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Hubert,  le  Point-du-Jour. 

V.  —  L'investissement  de  Metz,  La  journée  des  Dupes,  Ser- 
vigny.  Noisseville,  Flan  ville,  Nouilly,  Coincy. 

VI.   —    Le   blocus  de   Metz,  Peltre,  Mercy-le-Haut,   Ladon- 
champs,  La  capitulation. 


SOUS  PRESSE  : 
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AU   GÉNÉRAL   PÉAN 


ANCIEN  COLONEL  DU  l"  GRENADIERS  DE  LA  GARDE 


MON  GÉNÉRAL, 

Permettez-inoi  de  dédier  à  l'ancien  colonel  du  i"^^  grenadiers 
de  la  Garde,  ce  volume  où  sont  retracées  les  dernières  scènes  du 
drame  de  Metz. 

Le  premier  de  tous,  au  moment  de  la  capitulation,  pré- 
voyant le  piège  infâm.e  où  allaient  tomber  nos  drapeaux,  vous 
détruisîtes  l'aigle  de  votre  régiment  ;  grâce  àvotre  nobleexonple, 
tous  les  glorieux  insignes  du  corps  de  la  Garde  Impériale  subi- 
rent le  même  sort. 

Honneur  à  vous,  mon  général!  Aucune  aigle  de  la  Garde  n'a 
pu  être  volée  par  les  Allemands  et  n'est  allée  orner  les  palais  des 
Césars  germains. 

Acceptez,  je  vous  prie,  cet  humble  hommage  et  croyez, 
mon  général,  à  l'assurance  de  mon  respectueux  dévouement. 

DiCK    DE   LONLAY, 

Ex-guide  de  la  Garde  Impériale. 

Paria,  ce  9  novembre  1890. 
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la  garde  impériale. 
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de  1870. 
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Grimblot Histoire  anecdolique  de  l'armée  du  Rhin. 
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X*** Id.        du  13^  régiment  d'artillerie. 

JuzANXOURT  (Command.de)  Id.        du  7«  régiment  de  cuirassiers. 

Lacroix  (Désiré) Histoire  anecdotique  du  drapeau  français. 

Landais  (Capitaine).    .   .    .    Historique  du  76o  régiment  d'infanterie. 
Le  Faure  (Amédée)  .    .    .    Histoire  de    la  guerre    franco-allemande, 

t870-7t. 

Meissas  (Abhé  de) Journal  d'un  aumônier  militaire. 

Meyret  (lieuten. -colonel).    Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 

Noir  (Louis)  et   Sacré  .   .    Histoire  de  l'Invasion. 

Quesnoy  (Docteur)  ....    Armée  du  Rhin. 

Roger  de    Beauvoir  .   .   .    Nos  généraux. 

Sourdeval  (Capitaine  de).    Historique  du  5^  bataillon    de    chasseurs 

à  pied.     . 

Spoll  (E.-A.) Metz,  1870.  —  Notes  et  souvenirs. 

Spoll ,   •  .    .     Campagne  de  la  Moselle. 

Thomas  (comm.  C.  Max) . . .    Metz. 
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La  Tallée  Je  Montvaus.  vue  prise  des  avant-pustes  du  4«  corps,  en  avant  de   Sey. 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  camp  retranché. 


Le  blocus.  —  Retour  aux  bivouacs,  le  2  septembre.  —  Commencement 
des  travaux  de  défense.  —  Constructions  improvisées.  —  Les 
gourbis.  —  Mesures  de  salubrité.  —  Aspect  de  la  vallée  de  la  Mo- 
selle. —  Aspect  intérieur  de  la  cité  lorraine.  —  Les  places  et  l'Es- 
planade. —  A  la  statue  de  Fabert.  —  Jeux  des  enfants.  —  Com- 
mencement des  privations.  —  Bazaine  cherche  à  effrayer  la  popu- 
lation. —  «  Vous  avez  donc  du 'patriotisme  !  » — Patriotisme  des 
Messins.  —  Le  docteur  Cros.  —  Les  forts  de  Metz.  —  Les  construc- 
tions de  1868.  —  Délabrement  des  travaux  à  la  déclaration  de 
guerre.  —  Les  fortins  Saint-Privat  et  des  Bordes.  —  Le  projet 
de  1858.  —  Activité  pour  armer  les  forts.  —  Déblaiement  de  la 
zone  de  servitude.  —  Travaux  exécutés  dans  les  forts  de  Plappe- 
ville,  Saint-Quentin,  Saint-Julien,  Queuleu  et  Saint-Privat.  —  Une 
fausse  assertion  de  Bazaine.  —  Opinion  du  colonel  du  génie  de 
ViUenois\-.  —  Déposition  du  général  Coffinières.  —  Armement  des 
forts  au  15  septembre.  —État  moral  de  l'armée  de  Metz.  —  Priva- 
tion de  nouvell'-s.  —  Mission  à  Metz  de  deux  habitants  de  Thion- 
ville.  —  Dépêche  de  Bazaine  à  l'Empereur.  —  Mission  de  la 
femme    Antermet.    —    Ou   attend  Mac-Mahon.  —    Un   mot    de 


VI 


P^RANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Bazaine.  —  Inaction  et  torpeur  du  commandant  en  chef.  —  Conser- 
vation du  tunnel  de  Frouard.  —  Insuffisance  des  cartes.  —  Refus 
de  fabriquer  des  obus.  —  M.  Champasneulles.  —  Refus  de  fabri- 
quer de  la  poudre.  —  Activité  des  officiers  d'artillerie  et  du  génie. 

—  Pas  de  conseil  de  défense.  —  2  seiUemire.  —  Mort  du  général 
Decaen.  —  Positions  du  2°  corps.  —  La  plaine  de  la  Seille.  —  Posi- 
tions allemandes.  —  Achèvement  du  fortin  Saint-Privat.  —-Deux 
lignes  de  tranchées.—  Les  fermes  Bradin,  Blory,  Saint-Ladre.— 
La  grange  Lemercier  et  la  grange  aux  Ormes.  —  Campement 
de  la  brigade-mixte  au  Sablon.  —  Son  service.  —  La  division 
Vergé  à  Montigny.  —  La  chaussée  du  chemin  de  fer  mise  en  état 
de,  défense.  —  La  lunette  des  Ateliers.  — L'artillerie  du  2^  corps,— 
Attaque  du  château  de  Mercy  par  un  bataillon  de  la  brigade-mixte 
et  les  éclaireuvs  du  S^*  lanciers.  —  Positions  du  3^  corps.  —  Les  forts 
de  Saint-Julien  et  de  Queuleu.  —  OIjus  envoyés  à  Ars-sur-Moselle. 

—  Achèvement  du  fortin  des  Bordes.  —  La  division  Montaudon 
au  camp  de  Belletange.  —  Les  maisons  du  51e  de  ligne.  —  La  divi- 
sion de  Castagny  à  Grigy,  à  la  Haute  et  à  la  Basse-Révoye.  —  Posi- 
tions de  la  division  Metman  dans  le  ravin  de  Vallières.  —  La 
division  Aymard  à  gauche  du  fort  Saint-Julien.  —  Obsèques  des 
capitaines  de  Vaudrimey,  de  Champs,  du  lieutenant  Tranpier,  etc. 

—  Une  brève  oraison  funèbre.  —  Mouvements  ennemis  au  pont 
d'Argancy.  —  Travaux  au  4^  corps.  —  Obsèques  du  comman- 
dant Carré  du  5«  bataillon  de  chasseurs.  —  Sa  biographie.  —  Exis- 
tence monotone  des  troupes.  —Positions  duG^  corps.  —  Occupation 
de  la  Grange-aux-Dames  par  le  9"=  bataillon  de  chasseurs.  —  Soins 
de  propreté.  —  Baignade  générale  des  hommes  du  i°  de  ligne. 

—  La  division  Tixier  à  la  Maison-Rouge  et  devant  Thury.  —  Le 
9e  de  ligne  à  la  Maison-Neuve.  —  Positions  de  la  division  Levassor- 
Sorval.  —  Les  batteries  du  8"  d'artillerie.  —  Service  de  la  division 
de  cavalerie  du  Barail.  —  Loisirs  des  cavaliers.  —  La  pêche  dans 
les  fossés  du  fort  Moselle.  —  Campements  de  l'infanterie  de  la 
gard.-&.'—  Bivouac  des  zouaves.  —  La  cavalerie  de  la  garde  à  l'Ile 
Chambière.  —  La  fosse  commune  de  l'armée.  —  Mort  du  com- 
mandant Duhoux  du  57°.  —  Demande  de  renseignements  au  géné- 
ral Bourbaki.  —  Une  belle  réponse  de  Leperche. 


«  La  bataille  de  Servigny  (31  août,  1"  septembre  1870),  qui  vient 
de  rejeter  l'armée  française  sous  Metz,  termine  la  première 
phase  du  siège  de  cette  place.  Cette  affaire,  effort  simulé  pour 
attirer  Mac-Mahon  dans  un  piège,  clôt  la  période  de  l'inves- 
tissement, qui  a  rapport  à  l'affaire  de  Sedan. 
«  L'armée  de  Châions,  tombée  dans  le  guet-apens,  que  lui  a 
tendu  Bazaine,  est  réduite  à  capituler.  Le  maréchal  va  se 
croire  seul  en  présence  de  l'ennemi  et  cherchera  à  atteindre  le 
moment,  où  il  pourra  commencer  les  négociations  avec  lui. 
«  L'histoire  du  siège  proprement  dit  ou  plutôt  du  blocus  va 
donc  réellement  commencer  ^  » 

Bref,  le  2  septembre  1876,   à  l'heure  où,  à  une  vingtaine  de 
lieues  de  la  capitale  de  la  Lorraine,  se  signait  la  première  capi- 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :    Histoire   de  l'Tnmsim    (Paris,    Claverie,   rue    du   Crois- 
sant, 1875). 
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tulation  d'une  armée  française,  l'armée  de  Metz  se  retrouvait 
campée  dans  les  mêmes  positions  que  le  30  août  au  soir,  mais 
dans  une  situation  pire.  Rentrés  dans  leurs  anciens  bivouacs, 
en  reformant  les  faisceaux  sur  ces  mêmes  emplacements  qu'ils 
avaient  quittés  avec  l'espoir  de  n'y  plus  revenir,  nos  soldats 
disaient  :  «  C'est  fini!  c'est  bien  fini!  » 

En  effet,  dès  lors  commençait  cette  longue  agonie,  qui  devait 
peu  à  peu  affaiblir  et  désorganiser  cette  belle  et  vaillante  armée 
et  la  préparer  insensiblement  à  ce  fatal  dénouement,  qu'on 
appelle  la  capitulation  de  Metz. 

La  porte  de  la  prison,  à  peine  entre-bâillée,  le  31  août,  s'était 
lourdement  refermée  sur  tous  ces  braves  gens,  le  1"  septembre. 
Pour  beaucoup,  —  beaucoup  trop,  hélas  !  —  elle  ne  devait  plus 
se  rouvrir.... 

Quant  aux  autres,  ils  n'en  fi-anchiront  plus  le  seuil,  si  ce  n'est 
en  prenant  la  route  de  l'exil,  entassés,  comme  un  vil  bétail, 
dans  les  wagons-écuries,  ou  à  pied,  dans  la  boue  jusqu'aux 
chevilles,  par  la  pluie,  le  vent,  le  froid...  entre  deux  haies  de 
baïonnettes  prussiennes. 

Toutefois,  le  2  septembre,  on  ne  prévoyait  nullement  cette 
fin  lamentable;  les  cœurs,  un  moment  assombris,  étaient  encore 
pleins  d'espérance.  L'armée  se  promettait  bien,  le  jour  où  le 
pays  s'insurgerait  enfin,  de  forcer,  coûte  que  coûte,  les  lignes 
prussiennes.  En  attendant  que  le  temps  gagné  par  elle  permit 
à  la  France  de  se  lever,  il  lui  suffisait  de  braver,  la  pioche  à  la 
main,  l'honneur  plus  que  sauf  et  le  drapeau  ferme,  les  attaques 
des  vaincus  de  Borny  et  de  Rézonville. 

Il  fut  dès  lors  tacitement  convenu,  qu'on  attendrait,  sans 
bouger,  le  résultat  des  événements  extérieurs.  Le  blé  ne  man- 
quait pas  dans  les  magasins;  à  défaut  de  bœufs,  les  chevaux 
serviront  de  pâture.  La  campagne  environnante  fournissait 
encore  des  ressources.  On  entrevit  donc  gaiement  la  première 
perspective  d'un  siège,  et  il  y  avait  une  crânerie  originale  dans 
cette  sorte  de  confiance  au  milieu  de  la  crise  suprême  que  tra- 
versait la  patrie. 

-^  L'on  commença  aussitôt,  autour  des  campements,  de  grands 
travaux  de  défense,  qui  furent  continués  jusqu'à  la  fin  du  blocus 
de  Metz.  Dès  lors,  nos  régiments  commencèrent  à  s'installer 
plus  commodément  dans  leurs  bivouacs.  Chacun  fit  donc,  plus 
ou  moins,  les  frais  d'une  installation  durable  ;  bientôt,  grâce  au 
génie  industrieux  du  troupier  français,  on  vit  s'élever,  de  toutes 
parts,  des  gourbis,  espèces  de  huttes  formées  de  frondaisons 
habilement  entrelacées,  dépouilles  des  bosquets  d'alentour,  des 
baraques  faites  avec  des  planches  maraudées  çà  et  là,    voir 
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même  des  maisons  en  pierres,  construites  sans  ciment,  à  la  façon 
des  murs  cyclopéens.  Le  voisinage  de  la  ville  facilitait  l'établis- 
sement confoz^table  des  camps. 

—  «  En  même  temps,  les  mesures  de  salubrité  publique  pres- 
crites par  l'ordre  du  2  septembre,  firent  pressentir  que  le  séjour 
de  nos  troupes  devant  Metz,  ne  touchait  pas  encore  à  son  terme. 
Le  cloaque  des  bivouacs  était  semé  déjà  de  cadavres  des  chevaux 
d'escadron  ou  d'attelages.  Partout,  les  corvées  de  fossoyeurs 
travaillèrent  à  ensevelir  ces  foyers  d'infection  sous  des  suaires 
de  chaux.  Les  fumiers  avaient  remplacé  les  corbeilles  de  fleurs 
dans  toute  la  banlieue  ;  on  les  recouvrit  sous  les  décombres  des 
fossés  creusés  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales  ^  » 

—  La  campagne  messine,  naguère  si  riante,  n'était  plus  qu'un 
amas  de  ruines  de  maisons,  de  débris  de  cultures  ;  à  travers  ce 
désert,  serpentaient  çà  et  là  des  tranchées,  et,  de  loin  en  loin, 
erraient  des  troupeaux  de  bœufs  fuyant  les  abattoirs  prussiens. 
La  Moselle  coulait  dans  les  fossés,  pour  la  défense  des  bas- 
tions, ie  long  de  cette  rivière  plaisante,  transformée  en  instru- 
ment d'inondation,  on  n'apercevait  plus  ni  nacelles  de  prome- 
nade, ni  barques  de  pêcheurs.  Seulement,  à  l'heure  de  l'abreuvoir, 
par  troupes  piaffantes,  les  chevaux  venaient  salir  les  eaux,  sur  le 
lieu  même  des  régates  et  des  exploits  des  canotiers. 

La  cité  lorraine  vue  du  dehors  semble  donc  bien  déterminée  à 
ne  pas  baisser  pavillon  devant  Frédéric-Charles.  Le  coup  d'œil 
de  l'intérieur  est  alors  plus  éloquent  encore. 

Les  places  sont  transformées  en  écuries  et  en  parcs  :  l'Espla- 
nade est  blanche  de  tentes  d'ambulance  ;  et,  au  lieu  des  belles 
filles  de  Lorraine  à  la  promenade  dans  leurs  atours,  maints 
blessés  se  trahient  sur  des  béquilles.  Les  élégantes  bourgeoises 
et  patriciennes,  sous  le  costume  de  sœurs  de  charité,  en  cercle 
autour  des  corbeilles  de  fleurs  d'automne  des  jardins  publics, 
fabriquent  de  la  charpie  et  ne  répondent  qu'aux  œillades  des 
malades  ou  des  mourants. 

Le  dévouement  fait  partout  ailleurs  miracle.  La  ville  offre  le 
calme  de  la  force.  Les  pauvres  supportent  stoïquement  la  faim  ; 
les  riches  partagent  leur  temps  entre  la  bienfaisance  et-  le 
service  des  ambulances.  iN'i  émeute,  ni  tumulte:  le  populaire  s'est 
contenté  de  pavoiser  de  drapeaux  la  statue  de  Fabert,  un  grand 
citoyen  qu'on  ambitionne  d'miiter  sur  la  brèche. 

«  Cependant  les  écoliers  jouent  sur  les  carrefours,  comme  si  la 
guerre  n'était  qu'un  vain  simulacre  de  siège,  comme  si  les  obus 
ne  pouvaient  venir  inopinément  troubler  leur  recréation,  et  que 
le  glaive  prussien  n'était  pas  sans  cesse  suspendu  sur  la  tête  do 
leurs  parents  en  faction  ou  de  ronde. 

1.  p.  Béilarrides  :  Chronique  de  la  campagne  de  1870  (Paris,  Librairie  centrale,  1872). 
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«  La  mort  lève  usurairement  son  tribut  de  guerre,  sans  qu'on 
daigne  avoir  peur  de  cette  barbare.  Quand  la  procession  funèbre 
sillonne  les  rues,  les  plus  faibles  envient  hautement  le  sort  des 
heureux,  qui  vont  en  corbillard,  au  repos  du  cimetière  !  Mais  la 
plupart  des  passants  saluent  avec  calme,  tout  en  demandant,  si 
Ion  a  enfin  un  bon  bulletin  de  Mac-Mahon,  ou  en  s'informant, 
si  les  précautions  ont  été  bien  prises  par  le  comité  de  défense 
intérieure,  en  cas  d"attaque  K  » 

Au  milieu  de  cette  métamorphose  physique  et  morale,  l'aspect 
de  Metz,  vu  du  quai  du  Théâtre,  excite  Tadmiration  des 
patriotes.  La  vieille  cité  lorraine,  groupée  autour  de  la  cathé- 
drale et  baignée  par  la  Moselle,  ressemble,  de  là,  à  un  fantas- 
tique navire  à  l'ancre,  dont  les  tours  gothiques  figurent  la 
mâture  et  qui  peut,  lui  aussi,  arborer  fièrement  la  devise  de  la 
nef  de  Tantique  Lutèce  :  «  Fluctuât  nec  mergilur  !  » 

En  effet,  en  face  de  l'armée,  conservant,  malgré  la  trahison 
de  son  chef,  ses  plus  précieuses  qualités,  la  population  de  Metz 
se  montre  héroïque. 

—  A  dater  du  2  septembre,  commence  son  douloureux  martyre. 
Quelles  souffrances  !  Quel  deuil  !  Quelle  suite  de  sombres  jours! 

De  temps  en  temps,  les  bruits  venus  du  dehors  raniment  les 
cœurs  et  y  entretiennent  quelques  lueurs  d'espoir  ;  mais,  presque 
aussitôt,  l'affreuse  vérité  se  révèle;  aucun  secours  n'arrivera; 
la  France,  liée,  garottée  dans  l'Est,  coupée  en  plusieurs  tron- 
çons, du  Nord  à  Iq.  Loire,  ne  fera  rien  pour  la  délivrance  de 
Metz.  L'héroïsme  des  soldats  pourrait  encore,  comme  autrefois, 
à  Magenta  et  à  Solférino,  réparer  les  fautes  du  commandement, 
mais  on  sait  d'avance  que  Bazaine  refuse  d'utiliser  les  forces  et 
les  ressources  qui  lui  restent. 

Les  privations  ont  commencé  à  se  faire  sentir  de  bonne  heure 
dans  Metz  ;  dès  le  21  août,  le  pain  a  été  rationné  ;  le  lendemain 
la  ration  de  sel  a  été  fixée  à  dix  grammes  par  personne  ;  la 
viande  et  le  lard  sont  aussi  rationnés.  Le  foin  manque,  il  est 
remplacé  par  l'avoine.  La  ville  possède  assez  de  vivres  pour 
nourrir  sa  garnison  particulière  et  braver  l'ennemi  pendant  de 
longs  mois  ;  mais  on  lui  impose  de  pourvoir  encore  à  l'entretien 
des  cent  soixante  mille  rationnaires  de  l'armée  du  Rhin. 

Les  citoyens  les  plus  recommandables  par  leur  patriotisme, 
les  membres  du  conseil  municipal  sont  allés  trouver  les  chefs  de 
l'armée  et  les  ont  suppliés  de  partir,  avant  d'avoir  épuisé  la 
place,  jurant  que  Metz,  sa  brave  population  et  sa  garnison  suf- 
firont à  la  défendre. 

1.  p.  Bedarrides,  Chronigue  de  la  campagne  de  1370. 
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Mais  Bazaine  répond  qu'on  ne  peut  plus  rien  entreprendre,  du 
moins  pour  le  moment,  que  l'armée  ne  veut  plus  se  battre.  Cet 
odieux  mensonge,  celte  insulte  à  l'armée,  ne  pouvant  couvrir 
sa  mauvaise  volonté,  il  ajoute  encore  : 

«  Si  nous  partons,  vous  serez  bombardés! 

B  —  Nous  nous  y  attendons  bien,  répondent  les  Messins  ;  mais 
nous  voulons  rester  Français  et  nous  ne  voulons  pas  être  la 
rançon  de  la  paix.  ■>•> 

A  ces  protestations,  le  triste  héros  du  Mexique,  poussé  à  bout 
et  ne  trouvant  plus  rien  à  objecter,  répliqua  un  jour  par  cette 
exclamation  restée  tristement  célèbre  : 

u  Vous  avez  donc  du  patriotisme,  vous!  » 

Cette  parole,  qui  explique  si  bien  la  capitulation  de  Metz, 
répétée,  en  1873,  au  cours  du  procès  Bazaine  à  Trianon,  fît  cou- 
rir, dans  la  France  entière,  un  frisson  d'indignation  et  de 
honte. 

Oui,  Metz  avait  du  patriotisme!  Ses  citoyens  étaient  prêts  à 
donner  leurs  fortunes  et  leurs  vies  ;  les  mères  voyaient  succom- 
ber leurs  petits  enfants,  sans  éprouver  d'autre  sentiment  qu'une 
haine  plus  profonde  contre  l'ennemi  :  tous  les  Messins,  hommes 
et  femmes,  rivalisaient  de  dévouement  et  d'abnégation  ;  pour  ne 
citer  qu'un  seul  exemple,  rappelons  la  conduite  admirable  d'un 
médecin  civil,  à  l'ambulance  de  Saulcy,  M.  Gros,  qui,  non  con- 
tent de  prodiguer  ses  soins,  jours  et  nuits,  au  point  d'en  être 
devenu  lui-même  souffrant,  avait  poussé  l'abnégation  jusqu'à  se 
priver  des  cordiaux  qui  lui  étaient  prescrits,  pour  les  donner  à 
ses  malades. 

Comme  on  le  voit,  Metz  était  résolue  à  tous  les  sacrifices  pour 
ne  pas  devenir  la  rançon  de  la  paix. 

—  L'aspect  de  ses  environs  témoigne  de  l'importance  de 
cette  place,  qui  défend  les  principaux  passages  de  la  Moselle  et 
d'où  rayonnent  les  principales  voies  stratégiques  de  la  Lorraine. 

Plusieurs  forts,  comme  on  le  sait,  défendent  la  ville. 
«  Au  nord-ouest,  sur  le  point  le  plus  élevé  d'une  chaîne  de  col- 
lines, se  dresse  la  masse  sombre  du  Saint-Quentin;  ce  fort  et 
celui  de  Plappeville  défendent  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  A 
l'est,  sur  une  hauteur  formée  par  les  derniers  contreforts  des 
Vosges,  on  voit  le  fort  Saint-Julien.  Au  sud,  le  fort  Queuleu, 
également  bâti  sur  une  colline,  ferme  la  vallée  de  la  Moselle  ;  ces 
deux  derniers  forts  occupent  la  rive  droite. 
«  Avant  l'invention  de  l'artillerie  rayée,  la  place  de  Metz  était 
considérée  comme  imprenable  ;  mais  depuis,  on  avait  reconnu 
l'insuffisance  des  fortifications,  qui  n'avaient  été  l'objet  d'aucun 
changement  depuis  Louis  XIV.  En  effet,  l'ancienne  enceinte,  qui 
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se  développait  clans  un  bas-fond,  était  trop  exposée  au  feu  des 
hauteurs  voisines. 

«  Le  maréchal  Niel,  à  qui  cette  insuffisance  des  moyens  de 
défense  n'avait  pas  échappé,  avait  affecté  une  somme  de  douze 
millions  à  la  construction  de  forts  couronnant  les  collines  autour 
de  Metz  et  reliés  entre  eux:  par  différents  ouvrages,  de  manière 
à  former  une  double  enceinte. 

«  La  portée  de  la  nouvelle  artillerie  et  les  effets  destructeurs  de 
son  tir  plongeant,  avaient  fait  enfin  comprendre  l'urgente 
nécessité  de  modifier  partout  l'ensemble  des  fortifications  de  nos 
places  de  guerre  et  d'élever  des  ouvrages  extérieurs  sur  les  posi- 
tions dominantes. 

«  iVIais  les  travaux  entrepris  à  Metz,  en  1868,  n'avaient  pu  être 
achevés  avant  la  guerre.  On  avait  alors  paré  au  plus  pressé,  en 
multipliant  les  traverses  sur  les  remparts,  et  en  les  dotant  de 
l'armement  de  sûreté,  moins  toutefois  le  personnel  pour  le  ser- 
^dr  ;  enfin,  on  blinda  les  magasins  à  poudre. 
<'  Les  instructions  avaient  été  données  dans  le  commandement 
de  l'Est,  en  1868,  pour  que  les  projets  des  ouvrages  à  élever 
fussent  établis  de  façon  à  y  mettre  immédiatement  des  travail- 
leurs civils  en  cas  d'urgence;  on  en  était  resté  là,fautedefonds^ 
«  Ce  ne  fut  pas  un  de  nos  moins  douloureux  étonnements,  dit 
le  colonel  d'Andlau,  que  de  voir  l'état  dans  lequel  se  trouvait  la 
ville  de  Metz,  notre  principal  boulevard  de  l'Est,  au  moment  où 
la  guerre  éclatait  et  où  l'on  disait  au  pays,  que  tout  était  prêt 
pour  l'entreprendre.  Des  grands  forts  détachés,  dont  la  construc- 
tion avait  été  ordonnée  par  le  maréchal  Niel,  pas  un  n'était  ter- 
miné; dans  aucun  d'eux, les  escarpes  n'avaient  été  complétées; 
sur  quelques  points,  elles  s'étaient  écroulées  et  il  avait  fallu  les 
soutenir  par  des  poutres  et  des  étais.  » 

«■  Les  pluies  avaient  causé  ces  éboulements.  Néanmoms,  dans 
la  suite,  les  amas  de  terre  glaise  se  consolidèrent  et  formèrent, 
avec  les  palissades,  une  admirable  défense. 
«  Les  fossés  n'étaient  pas  creusés  à  leur  profondeur  et  quant 
aux  contrescarpes,  il  n'y  en  avait  aucune  trace.  Cependant, 
pour  boucher  les  vides  compris  entre  les  forts,  on  avait  cons- 
truit quelques  gros  ouvrages  en  terre,  dans  le  genre  des  forts 
russes  de  Sèbastopol.  Le  plus  important  était  celui  qui  avait 
reçu  le  nom  de  fort  de  Saint-Privat,  au  sud  de  Metz,  entre  la 
Moselle  et  la  Seille. 

"  On  remarquait  aussi  l'ouvrage  construit  entre  les  forts  de 
Queuleu  et  de  Saint-Julien,  au  lieu  dit  les  Bordes,  à  l'est  de  la 
ville;  il  était  établi  de  manière  à  croiser  ses  feux  avec  ces  deux 
forts,  et  à  battre  les  routes  de  Metz  à  Sarrelouis  et  à  Sarre- 
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brûck.  Mais  la  redoute  des  Bordes  n'existait  guère  que  par  son 
tracé. 

«  Le  projet  de  fortifications  de  1868  comportait  l'extension  du 
rayon  d'action  des  défenses  par  la  construction  de  cinq  forts 
destinés  à  protéger  la  ville  contre  un  bombardement  et  à  cons- 
tituer un  camp  retranché,  qui  put  servir  à  la  fois  de  refuge  et 
de  soutien  pour  nos  armées.  Bien  que  ces  forts  fussent  ina- 
chevés, lorsque  la  guerre  éclata,  ils  présentajent,  cependant,  de 
tout  autres  conditions  de  résistance  que  les  ouvrages  impro- 
visés par  les  Russes  devant  Sébastopol  et  dont  la  prise  nous 
coûta  tant  d'efforts  et  de  sacrifices. 

«  S'inspirant  des  grands  exemples  donnés  à  Sébastopol  par  le 
général  Totleben,  on  avait,  depuis  le  milieu  du  mois  de  juillet, 
employé  les  bras  de  nos  soldats  à  remuer  la  terre,  et  l'on  avait 
habilement  relié  entre  eux  les  travaux  de  campagne  à  ceux  de 
la  fortification  permanente,  qui  se  trouvaient  achevés.  En  un 
mot,  on  avait  remédié  au  mal  dans  la  limite  du  possible. 
«  Au  début  de  la  guerre,  les  forts  n'étaient  pas  armés  ;  leur 
armement  était  réuni  en  entier  à  l'arsenal.  On  dut  élever  à  la 
hâte  des  parapets  et  mettre  les  pièces  en  batterie. 
«  Les  pièces  nouvelles  n'avaient  qu'un  approvisionnement  décent 
quatre-vingt-dix  coups,  suffisant  pour  soutenir  un  siège  et  pro- 
longer la  résistance,  mais  peu  proportionné  à  l'usage  indéfini 
qu'on  pouvait  être  obligé  d'en  faire,  si  Metz  devait  abriter  une 
nombreuse  armée,  destinée  à  livrer  d'importants  combats  sous 
ses  murs. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'artillerie  de  la  place  était  déjà  dans  des 
conditions  satisfaisantes,  au  moment  où  le  général  Soleille  écri- 
vait son  second  rapport,  annonçant  que  son  approvisionnement 
en  bouches  à  feu  et  en  projectiles  était  plus  que  suffisant. 
«  Le  système  général  de  défense  avait  été  complété  par  des 
travaux  de  campagne,  qu'on  ne  dispose  qu'au  moment  d'un 
siège  :  les  routes  avaient  été  coupées  ou  barricadées,  des  tran- 
chées-abris avaient  été  ouvertes  sur  plusieurs  points.  En  même 
temps  que  les  officiers  du  génie  donnaient  l'ordre  d'augmenter 
le  relief,  l'armement  et  la  valeur  des  principaux  ouvrages,  on 
couvrait  les  fronts  de  bandière  de  lignes  continues,  appropriées 
aux  formes  du  terrain.  En  avant,  des  postes  fortifiés,  de  nou- 
velles tranchées,  des  fermes  ou  d'autres  bâtiments  mis  en  état 
de  défense,  étaient  destinés  aux  grand'gardes  pour  soutenir  le 
premier  effort  de  l'ennemi  et  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
venir  occuper  la  vaste  enceinte,  derrière  laquelle  le  maréchal 
sa  proposait  de  les  maintenir  i.  » 
Pendant  que  les  forts  s'armaient  à  grand  train,  la  zone  de 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  l'Invasion. 
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servitude  se  déblayait  également,  la  hache  aidant  le  feu,  des 
constructions  qui  gênaient  la  vue  du  canon  de  la  place. 

Le  plan  de  ce  système  défensif  était  dû  au  général  Coffînières, 
en  sa  qualité  de  commandant  en  chef  du  génie  de  l'armée  du 
Rhin.  Toutefois,  on  était  unanime  à  se  plaindre  de  ce  général, 
qui  avait  exagéré  les  dispositions  de  défense  de  la  place  même 
de  Metz  :  il  avait  fait  raser  inutilement  une  foule  de  construc- 
tions, exécuter  de  nombreux  travaux  de  détail,  sans  utilité 
immédiate,  palissader  le  front  Saint-Vincent,  qui  constituait 
une  seconde  enceinte,  couvrir  certains  passages,  etc.  etc.. 
Les  forts  pris,  la  ville  de  Metz  aurait  eu  de  la  peine  à  soutenir, 
jusqu'à  la  fin,  un  siège  en  règle,  et,  pendant  que  l'ennemi  eût 
cheminé  contre  ces  forts,  on  aurait  eu,  alors  seulement,  tout  le 
temps  nécessaire  afin  de  prendre,  pour  la  défense  du  corps  de 
place  même,  toutes  les  dispositions  voulues. 

Pendant  ce  temps,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  non  plus,  nos 
vivres,  il  est  vrai,  se  seraient  épuisés,  et  la  défense  pied  à  pied 
de  la  place  jusqu'à  la  brèche  serait  devenue  impossible. 
—  «  Voyons,  maintenant,  la  situation  particulière  de  chacun  des 
cinq  principaux  forts  et  la  nature  des  travaux  exécutés  dans 
chacun  d'eux  pendant  la  durée  de  l'investissement. 
«  Le  fort  de  Plappeville,  dont  les  fossés  avaient  été  creusés  dans 
le  roc,  était  encore  en  construction,  lorsque  le  commandant 
Duchêne  en  prit  le  commandement  le  9  août.  Les  escarpes  et 
les  contrescarpes  étaient  complètes  ;  les  logements  avaient  été 
occupés  dès  l'hiver  de  1869-1870.  Les  remparts  étaient  massés, 
ainsi  que  les  glacis,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  recouvrir  de  terre 
végétale  la  surface  des  remblais  et  des  parapets.  Les  magasins 
à  poudre,  qui  se  trouvaient  sous  le  cavalier,  n'ayant  pas  été 
recouverts  de  deux  mètres  de  terre,  suivant  les  prescriptions, 
il  en  serait  résulté  de  graves  dangers,  en  cas  d'attaque.  On 
travailla  jusqu'au  l*"'  septembre  :  on  déblaya  les  fossés,  et  l'on 
éleva  des  parapets,  qui  furent  longtemps  insuffisants  pour  pro- 
téger les  artilleurs. 

<'  Le  2  septembre,  le  maréchal  Bazaine  visita  le  fort,  constata 
la  situation  des  travaux,  et  envoya,  dès  le  lendemain,  à  la  dis- 
position du  commandant  Duchêne,  mille  hommes,  qui,  joints 
aux  huit  cents  soldats  de  la  garnison,  mirent  le  fort  dans  un  état 
de  résistance  satisfaisant,  si  bien  qu'à  la  fin  du  siège,  le  fort 
pouvait  être  considéré  comme  étant  en  état  complet  de  défense. 
«  Ce  qui  laissait  particulièrement  le  fort  de  Plappeville  dans  un 
état  d'infériorité  réelle,  c'était  l'insuffisance  de  sa  garnison,  sur- 
tout en  officiers  et  sous-offlciers. 
(■Le  14  août,  les  soixante-quinze  pièces  du  fort  n'avaient  que 
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cent  coups  à  tirer  chacune  ;  mais  ce  nombre  fut  porté  à  trois 
cents  le  l*'  septembre.  Le  fort  de  Plappeville  navait  à  redouter 
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Aspect  général  des  lignes  françaises  et  allemandes  autour  de  Metz. 


qu'un  bombardement,  qu'il  était  en  état  de  supporter  dès  le 
1"  septembre,  car  il  était  improbable  que  l'ennemi  chercherait  à 
enlever  de  vive  force  la  ceinture  des  forts. 
'<  —Le  fort  Saint-Quentin  était  celui  dont  le  relief,  les  terrasse- 
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ments  et  l'armement  étaient  les  plus  complets,  sans  que  l'en- 
semble de  son  système  de  défense  fût  absolument  régulier  et 
satisfaisant;  mais,  bien  que  les  travaux  ne  fussent  pas  terminés, 
ce  fort  était,  dès  le  commencement  de  l'investissement  de  la 
place,  en  état  de  résister  à  une  attaque  *.  » 

Le  mont  Saint-Quentin,  cheville  ouvrière  de  tout  bombarde- 
ment, se  dressait  devant  les  Allemands  comme  un  défi  monu- 
mental; il  n'offrait  plus,  comme  au  temps  de  Charles-Quint,  sa 
croupe  nue  aux  entreprises  d'un  agresseur  hardi;  son  sommet 
cuhïiinant  était  hérissé  de  canons  et,  par  son  ouvrage  avancé 
des  Carrières,  il  tenait  à  distance  respectueuse  de  ses  dehors, 
les  batteries  ennemies. 

M.  Lecoispellier,  commandant  du  fort  Saint-Quentin,  arrêta, 
le  15  août,  un  mouvement  de  l'ennemi,  qui,  d'ailleurs,  ne  tenta 
rien  de  sérieux  contre  cet  ouvrage  et  se  contenta  d'élever,  à 
portée  de  canon,  une  redoute,  qui  ne  fut  jamais  armée,  ni 
occupée. 

«  Le  Saint-Quentin  avait  en  batterie  quarante-quatre  bouches 
à  feu,  dont  six  pièces  de  vingt-quatre,  qui  portaient  à  six  mille 
cinq  cents  mètres  -.  » 

«  —  Entre  ce  premier  boulevard  de  la  rive  gauche  et  le  fort  Saint- 
Julien  sur  la  rive  opposée,  la  plaine  située  au  nord  de  la  place, 
dont  l'assiégeant,  de  ses  postes  de  Ladonchamps  et  de  Malroy, 
occupait  les  issues,  semblait  ouvrir  un  passage  praticable  vers 
la  place.  Mais  ce  passage  aurait  été  un  gouffre.  En  effet,  les  feux 
des  forts  Bellecroix  et  Moselle  balayaient  cet  emplacement  des 
bivouacs  du  6«  corps  et,  en  supposant  que  les  troupes  du  maré- 
chal Canrobert  ne  pussent,  seules  et  privées  d'aide  par  suite 
de  diversion,  arrêter  l'assaut,  l'artillerie  de  la  place  y  aurait 
réussi. 

«  — Dans  le  fort  Saint- Julien,  dont  le  commandement  fut  confié  au 
lieutenant-colonel  Protche,  du  13®  d'artillerie,  tout  était  à  faire. 
Les  escarpes  étaient  achevées  à  peu  près  complètement;  les 
portions  non  revêtues  étaient  palissadées.  Les  fossés  n'étaient 
pas  entièrement  terminés  ;  il  n'y  avait  pas  de  contrescarpe.  La 
grande  caserne  centrale  n'était  pas  voûtée  ;  elle  avait  été  blindée 
en  charpente. 

«  En  avant  du  fort  Saint-Julien,  de  fortes  redoutes  avaient  été 
élevées  sur  les  positions  de  Châtillon  et  de  Grimont. 
«  Quand  le  colonel  Protche  prit  le  commandement  du  fort  Saint- 
Julien,  le  10  août,  cet  ouvrage  n'était  pas  en  état  de  défense;  il 
était  armé  de  vingt-sept  pièces  en  batterie,  regardant  la  ville, 
et  c'était  du  côté  de  la  campagne  qu'il  fallait  viser.  Les  tra- 
vaux d'installation  s'exécutèrent,  et,  dès  le  mois  de  septembre, 
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le  fort  pouvait  résister  à  une  attaque  de  vive  force!  Il  ne  rbstai\ 
plus  qu'à  se  prémunir  contre  les  surprises  de  nuit. 
((  Le  15  août,  le  lendemain  de  la  bataille  de  Borny,  cet  officier 
supérieur  reçut  un  morceau  de  papier  détaché  d"un  calepin  sur 
lequel  le  général  Cofflnières,  commandant  de  la  place  de  Metz, 
avait  écrit  quelques  mots,  lui  annonçant  qu'il  y  avait  armistice 
de  trois  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  le  jour  même. 
<i  Ce  bout  de  papier  avait  été  apporté  par  un  paysan  et  remis  à 
un  soldat.  Cette  façon  de  correspondre  parut  suspecte  au 
colonel  Protciie,  qui  crut  à  une  fausse  dépêche.  Renseignements 
pris,  l'ordre  était  formel  et  officiel.  L'armistice  se  prolongea 
même  jusqu'au  lendemain.  Il  restait,  pour  sa  part,  à  cet  officier, 
quatre  cents  morts  à  enterrer. 

«  Du  24  au  29  août,  le  colonel  Protche  reçut  au  fort  Saint- 
Julien,  deux  lettres  du  général  von  Manteuffel  qu'il  transmit 
aussitôt  au  général  Coffinières,  commandant  la  place.  Il  reçut 
en  retour  deux  autres  lettres  avec  mission  de  les  faire  porter 
aux  avant-postes  ennemis, 

«  Le  29  août,  la  garnison  du  fort  était  au  complet.  Soixante-six 
bouches  à  feu  étaient  en  batterie.  Dès  ce  jour,  le  Saint-Julien 
pouvait  braver  une  attaque  de  vive  force.  L'armement,  du  reste» 
se  complétait  tous  les  jours  et,  au  moment  de  la  capitulation,  il 
comprenait  quatre-vingt-quinze  bouches  à  feu. 
«  Le  jour  où  le  fort  Saint-Julien  se  rendit,  il  restait  encore 
quatre  ou  cinq  jours  de  vivres.  Le  lieutenant-colonel  Protche 
fit  distribuer  ces  vivres  aux  hommes.  Le  fort  avait  prêté  un 
bon  appui  au  mouvement  opéré  le  31  août.  Quand  ce  vaillant 
soldat  fut  appelé  à  déposer  devant  le  conseil  de  guerre  de 
Trianon,  en  1873,  il  prononça  les  paroles  suivantes  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  ces  lignes  ennemies,  qu'on 
disait  infranchissables,  auraient  pu,  je  crois,  être  percées.  Nous 
n'avions  devant  nous  aucun  travail  sérieusement  exécuté.  » 
((  En  achevant  cette  déposition,  le  lieutenant-colonel  Protche 
ne  put  maîtriser  son  émotion.  Cet  honorable  officier  était  de 
Metz,  et,  au  souvenir  des  malheurs  de  sa  ville  natale,  des  larmes 
sillonnaient  son  mâle  visage. 

«  Seul,  le  fort  de  Queuleu  était  à  peu  près  achevé,  quand  la 
guerre  fut  déclarée;  sa  caserne  pouvait  contenir  seize  cents 
hommes.  Le  commandement  en  fut  confié  au  colonel  Merlin 
du  1"  régiment  du  génie.  11  y  restait  deux  brèches  énormes 
pour  le  service  de  l'entrepreneur.  Le  10  août,  le  massif  des 
remparts  était  à  peu  près  terminé,  mais  sur  plusieurs  faces,  les 
escarpes  et  contrescarpes  étaient  inachevées  et  les  remparts 
n'étaient  pas  encore  armés;  les  cent  soixante-dix-neuf  pièces 
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qui  leur  étaient  destinées  étaient  rangées  à  l'intérieur,  devant 
la  caserne.  Le  colonel  Merlin  fit  monter  ces  pièces  au  fur  et  à 
mesure,  que  l'achèvement  des  parapets  le  lui  permit.  Vers  le 
28  août,  quatre-vingt-huit  pièces  étaient  établies  en  batterie. 
Trois  mille  travailleurs  étaient  occupés  en  moyenne,  huit  heures 
par  jour,  et  la  besogne  avançait  rapidement.  Fin  août,  tous  les 
travaux  étaient  à  peu  près  terminés,  les  brèches  bouchées,  le 
mur  de  gorge  élevé  et  le  fossé  creusé  *.  » 

Toutefois  on  travailla  dans  ce  fort  jusqu'à  la  fin  de  septembre 
et  même  jusqu'à  la  veille  de  la  capitulation  ;  mais,  dès  le  mois  de 
septembre,  le  fort  était  en  état  de  défense  et  pouvait  braver  une 
attaque. 

L'ennemi  n'essaya  aucune  tentative  sérieuse  contre  le  fort  de 
Queuleu,  qui  n'était  pas  installé  de  façon  à  parer  à  une  surprise 
de  nuit,  mais  qui  ne  craignait  pas  une  attaque  de  vive  force  au 
grand  jour.  Le  cavalier  de  ce  fort,  qui  avait  quinze  mètres  de 
hauteur,  et  la  nature  du  terrain  qui  l'environnait,  auraient 
augmenté  de  beaucoup  les  difficultés  de  l'attaque. 

Comme  on  le  voit,  ces  hauteurs  de  Saint-Julien  et  de  Queuleu 
ne  donnaient  aucune  prise  aux  coups  de  main.  Les  ossements 
des  vaincus  du  14  août,  disséminés  au  pied  du  glacis  de  ces  for- 
teresses, rappelaient  aux  Prussiens  que  leurs  bataillons  se  bri- 
seraient dans  une  nouvelle  tentative  de  brusque  attaque. 
«  Disons,  pour  terminer  cette  nomenclature  des  ouvrages  exté- 
rieurs de  Metz,  que  le  fort  de  Saint-Privat-lès-Metz  était  à  peine 
digne  de  ce  nom  ;  il  avait  même  dû  être  abandonné  en  tant  que 
fort,  en  raison  de  la  situation  arriérée  des  travaux,  et  on  s'était 
contenté  de  le  transformer  en  un  ouvrage  avancé  de  nos  lignes 
de  défense.  Néanmoins,  sa  position  en  avant  de  Montigny,  à 
l'est  de  la  place,  était  assez  importante,  pour  commander  l'éta- 
blissement d'une  redoute  en  cet  endroit  -.  » 

En  arrière  du  fort  Saint-Privat,  se  développait  la  ligne  du 
chemin  de  fer  garnie  d'épaulements  bien  armés  et  soutenue  par 
trois  redoutes. 

«  Peut-on  prétendre,  comme  l'a  fait  Bazaine,  que  l'état  du  fort 
Saint-Privat  rendait  notamment  impossible  la  défense  de  Metz? 
L'inachèvement  des  travaux,  en  effet,  était-il  tel,  que  l'on  dût 
craindre  que  la  ville  ne  fût  hors  d'état  de  tenir?  Tel  n'est  pas 
l'avis  exprimé  parle  colonel  Salançon,  qui  commandait  le  génie 
à  Metz,  pendant  le  siège.  Cet  officier  estima,  au  contraire,  que 
le  fort  Saint-Privat-lès-Metz  ne  faisait,  en  réalité,  pas  partie 
du  système  de  défense.  Il  a  mis  ce  fait  hors  de  doute;  il  est 
d'avis,  en  outre,  que  l'ensemble  général  des  autres  forts  per- 
.mettait  de  soutenir  un  siège. 
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«  Quant  aux  travaux  considérables  exécutés  du  15  août  au 
1"  septembre  d'abord,  puis  du  1"  septembre  à  la  fin  d'octobre, 
sa  conclusion  est,  qu'à  la  fin  d'août ,  les  forts,  bien  qu'inachevés 
dans  certaines  parties,  étaient  tous  en  état  de  résister  à  une 
attaque  sérieuse  et  que  l'ensemble  des  fortifications  permettait 
(le  soutenir  un  siège  de  longue  haleine  *.  » 

Le  colonel  du  génie  de  Villenoisy,  professeur  de  fortification 
à  l'école  d'application  de  Metz,  a  exprimé  la  même  opinion  sur 
l'état  de  défense  de  Metz. 

«(  Au  moment  où  la  guerre  a  éclaté,  dit-il,  la  ville  était  parfai- 
tement en  état  de  résister  à  une  attaque  quelconque  ;  non  pas 
que  l'armement  fût  complet,  ni  que  l'état  des  remparts  fût  excel- 
lent; mais,  enfin,  dans  les  conditions  où  se  trouvaient  ces 
ouvrages,  ils  pouvaient  résister  à  une  première  attaque,  soit 
par  surprise,  soit  de  vive  force,  et,  par  conséquent,  il  était 
moins  difficile  à  ses  défenseurs  de  mettre  sur  les  remparts 
l'artillerie  nécessaire,  qu'à  l'ennemi  d'amener  devant  la  place 
un  matériel  de  siège  et  d'établir  ses  batteries, 

«  Et  je  ne  crains  pas  de  dire,  ajoute  l'éminent  officier  supé- 
rieur, que,  si  une  opinion  contraire  a  été  avancée,  c'est  l'effet 
d'une  pusillanimité  qui  n'est  pas  à  la  louange  de  son  auteur.  » 

Ces  derniers  mots  sont  évidemment  à  l'adresse  du  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 

L'honorable  colonel  de  Villenoisy,  il  importe  de  le  rappeler, 
a  eu,  après  la  guerre,  l'initiative  de  la  campagne,  qui  s'est  ter- 
minée par  le  procès  Bazaine.  Quand,  au  début,  plusieurs  com- 
mandants de  place  furent  appelés  à  se  justifier  pour  faits  de 
capitulation,  le  colonel  de  Villenoisy  demanda,  par  une  pétition 
adressée  à  l'Assemblée  nationale,  que  la  même  mesure  fût 
appliquée  au  maréchal  Bazaine. 

Il  résulte  donc  de  ces  témoignages  compétents,  que  nous 
venons  de  citer,  qu'il  était  impossible  de  justifier  le  séjour  de 
larmée  sous  Metz,  par  la  nécessité  de  protéger  la  place.  Aussi, 
le  général  Cofflnières,  devant  le  conseil  de  guerre,  modifia-t-il 
sensiblement  son  premier  système  de  défense  :  «  Jamais,  dit-il 
alors,  il  n'a  prétendu  que  l'armée  était  indispensable  pour  sauver 
Metz;  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire, c'est  qu'elle  était  fort  utile  pour 
fjKirnir  des  travailleurs  et  pour  achever  les  terrassements  des 
forts.  » 

Mais  est-ce  que  le  général  commandant  la  place  de  Metz  ne 
disposait  pas  dune  garnison  de  près  de  vingt  mille  hommes? 
Est-ce  qu'en  outre  il  n'étiat  point  facile  de  trouver  des  travail- 
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leurs  dans  la  population  civile  de  Metz  ?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pu, 
notamment,  utiliser  les  vingt  mille  réfugiés?  Retenir  cent  vingt 
mille  hommes  pour  fermer  la  gorge  du  fort  Saint-Julien,  la  thèse 
est  un  peu  trop  forte  ! 

Le  fort  Saint-Julien  était,  en  effet,  le  point  le  plus  dangereux, 
mais  il  était  protégé  par  le  fort  Bellecroix  et  il  était  impossible 
de  le  tourner. 

Dans  un  autre  interrogatoire  sur  le  même  objet,  le  généra 
Coffînières,  modifiant  de  plus  en  plus  ses  premières  apprécia- 
tions, en  vint  à  reconnaître  que  Metz  était  déjà,  au  15  août, 
dans  un  état  suffisant  de  défense  et  qu'à  partir  du  26  du  même 
mois,  les  forts  et  la  ville  pouvaient  soutenir  le  siège  sans  le 
concours  de  l'armée. 

La  question  est  donc  jugée. 

«  En  résumé,  quand  Bazaine  prit  le  commandement  en  chei 
de  l'armée  du  Rhin,  dit  un  de  nos  écrivains  militaires  les  plus 
compétents,  les  forts  de  la  rive  gauche  de  la  Moselle  étaient  en 
état  de  défense.  Quant  à  ceux  de  la  rive  droite,  ils  pouvaient 
résister  à  un  siège  régulier  et  recevoir  chaque  jour  des  perfec- 
tionnements. 

«  En  outre  des  défenses  permanentes  et  des  grosses  redoutes, 
les  campements  de  Tarmée  étaient  protégés  par  des  lignes  de 
batteries  prenant  appui  sur  les  forts  et  sur  les  redoutes  et  per- 
mettant à  la  garnison  de  prolonger  la  défense  extérieure.  Mais, 
si  ces  lignes  étaient  bien  combinées  dans  ce  but,  par  contre, 
elles  ne  répondaient  guère  aux  conditions  d'une  défense  active 
et  éloignée,  la  seule  digne  d'une  grande  armée. 

w  L'occupation,  sur  la  rive  gauche,  de  la  naissance  du  contre- 
fort du  Saint-Quentin,  et  sur  la  rive  droite  de  la  Ugne  de  faite, 
qui  s'étend  de  Mercy  à  Bellecroix,  aurait  rejeté  au  loin  les  lignes 
d'investissement  et  soustrait  l'intérieur  des  campements  aux 
vues  de  l'ennemi.  Mais  le  terrain,  sur  lequel  on  s'établit,  fut  si 
restreint,  que,  s'il  était  entré  dans  les  desseins  de  l'ennemi  de 
bombarder  les  camps,  rien  n'aurait  pu  l'empêcher. 

«  Cette  situation,  qui  ne  pouvait  échapper  à  la  perspicacité 
du  maréchal,  fut  causée  en  partie  par  l'incertitude  qui  pesa  dès 
l'abord  sur  les  destinées  de  Tarmée.  Aussi,  quand,  le  26  août,  le 
général  Coffînières,  à  la  fois  commandant  supérieur  de  Metz  et 
commandant  du  génie  de  l'armée,  eut  à  donner  ses  indications 
sur  le  système  de  défense  à  adopter,  il  était  tout  naturel  qu'il  en 
restreignît  le  développement  à  la  force  de  la  future  garnison. 
Comme  commandant  du  génie  de  l'armée,  il  aurait  dû  indiquer 
une  autre  solution,  mais,  comme  commandant  supérieur  de 
Metz  et  pouvant,  si  l'armée  s'éloignait,  être  appelé  à  défendre  la 
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place,  c'étaient  des  lignes  de  garnison  qu'il  devait  naturellement 
indiquer,  et  non  des  lignes  d'armée. 

«  La  place,  les  forts  et  les  lignes  constituaient,  comme  on  le 
voit,  un  ensemble  redoutable,  qui  aurait  permis  à  une  garnison 
vaillante,  bien  secondée  par  une  population  virile  et  patriotique, 
de  tenir  indéfiniment.  La  durée  de  la  résistance,  dans  les  con- 
ditions ordinaires  de  la  défense  était  donc  subordonnée  à 
celle  des  approvisionnements.  » 

'(  En  résumé,  Metz  n'était  pas  fortifiée  en  vue  de  servir  de  base 
aux  opérations  offensives  d'une  grande  armée,  mais  elle  était 
en  état  de  soutenir  un  siège,  étant  pourvue  d'une  garnison. 
<(  Donc,  y  abriter  l'armée,  c'était  commettre  une  faute. 
«  S'il  est  vrai  que,  pendant  quelques  jour.-,  la  protection  d'une 
armée  fût  utile  à  Metz,  cette  situation  était  déjà  modifiée  avant 
la  fin  d'août;  et,  à  cette  date,  la  place  était  déjà  en  état  de  se 
défendre,  avec  ses  propres  ressources.  Le  rapport  du  général 
de  Rivière  fournit,  sur  ce  point,  des  preuves  irréfutables  : 

«  Ce  fut  à  la  conférence  du  28  août,  dit-il,  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  produisit  l'assertion  que  la  présence  de  l'armée 
était  nécessaire  à  la  défense  de  la  place.  Au  moment  où,  le 
13  août,  la  retraite  sur  la  Meuse  fut  décidée,  un  rapport  du 
colonel  commandant  le  génie  de  Metz  avait  déclaré  que  létat 
des  travaux  des  forts  extérieures  était  assez  avancé  pour  les 
mettre  à  Vab7-i  d'une  attaque  de  vive  force.  La  responsabilité  du 
maréchal  Bazaine  était  donc  dès  alors  absolument  couverte. 

«  Durant  la  première  quinzaine  de  septembre,  la  persistance 
des  pluies  gêna  beaucoup  les  travaux  du  génie.  Et,  cependant,  à 
la  date  du  15,  le  général  Coffinières  écrivait  au  maréchal  que 
«  l'état  des  forts  était  très  respectable,  l'armement  formidable, 
l'approvisionnement  de  deux  cents  coups  par  pièce.  » 
«  Cet  armement,  complété  ou  modifié,  était  ainsi  composé  : 

Fort  de  Queuleu 105  pièces  au  lieu  de  95,  le  31  août. 

Fort  de  Saint-Julien. ..  G7  —  73  — 

Fort  de  Plappeville —  74  —  75          — 

Fort  de  Saint-Quentin.  44  —  44         — 

Fort  de  Bellecroix G7  —  67         — 


«  Il  est  donc  permis  de  conclure  que,  dès  le  26  août,  la  place  de 
Metz  et  ses  forts  étaient  en  état  de  résister,  sans  la  protection 
de  l'armée. 

(("Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  deux  principales  raisons 
invoquées  à  la  conférence  du  26  août,  pour  le  maintien  de  l'armée 
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SOUS  iNIetz,  ne  sauraient  être  admises.  Le  maréchal  Bazaine  ne 
pouvait  se  méprendre  à  cet  égard,  et,  cependant,  il  ne  rectifia 
pas,  devant  les  officiers  généraux  réunis,  les  assertions  inexactes 
des  généraux  Soleille  et  Coffinières  *.  » 

L'ennemi  n'osa  donc  tenter  aucune  attaque  de  vive  force  sur 
l'enceinte  de  Metz  et  en  fut  réduit  à  resserrer  le  blocus  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  selon  la  latitude  qu'on  lui  laisserait,  et  à 
caresser  l'espoir  d'une  capitulation.  ^Mais  l'armée  du  Rhin  avait 
des  vivres,  du  cœur  et  sentait  que  de  son  attitude  dépen^lrait 
peut-être  le  sort  de  la  patrie. 

Sans  forfanterie,  sans  trop  s'abuser,  elle  vaquait  à  ses  tra- 
vaux domestiques,  mettant  sa  vertu  dans  la  propreté  et  l'hy- 
giène, car  les  dernières  chaleurs  de  l'été,  mères  des  maladies, 
paraissaient  plus  à  craindre  que  les  Allemands.  Grâce  aux 
soins  et  aux  corvées  d'assainissement,  le  moral  maintenait  la 
santé  des  camps  aussi  florissante  que  jamais. 

—  La  plus  pénible  épreuve  de  cette  sorte  de  guerre  était  le 
manque  absolu  de  communications  avec  l'extérieur.  L'arrivée 
des  dernières  lettres,  des  derniers  journaux,  data  du  surlende- 
main de  Saint-Privat,  et,  si  on  avait  pu  alors  mesurer  la  lon- 
gueur du  supplice,  on  aurait  doublement  fêté,  comme  un  jour 
de  deuil,  le  20  août. 

Dans  les  derniers  jours  du  même  mois,  deux  habitants  de 
Thionvilletrès  résolus,  MM.  Flahaut  et  Marchai,  vinrent  donner 
des  nouvelles  de  leur  pays  et  d'ailleurs  à  qui  de  droit  et  rassu- 
rer les  Messins  sur  l'abondance  des  vivres  et  des  munitions  qui 
permettent  aux  Thionvillois  de  prendre  patience.  Ces  deux 
hommes  courageux  allaient  percer  les  lignes  prussiennes  dans 
les  bois  de  Maizières,  quand  ils  furent  aperçus  et  enveloppés  par 
des  fantassins  pomôraniens,  qui  les  garrottèrent  et  les  condui- 
sèrent  à  Saulny,  où  ils  furent  attachés  dans  une  cave. 

Tout  à  coup  le  tambour  français  se  fait  entendre  :  les  Prus- 
siens décampent  au  plus  vite  et  nos  prisonniers  sont  délivrés 
par  les  habitants.  Nos  deux  vaillants  Thionvillois,  après  avoir 
accompli  leur  mission,  retournèrent  séparément  et  sans 
encombre  à  Thionville. 

—  Aussitôt  après  la  bataille  de  Servigny,  le  maréchal  Bazaine 
avait  expédié,  le  1<='^  septembre,  à  l'Empereur,  la  dépêche  sui- 
vante : 

«  Après  une  tentaiv  'e  de  vive  force,  qui  nous  a  amenés  à  un 
combat,  qui  a  duré  d»  \x  jours  dans  les  environs  de  Sainte- 
Barbe,  nous  sommes  dk  nouveau  dans  le  camp  retranché  de 
Metz,  avec  peu  de  ressources  en  munitions  d'artillerie  de  cam- 
pagne, ni  viande,  ni  biscii't,  mais  du  blé  pour  cinq  semaines, 

1.  Lou!S  Noir  el  Sacré  :  Histoire  dis  l'Invasion. 

VI  o 
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enfin   un  état  sanitaire  qui  n'est  pas  parfait,  la  place  étant 
encombrée  de  blessés. 

«  Malgré  de  nombreux  combats,  le  moral  de  l'armée  reste 
bon.  Je  continue  à  faire  des  efforts  pour  sortir  de  la  situation 
dans  laquelle  nous  sommes,  mais  l'ennemi  est  nombreux  autour 
de  nous.  Blessés  et  malades,  environ  dix-huit  mille.  » 

D'après  le  registre  de  correspondance  du  maréchal  Bazaine, 
cette  dépêche  fut  expédiée  le  1"=%  le  3  et  le  7  septembre.  L'ins- 
truction constata,  en  outre,  qu'elle  partit  de  Metz,  le  8  et  le  10 
du  même  mois. 

On  ne  retrouva  trace  que  de  l'expédition  partie,  le  8,  de  Metz 
et  confiée  à  la  femme  Antermet,  qui  la  remit  le  7  novembre 
seulement  à  M.  Tachard,  ministre  de  France  à  Bruxelles.  Cette 
dépêche,  qui  était  chiffrée,  contenait  intercalé  en  clair,  entre 
les  deux  paragraphes  du  texte,  qui  vient  d'être  cité,  le  rensei- 
gnement suivant  : 

«  J'ai  reçu  hier  cinq  cents  prisonniers  français,  revenus  des 
combats  de  Sedan,  en  échange  de  ceux  que  j'avais  rendus.  Les 
Prussiens  répandent  le  bruit  que  Mac-Mahon  aurait  capitulé  et 
que  l'Empereur  serait  prisonnier  ou  enfermé  à  Sedan.  » 

La  date  que  porte  cette  dépèche,  indique  qu'elle  était  destinée 
au  ministre  du  gouvernement  impérial,  car  le  renversement  de 
la  régence  ne  fut  annoncé  au  maréchal  que  le  10  septembre 
par  le  capitaine  Lejoindre,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure. 

—  A  partir  du  2  septembre,  chaque  jour  confirme  nos  soldats 
dans  la  pensée  que  le  commandant  en  chef  ne  veut  rien  tenter 
de  sérieux  pour  délivrer,  de  son  armée,  Metz,  qui  saurait  bien 
se  défendre  avec  sa  seule  garnison.  Le  maréchal  Bazaine  est 
un  homme  impénétrable.  On  se  demande,  en  vain,  dans  quel 
but  il  s'éternise  à  Metz.  Peut-être  espère-t-il  que  le  maréchal 
de  Mac-Mahon  sei-a  battu  et  qu'un  arrangement  dans  lequel 
l'armée  du  Rhin  serait  comprise,  pourrait  avoir  lieu  ultérieure- 
ment. Ce  serait  infâme,  mais  il  en  est  peut-être  capable.  Le 
31  août,  à  la  bataille  de  Servigny,  une  demi-heure  à  peine 
avant  le  commencement  de  rengagement,  il  disait  au  général 
Bourbaki,  en  présence  du  capitaine  de  Nègre  :  «  J'ai  reçu  une 
lettre  de  l'Empereur,  qui  m"a  dit  qu'il  chercherait  à  me  faire 
donner  la  main  du  côté  de  Thionville,  ]mr  je  ne  sais  qui  (sic).  » 

Est-il  étonnant  qu'avec  un  général  en  chef  de  cet  acabit,  l'es- 
prit des  officiers,  surtout  celui  des  généraux,  laisse  à  désirer? 
La  faute  n'en  est-elle  pas  au  maréchal  Bazaine,  qui  apporte 
autant  de  hùte  dans  les  injustices  à  commettre,  que  de  lenteur, 
d'indifférence  dans  la  distribution  des  récompenses  connne  dans 
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la  répression  des  fautes  commises,  qui  garde  le  silence  le  plus 
absolu,  qui  n'entre  jamais  en  communication  avec  les  troupes, 
qui  ne  sait  jamais  leur  adresser  une  parole  d'éloges  ou  d'encou- 
ragement. Le  commandant  en  chef,  en  effet,  se  garde  bien  de 
se  hâter  d'accorder  des  décorations  ou  des  médailles  à  de  bra- 
ves gens,  qui  sont  peut-être  déjà  morts,  sans  avoir  la  consola- 
tion de  savoir  qu'on  les  a  récompensés,  sans  que  le  général  en 
chef  leur  ait  fait  savoir  qu'il  appréciait  leur  valeur. 

11  est  hors  de  doute  que  le  maréchal  Bazaine  entend  se  réser- 
ver pour  des  événements  ultérieurs;  entre  ses  mains,  l'armée 
qu'il  trompe,  comme  il  trompe  la  ville,  sera,  du  moins  il  l'es- 
père, l'instrument  de  ses  visées  ambitieuses.  Blotti,  dès  ce  mo- 
nient,  dans  son  quartier  général  du  Ban-Saint-Martin,  il  entre- 
prend cette  trame  si  longuement  et  si  savamment  ourdie,  mais 
non  si  habilement  qu'elle  ne  soit  devinée  par  les  Prussiens  qui, 
faisant  mine  d'abonder  dans  son  sens,  défont,  fil  par  fîl,  ses  in- 
dustrieuses combinaisons  pour  le  précipiter  avec  son  armée, 
dans  l'abîme  où  il  a  entraîné  celle-ci. 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  conduite  de  Bazaine,  quand 
il  eut  la  direction  de  la  défense.  Car,  du  moment  où  le  maréchal 
Bazaine  retenait  son  armée  sous  Metz,  assumant  ainsi  sur  lui 
la  responsabilité  des  opérations  pendant  le  siège,  responsabilité 
qui  autrement  aurait  pesé  tout  entière  sur  le  gouverneur  de  la 
place,  il  lui  appartenait  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de 
la  défense.  La  vérité  est  qu'il  ne  fit  pas  son  devoir. 
«■  Ainsi,  il  n'avait  pas  seulement  à  surveiller  la  mise  en  état  et 
l'armement  des  forts;  il  devait  aussi  détruire  tous  les  moyens 
de  communication,  dont  il  n'entendait  pas  se  servir  et  dont 
l'ennemi  pouvait  tirer  avantage  contre  nous,  pour  la  facilité  et 
la  rapidité  du  transport  des  troupes,  et  conserver,  le  plus  long- 
temps possible,  les  ponts,  les  voies  ferrées  et  les  fils  télégraphi- 
ques, qui  se  trouvaient,  avant  l'investissement,  en  arrière  de 
ses  hgnes. 

«  Or  nous  avons  vu  qu'il  ne  fit  rien  de  tout  cela;  les  fils  télé- 
graphiques furent  brisés  intempestivement,  alors  qu'ils  eussent 
permis  d'entretenir  pendant  plusieurs  jours  des  communications 
utiles  avec  les  autres  armées;  les  ponts  et  les  tunnels,  dont  la 
destruction  eût  retardé  la  marche  des  Prussiens,  furent,  au  con- 
traire, conservés  intacts. 

«  Le  tunnel  de  Frouard  était,  sans  contredit,  l'une  des  voies 
qu'on  avait  le  plus  grand  intérêt  à  enlever  à  l'ennemi.  En  effet, 
ce  tunnel,  reliant  Strasbourg  et  Metz,  en  avant  de  Nancy,  ne 
servit  que  trop  bien  aux  Prussiens,  qui  en  firent  la  principale 
voie  de  communication  entre  ces  deux  places,  tandis  que  sa. 
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destruction,  amoncelant  des  débris  considérables,  eût  beaucoup 
retardé  la  marche  des  armées  et  du  matériel  de  guerre  du 
prince  Frédéric-Charles. 

«  Si  cela  avait  été  fait,  les  Prussiens  n'eussent  pas  pu  mettre 
d'aussi  grandes  forces  en  ligne  à  Saint-Privat,  ni  occuper  la 
route  de  Metz  à  Verdun. 

«  Le  général  Frossard  reçut,  après  la  bataille  de  Spickeren, 
plusieurs  avis,  qui  appelaient  son  attention  sur  la  destruction 
de  ce  tunnel;  mais,  dans  l'ignorance  de  la  topographie  du  ter- 
rain où  il  combattait,  il  ne  comprit  pas  l'importance  de  cette 
communication.  Le  commandant  en  chef  du  2<=  corps  ne  détruisit 
pas  ce  tunnel  de  Frouard,  parce  que,  dans  l'ignorance  de  sa  posi- 
tion même,  ni  lui,  ni  son  état-major,  qu'il  consulta  à  ce  sujet, 
n'en  comprirent  l'utilité.  Du  reste,  les  cartes  ne  faisaient-elles 
pas  absolument  défaut  à  l'état-major  général? 
«  —  Quand  Bazaine  commanda  en  chef,  ce  fut  pire  encore.  Un 
habitant  de  Metz,  M.  Champagneulles,  a  signalé  un  fait,  qui 
prouve  combien  le  commandement  général  mettait  peu  d'em- 
pressement à  réparer  l'incroyable  négligence  de  l'administra- 
tion militaire  impériale.  Le  19  et  le  20  août,  il  reçut  la  visite  du 
commandant  Brillier,  qui  lui  demanda  si  son  atelier  de  photogra- 
phie fonctionnait  toujours.  M.  Champagneulles  répondit  (]ue 
non,  mais  qu'il  avait  toujours  son  personnel  sous  la  main.  Le 
commandant  Biillier  lui  fit  alors  connaître  que  l'armée  était 
dépourvue  de  cartes  de  l'arrondissement  de  Metz.  Cet  officier 
supérieur  lui  dit  alors  :  «  Ne  pouvez-vous  pas  nous  en  tirer,  en 
les  agrandissant  un  peu?  »  —  C'est  très  possible  —  répondit 
M.  Champagneulles.  Celui-ci  attendit  trois  ou  quatre  semaines 
avant  de  recevoir  l'autorisation  de  les  faire.  Enfin,  on  lui  com- 
manda cent  cartes  qu'il  livra  et  sur  lesquelles  il  reçut  cent  vingt 
francs. 

«  Ne  demeure-t-on  pas  confondu,  en  comparant  la  négligence 
du  commandant  supérieur,  avec  le  soin  éclairé  que  les  Prussiens 
apportaient  à  répandre  toutes  les  connaissances  utiles  à  la 
guerre  et  surtout  les  notions  géographiques? 
«  —  Tout  est  matière  à  étonnement  dans  le  récit  de  cette  cam- 
pagne. Ainsi,  Ton  imaginera  difficilement  que  les  chefs  supé- 
rieurs, Bazaine  et  les  généraux  Coffinières  et  Soleille,  qui  s'étaient 
plaints,  avec  un  si  grand  retentissement,  du  manque  de  muni- 
tions, aient  cependant  repoussé  les  propositions  qui  leur  furent 
faites  de  divers  côtés  de  fabriquer  soit  de  la  poudre,  soit  des 
projectiles. 

w  Citons,  à  ce  sujet,  un  fait  des  plus  concluants.  La  sortie  du 
2G  août  n'ayant  pas  abouti,  avait  causé  une  émotion  très  vive 
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dans  la  ville.  On  disait  :  «  Comment  se  fait-il  que  le  maréchal 
Bazaine  ait.  ainsi  massé  toute  son  armée  sans  lui  faire  tirer  un 
coup  de  fusil  !  »  On  répondit  :  «  Les  approvisionnements  de 
l'artillerie  de  campagne  ne  sont  plus  que  pour  une  bataille.  Le 
maréchal  Bazaine  n'a  pas  trouvé  le  temps  assez  favorable  pour 
perdre  cet  approvisionnement  si  limité.  » 

«  M.  Champagneulles,  dont  nous  venons  déjà  de  parler,  ayant 
eu  connaissance  de  ces  propos,  se  mit  en  rapport  avec  M.  Girard, 
qui  dirigeait  un  établissement  métallurgique.  M.  Girard  s'était 
occupé  du  gaz  oxhydrique  et  de  son  application  à  la  fusion  des 
métaux. 

u  Le  four  que  vous  avez  fait  fonctionner,  lui  dit  M.  Champa- 
gneulles, est  resté  dans  l'état  où  vous  l'avez  laissé.  Pourrait-on 
s'en  servir  pour  y  fondre  ?  '> 

«  Dans  une  heure,  il  peut  fonctionner,  »  répondit  M.  Girard. 

«  On  manque  de  projectiles,  pouvez-vous  y  fondre  des  pro- 
jectiles? 

((  Parfaitement. 

u  Vous  devriez  aller  à  l'arsenal  faire  des  offres  en  consé- 
quence. 

«  Vous  connaissez  un  général,  répondit  M.  Girard,  parlez-lui 
au  plus  tôt.  » 

<(  M.  Champagneulles  alla  trouver  ce  général  :  «  Y  a-t-il  des 
motifs  sérieux,  lui  dit-il,  au  bruit  qui  court  en  ville  sur  le 
manque  de  munitions? 

«  Quant  aux  projectiles  pour  la  place  et  les  forts,  lui  répon- 
dit son  interlocuteur,  nous  sommes  largement  pourvus,  mais 
c'est  diflérent  quant  aux  projectiles  de  campagne.  Au  moment 
où  la  guerre  éclatait,  on  était  en  train  de  transformer  une 
quantité  considérable  de  pièces  de  8  en  pièces  de  4. 

«  Je  ne  partage  pas,  lui  dit  M.  Champagneulles,  l'opinion  que 
vous  n'avez  de  munitions  que  pour  une  grande  bataille,  mais 
cependant  notre  approvisionnement  est  limité.  Je  viens  vous 
offrir,  ajouta-t-il  alors,  de  vous  fondre  des  projectiles  de  4. 
M.  Girard,  qui  s'en  chargerait,  est  un  ingénieur  sorti  de  l'École 
centrale  ;  il  n'est  pas  le  premier  venu  ;  il  en  a  fondu  à  Ars. 

«  Très  bien,  très  bien,  répondit  le  général,  mais  je  suis  obligé 
d'en  référer  et  je  ne  puis  vous  répondre  immédiatement.  »  Il 
prit  le  nom  de  M.  Girard  et  en  reconduisant  M.  Champagneulles 
il  lui  dit  encore  :  «  On  s'est  déjà  beaucoup  préoccupé  de  cela  et 
on  a  commandé  cent  mille  projectiles  de  4  à  M.  Blavet. 
«  Son  interlocuteur  fit  observer  au  général  qu'il  était  enchanté 
de  l'apprendre  ;  que  d'ailleurs  il  était  préférable  d'avoir  deux 
moyens  d'en  faire  fabriquer. 
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«  M.  Champagneulles  fit  part  de  son  entretien  avec  le  général 
à  M.  Girard,  qui  lui  dit  :  «  M.  Blavet  ne  peut  fabriquer  de  pro- 
jectiles. » 

«  Huit  à  dix  jours  se  passèrent  sans  que  M.  Champagneulles 
reçût  aucune  nouvelle  de  ce  général.  M.  Girard  l'engagea  à 
faire  une  nouvelle  démarche  auprès  de  lui. 

«  Mon  Dieu  !  répondit  M.  Champagneulles,  il  est  évident  qu'on 
ne  veut  pas  plus  de  projectiles  qu'on  n'a  voulu  de  vivres.  Je  pré- 
fère lui  écrire,  afin  que  ma  lettre  demeure.  « 
«  Naturellement  cette  lettre  ne  provoqua  aucune  réponse. 
«  Les  batailles  des  31  août  et  1"^  septembre  n'avaient  fait  qu'ac- 
croître les  anxiétés  de  la  population  messine  ;  les  habitants  ne 
voyaient  pas  ces  choses  comme  on  les  voyait  à  l'armée  ;  tous 
avaient  une  appréhension  terrible  et  se  disaient  : 

«  Si  l'armée  reste  à  Metz,  nos  vivres  seront  bientôt  épuisés, 
nous  arriverons  à  la  reddition.  »  C'est  ce  que  disait  la  garde 
nationale,  ce  que  disait  la  municipalité.  En  voyant  la  stagna- 
tion mutuelle  de  l'armée,  on  fit  une  démarche  auprès  du  maré- 
chal Bazaine,  qui  répondit  :  «  Soyez  tranquilles.  J'ai  mon  plan, 
nous  sortirons  par  la  bonne  porte.  » 

:<  M.  Champagneulles  écrivit  alors  une  lettre  à  Bazaine  et  vou- 
lut la  faire  tirer  à  deux  cent  miUe  exemplaires  et  répandre  dans 
les  camps.  Une  personne  sage  lui  fit  observer  que  cela  pouvait 
nuire  à  la  discipline  et  amener  un  soulèvement  dans  l'armée  ; 
M.  Champagneulles  en  adressa  alors,  seulement,  un  duplicata  au 
maréchal  Canrobert,  au  maréchal  Lebœuf,  au  général  de  Lad- 
mirault  et  au  général  Soleille;  puis,  il  retourna  chez  le  général 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  lui  dit  : 

<(  M.  Girard  n'entend  pas  recevoir  la  moindre  rétribution; 
c'est  seulement  par  un  sentiment  patriotique  qu'il  agit.  Faites 
comme  vous  l'entendrez,  mon  devoir  est  rempli.  »  Et  il  se  retira. 
«  Quelques  jours  après,  M.  Girard  fut  mandé  à  l'arsenal.  Un 
général ,  que  nous  croyons  être  le  général  Soleille ,  lui  dit  : 
«  J'ai  reçu  vos  offres  de  services  »  et  le  loua  du  sentiment  qui 
le  faisait  agir,  mais  il  lui  dit  :  «  C'est  bien  difficile  de  fondre 
des  projectiles  ;  il  n'y  a  qu'à  l'École  polytechnique  qu'on  apprend 
à  en  fondre.  » 

«  M.  Girard  lui  dit  :  «  Mais  je  suis  sorti  de  l'École  centrale  un 
des  premiers.  —  Oh  !  il  n'y  a  qu'à  l'École  polytechnique,  répéta 
le  général,  qu'on  apprend  à  en  fondre.  —  Mais,  dit  M.  Girard, 
j'ai  la  pratique  de  la  fonte  des  boulets.  C'est  moi  qui  ai  fondu 
tous  ceux  qui  sont  là,  »  et  il  montrait  les  montagnes  de  boulets 
qui  étaient  dans  la  cour  de  l'arsenal. 

«  Ta,  ta,  ta  !  fit  le  général  Soleille,   il   n'y   a  qu'à  l'École 
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polytechnique.  »  Jl  est  bien  évident  qu'on  ne  voulait  pas  de 
projectiles. 

«  —  Un  autre  Messin,  M.  Cervier,  avait  traité  avec  M.Blavet. 
La  houille  commençant  à  leur  manquer,  ils  allèrent  demander 
au  général  Coffinières  l'autorisation  de  leur  en  faire  livrer  à 
Tarsenal,  où  ils  savaient  qu'il  en  existait  des  quantités  consi- 
dérables :  «  A  quoi  bon  fabriquer  des  projectiles  »,  leur  répondit 
le  général  commandant  la  place.  Toutefois  il  leur  donna  l'auto- 
risation qu'ils  étaient  venus  chercher. 

«  — Un  autre  Messin,  M.  Poggioli,  pharmacien,  avait  été  chargé 
de  s'entendre  avec  le  général  Soleille  sur  les  moyens  à  employer 
pour  assurer  la  fabrication  de  la  poudre.  11  avait  promis  son 
concours,  qui  avait  été  accepté,  mais  il  n'entendit  plus  reparler 
de  rien. 

((  Le  colonel  Hoff  avait  également  reçu  la  mission  de  faire 
fabriquer  de  la  pou  Ire.  Cette  fabrication  fut  gênée  le  jour  où  les 
portes  de  la  ville  furent  fermées.  Vers  le  25  août,  les  ordres  qui 
furent  transmis  à  cet  officier  supérieur  arrêtèrent  la  fabrication 
des  cartouches,  alors  que  celui-ci  avait  réuni  les  matériaux 
nécessaires  à  la  confection  de  trois  millions  de  cartouches. 
«  Le  général  Soleille  a  déclaré,  depuis,  que  l'ordre  de  faire 
cesser  la  fabrication  des  cartouches  émanait  de  lui.  La  raison 
qu'il  invoqua  pour  justifier  cet  ordre,  ce  fut  la  trouvaille  faite 
dans  la  gare  de  quatre  millions  de  cartouches,  ce  qui  portait  à 
huit  millions  les  munitions  de  l'armée. 

"  Si  le  commandant  supérieur  se  monti'a  peu  à  la  hauteur  de 
ses  devoirs,  justice  doit  être  rendue  aux  officiers  du  génie  et  de 
l'artillerie,  qui  rivalisèrent,  jusqu'à  la  fin,  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  réparer  les  négligences  et  les  lenteurs  passées. 
»  Ils  prouvèrent  que  Metz  aurait  pu  fabriquer  ce  qui  lui  faisait 
défaut. 

«  La  ville  de  Metz  pouvait  se  suffire  à  elle-même,  si  nous 
l'abandonnions,  dit  le  colonel  d'A.ndlau;  elle  devenait  un  camp 
retranché  presque  imprenable,  si  nous  nous  y  maintenions. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  conditions  de 
l'approvisionnement  en  munitions  changeaient  avec  le  séjour 
do  l'armée,  qui  aurait  dû  trouver  là,  pour  son  service,  tout  ce 
qu'elle  était  en  droit  de  demander  à  une  place  de  dépôt,  destinée 
en  même  temps  à  servir  de  base  d'opérations.  L'artillerie  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  les  difficultés,  elle  s'occupa,  après  l'épui- 
sement de  l'arsenal  de  Metz,  d'y  constituer  une  nouvelle  réserve  ; 
des  ateliers  de  cartouches  furent  organisés,  on  en  fit  quarante 
mille  par  jour;  des  projectiles  de  campagne  furent  fondus 
dans  les  forges  des  ateliers  du  chemm  de  fer  de  l'Est,  sous  l'in- 
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telligente  direction  d'un  de  ses  ingénieurs,  M.  Dielz,  dont  le 
zèle  ne  se  démentitpasjusqu'au  jour  de  la  capitulation  ;  les  obus 
destinés  aux  grosses  pièces,  ne  purent  malheureusement  pas 
être  fabriqués,  faute  de  houille;  cette  matière  de  première  néces- 
sité, qu'on  avait  tirée  jusqu'alors  du  bassin  de  Sarrebrûck,  fit 
bientôt  défaut  et  force  fut  de  la  ménager,  dès  les  débuts  de 
l'investissement,  pour  les  besoins  de  l'avenir.  » 
«'  Bien  que  Bazaine  ait  paru  se  préoccuper  d'une  façon  exagérée 
de  la  question  des  munitions,  il  est  désormais  établi,  d'après  le 
témoignage  du  colonel  de  Girels,  directeur  de  l'arsenal  de  Metz, 
qu'il  y  avait,  dans  cette  place,  des  munitions  en  quantité  suffi- 
sante; comment  expliquer  les  inquiétudes  intermittentes  du  ser- 
vice de  l'artillerie,  inquiétudes  qui  se  manifestaient,  souvent,  à 
propos,  pour  les  desseins  du  maréchal  Bazaine  ?  Vo.ici  le  passage 
de  sa  déposition  devant  le  conseil  de  guerre  de  Trianon,  en  1873. 
où  le  colonel  de  Girels  résuma  sa  pensée  : 

«  Ce  que  je  peux  affirmer,  déclara  ce  brave  officier,  c'est  qu'il 
n'y  a  eu  aucun  jour,  dans  cette  période  d'activité,  où  j'aie  eu  le 
moindre  doute  sur  la  possibilité  de  compléter  l'approvisionne- 
ment de  l'armée  telle  qu'elle  était,  si  ce  jour-là  elle  eût  voulu 
partir;  j'étais  sûr  de  pouvoir  remplir  tous  ses  coffres  et  toutes 
ses  cartouchières  et  gibernes,  et,  comme  l'armée,  quels  que 
fussent  ses  projets,  ne  pouvait  demander  que  la  charge  de  ses 
hommes  et  de  ses  chevaux,  j'étais,  je  le  déclare,  parfaitement 
tranquille  de  ce  côté.  Voilà  les  deux  souvenirs  à  moi,  bien  per- 
sonnels, que  j'ai  gardés  à  ce  sujet;  d'un  côté,  extrême  inquié- 
tude de  savoir  si  je  pourrais  continuer  à  approvisionner  l'armée 
se  battant  sous  INIetz,  et,  d'autre  part,  tranquillité  parfaite,  non 
pour  l'avenir,  mais  pour  tous  les  jours  qui  passèrent  successi- 
vement devant  moi,  et  assurance  de  pouvoir,  à  chacun  de  ces 
jours,  compléter,  en  cas  de  départ,  la  charge  des  hommes  et  des 
chevaux.  » 

<'  Cela  est  clair  comme  le  jour  1  Les  inquiétudes  du  service  d'ar- 
tillerie portaient  non  sur  le  départ,  mais  sur  le  séjour  de  l'ar- 
mée !  En  sorte  que  les  raisons  mises  en  avant  dans  la  confé- 
rence du  26  août,  au  château  de  Grimont,  par  le  maréchal 
Bazaine,  pour  rester  sous  Metz,  étaient  justement  celles  qui 
auraient  dû  le  décider  à  passer,  coûte  que  coûte  !  Et,  ce  qui 
était  vrai  des  munitions,  l'était  à  plus  forte  raison  des  vivres. 
La  lumière  est  désormais  faite  sur  ce  point. 
«  —  Les  difficultés  qui  se  présentèrent  dans  les  divers  services 
militaires  se  seraient-elles  produites,  si  Bazaine  ou  le  gouverneur 
de  la  place  de  Metz  avaient  organisé,  comme  le  prescrivaient 
les  règlements  pour  les  places  assiégées,  un  conseil  de  défense 
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qui,  par  cela  même  qu'il  eut  partagé  la  responsabilité  du  com- 
mandant en  chef,  eût  prévenu  peut-être  la  trahison  qu'il  méditait 
et  préparait.'.   > 

Le  général  Coffinières  a  déclaré,  dans  son  interrogatoire  de 
Trianon,  qu'il  n'avait  reçu  de  Bazaine  aucune  prescription  con- 
cernant le  conseil  de  défense,  bien  que  ce  conseil  eîit  dû  être 
organisé  conformément  à  l'article  256  du  règlement  et  qu'il 
n'avait  rien  osé  faire  de  son  propre  mouvement.  Bazaine,  à  son 
tour,  se  déchargea  de  cette  négligence  sur  le  général  Coffinières  : 
«  Avec  un  général  aussi  expérimenté  que  ce  dernier,  déclara-t-il, 
je  n'avais  pas  cru  devoir  m'occuper  des  questions  de  détail.  » 

Ajoutons,  toutefois,  que  ce  conseil  de  défense  fut  constitué 
dans  les  derniers  jours  du  siège,  mais  trop  tardivement  pour 
amener  aucun  résultat  utile. 

Maintenant  que  nous  venons  d'esquisser  rapidement  les 
ouvrages  de  défense  de  Metz,  ainsi  que  le  mauvais  vouloir  de 
Bazaine  pour  entraver  une  résistance  efficace,  commençons  le 
journal  du  blocus  de  cette  vaillante  mais  malheureuse  cité. 

Vendredi,  2  septembre.  —  Le  temps  est  couvert;  il  pleut  un 
peu  dans  la  soirée. 

Ce  jour-là,  le  brave  général  Decaen,  l'ancien  commandant  du 
3°  corps,  succombe  des  suites  de  la  blessure  qu'il  a  reçue  le 
14  août,  à  la  bataille  de  Bomy.  Cette  triste  nouvelle  est  un 
deuil  public  pour  les  Messins,  qui  ont  apprécié  en  lui  l'homme 
privé  et  pour  l'armée  qui  reconnaissait  dans  le  commandant  du 
3"  corps  un  de  ses  officiers  généraux  les  plus  capables,  un  de 
ses  chefs  les  plus  éprouvés,  les  plus  énergiques.  L'impression 
produite  par  ce  trépas  est  d'autant  plus  douloureuse,  que  tout  le 
monde  croyait  ce  vaillant  officier  atteint  légèrement. 

On  peut  affirmer  que  l'inaction  forcée  à  laquelle  il  se  voyait 
réduit,  son  chagrin  de  la  tournure  que  prenaient  nos  affaires 
et  surtout  son  véritable  désespoir  de  ne  pouvoir  participer  aux 
combats,  qui  avaient  lieu  autour  de  Metz,  ont  été  les  causes 
aggravantes  de  l'état  du  général  ;  le  31  août  et  le  1"  septembre, 
en  entendant  la  canonnade  de  nos  forts,  sa  surexcitation  a  été 
telle  que  le  sang  lui  est  monté  à  la  poitrine  et  Ta  étouffé  en 
quelques  heures.  Ses  obsèques  auront  lieu  demain,  3  septembre, 
à  trois  heures  de  l'après-midi. 

2"  Corps.  —  A  la  fin  d'août  1870,  les  abords  de  Montigny-lès- 
Metz,  où  était  cantonné  le  2«  corps,  n'étaient  pas  aussi  complète- 
ment fortifiés  qu'ils  le  furent  plus  tard. 

La  plaine,  qui  s'étend  entre  la  Seille  et  la  Moselle,  complè- 
tement dépourvue  de  défenses  au  début  des  hostilités,  était, 
en  outre,  fort  mal  battue  par  les  forts  de  Queuleu  et  Saint- 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  V Invasion, 
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Quentin;  ce  dernier,  surtout,  donnait  des  feux  à  si  longue 
portée,  que  son  efficacité  pouvait  être  considérée  comme  à  peu 
près  nulle. 

Les  Prussiens  établis  dans  les  villages  d'Ars-sur-Moselle, 
d'Augny  et  de  Marly-sur-Seine,  venaient,  avec  leurs  avant- 
postes,  jusqu'à  la  Papeterie,  Frescaty  et  Tournebride.  Ils  avaient 
établi  sur  ces  deux  derniers  points,  de  puissantes  batteries 
armées  de  pièces  volantes  et  barraient  complètement  la  plaine 
par  plusieurs  lignes  de  tranchées  et  d'embuscade. 

Pour  s'opposer  à  une  attaque  de  vive  force  et  couvrir  nos 
grand'gardes,  le  général  Dubost,  commandant  le  génie  du 
2«  corps,  fit  exécuter  deux  grands  ouvrages,  flanqués  à  droite  et 
à  gauche  par  deux  lignes  de  tranchées. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  dit  fort  de  Saint-Privat,  situé  à 
mille  mètres  environ  de  Frescaty  et  à  quatre  kilomètres  d'Au- 
gny, et  à  seize  ou  dix-sept  cents  mètres  en  avant  de  la  voie 
ferrée  et  desatteliers  du  chemin  de  fer  de  Montigny,  avait  toute- 
fois été  commencé,  avant  la  guerre,  par  le  génie  militaire, 
mais  n'existait  encore  qu'à  l'état  d'ébauche  informe,  quand  le 
2«  corps  vint  se  cantonner  aux  abords  de  Montigny,  A  cette 
époque,  les  quatre  fronts  de  cet  ouvrage,  qui  devaient  être  bas- 
tionnés  en  terre  et  sans  aucune  maçonnerie,  ne  présentaient  aucun 
relief  important.  Commencée,  sans  doute,  en  même  temps  que 
les  forts  Saint-Quentin,  Queuleu  et  Saint-Julien,  la  redoute  de 
Saint-Privat-lès-Metz  avait  été  infiniment  moins  avancée  dans 
sa  construction  que  ces  derniers  ouvrages  et  servait  d'abri  à 
nos  avant-postes  du  2«  corps. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'investissement,  les  régiments  de 
ce  corps  d'armée  fournirent  de  nombreux  travailleurs  pour  com- 
pléter les  travaux  de  défense  destinés  à  couvrir  l'intervalle  entre 
la  Seille  et  la  Moselle,  de  Magny  à  la  Maison-Rouge. 

La  9«  compagnie  de  sapeurs,  du  3«  régiment  du  génie,  com- 
mandée par  le  capitaine  Bonnal  et  attachée  à  la  1"  division  du 
2«  corps,  fut  surtout  employée  à  améhorer  le  fort  Saint-Privat. 
Ce  travail,  exécuté  à  une  faible  distance  des  avant-postes  et 
des  batteries  de  l'ennemi,  fut  un  des  plus  importants  exécutés 
par  notre  génie,  pendant  le  blocus  de  Metz.  Les  travailleurs  re- 
cevaient souvent  des  baUes  et  des  obus.  Les  travaux  à  faire  en 
avant  de  ce  fort,  pour  compléter  le  chemin  couvert  et  les  com- 
munications, ne  purent  être  guère  exécutés  que  la  nuit.  Jusqu'au 
moment  de  la  capitulation,  les  sapeurs  du  génie  travaillèrent 
aux  lignes  de  défense  et  au  fort  Saint-Privat  qui,  à  cette  épo- 
que, était  un  ouvrage  bastionné  carré,  avec  de  largps  fossés, 
une  place  d'armes  saillante,  un  chemin  couvert,  des  traverses 
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intérieures,  des  abris-casemates  et  des  parapets  à  l'épreuve  de 


l'obus 


A  mi-distance  du  fort  Saint-Privat  et  du  chemin  de  fer,  se 


Positions  occupées  par  le  2»  corps  (Frossard)  au  sud  de  Metz. 


trouve  une  grande  et  ancienne  construction  appelée  la  ferme 
Bradin  et  fortifiée  par  le  génie.  On  l'a  entourée  d'un  fossé  fai- 


28  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

sant  l'office  de  chemin  couvert.  Les  murs  en  ont  été  crénelés: 
on  peut  s'y  défendre  longtemps  contre  un  ennemi  sans  artil- 
lerie. 

Un  peu  en  avant  du  fort  Saint-Privat,  sur  le  côté  droit  de  la 
route  de  Metz  aux  villages  d'Augny  et  de  Marly-sur-Seille,  se 
trouve  l'importante  ferme  de  -Saint-Ladre,  qui  a  été  incendiée 
par  les  coureurs  prussiens,  dans  les  premiers  temps  où  l'armée 
campait  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Les  bâtiments,  com- 
plètement ruinés,  peuvent  cacher  des  grand' gardes  et  être  dé- 
fendus si  les  ennemis  essaient  une  attaque  de  vive  force. 

En  se  dirigeant  à  l'est,  on  rencontre  à  peu  de  distance  de  la 
route  de  Metz  à  Marly  et  à  Augny,  sur  la  gauche  et  à  douze 
cents  mètres  environ  au  sud-est  de  la  redoute  de  Saint-Privat,  le 
château  de  la  Grange-aiix-Ormes,  vaste  propriété  baignée  par 
la  Seille  et  entourée  de  bois  de  haute  futaie  fort  épais  et  formant 
une  bonne  position  appuyée  à  la  rive  gauche  de  cette  rivière  et 
facile  à  défendre. 

La  première  ligne  de  défense  exécutée  par  le  génie  du 
2^  corps,  s'appuie  à  gauche  sur  la  Grange-aux- Ormes,  protégée 
elle-même  par  des  remblais,  des  tranchées,  des  embuscades;  au 
centre,  elle  passe  par  les  fermes  ruinées  de  Saint-Ladre  et  de 
Bradin  et  va  s'appuyer,  à  droite,  à  la  voie  ferrée  au  point  où  la 
ligne  de  Thionville  quitte  celle  de  Nancy. 

Cette  première  ligne  de  défense  est,  à  proprement  parler,  un 
vaste  système  de  tranchées-abris  et  de  petites  lunettes  destinées 
à  relier  les  postes  que  nous  venons  de  nommer,  à  les  flanquer 
et  à  les  soutenir. 

La  seconde  ligne  de  tranchées  part  à  gauche  de  la  Horgne- 
au-Sablon,  passe  par  la  grange  Lemercier,  la  ferme  de  Blory  et 
va  aboutir  à  droite  à  la  lunette  des  ateliers.  La  grange  Lemer- 
cier a  été  mise  en  état  de  défense  et  se  trouve  appuyée,  plus  en 
arrière,  par  la  redoute  carrée  du  Sablon.  Ces  tranchées  ont  une 
largeur  de  deux  mètres  dans  le  bas,  avec  une  profondeur 
moyenne  de  un  mètre  cinquante.  On  a  ménagé  des  gradins 
pour  la  fusillade  et  des  traverses  partout  où  besoin  est.  Chaque 
ligne  mesure  environ  deux  kilomètres  six  cents  mètres  de 
développement,  soit  en  tout  cinq  kilomètres  deux  cents  mètres. 
Des  boyaux  de  communication  avec  traverses,  permettent  aux 
troupes  de  se  rendre  à  couvert  dans  les  différents  postes. 

Tel  est  l'ensemble  des  lignes  que  la  2«  division  du  2»  corps 
(général  Fauvart-Bastoul)  et  la  brigade-mixte  Lapasset  doivent 
défendre. 

—  La  brigade-mixte  occupe  la  voie  ferrée  entre  le  pont  de 
Montigny  et  celui  qui  mène  à  la  Horgne.  Le  Si^  de  ligne,  ainsi 
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que  la  compagnie  du  14«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  sont  cam- 
pés sur  la  voie  ferrée  même,  laquelle  est  creusée  dans  les  terres 
assez  profondément;  de  sorte  que  leur  campement  est  sans 
horizon.  Le  84'=  occupe  le  côté  vers  INIontigny,  le  97'=  celui  vers 
Peltre.  La  7^  batterie  du  2*  d'artillerie  et  le  3^  lanciers  se  sont 
installés  au-dessus  de  la  voie,  près  du  séminaire  de  Montigny. 
L'installation  n'est  pas  mauvaise,  mais  quand  viendra  la  saison 
des  pluies,  nos  pauvres  lignards  et  vitriers  seront  inondés. 
Quelques  officiers  se  sont  installés  dans  les  baraques  du  che- 
min de  fer. 

Le  service  de  la  brigade  est  organisé  ainsi  qu'il  suit  pour 
l'infanterie:  Le  84o  de  ligne  doit,  tous  les  trois  jours,  fournir  un 
bataillon  pour  occuper  la  ferme  Blory  et  la  Grange-aux- Ormes, 
château  situé  à  deux  kilomètres  en  avant  de  la  voie  ferrée.  Le 
97^  a  pour  mission  de  faire  occuper,  également,  par  un  bataillon, 
la  Horgne  et  la  grange  Lemercier.  Chacun  de  ces  bataillons  fait, 
pendant  trois  jours  consécutifs,  le  service  des  grand'gardes  et 
est  relevé  par  un  autre  bataillon  de  son  régiment.  Celui-ci,  qui 
doit  le  remplacer  dans  trois  jours,  se  tient  prêt,  pendant  ce 
laps  de  temps,  à  marcher  aussitôt  en  cas  d'attaque. 

La  P^  division  du  2''  corps  (général  Vergé)  s'est  établie  défini- 
tivement à  Montigny-lés-Metz,  derrière  la  portion  de  la  chaussée 
du  chemin  de  fer  comprise  entre  la  MoseUe  et  les  ateliers  de 
Montigny.  Cette  seconde  ligne  de  défense,  sur  laquelle  se  trouvent 
installées  les  troupes,  est  tracée,  à  peu  près,  par  le  cliemin  de 
fer  lui-même,  en  avant  duquel  on  a  placé,  dès  la  fin  d'août, 
divers  ouvrages,  qui  sont  plus  tard  reliés  et  fortement  aug- 
mentés. 

Le  chemin  de  fer  suit  une  tranchée  profonde  de  plusieurs 
mètres, entre  le  Sablon  et  les  ateliei's;puis,en  face  delà  grande 
remise  des  machines,  le  sol  s'abaissant,  tout  à  coup,  pour  for- 
mer une  plaine  basse  qui  longe  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
jusqu'en  face  d'Ars-sur-Moselle,  la  ligne  ferrée  a  dû  être  cons- 
truite sur  une  chaussée  de  sept  ou  huit  mètres  de  hauteur. 

La  ligne  de  Thionville  forme  une  courbe,  qui  domine  la  plaine 
et  va  passer  la  Moselle  sur  un  beau  pont  de  pierre,  en  face  de 
Longeville.  La  ligne  de  Nancy  se  dirige  droit  sur  Ars. 

On  a  placé  en  haut  du  talus  extérieur  du  chemin  de  fer,  une 
double  rangée  de  grosses  roues  de  wagon  en  fonte,  et  on  a 
rempli  l'intervalle  de  terre,  de  sable,  de  manière  à  former  un 
parapet  de  un  mètre  environ  de  hauteur,  sur  pareille  épaisseur, 
très  solide  et  derrière  lequel  on  peut  abriter  des  tirailleurs. 

A  cent  mètres  en  avant  du  chemin  de  fer,  vis-à-vis  la  grande 
remise    des  machines,  on  a  construit  un   ouvrage   situé  en 
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deuxième  ligne,  qui  couvre  les  importants  ateliers  de  la  gare  et 
a  pris  le  nom  de  Lunette  des  Ateliers.  Cette  forte  lunette,  fermée 
à  la  gorge,  est  armée  de  six  pièces  d'artillerie  et  possède, 
comme  le  fort  Saint-Privat,  de  larges  fossés,  de  puissants  para- 
pets et  des  abris-casemates.  Cette  lunette  peut  contenir  trois  à 
quatre  cents  hommes.  Quoique  inachevée  au  début  de  l'inves- 
tissement de  Metz,  elle  peut  déjà  rendre  d'utiles  services.  Elle 
domine  parfaitement  tous  les  abords  de  Montigny,  de  la  Moselle 
à  la  Seille. 

Au-dessus  du  point  de  jonction  des  lignes  de  Thionville  et  de 
Nanc3%  il  existe  une  route  pratiquée  dans  le  remblai  pour  le  pas- 
sage du  chemin  de  communication  entre  Montigny,  la  ferme 
Bradin  et  Frescaty.  Ce  passage  est  défendu  par  un  petit  redan. 

Plus  à  l'est,  à  l'entrée  du  pont,  par  lequel  la  route  d'Augny 
franchit  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  devant  le  séminaire,  on 
a  construit  une  batterie  à  embrasures  pour  deux  pièces,  qui 
enfilent  la  route  jusqu'aux  positions  prussiennes. 

Les  troupes  de  la  division  Vergé  se  sont  cantonnées  dans  le 
village  de  Montigny,  en  laissant  toujours  dans  chaque  régiment, 
un  bataillon  de  piquet,  chargé,  en  cas  d'attaque,  de  défendre  la 
chaussée  du  chemin  de  fer,  qui  est  du  reste  battue  par  les  feux 
du  Saint-Quentin. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'état  de  défense  aux  abords  de 
Montigny-lès-Metz,  dans  la  partie  défendue  par  les  troupes  du 
2»  corps  à  la  date  du  2  septembre  1870. 

—  Voici  comment  sont  réparties  les  batteries  du  2«  corps  : 

Quatre  pièces  de  la  5«  batterie  du  5«  d'artillerie  sont  placées 
derrière  les  embrasures  d'une  batterie  construite  par  le  génie 
sur  le  remblai  du  chemin  de  fer,  à  la  bifurcation  des  lignes  de 
Nancy  et  de  Thionville.  L  epaulement  barre  la  ligne  de  Nancy, 
enfilée  par  le  tir  de  deux  pièces.  Les  deux  autres  pièces  en  retour 
voient  la  vallée  jusqu'à  la  Moselle  et  jusqu'aux  cohines  de  la 
rive  droite.  Cette  batterie,  plus  d'une  fois  améliorée,  pendant  le 
blocus,  prend  le  nom  de  batterie  noire.  Les  deux  dernières  pièces 
de  la  5o  batterie  sont  placées  derrière  la  coupure  de  la  route 
impériale  de  Metz  à  Corny.  Cette  batterie  fournit  constamment 
un  poste  commandé  par  un  lieutenant,  pour  la  garde  des  six 
pièces. 

Le  12«  batterie  du  5^  d'artillerie  envoie  deux  pièces  sous  les 
ordres  d'un  lieutenant  à  la  Lunette  des  Ateliers. 

Les  7«  et  8^  batteries,  du  même  régiment,  fournissent  alterna- 
tivement le  service  sur  le  chemin  d'Augnj^,  de  Fey,  etc. 

Deux  pièces  sont  placées  en  batterie  derrière  Tépaulement  de 
la  coupure  de  la  route,  en  avant  du  pont  du  chemm  de  fer.  Deux 
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autres  sont  sur  la  route  :  les  avant-trains  restent  constamment 
attelés. 

La  division  de  cavalerie  de  Valabrègue,  à  partir  du  2  sep- 
tembre, est  chargée  de  fournir,  chaque  jour,  un  escadron  de 
grand'garde  à  la  redoute  de  Saint-Privat. 

—  Le  2  septembre,  un  bataillon  d'infanterie  de  la  brigade-mixte 
Lapasset  reçoit  l'ordre  de  s'emparer  du  château  de  Mercy,  en 
l'abordant  de  front,  et  marche  sur  cette  position,  au  pas  de  charge, 
avec  une  crànerie  toute  française.  Au  même  instant,  le  peloton 
d'éclaireurs  du  3"  lanciers,  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant 
Bergasse,  part  aussitôt  au  galop,  sur  la  droite,  de  manière  à 
couper  la  retraite  aux  Allemands,  en  cas  de  succès  de  nos 
troupes.  Au  moment  où  nos  braves  cavaliers  arrivent  à  la  grande 
allée  du  château,  le  poste  ennemi,  qui  en  défend  l'entrée,  fait 
feu  et  se  retire  à  toutes  jambes.  Les  lanciers  ripostent  :  deux 
des  fuyards  prussiens  roulent  foudroyés  et  s'aplatissent,  le  nez 
dans  la  poussière. 

Afin  d'éviter  toute  surprise,  le  sous-lieutenant  Bergasse  laisse 
un  poste  à  l'entrée  de  cette  allée  et  s'avance  sur  la  route  de 
Strasbourg  pour  prendre  le  château  de  Mercy,  par  derrière,  lors- 
qu'un de  ses  hommes  vient  le  prévenir  que  l'attaque  du  batoil- 
lon  d'infanterie  ayant  échoué,  les  éclaireurs  du  3«  lanciers 
vont  être  pris  entre  deux  feux. 

En  effet,  une  forte  décharge  ne  laisse  au  sous-lieutenant  Ber- 
gasse aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce  vaillant  officier  fait  demi-tour 
avec  son  peloton;  au  même  instant,  il  aperçoit  un  de  ses  lanciers 
qui  arrache  la  médaille  de  Kœniggraëtz  à  un  soldat  prussien 
qu'il  vient  de  tuer.  Son  premier  mouvement  est  de  diriger  le 
canon  de  son  revolver  sur  ce  malheureux,  qui  oublie  nos  tradi- 
tions chevalei'esques,  et  ce  geste  significatif  suffît  pour  rappeler 
ce  soldat  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  est  grand  temps  de  se 
retirer;  plusieurs  hommes  prennent  déjà  les  devants,  mais  le 
sous-lieutenant  Bergasse,  justement  révolté  par  cet  incident, 
reforme  sa  troupe,  fait  ramasser  les  deux  fusils  allemands  et 
ce  retire  au  pas. 

En  franchissant  les  tranchées  occupées  par  le  97^  de  ligne,  un 
chef  de  bataillon  de  ce  régiment  ne  peut  s'empêcher  de  féli- 
citer le  jeune  officier  de  lanciers  du  sang-froid  dont  il  vient  de 
faire  preuve,  pendant  cette  retraite  au  pas,  en  présence  de  l'en- 
nemi, auquel  il  a  rendu  coups  pour  coups. 

3«  CORPS.  —  A  partir  du  2  septembre,  les  travaux  de  défense,  qui 
devaient,  hélas  !  servir  à  si  peu  de  chose,  se  poursuivent  avec 
activité  et  deviennent  la  principale  occupation.  Les  forts  Saint- 
Julien  et  Queuleu  sont  reliés  entre  eux,  et,  en  outre,  chacun 
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d'eux  à  la  haute  et  basse  Moselle,  par  une  ligne  de  tranchées 
soutenue,  de  distance  en  distance,  par  de  petits  ouvrages  d'une 
solidité  plus  grande  et  pouvant  recevoir  des  canons.  Le  passage 
entre  la  Seille  et  le  fort  Queuleu  est  fermé  par  une  tranchée  que 
protègent  les  bastions  de  la  place. 

On  répare  à  Saint -Julien  une  escarpe  effondrée,  il  y  a  quatre 
mois;  on  doit  renoncer  à  faire  celle  de  la  gorge;  les  terrasse- 
ments se  poursuivent  avec  activité  ;  les  fossés  ne  sont  pas  ter- 
minés partout,  et  tout  cela,  plus  de  deux  mois  après  le  commen- 
cement de  la  guerre.  Du  reste,  le  fort,  comme  nous  l'avons  déjù, 
dit,  est  parfaitement  en  état  de  résister,  à  la  date  du  2  sep- 
tembre, et  on  le  flanque,  à  gauche  de  Châtillon,  d'un  excellent 
ouvrage  palissade  à  la  gorge.  De  cet  ouvrage  descend,  sur  le 
versant  est  la  Moselle,  une  tranchée,  qui  arrive  en  face  de  la 
batterie  de  la  rive  gauche  de  la  Grange-des-Dames,  où  coin* 
mencent  les  lignes  du  6^  corps. 

A  droite  de  Saint-Julien,  la  ferme  de  Grimont,  —  sur  la  route 
de  Sarrebrûck,  celle  de  Bellecroix  —  et  plus  près  de  la  place,  le 
fort  des  Bordes,  sont  mis  en  état  et  rendus  inaccessibles. 

Les  autres  forts,  ceux  de  Queuleu,  de  Plappeville  et  de  Saint- 
Quentin  sont  également  en  parfait  état  de  défense  et  armés 
d'une  manière  formidable.  Des  pièces  enterrées,  de  24  court, 
lancent  des  obus  jusque  sur  les  batteries  que  les  Prussiens  ont 
établies  à  Ars-sur-Moselle. 

Cette  dernière  localité  est  située,  à  six  mille  sept  cents  mètres 
à  vol  d'oiseau,  des  batteries  de  Saint-Quentin.  C'est  une  petite 
ville,  qui  compte  près  de  six  mille  âmes  et  à  laquelle  trois  forges 
avec  hauts  fourneaux  et  quelques  fabriques  donnent  la  vie  et  le 
mouvement.  Elle  est  encore  entourée  d'un  mur  d'enceinte  for- 
tifié et  appuyé  à  de  solides  contreforts,  mais  qui  ne  paraît  pas 
de  construction  ancienne. 

C'est  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Mance  et  le  passage  habituel 
des  colonnes  prussiennes,  qui  veulent  traverser  la  Moselle.  Ars, 
aux  vieux  temps,  fut  souvent  ruiné  par  les  guerres  civiles  du 
moyen  âge,  cent  fois  rasé  et  autant  de  fois  reconstuit.  Un  fort, 
qui  défendait  le  passage  de  la  vallée  (Arx),  lui  a  donné  son 
nom.  La  pauvre  petite  cité,  après  être  devenue  la  proie  des 
Prussiens,  sert  maintenant  de  but  quotidien  aux  obus  français. 

Nos  soldats  travaillent  activement  aux  lignes  qui  couvrent  le 
front  du  3=  corps;  on  construit,  avec  ardeur,  des  épaulements  de 
batteries  bien  étudiées;  on  creuse  des  tranchées-abris  entre  les 
forts.  Tout  cela  est  aussi  utile  à  la  défense  de  notre  camp  que 
favorable  à  la  santé  des  hommes. 

Les  lignes  du  3^  corps,  partant  en  amont  de  l'inondation  de  la 
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Seille,  vont  rejoindre  le  fort  de  Queuleu  ;  de  là,  faisant  retour 
sur  le  plateau  de  Lorméchey,  ces  lignes  commandent  la  route 
de  Strasbourg,  puis  gagnent  Borny,  au  delà  duquel  elles  se  rat- 
tachent au  petit  fort  des  Bordes. 

Ce  petit  fort,  situé  entre  le  Saint- Julien  et  Queuleu,  pour  com- 
mander la  route  de  Sarrelouis,  était  si  peu  avancé  au  début  de 
la  campagne,  qu'on  l'avait  abandonné.  Depuis  la  construction 
des  lignes  de  l'armée,  on  a  décidé  de  le  reprendre,  mais  comme 
la  mam-d'œuvre  civile,  à  laquelle  se  trouve  réduit  le  génie  delà 
place,  n'avance  le  travail  que  très  lentement,  on  confie  le  fort  au 
capitaine  commandant  la  section  de  chemin  de  fer,  qui  marche 
avec  la  réserve  du  génie  du  3^  corps.  Cet  officier,  dont,  depuis 
le  début  de  la  campagne,  on  a  pu  apprécier  le  caractère  éner- 
gique, prompt  à  la  décision,  plus  prompt  encore  à  l'exécution, 
a,  en  quelques  jours,  grâce  à  la  main-d'œuvre  militaire,  complè- 
tement transformé  ce  petit  fort,  qui,  en  moins  d'un  mois,  est 
sorti  pour  ainsi  dire  de  terre  et  peut  devenir  un  obstacle  sérieux 
en  un  point  excessivement  faible  de  nos  lignes.  Aussi  le  maré- 
chal Lebœuf,  en  examinant  les  travaux,  donne-t-il  de  chaleureux 
éloges  à  celui  qui  en  a  été  chargé. 

Au  delà  du  fort  des  Bordes,  les  lignes  du  3»  corps  descendent 
dans  le  petit  vallon  de  Vallières,  pour  venir  rejoindre,  en  avant 
du  fort  Saint-Julien,  de  solides  ouvrages  avancés. 

—  La  division  Montaudon  (1")  demeure  jusqu'à  la  fin  du  siège 
au  camp  de  Belletange,  souffrant  moralement  et  physiquement 
de  son  inaction  même  et  des  privations  qui  augmentent  chaque 
jour. 

Ce  camp,  qui  confine  l'admirable  pépinière  de  M.  Simon-Louis, 
est  occupé  parle  51*  de  ligne,  ayant  à  sa  droite,  vers  la  route 
de  Grigy,  le  18«  bataillon  de  chasseurs  et  la  compagnie  de  par- 
tisans et,  à  sa  gauche,  le  62°  de  ligne,  qui  fait  brigade  avec  lui. 
En  seconde  ligne,  le  81^  et  le  95«  de  hgne. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  51«  de  ligne  occupent  un 
vaste  champ  et  sont  séparés,  par  un  petit  ravin,  du  3«  bataillon. 
Ce  dernier  campe  dans  un  autre  champ  bordé  par  la  route  de 
Borny,  dont  on  aperçoit  le  petit  château,  avec  ses  grands  arbres 
et  sa  tour  crénelée. 

«  Dans  ce  dernier  campement,  les  officiers  du  3«  bataillon  du 
51^,  ont  élevé  de  véritables  constructions,  avec  cheminées,  toi- 
tures en  zinc  ou  en  tuiles,  dont  l'intérieur  est  orné  de  charmants 
modelages  en  terre  glaise  dus  à  quelque  artiste  du  régiment.  La 
porte  d'une  de  ces  constructions  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
N'ayant  pas  de  gonds  pour  la  faire  pivoter  sur  son  axe,  on  a 
imaginé  un  système  fort  ingénieux.  Un  bâton  pointu  par  le  bas 
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et  servant  d'axe,  tourne  sur  le  fond  d'une  bouteille  renversée  et 
enterrée  profondément.  C'est  simple  comme  l'œuf  de  Christophe 


Positions  occupées  par  le  3*  corps  (Lebœuf)  à  Test  de  Metz. 


Colomb  et  cependant  cette  porte  fait  l'admiration  de  toute  la 
division  Mon  tau  don  ^  » 

1  Spoll  :  Melz,  WO. 


LE   CAMP   RETUANCIIE  35 

La  pluie  a  obligé  les  soldats  de  cette  division  à  tendre  leurs 
tentes  sur  de  petits  mamelons  artificiels,  entourés  d'une  rigole 
pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales;  ces  rigoles  communiquent 
entre  elles  et  aboutissent  au  ravin. 

C'est  dans  ce  petit  coin  de  terre,  à  une  demi-portée  de  chas- 
sepot  des  grand'gardes,  qu'on  devise  des  choses  de  la  guerre, 
comparant  les  exploits  de  Crimée  ou  d'Italie  à  ceux  de  Bazaine; 
et,  souvent,  dans  son  langage  énergiquement  imagé,  le  trou- 
pier, qui  sait  mal  farder  la  vérité,  lance,  à  l'adresse  du  com- 
mandant en  chef,  quelque  quolibet  cruel,  quelque  mordante 
épithète,  dont  celui-ci  eût  été,  sans  doute,  mal  satisfait,  si, 
comme  le  vizir  Giaffar,  il  eût  parfois  quitté  sa  belle  et  confortable 
résidence  du  Ban-Saint-Martin,  pour  aller  rôder  autour  des 
tentes  à  l'heure  de  la  popote. 

Le  sujet  de  presque  toutes  ces  conversations  était  l'inaction 
forcée,  où  vivait  l'armée,  s'énervant  dans  l'attente  d'un  secours 
qui  n'arrivait  jamais. 

—  La  division  de  Castagny  (2«)  travaille  activement  aux  ouvra- 
ges de  fortification  de  campagne,  qui  doivent  couvrir  son  camp, 
en  reliant  le  fort  de  Queuleu  à  la  Seille.  Cette  division  fournit 
aussi  des  travailleurs  aux  ouvrages  qui  forment  la  ligne  de 
Lorméchey,  deuxième  ligne  de  défense,  en  arrière  du  fort. 

Chaque  jour,  la  division  de  Castagny  fournit  deux  bataillons 
de  grand' garde  en  avant  des  positions  qu'elle  occupe  :  l'un,  au 
village  de  Grigy  et  dépendances  à  gauche  ;  l'autre,  aux  fermes 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Bévoye,  à  droite. 

Aussitôt  installée  dans  ses  campements,  cette  division, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  a  été  employée  activement  à 
construire  tout  un  système  complet  de  tranchées-abris  et  de 
batteries,  en  avant  de  son  front  de  bandière,  et  destinées  à 
défendre  les  approches  du  camp  retranché.  Ces  ouvrages 
prennent,  sur  ce  point,  le  nom  de  lignes  de  Lorméchey.  En 
même  temps,  elle  fournit  de  nombreux  travailleurs,  pour  ache- 
ver les  défenses  du  fort  de  Queuleu. 

Tous  ces  travaux  durent  jusqu'au  moment  de  la  capitula- 
tion. 

—  La  division  Mettnan  (3«)  occu  pe,  jusqu'à  la  fin  d'octobre, 
une  ligne  qui  s'étend  de  la  route  de  Sarrelouis  au  fort  Saint- 
Julien. 

A  droite,  le  29«  de  ligne  s'appuie  à  la  route  :  à  sa  gauche,  le 
59^  de  ligne  s'étend  jusqu'au  ruisseau  de  Vallières  ;  sur  le  ver- 
sant opposé  campe  le  71«  de  ligne.  Le  7^  de  ligne  est  établi  en 
arrière  du  29"=,  à  hauteur  de  l'ouvrage  des  Bordes,  et  le  7«  batail- 
lon de  chasseurs  en  arrière  de  la  droite  du  général  en  chef. 
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Par  ordre  du  commandant  en  chef,  ces  positions  sont  cou- 
vertes par  une  ligne  de  tranchées. 

—  La  division  Aymard  (4<=)  campe  en  avant  et  à  gauche  du 
fort  Saint-JuUen,  Le  60^  de  hgne  garde  l'espace  compris  entre 
ce  fort  et  la  rive  droite  de  la  Moselle;  il  est  donc  campé  sur  le 
liane  gauche  du  fort  Saint-Julien. 

Le  ¥  bataillon  du  60"^  de  ligne,  dont  le  sort  se  trouve  désor- 
mais complètement  le  même  que  celui  du  régiment,  occupe  la 
ferme  de  Grimont.  Ce  bataillon  forme,  avec  le  63»  de  ligne  (divi- 
sion de  Laveaucoupet,  3^  du  2«  corps)  et  un  détachement  de 
chasseurs  à  pied,  la  garnison  du  fort  Saint-Julien,  dont  la  ferme 
de  Châtillon  est,  pour  ainsi  dire,  un  des  postes  avancés. 

—  La  division  de  ClérambauU,  après  le  1"  septembre,  ne 
prit  part  à  aucun  engagement  sérieux.  Des  grand'gardes  et 
des  fourrages,  dans  les  villages  environnants,  sont  sa  seule 
occupation.  Nos  soldats  restent  au  camp,  immobiles  dans  la 
boue,  anxieux,  inquiets  et  isolés  du  reste  de  la  France. 

—  Le  2  septembre  à  midi,  le  maréchal  Lebœuf,  le  général 
Ghangarnier  avec  tout  l'état-maj  or  général  du  3®  corps,  assistent 
au  service  funèbre  du  capitaine  d'état-major  de  Vaudrimey,  tué 
la  veille  au  matin,  et  dont  on  vient  à  grand'peine  de  retrouver 
le  corps  caché  sous  la  paille  à  l'auberge  de  Lauvallier,  dite  de 
V Amitié.  Il  a  été  dépouillé  de  ses  objets  précieux,  sans  qu'on 
puisse  savoir  par  qui.  Le  service  a  lieu  dans  la  petite  église  du 
village  de  Saint-Julien. 

Le  même  jour,  à  la  division  Metman,  ont  lieu  les  obsèques  de 
cinq  officiers,  dont  le  capitaine  adjudant-major  Antonin  de 
Champs,  du  59«  de  ligne,  et  le  heutenant  Trappier,  du  même 
régiment,  mort  hier  matin,  en  arrivant  à  Vallicres,  où  il  a  été 
transporté  pendant  la  nuit. 

Le  général  Metman,  avec  son  état-major,  suit  la  lugubre  pro- 
cession, laquelle,  après  le  service  à  l'église  de  VaUières,  se  rend 
au  cimetière  de  ce  village.  Là,  on  descend  nos  pauvres  morts 
dans  les  fosses  creusées,  l'une  à  côté  de  l'autre,  le  long  du  mur 
oriental.  Des  marques  sont  faites  par  les  camarades  de  chacun, 
afin  de  pouvoir  plus  tard  désigner  à  sa  famille  le  lieu  de  son 
repos, 

«  Le  général  Metman  veut  dire  quelques  paroles  ;  mais  l'émo- 
tion l'empêche  de  parler  :  «  Nous  apprendrons  à  l'ennemi,  dit-il, 
ce  que  valent  nos  morts  !  »  Telle  est  son  oraison  plus  que  brève*  !  » 

—  Dans  l'après-midi,  on  examine  du  fort  Saint-Julien,  et  à 
l'aide  d'un  puissant  télescope,  les  positions  de  l'ennemi.  Troupes 

1.  Abbé  de  Meissas  :  Journal  d'un  aumônier  mililaire. 
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nombreuses  aux  camps  de  Malro}'  et  de  Saiute-Barbe  ;  une 
épaisse  colonne  traverse,  dans  l'après-midi,  le  pont  de  bateaux 
d'Arganc^^  Dans  la  plaine  de  la  Moselle,  on  voit  des  détache- 
ments allemands  ramener  du  fourrage. 

Au  reste,  nos  ennemis,  contre  lesquels  rien  n'est  plus  tenté, 
s'établissent  autour  de  Metz,  comme  s'ils  y  devaient  demeurer 
éternellement.  Il  devient  évident  qu'ils  se  garderont  bien  de 
tenter  une  attaque  de  vive  force  et  qu'ils  veulent  réduire  nos 
troupes  par  la  famine. 

4«  Corps.  —  Jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre,  les  hommes 


^r^ 


Positions  occupées  par  le  4«  corps  (de  Ladmirault}  à  l'ouest  de  Metz. 


du  4°  corps  sont  employés  aux  travaux  des  forts  du  Saint- 
Quentin  et  de  Plappeville,  et  perfectionnent  les  tranchées,  qui  se 
trouvent  entre  ces  deux  ouvrages.  L'artillerie  du  4"  corps  reste 
campée  dans  la  plaine,  entre  Longeville  et  le  Ban-Saint-Martin. 

—  Le  2  septembre,  le  brave  commandant  Commerçon,du  13'  de 
ligne,  est  nommé  lieutenant-colonel  du  73%  en  remplacement  de 
M.  Robillard  blessé,  et  lui-même,  bien  que  grièvement  contu- 
sionné, le  18  août  précédent,  il  prend  provisoirement  le  com- 
mandement de  ce  régiment,  dont  on  apprend,  à  cette  date,  la 
mort  de  son  chef,  le  colonel  Supervielle. 

—  Dans  l'après-midi  du  même  jour,  tous  les  officiers  du  5» 
bataillon  de  chasseurs,  sauf  ceux  qui  sont  de  service  au  camp, 
se  rendent  à  Metz,  avec  une  députation  des  sous-officiers  et  des 
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chasseurs  pour  assister  aux  obsèques  du  commandant  Carré, 
frappé  à  mort,  l'avant- veille,  31  août,  à  l'attaque  de  Servigny. 

Le  service  funèbre  est  célébré  dans  la  chapelle  de  l'hôpital 
militaire.  Après  l'office,  les  sapeurs  du  5^  bataillon  enlèvent 
le  cercueil  qu'ils  portent  eux-mêmes  au  cimetière.  Là,  sur  le 
bord  de  la  fosse  encore  ouverte,  le  capitaine  Chédeville  prend  la 
parole  pour  adresser  au  commandant  les  derniers  adieux  de 
son  bataillon. 

Né  à  Sarreguemines,  en  1828,  le  commandant  Louis-Auguste 
Carré  fut  élevé  à  Metz,  où  il  passa  toute  sa  jeunesse.  Sorti  de 
l'école  militaire,  en  1849,  il  débuta  en  Afrique  au  4"  bataillon  de 
chasseurs.  Nommé  lieutenant  en  1852  au  5«  bataillon  de  l'arme, 
il  fit  la  campagne  de  Crimée.  Blessé  à  l'assaut  de  Malakoff,  le 

18  juin  1855,  par  un  coup  de  feu,  qui  l'atteignit  à  la  jambe 
droite,  il  fut,  quelques  jours  après,  nommé  capitaine  au 
4«  bataillon  et  reçut  la  croix  en  septembre  de  la  même  année. 

Chef  de  bataillon  au  91%  en  1866,  le  commandant  Carré  vint 
prendre  à  Toulouse,  le  1^"^  mars  1868,  le  commandement  du 
5"  bataillon  de  chasseurs,  à  la  tête  duquel  il  devait  trouver  la 
mort  glorieuse,  que  nous  avons  racontée,  dans  le  tome  précédent. 

Père  d'une  nombreuse  famille,  ce  brave  officier  adorait  les 
enfants.  Une  de  ses  préoccupations  constantes  était  le  sort  des 
enfants  de  troupe.  Chaque  année,  à  l'inspection,  il  faisait  res- 
sortir les  inconvénients  de  la  vie  de  caserne  pour  leur  éducation 
et  présentait  un  travail  relatif  à  l'organisation  et  à  la  création 
d'écoles  spéciales  pour  ces  enfants. 

En  1874,  M'"^  Carré,  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  son  mari 
dans  le  5*  bataillon  de  chasseurs,  fit,  en  faveur  des  enfants  de 
troupe  de  ce  corps,  une  fondation  de  cent  francs  de  rente. 

D'après  les  intentions  de  la  donatrice,  chaque  année,  au 
moment  de  l'inspection  générale,  cette  somme  est  divisée  en 
deux  prix,  qui  sont  décernés  aux  deux  enfants  de  troupe,  dont 
la  conduite  et  le  travail  ont  été  le  plus  satisfaisants  depuis  l'ins- 
pection précédente. 

En  succombant  glorieusement  aux  portes  de  sa  ville  natale, 
assiégée  par  l'ennemi,  le  commandant  Carré  échappa  du  moins 
à  la  douleur  de  voir  la  noble  cité  lorraine  arrachée  violemment 
à  la  France,  pour  devenir  une  dépendance  de  l'Empire  allemand. 

—  Après  leur  retour  dans  les  camps  de  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  les  troupes  du  4«  corps  mènent  une  vie  des  plus  mono- 
tones. L'insuccès  final  des  trois  journées  de  Metz,  le  défaut 
d'entente  et  de  direction,  qui  a  caractérisé  les  dernières  tenta- 
tives de  sortie,  commencent  à  causer  de  l'inquiétude.  Depuis  le 

19  août,  les  communications  avec  l'extérieur   sont  complète- 
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ment  interrompues  et  chacun  reste  sans  nouvelles  des  siens, 
sans   nouvelles  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  dont  on  espère 


^-.?v>" 


Positions  occupées  par  le  6"  corps  (Canrobert)  au  nord  de  Met 


encore  le  concours  ;  sans  nouvelles  de  la  France,  que  l'on  sait 
envahie  par  d'autres  armées  aussi  nombreuses  que  celles  qui 
investissent  Metz. 
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Les  troupes  restent  sur  une  défensive  complète.  Les  corps 
fournissent  chaque  jour,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
nombreuses  corvées  de  travailleurs,  qui  achèvent  les  terrasse- 
ments des  forts  et  perfectionnent  les  retranchements  tracés  en 
avant  de  nos  camps. 

De  leur  côté,  les  Prussiens  remuent  beaucoup  la  terre  et 
construisent  des  tranchées  et  des  batteries  pour  renforcer  les 
lignes  d'investissement.  Souvent,  on  entend  gronder  l'artillerie 
des  forts,  qui  cherche  à  disperser  leurs  travailleurs,  en  envoyant, 
à  d'énormes  distances,  les  obus  des  pièces  de  24.  C'est  le  seul 
acte  d'hostilité  qui  se  produise;  les  coups  de  fusil  sont  rares 
aux  avant-postes. 

Depuis  la  fin  d'août,  chaque  régiment  du  4«  corps  a  organisé 
une  compagnie  de  partisans,  mais  les  reconnaissances  et  les 
patrouilles,  que  ces  compagnies  font  pendant  la  nuit,  ne  pro- 
duisent pas  grand  résultat,  l'ennemi  se  tenant  continuellement 
sur  ses  gardes. 

6°  Corps.  —  A  partir  du  2  septembre,  sur  le  front  occupé  par 
les  troupes  du  6'  corps,  continuation  des  travaux  de  défense, 
construction  de  batteries,  service  de  grand' gardes  et  de  piquets 
de  soutien,  occupation  des  fermes  de  Saint-Éloy  et  de  Thury. 

Le  2  septembre,,  les  régiments  se  reposent  de  leurs  fatigues 
des  deux  journées  précédentes.  Dans  l'après-midi,  les  corvées  de 
travailleurs  recommencent.  De  nombreux  détachements 
partent  armés,  pour  fortifier,  sous  la  direction  du  génie,  l'en- 
ceinte de  nos  campements. 

Le  9«  bataillon  de  chasseurs  occupe  la  ferme  de  la  Grange- 
aux-Dames,  fournissant,  chaque  jour,  le  service  d'extrême 
avant-poste  et  forme  une  compagnie  de  francs-tireurs.  Ce  batail- 
lon prend  part  à  tous  les  fourrages  faits  dans  la  plaine  et  tra- 
vaille à  des  ouvrages  défensifs. 

—  Après  ces  deux  rudes  engagements  du  31  aoûtet  du  1"  sep- 
tembre, les  soins  de  propreté  sont  plus  nécessaires  que  jamais 
aux  troupes  du  6"  corps,  qui,  pour  la  plupart,  privées  de  leurs 
sacs,  depuis  le  terrible  combat  de  Saint-Privat,  n'ont  pour  tout 
linge  que  l'unique  chemise  que  chaque  soldat  porte  sur  lui. 
Aussi,  au  4«  de  ligne,  le  colonel  Vincendon  ordonne-t-il  une 
baignade  générale,  pendant  laquelle  les  hommes,  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  lavent  leur  chemise  d'abord,  la  font  sécher  et  prennent 
ensuite  un  bain  de  propreté  dans  les  eaux  de  la  Moselle. 

De  son  côté,  le  10«  de  ligne  (brigade  Péchot,  division  Tixier, 
l'e  du  6=  corps)  s'occupe  de  travaux  de  retranchements  à  la 
Maison-Rouye  et  devant  Thury. 

Dans  ces  travaux  de  constructions,  le  100°  de  ligne  (brigade 
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Leroy  de  Dais,  division  Tixier)  perd  deux  liommes  tués  et  dix 
blessés. 

—  Le  9e  de  ligne  (division  Bisson)  s'occupe  activement  à  for- 
tifier la  ferme  Saint-Éloy  et  ses  abords.  Chaque  jour,  de  nom- 
breuses corvées  de  travailleurs  sont  dirigées  sur  cette  ferme,  où 
l'on  établit  les  ouvrages  et  les  batteries  formant  l'enceinte  pro- 
prement dite  du  camp  retranché.  Le  9'=  de  ligne  participe,  aussi, 
au  service  des  grand'gardes,  en  fournissant,  chaque  jour,  une 
compagnie,  qui  est  étabhe  d'abord  à  hauteur  et  à  gauche  de 
la  Maison-Neuve,  ensuite  à  côté  de  la  batterie  Saint-Éloy,  et,  en 
dernier  lieu,  au  premier  emplacement  à  peu  près,  à  une  bar- 
ricade du  chemin  de  fer. 

On  finit  par  envoyer,  chaque  jour,  un  demi-bataillon,  qui, 
s'établissant  dans  les  bâtiments  de  la  Maison-Neuve  envoie,  la 
nuit,  une  compagnie  à  la  batterie  Saint-Éloy  et  demeure  comme 
soutien,  sous  les  ordres  de  l'officier  commandant  à  la  Maison- 
Eour/e. 

—  Depuis  le  2  septembre,  le  26"  de  ligne  (division  Levassor- 
Scrval),qui  est  revenu  au  camp  du  Goupillon,  se  porte  en  avant, 
pour  occuper  un  pli  de  terrain,  situé  à  deux  cents  mètres,  en 
arrière  du  chemin  qui  relie  les  villages  de  Woippy  et  de  Lorry 
et  parallèlement  à  cette  direction,  ayant  ses  grand'gardes  en 
avant  de  ce  chemin,  sa  droite  appuyée  à  Woippy,  village  occupé 
par  deux  bataillons  du  25«  de  ligne  et  sa  gauche  à  la  Maison  du 
Chêne,  à  deux  cents  mètres  du  chemin  conduisant  de  la  ferme 
du  Goupillon  au  village  de  Saulny.  Ge  chemin  est  lui-même 
gardé  par  le  20'=  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la  l"^"  division 
du  4e  corps;  à  quatre  cents  mètres  en  arrière  du  26«  de  ligne, 
est  campé  le  28«  de  ligne,  appartenant  à  la  2*  brigade  de  la 
4"  division  du  6«  corps. 

—  Rentrées  au  camp  de  la  Maison  des  Planches,  le  1"  sep- 
tembre au  soir,  les  5«,  7^  et  8^  batteries  du  8«  d'artillerie 
montent  la  garde,  alternativement,  aux  avant-postes  de  la  plaine. 

La  12«  batterie  du  même  régiment  est  également  rentrée  à 
son  campement  de  Devant-les-Ponts,  où  les  hommes  et  les 
chevaux  sont  dans  vingt  centimètres  de  boue.  Elle  détache  une 
section  à  Lorry,  près  de  la  Bonne-Fontaine. 

La  division  de  cavalerie  du  Barail  a  repris  son"  ancien  cam- 
pement sur  les  glacis  des  remparts  au  nord  de  Metz  et,  à  partir 
de  ce  moment,  ne  fait  plus  que  le  service  de  reconnaissance. 
Ce  service  est  réglé  comme  il  suit  :  un  escadron  de  chaque 
régiment  part  au  réveil,  est  relevé  à  neuf  heures  du  matin  par 
un  autre  escadron,  qui  est,  lui-même,  remplacé  à  une  heure  de 
l'après-midi.  Un  peloton  de  partisans  accompagne  chacune  de 
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ces  reconnaissances.  Comme  on  le  voit,  ce  service  laisse  de 
nombreux  loisirs  aux  cavaliers  du  6«  corps  :  aussi  chasseurs 
d'Afrique  et  chasseurs  de  France  occupent-ils  leur  temps  à 
pêcher  dans  les  fossés  du  fort  Moselle  et,  depuis  qu'il  leur  est 
défendu  de  sabrer  des  Alle'mands,  deviennent-ils  l'épouvantail 
des  poissons. 

Garde  impériale.  —  L'infanterie  de  la  garde  a  repris  ses 
campements  de  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Sur  la  route  de 
Plappeville,  le  campement  du  régiment  des  zouaves  de  la  garde 
se  distingue  par  son  originalité.  Autour  des  tentes  élevées  sur 
un  petit  mamelon  de  terre  battue,  circule  une  rigole  aboutissant 
à  un  ravin  principal  et  servant  d'écoulement  aux  eaux  plu- 
viales, qui  chassent  si  souvent  nos  pauvres  soldats  de  leurs 
abris.  De  nombreux  gourbis  servent  de  refuge  aux  hommes 
durant  le  jour,  soit  contre  la  pluie,  soit  contre  le  soleil. 

La  division  de  cavalerie  de  la  garde  est  rentrée,  avec  la  divi- 
sion de  Forton,  à  son  bivouac  de  l'île  Chambière.  A  partir  de 
ce  moment,  tous  ces  beaux  régiments  de  cavalerie  ne  feront 
plus  aucun  mouvement;  c'est,  dans  ce  campement,  qu'ils  assis- 
teront à  leur  lente  agonie,  au  milieu  des  souffrances  et  des 
privations  du  blocus;  chaque  jour,  ils  verront  leurs  chevaux 
tomber,  un  à  un,  sous  le  couteau  du  boucher,  et,  dans  deux 
mois,  la  capitulation  viendra  prendre  leurs  hommes  et  leurs 
officiers,  pour  les  envoyer  en  captivité  au  fond  de  l'Allemagne. 
Ce  n'est  plus  la  vie  à  partir  de  cette  date  du  2  septembre  :  c'est 
l'acheminement  vers  la  mort. 

u  Près  du  bivouac  de  notre  cavalerie,  on  a  creusé  la  fosse 
commune  de  l'armée.  Les  voitures  d'ambulance  apportent  les 
corps  roulés  dans  une  couverte...  On  secoue  la  couverte.  Le 
cadavre  roule  dans  la  fosse...  Une  courte  prière,  une  pelletée 
de  chaux  et  tout  est  dit  K  » 

—  Le  2  septembre,  le  ¥  voltigeurs  est  vivement  affecté  en 
apprenant  la  mort  du  brave  commandant  Duhoux,  du  57=  de 
ligne,  qui  a  appartenu  pendant  plus  de  dix  années  à  ce  régi- 
ment de  voltigeurs,  dans  lequel  il  était  capitaine  cinq  jours 
avant  de  recevoir  le  coup  mortel  à  la  bataille  de  Servigny, 
encore  vêtu  de  son  ancien  uniforme. 

—  Ce  même  jour  (2  septembre),  le  capitaine  Gavard,  de  l'état- 
major  général  de  l'armée,  vient  demander  au  général  Bourbaki, 
les  renseignements  suivants  : 

1°  Heure  de  départ  des  troupes  de  leurs  bivouacs  respectifs, 
le  31  août  au  matin. 

1.  Ludovic  Halévy  :  L'InvaAon. 
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2°  Heures  de  retour  des  troupes  à  ces  mômes  bivouacs,  le 
l*"-  septembre,  au  soir. 

3°  Nombre  des  tués  et  des  blessés. 

4°  État  moral  des  troupes,  etc. 

Le  capitaine  Gavard  prie  le  général  Bourbaki,  de  la  part  du 
maréchal  Bazaine,  de  faire  les  recommandations  les  plus 
expresses  pour  la  propreté  des  camps  et  pour  toutes  les 
mesures  hygiéniques,  dont  l'observation  rigoureuse  est  d'autant 
plus  essentielle,  que  les  agglomérations  de  troupes  sont  plus 
considérables. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  la  voitui^e  servant  de  poste 
télégraphique  militaire  vient  s'établir  dans  la  cour  du  quartier 
général  du  général  Bourbaki,  à  la  Ronde. 

—  Les  événements,  qui  se  passent  ici,  sont  certainement  de 
nature  à  attrister  tout  homme  jaloux  de  la  gloire  et  du  bonheur 
de  la  France,  mais  ce  qui  soulève  le  plus  le  cœur,  ce  qui  inspire 
le  plus  de  dégoût,  c'est  l'attitude,  plus  que  rare ,  il  est  vrai,  de 
certains  officiers  de  grades  élevés,  qui  oublient  volontiers  les 
malheurs  dont  la  patrie  est  menacée,  pour  songer  à  leurs  misé- 
rables intérêts  matériels.  L'un  de  ceux-ci,  le  général  ***,  émet- 
tait, devant  un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garde,  la  pensée 
qu'en  cas  d'une  issue  malheureuse  de  la  guerre,  le  gouverne- 
ment tomberait  et  qu'il  entraînerait,  dans  sa  chute,  la  garde 
impériale. 

(>  Ce  sera  bien  malheureux  pour  nous,  disait-il;  non  seule- 
ment nous  perdrons  la  position  que  nous  occupons  actuelle- 
ment, mais  on  nous  saura  mauvais  gré  de  l'avoir  occupée. 
Enfin,  ajoutait-il,  il  faut  espérer  qu'on  finira  par  tenir  compte 
de  nos  anciens  services.  C'est  égal,  ce  sera  un  moment  bien 
dur  à  passer.  On  nous  traitera  comme  des  suspects,  etc.  » 

Le  commandant  Leperche,  premier  aide  de  camp  du  général 
Bourbaki,  présent  à  cet  entretien,  avait  écouté  patiemment, 
jusque-là,  le  discours  du  général*",  mais  il  ne  put  contenir  plus 
longtemps  son  indignation  et  releva,  d'un  ton  fort  sec,  cette 
expression  de  suspects. 

«  Tant  mieux  pour  les  suspects,  s'écria  ce  brave  officier. 
Cette  épithète  les  honorera  comme  celle  de  brigands  de  la  Loire 
a  honoré  ceux  de  nos  pères  à  qui  elle  a  été  appliquée.  » 


"'"tjV 


La  porte  des  AUe.Tiands  à  Mets. 


CHAPITRE  II 


Les  obsèques  de  Decaeu 


Les  obsèques  du  général  Decaen.  —  Le  cortège.  —  Arrivée  à  l'é- 
glise Notre-Dame.  —  Au  cimetière  de  l'Est.  —  Les  salves  d'hon- 
neur. —  Discours  du  maréchal  Lebœuf.  —  Paroles  de  Bazaine  à 
Bourbaki.  —  Bazaine  raconte  les  premiers  bruits  sur  Sedan.  — 
Prix  des  vivres  au  commencement  de  septembre.  —Constitution 
des  approvisionnements.  —  Au  début  de  la  guerre,  approvisionne- 
ments à  Forljach  et  Sarreguemines.  —  Dépôts  en  seconde  ligne 
à  Metz  et  à  Strasbourg.  —  Retraite  des  armées  françaises.  —  In- 
curie dans  le  service  des  subsistances.  —  Insuffisance  des  vivres. 
—  Arrivages  successifs. —  Encombrement  dans  les  gares. —  Gas- 
pillage des  approvisionnements.  —  Sacs  éventrés.  —  Farine  jetée 
dans  la  boue.  —  Fourrages  incendiés.  —  On  manque  de  bras!  — 
Chômage  des  ouvriers  civils.  —  Manque  de  distributions  pour  les 
soldats  isolés.  —  Une  coupable  incurie.  —  Sel  fondu  dans  les  ma- 
gasins inondés.  —  Profusion  de  vivres.  —  Biscuits  jetés  par  les 
soldats.  —  Réorganisation  du  service  de  l'intendance  dans  les 
corps  d'armée.  —  Une  lettre  ministérielle  négligée.  —  Un  sage 
conseil  repoussé.  —  Magasins  d'habillement  fermés  à  nos  soldats. 
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—  Vivres  en  viande  et  en  pain.  —  Nombre  des  rationnaires  de 
l'armée  à  la  fin  d'août.  —  Situation  des  ressources.  —  Incurie  de 
Bazaine.  —  Ordre  de  constituer  les  approvisionnements.  —  Ba- 
zaine  refuse,  le  22  août,  de  laisser  ravitailler  Metz.  —  Blé  donné 
aux  chevaux.—  Abandon  des  récoltes  des  céréales  à  l'ennemi.— 
Agglomération  des  habitants  de  la  campagne  réfugiés  dans  Metz. 

—  Allemands  laissés  en  ville.  •-  Permis  de  séjour.  —Incurie  pour 
l'approvisionnement.  —  Les  vivres  pouvaient  durer  jusqu'au 
7  janvier  1871.  —  On  est  sans  nouvelles  de  Mac-Mahon.  —  Ré- 
duction de  la  ration  de  pain.  —  Les  chauvins.  —  Excellent  moral 
de  l'armée.  —  Stoïcisme  du  soldat  blessé,  le  18  août.  —  Fautes  de 
tactique.  —  Facilité  de  trouer  les  lignes  ennemies.  —  Travaux 
d'investissement  et  positions  des  Allemands  autour  de  Metz.  — 
Instructions  du  grand  quartier  prussien.  —  Lignes  d'avant-postes 
et  positions  de  combat  de  l'armée  ennemie.  —  Toujours  sans 
nouvelles.  —  Il  faut  sortir  de  Metz.  —  Pas  d'ordre  du  jour!  —  La 
campagne  du  silence.  —  Travaux  exécutés  par  le  2^  corps.  —  Le 
2''  bataillon  du  Si»  de  ligne  va   occuper   la   Grange-aux-Ormes. 

—  Rareté  du  tabac.  —  Mouvements  d'artillerie.  —  Les  éclaireurs 
du  3e  lanciers  occupent  la  Basse-Bévoye.  —  Reconnaissance  d'un 
bataillon  du  60o.  —  Service  funèbre  célébré  à  Saint-Julien.  — 
Échange  de  blessés  à  Lauvallier.  —  Un  Allemand  passionné  du 
grec.  -Officiers  français  érudits.  —Mouvement  de  la  l^^e  brigade 
de  la  division  de  Cissey.  —  Les  Allemands  interdisent  aux  habi- 
tants de  Sainte-Ruffine,  de  Rozérieulles,  de  Ghàtel-Saint-Ger- 
main  et  de  la  Maison-Neuve  de  communiquer  avec  Metz.  —  Bat- 
tants des  cloches  de  ces  villages  enlevés  ainsi  que  les  aiguilles 
des  horloges.  —  Signaux  de  nuit.  —  Bivouacs  allemands  dans  la 
vallée  de  Montvaux.  —  Le  chemin  des  uhlans.  —  Mouvements 
aux  avant-postes  ennemis.  —  Compagnies  de  partisans  du 
6"^  corps.  —  Reconnaissance  des  partisans  du  25^  de  ligne  sur 
Sainte-Agathe  et  Ladonchamps.  —  Évasion  de  la  cantinière 
Houette,  du  2c  grenadiers  de  la  garde,  prisonnière  des  Allemands. 

—  Construction  de  ballons-poste. 


Samedi  3  septembre.  —  Pluie  dans  la  matinée,  averses  nom- 
breuses et  assez  fortes  dans  la  journée. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  en  présence  d'un  immense 
concours  de  population,  ont  lieu  les  obsèques  du  général  De- 
caen,  avec  les  lionneurs  dus  aux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée. On  raconte  que  la  mort  de  ce  vaillant  soldat  a  été  déter- 
minée par  une  résorption  purulente.  Tout  d'abord  la  blessure 
avait  paru  ne  pas  présenter  de  gravité. 

Toutes  les  troupes  disponibles  de  la  garnison  de  Metz  et  un 
bataillon  du  3" corps  d'armée,  que  commandait  le  général  Decaen, 
forment  le  cortège  et  sont  rendus  à  l'hôtel  de  la  division,  à 
deux  heures  et  demie. 

A  trois  heures,  le  cortège  funèbre  se  met  en  marche,  dans 
l'ordre  suivant  : 

En  tête,  un  peloton  de  dix  gendarmes  à  cheval  ; 
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Derrière  eux,  l'escadron  du  12«  chasseurs  à  cheval; 

Le  bataillon  du  3«  corps,  avec  drapeau  et  musique  ; 

Le  char  funèbre,  dont  les  cordons  sont  tenus  par  les  généraux 
Bourbaki,  de  Castagny,  de  Ladmirault  et  Desvaux; 

Le  cheval  de  bataille  du  défunt,  avec  son  harnachement  cou- 
vert d'un  crêpe  noir,  est  conduit  derrière  le  char; 

Viennent  ensuite  les  maréchaux  Bazaine,  Canrobert  et 
Lebœuf,  suivis  de  tous  les  généraux  de  l'armée  et  des  états- 
majors  ; 

A  droite  et  à  gauche  du  char  et  du  cortège,  marchent  deux 
files  de  chasseurs  à  pied  du  10«  bataillon; 

Après  le  cortège,  un  détachement  d'artillerie  à  pied; 

La  compagnie  d'ouvriers  du  génie; 

Deux  bataillons  du  24»  de  ligne  (3«  division  du  2^  corps)  ; 

Un  bataillon  de  garde  nationale  sédentaire  ; 

Un  bataillon  de  garde  nationale  mobile. 

Le  cortège  est  fermé  par  un  second  peloton  de  dix  gendar- 
mes à  cheval. 

Le  général  Coffinières,  commandant  supérieur  de  Metz,  a  pris 
le  commandement  de  toutes  les  troupes  formant  le  cortège,  der- 
rière lesquelles  se  presse  une  très  nombreuse  assista,nce. 

Les  tambours  voilés  de  crêpe  battent  aux  champs  et  onze 
coups  de  canon  sont  tirés,  au  moment  où  le  cercueil  du  brave 
général  entre  dans  l'église  Notre-Dame.  L'émotion  est  profonde- 
Au  loin,  on  entend  retentir,  en  son  honneur,  le  canon  des  forts. 

Les  mêmes  honneurs  militaires  sont  rendus,  lorsque  le  cor- 
tège se  met  en  marche  vers  le  cimetière  de  l'Est,  qui  est  très 
éloigné  de  la  ville,  sur  la  route  de  Strasbourg,  et  où  le  corps 
doit  être  provisoirement  inhumé. 

A  l'arrivée  au  cimetière,  les  deux  bataillons  du  24«  de  ligne 
se  forment  en  bataille  sur  la  route  et  exécutent  un  feu  d'en- 
semble. Une  fois,  le  cercueil  descendu  dans  la  fosse,  le  maré- 
chal Lebœuf  s'avance  au  milieu  du  cercle  formé  par  les  offi- 
ciers généraux  et  prononce,  d'une  voix  émue,  le  discours 
suivant  : 

«  Messieurs, 

«  Avant  que  la  terre  ne  recouvre  la  dépouille  mortelle  de 
notre  compagnon  d'armes,  laissez-moi  vous  retracer,  en  quelques 
mots,  la  vie  si  pure,  et  si  bien  remplie  de  cet  excellent  citoyen 
de  ce  vaillant  soldat. 

«  Né  à  Utrecht,  le  30  septembre  1811,  Decaen  appartenait  à 
une  famille,  où  les  traditions  militaires  étaient  en  honneur  ;  fils 
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d'un  capitaine  mort  glorieusement  à  la  Bérézina,  il  fut  élevé  à 
la  Flèche  et  entra  très  jeune  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Sous-lieu- 
tenant au  21«  de  ligne,  il  assistait,  en  1830,  à  la  prise  d'Alger  et 
s'y  faisait  déjà  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  intelligence 
de  la  guerre. 

«  Néanmoins,  ses  débuts  dans  la  carrière  furent  lents;  appelé 
en  1851,  au  commandement  du  1"  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
il  fit,  à  la  tête  de  ce  corps,  les  campagnes  de  1851  à  1854  en 
Afrique.  En  Crimée,  comme  colonel  du  7°  de  ligne,  il  montra 
un  rare  sang-froid  et  un  jugement  qui  grandissait  avec  les 
difficultés  et  le  danger.  A  l'assaut  de  Malakoff,  il  commandait, 
par  intérim,  la  l''^  brigade  de  la  division  de  Mac-Mahon.  C'est 
dans  cette  action  mémorable,  qu'il  conquit  le  grade  d'officier 
général. 

«  Chargé  bientôt  de  former  la  2'  brigade  des  voltigeurs  de  la 
garde,  avec  ses  soldats  de  Crimée,  si  fiers  au  feu,  si  solides 
devant  la  fatigue  et  les  privations,  il  en  conserva  le  comman- 
dement jusqu'à  la  journée  de  Solferino,  où  sa  brillante  conduite 
lui  mérita  le  grade  de  général  de  division. 

«  Revêtu  successivement  de  divers  commandements,  Decaen 
sut,  par  son  esprit  éclairé,  son  caractère  loyal  et  modeste,  con- 
quérir la  confiance  et  les  sympathies  de  tous.  ■ 

<(  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  vous  le  voyiez  à  la  tête  du 
3«  corps  de  l'armée  du  Rhin;  il  commandait  ces  braves  troupes, 
le  14  août,  à  la  bataille  de  Borny.  Frappé  dès  le  début  de  l'ac- 
tion, au  moment  où  il  prenait  ses  dispositions  de  combat,  il 
resta  à  son  poste,  sans  vouloir  même  que  l'on  s'occupât  de  sa 
blessure,  et  ne  le  quitta  qu'une  heure  après,  lorsque  renversé 
sous  son  cheval  tué,  il  était  blessé  de  nouveau. 

«  Quand  j'allai  lui  serrer  la  main  au  milieu  de  ses  souffrances, 
il  ne  me  dit  pas  un  mot  de  lui-même  ;  toutes  ses  pensées  étaient 
à  la  patrie. 

«  Votre  souvenir,  votre  exemple,  cher  Decaen,  resteront 
vivants  et  honorés  au  milieu  de  nous  ;  au  revoir,  cher  compa- 
gnon ;  au  nom  de  l'armée  du  Rhin,  au  revoir  !  » 


Les  troupes  défilent  ensuite  devant  cette  tombe,  qui  renferme 
un  de  nos  plus  braves  défenseurs. 

—  Pendant  la  cérémonie,  le  maréchal  Bazaine  a  dit  au  général 
Bourbaki,  les  paroles  suivantes  :  «  Nous  ennuierons  de  temps  en 
temps  les  Prussiens,  comme  nous  l'avons  fait  le  31  août.  » 

Le  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale  n'a  pas  été 
peu  surpris  de  cette  perspective;  aussi  a-t-il  répondu  au  mare- 
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chai  qu'il  lui  semblait  que  si  nous  avions  ennuyé  quelque  peu 
les  Prussiens  ce  jour-là,  ceux-ci  nous  avaient  bien  rendu  la 
monnaie  de  notre  pièce.  11  est  étrange,  en  vérité,  d'entendre  le 
commandant  en  chef  d'une  armée  parler  avec  une  telle  légè- 
reté. Qui  espère-t-il  tromper?  Et  d'ailleurs,  où  se  trouve  donc 
la  solution  finale?  Elle  n'existerait  pas  de  cette  façon,  alors 
même  que  nous  posséderions  des  ressources  suffisantes  en 
munitions,  ce  qui  n'est  pas  notre  cas! 

—  Il  paraîtrait  que  pendant  cette  même  cérémonie  funèbre, 
Bazaine  aurait  communiqué  à  quelques  personnes,  la  nouvelle 
vague  qui  vient  de  lui  être  apportée  par  la  voie  prussienne,  que, 
près  de  Sedan,  le  corps  du  général  Ducrot  qui  cherchait  à  rallier 
l'armée  de  Metz,  a  été  attaqué  sur  ses  derrières,  qu'après  un 
rude  combat,  il  a  eu  une  partie  de  son  arrière-garde  coupée  et 
qu'on  lui  a  fait  trois  mille  prisonniers  et  pris  onze  pièces  de 
canon.  Ces  premiers  bruits  devaient,  malheureusement,  prendre, 
en  quelques  jours,  des  proportions  effrayantes,  pour  arriver  à 
la  réalité. 

—  Dès  les  premiers  jours  de  septembre,  les  vivres  commencent 
à  diminuer,  les  prix  en  revanche  augmentant.  En  voici  quelques 
aperçus  :  pommes  de  terre,  90  centimes  le  kilo  ;  —  bœuf, 
8  francs  ;  —  lard,  8  francs  ;  —  sel,  1  fr.  20  centimes  ;  —  œufs 
frais,  6  fr.  20  centimes  la  douzaine;  —  lait,  75  centimes  le 
litre  ;  —  beurre  frais,  17  francs  le  kilo.  Le  pain  et  le  vin  n'ont 
pas  atteint  encore  des  prix  exagérés  :  pain,  45  centimes  la  livre  ; 
vin,  75  centimes  le  litre. 

Puisque  nous  parlons  de  la  question  des  subsistances,  exami- 
nons si  on  a  pris  à  temps  les  mesures  nécessaires,  pour  consti- 
tuer des  approvisionnements  suffisants.  Une  fois  la  place 
investie,  la  consommation,  en  outre,  a-t-elle  été  réglée  de 
manière  à  assurer  le  maximum  de  durée  de  résistance? 

—  Voyons  d'abord  les  mesures,  qui  furent  prises  pour  consti- 
tuer les  approvisionnements. 

Lorsque  la  guerre  fut  décidée,  la  place  de  Metz,  comme  toutes 
les  autres  places  de  la  frontière  du  nord-est,  ne  renfermait  que 
les  approvisionnements  du  service  courant.  Elle  n'était  donc 
pas  en  mesure  de  servir  de  base  d'opérations  et  de  ravitaille- 
ment pour  l'armée  et  tout  était  à  improviser.  Malgré  les  efforts 
de  l'administration,  le  défaut  de  préparation  eut  pour  consé- 
quence inévitable  le  trouble,  l'encombrement  et  la  confusion. 

L'intention  du  commandement  était  de  prendre  loffensive. 
Dans  cette  pensée,  on  concentra  une  partie  des  approvisionne- 
ments dans  les  villes  frontières  destinées  à  servir  de  bases 
d'opération  :   Forbach    et    Sarreguemines.    On    organisa,  en 
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seconde  ligne,  de  grands  dépôts  à  Metz  et  à  Strasbourg.  En 
constituant  ainsi  des  magasins  dans  des  villes  ouvertes,  on  cou- 
rait le  risque  de  tout  perdre  au  moindre  mouvement  en  arrière. 
C'est  ce  que  l'on  reconnut,  mais  trop  tard,  lorsque  la  défaite  de 
Spickeren  obligea  l'armée  à  se  replier. 

I.a  retraite  de  l'armée  sur  Chàlons,  ordonnée  dès  le  7  août, 
allait  avoir,  pour  conséquence  immédiate,  le  siège  ou,  tout  au 
moins,  le  blocus  de  Metz.  Les  mesures  imposées,  en  pareil  cas 
au  commandant  de  l'armée  et  au  commandant  de  la  place  par 
les  règlements  militaires,  devenaient  d'une  urgente  nécessité. 

—  En  ce  qui  concerne  le  service  des  subsistances,  il  appar- 
tenait au  premier  d'ordonner  cesmesures,  au  second  de  les  mettre 
à  exécution;  aux  termes  du  décret  de  1863,  il  fallait  former  les 
approvisionnements  de  siège,  faire  sortir  les  bouches  inutiles, 
inviter  lautorité  civile  à  activer  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  subsistance  des  habitants  et  la  réunion  des  ressour- 
ces, que  le  pays  pouvait  fournir  pour  les  besoins  delà  garnison, 
faire  rentrer  dans  la  place  les  récoltes,  les  bestiaux  et  constituer 
le  comité  de  surveillance  des  approvisionnements.  Le  ministre 
de  la  guerre  avait  prescrit,  le  7  août,  la  formation  des  approvi- 
sionnements de  siège  de  la  place;  mais  il  ne  fut  pas  donné 
suite  à  cet  ordre.  Un  fonds  d'approvisionnements  fut  constitué 
plus  tard,  seulement  pour  Metz,  avec  les  ressources  considé- 
rables en  farine  et  en  vivres  de  campagne,  que  l'administration 
y  avait  réunies  pour  le  service  de  l'armement  proprement  dit. 

La  plus  complète  incurie  régnait  donc  dans  le  service  des  sub- 
sistances, comme  dans  tous  les  autres  ;  et,  ce  fut  seulement,  le 
3  septembre,  que  des  mesures  furent  prises  pour  porter  remède 
à  ce  désordre  et  à  cette  insuffisance.  Mais  il  était  trop  tard. 

Cependant,  une  grande  quantité  de  vivres  put  être  introduite 
dans  Metz  et  elle  eût  été  beaucoup  plus  considérable,  sans  les 
entraves  apportées  par  le  commandant  même  de  la  place. 

L'insuffisance  des  vivres  n'eut  pas  seulement  pour  cause  le 
refus  du  commandement  général  de  faire  quoi  que  ce  fût,  pour 
augmenter  les  approvisionnements,  la  pénurie  fut  encore  accrue 
par  le  désordre  qu'on  laissa  s'introduire  dans  les  gares,  par  le 
défaut  de  mesures  pour  la  conservation  des  denrées  les  plus  pré- 
cieuses, et  enfin,  par  l'absence  d'inventaire  des  ressources  exis- 
tantes et  dont  des  quantités  considérables  restèrent  ignorées 
jusqu'à  la  fin  du  siège. 

—  Au  commencement  d'août,  les  approvisionnements  s'opé- 
raient avec  une  lenteur  désespérante  et  que  l'on  eût  pu  croire 
calculée.  Peut-être,  craignait-on  d'alarmer  les  populations. 
Cependant,  les  arrivages  successifs  prirent  bientôt  de  grandes 
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proportions;  quand  nos  premiers  revers  eurent  découvert  les 
frontières  du  Rhin,  il  y  eut  alors,  dans  les  gares  de  Metz,  un 
encombrement  impossible  à  décrire.  Les  intendants  et  les  sous- 
intendants  militaires  perdaient  la  tête  et  s'occupaient  beau- 
coup plus  des  bagages  particuliers  des  officiers  généraux,  que 
des  caisses  destinées  aux  troupes. 

A  un  certain  moment,  les  grains,  farines  et  fourrages  arrivè- 
rent en  bloc,  et  il  était  temps,  car  l'ennemi  talonnait  déjà  nos 
armées  en  retraite. 

La  prudence  la  plus  élémentaire  prescrivait,  au  moins,  cer- 
taines précautions  de  la  part  des  agents,  commis  au  débarque- 
ment des  vivres;  mais,  un  désordre  sans  exemple  présida,  au 
contraire,  à  l'entassement  des  caisses,  dont  aucune  indication 
n'indiquait  la  contenance.  On  aura  peine  à  croire  que  chacun 
allait  puiser  dans  ces  caisses,  sans  aucun  empêchement  de  l'in- 
tendance et  sans  aucun  contrôle,  en  prenant  pour  prétexte  l'ir- 
régularité des  distributions. 

Un  officier,  ne  trouvant  pas  d'avoine  à  sa  portée,  éventrait 
un  sac  de  blé  et  mettait  la  bouche  de  son  cheval  à  même;  tel 
autre,  prenant  un  sac  de  café  pour  un  sac  d'avoine,  le  faisait 
ouvrir,  maugréait  en  reconnaissant  son  erreur  et  n'en  laissait 
pas  moins  le  café  sur  le  sol.  Alors,  prenait  qui  voulait. 

Le  quai  de  débarquement,  élevé  de  six  mètres,  était  garni  de 
coulisseaux  avec  rebords,  disposés  pour  faire  glisser  plus  com- 
modément les  sacs  de  farine;  les  sacs  entassés  négligemment 
jusque  sur  le  rebord,  arrivaient  é ventres  sur  le  sol  et  y  for- 
maient, par  suite  des  pluies  abondantes,  des  tas  considérables 
de  bourbe  composée  de  boue  et  de  farine. 

Les  fourrages  cerclés,  lancés  d'une  grande  hauteur  par  les 
hommes  d'équipe,  brisaient  leurs  cercles  et  prenaient  feu  au 
contact  de  l'air. 

Des  intendants  généraux,  à  qui  il  appartenait  de  prévenir  un 
désordre,  qui  devait  bientôt  coûter  si  cher  à  notre  armée,  allé- 
guèrent qu'on  était  trop  pressé  pour  procéder  autrement  et  qu'on 
manquait  de  bras  à  la  gare.  On  manquait  de  bras'. 

Et  pendant  ce  temps-là,  les  ouvriers  chômaient  et  on  leur  al- 
louait soixante-quinze  centimes  par  jour  pour  balayer  les  rues. 
Les  soldats  qu'on  eût  pu  employer  à  un  travail  si  utile,  res- 
taient oisifs,  privés  d'exercices,  encombraient  les  places  et  les 
ponts,  ou  se  répandaient  sur  les  bords  de  la  Moselle,  à  la  pêche 
aux  écrevisses!  Ne  pouvait-on  pas  d'ailleurs  appeler  à  ce  ser- 
vice les  ouvriers  de  l'administration  militaire? 

L'intendance  employa  cependant  quelques  ouvriers  civils, 
qui    travaillèrent  courageusement.   Mais    s'ils  cherchaient  à 
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prévenir  la  perte  des  vivres,  en  les  entassant  avec  tout  le  soin 
possible,  on  les  accusait  de  ne  pas  travailler  assez  vite  et  on 
menaçait  de  les  mettre  au  clou. 

Tout  ceci  se  passa  sans  que  le  major  général,  chargé  de 
l'organisation  des  services  administratifs,  fît  rien  pour  le  pré- 
venir. 

Au  milieu  de  cette  abondance  de  vivres,  les  distributions 
firent  constamment  défaut  à  des  milliers  de  soldats,  qui  accou- 
raient isolément,  de  touc  côtés,  afin  de  rejoindre  leurs  corps 
respectifs.  Ils  arrivaient  exténués,  mourants  de  faim  et  s'adres- 
saient inutilement  pour  obtenir  leur  ration  à  l'intendance,  qui 
répondait  par  un  refus,  faute  d'ordre  supérieur  ;  ces  malheureux 
en  étaient  réduits  à  se  coucher  en  plein  air  et  le  ventre  creux. 
La  charité  privée  intervenait  alors,  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  les  plus  pressants.  On  aura  peine  à  croire  que  cet  état 
de  choses  dura  plus  de  trois  semaines. 

—  L'imprévoyance  de  l'administration  militaire  éclate  surtout 
dans  la  façon  dont  elle  pourvut  à  l'emmagasinement  du  sel, 
dont  la  privation  devait  être  si  cruelle  pendant  toute  la  durée 
du  blocus.  La  prudence  conseillait  de  faire  choix  d'un  lieu  par- 
faitement sec.  Or,  on  entassa  les  sacs  de  sel  dans  de  vieux 
bâtiments,  mal  couverts  et  mal  clôturés,  dépendant  d'une  ferme 
située  au  bord  d'une  petite  rivière,  qui  longe  le  fort  Saint-Julien 
et  se  jette  dans  la  Seiile.  L'inondation  à  peu  près  périodique  de 
ce  cours  d'eau  était  cependant  à  prévoir  et  les  habitants  signa- 
lèrent ce  danger,  sans  qu'on  écoutât  leurs  avis. 

En  effet,  les  pluies  d'automne  ne  tardèrent  pas  à  amener 
l'inondation  des  fossés  du  rempart,  dont  les  eaux  grossirent 
celles  de  la  Seiile  et  de  ses  affluents;  les  bâtiments  de  la  ferme 
furent  envahis,  et  d'un  immense  approvisionnement  de  sel,  il 
ne  resta  bientôt  plus  que  les  sacs  vides. 

—  On  peut  dire  que  dans  les  premiers  jours,  les  vivres  furent 
distribués  avec  profusion  à  l'armée  ;  aussi  les  soldats  jetaient- 
ils  leurs  biscuits  dans  la  boue,  les  paysans  venaient  les  ramas- 
ser et  les  troupiers  allaient  se  pourvoir  de  pain  blanc. 

—  Ajoutons  que  l'accusation  contre  les  principaux  chefs  mili- 
taires, qui  avaient  à  donner  des  ordres  pour  l'alimentation  des 
places  de  guerre,  fut  portée  par  les  intendants  militaires  eux- 
mêmes. 

L'intendant  du  6«  corps  réorganisa  le  service,  «  qu'il  avait 
trouvé,  dit-il,  dans  un  état  déplorable  à  son  arrivée  à  }.Ietz.  ^ 
Dès  le  22  août,  les  vivres  de  sac  et  de  magasin  étaient  au 
complet. 

M.  de  Bussy,  commandant  d'état-major,  qui  ne  resta  en  fonc- 


S2  F  R  A  N  Ç  A  I  S   E  T    A  L  L  E  M  A  N  D  S 

tions  que  jusqu'au  17  août,  attesta  qu'il  n'a  jamais  eu  connais- 
sance des  ressources  que  renfermait  la  place  de  Metz. 

—  Le  25  juillet,  une  lettre  ministérielle  adressée  au  préfet  de  la 
Moselle,  en  même  temps  qu'aux  autres  préfets  des  départements 
de  l'Est,  lui  prescrivait  d'enjoindre  à  ses  administrés,  demeu- 
rant dans  les  places  de  guerre,  de  se  pourvoir  de  trois  mois  de 
vivres.  Mais  les  prescriptions  de  cette  lettre  ne  furent  pas 
portées  à  la  connaissance  de  la  municipalité  de  Metz.  Cette 
lettre,  pensa  l'autorité  locale,  aurait  alarmé  les  populations. 

Au  début  du  blocus,  alors  que  l'investissement  n'était  pas 
encore  complet,  M.  Magnin,  ancien  président  du  comice  agri- 
cole de  Metz  et  ancien  conseiller  général  de  la  Moselle,  alla 
trouver  le  général  Coffinières,  et  lui  proposa  d'adresser,  lui- 
même,  une  circulaire  aux  habitants  des  campagnes,  pour  les 
engager  à  diriger  leurs  récoltes  sur  Metz. 

(c  Gardez-vous  en  bien,  lui  répondit  le  commandant  supérieur 
de  la  place,  la  situation  n'est  pas  aussi  grave  qu'on  se  l'imagine 
et  il  ne  faut  pas  alarmer  inutilement  les  populations.  »    . 

Quelques  jours  plus  tard,  ayant  appris  que  les  éclaireurs  prus- 
siens enlevaient  des  fermes  de  la  région,  les  denrées  qu'on  y 
avait  volontairement  laissées,  M.  Magnin  retourna  auprès  du 
général  Coffinières  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  une  nombreuse  cava- 
lerie et  vous  la  laissez  inactive,  alors  que  quelques  uhlans 
pillent  nos  campagnes  et  enlèvent  des  ressources  qui  seraient 
précieuses  pour  nous  !  » 

Cette  démarche  fut  encore  inutile  ;  car,  c'était  comme  un  parti 
pris  d'abandonner  à  l'ennemi,  tout  ce  qui  aurait  pu  permettre  à 
notre  armée  de  résister. 

I-e  lendemain,  M.  Magnin  vit  un  groupe  de  citoj^ens  sur  la 
place  de  Metz,  et  comme  on  discutait  à  haute  voix  dans  ce 
groupe,  il  s'en  approcha  et  entendit  ces  mots  : 

«  C'est  une  trahison  ! 

«  Qui  donc  trahit  ?  demanda-t-il. 

«  Mais  vous-même,  lui  fut-il  répondu,  vous  qui  voj^ez  ce  qui 
se  passe  et  qui  ne  vous  y  opposez  pas.  » 

Ce  brave  et  dévoué  citoyen  était  malheureusement  impuissant 
à  remédier  à  l'incurie  obstinée  du  commandement  militaire,  qui 
seul  avait  autorité  alors  et  qui  ne  voulut  rien  faire  absolument, 
malgré  les  appels  réitérés,  qui  lui  furent  adressés,  de  ce  qu'exi- 
geait la  situation.  Et  cependant,  nous  affirmons  qu'à  l'époque  do 
la  capitulation,  toutes  nos  ressources  n'étaient  pas  encore  épui- 
sées ;  nous  savons,  de  source  certaine,  que  des  paysans  réfugiés 
durent  reniporter  une  partie  des  vivres  qu'ils  avaient  apportés. 

—  Aussi  dépendait-il  de  la  volonté  du  gouverneur  de  Metz  et 
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de  celle  du  général  en  chef  d'assurer,  avec  les  seules  ressources 
des  régions,  sur  lesquelles  rayonnait  l'action  de  l'armée,  la  sub- 
sistance des  troupes  et  de  la  population,  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long  que  la  durée  du  siège.  Les  magasins  de  la  ville 
pouvaient  également  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  l'habille- 
ment de  Tarmée. 

Mais  l'incurie  de  l'administration  militaire  avait  été,  pour 
ainsi  dire,  érigée  en  système  et,  au  moment  de  la  capitula- 
tion, les  soldats  prussiens  profitèrent  seuls  des  richesses  ainsi 
abandonnées  ;  ils  se  les  partagèrent,  à  l'heure  même,  où,  nos 
pauvres  soldats  prisonniers  expiraient  sur  les  routes  de  froid, 
de  faim  et  de  misère. 

—  Ce  fut  seulement  à  la  fin  d'août,  alors  que  le  cercle 
d'investissement  s'était  déjà  resserré,  que  l'autorité  militaire  se 
décida  à  créer  des  compagnies  d'éclaireurs,  avec  mission  de 
rechercher,  dans  les  fermes  environnantes,  les  subsistances  qui 
pouvaient  encore  s'y  trouver. 

Un  ordre  ministériel  du  9  août,  qui  fut  pris  alors  que  nos 
frontières  étaient  déjà  entamées,  invitait  les  paysans  des  envi- 
rons des  places  de  guerre  à  y  enfermer  leurs  troupeaux  ;  mais 
cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  à  Metz  et  l'intendance  n'en  eut 
même  pas  connaissance.  Aussi,  la  viande  de  cheval  ne  tardâ- 
t-elle pas  à  entrer  dans  la  consommation  de  la  population  et 
dans  celle  de  l'armée,  à  raison  de  trois  cent  cinquante  grammes 
par  homme. 

Le  préposé  à  la  fourniture  de  la  viande,  représentant  d'un 
notable  financier  de  Paris,  qui  en  avait  obtenu  l'adjudication 
pour  toute  l'armée,  ne  fut  pas  en  mesure  de  remplir  ses  engage- 
ments; il  dut  réserver,  pour  l'alimentation  de  la  ville  et  des 
hôpitaux,  le  bétail  dont  il  disposait  et  se  pourvoir  de  chevaux 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  cette  partie  de  l'alimentation. 
Les  particuliers  manquant  de  fourrage,  et  les  nombreux 
convoyeurs  accourus  des  départements  voisins  pour  se  mettre 
au  service  de  l'armée  et  qui  n'avaient  pas  non  plus  de  quoi 
nourrir  leurs  attelages,  fournirent  une  grande  quantité  de  che- 
vaux. 

Les  vivres  en  pain  étaient  considérables,  grâce  à  la  pré- 
voyance de  l'intendant  chargé  du  service  des  vivres  au  début 
de  la  campagne.  Effrayé  de  ce  qu'il  avait  su  à  Paris,  quand  il 
y  avait  été  mandé,  sur  l'insuffisance  des  approvisionnements, 
plus  effrayé,  encore,  de  ce  qu'il  avait  trouvé  ou  plutôt  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  trouvé  à  Metz,  il  avait  fait  converger  sur  cette  ville 
d'énormes  quantités  de  blé, qu'il  tenait  à  avoir  sous  la  main,  afin 
de  pourvoir  aux  premières  éventualités  d'une  marche  en  avant; 
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ce  furent  là  de  précieuses  ressources,  que  vinrent  bientôt  aug- 
menter les  approvisionnements  trouvés  dans  les  grands  moulins 
établis  sur  la  Moselle.  Ainsi,  le  22  août,  il  y  avait  dans  Metz, 
pour  nourrir  la  garnison,  quarante  et  un  jours  de  vivres  en  pain, 
à  sept  cent  cinquante  grammes  par  homme  ;  mais  des  réductions 
durent  être  bientôt  ordonnées. 

—  Au  moment  où  le  maréchal  Bazaine  prit  possession  du  com- 
mandement, le  12  août,  il  y  avait  dans  la  place  de  Metz,  au  dire 
des  gens  compétents,  des  vivres  pour  une  période  de  soixante  à 
soixante-dix  jours,  pour  la  population  normale  de  la  ville,  soit 
pour  cinquante  jours,  en  tenant  compte  de  la  population  réfugiée. 

Quant  aux  approvisionnements  de  l'armée,  en  raison  du 
désordre  qui  régnait  dans  les  gares,  la  situation  était  loin  d'être 
connue.  On  les  évaluait  à  la  quantité  de  vingt-trois  à  vingt-huit 
jours  de  vivres  pour  les  hommes,  sur  le  pied  de  deux  cent  mille 
ralionnaires  militaires,  et  à  celle  de  douze  à  quinze  jours  de 
fourrages  pour  les  chevaux,  sur  le  pied  d'un  effectif  de  cinquante 
mille  chevaux. 

Les  effectifs  portés  par  l'intendance  étaient  évidemment  un 
peu  forcés  ;  l'effectif  réel  n'était  déjà  plus,  à  la  fin  d'août,  que 
de  cent  quarante-cinq  mille  hommes,  sans  les  blessés  et  la 
garnison  de  Metz,  et  le  nombre  des  chevaux  ne  dépassait  pas 
trente-sept  mille. 

A  l'arrivée  à  Metz  du  3»  corps,  on  avait  emmagasiné  au 
théâtre  trois  mille  quintaux  de  farine,  dix  mille  d'avoine,  quinze 
cents  de  riz  et  deux  cents  de  sucre.  «  Bans  une  expédition  aux 
environs,  on  rapporta  huit  cents  quintaux  de  blé  et  de  la  paille 
en  quantité  suffisante,  déclara  plus  tard,  à  Trianon,  l'intendant 
Priant,  pour  aller  jusqu'à  la  fin  du  blocus.  « 

Ces  ressources  furent  bientôt  considérablement  amoindries 
par  le  défaut  d'ordre  et  de  rationnement  dans  la  distribution. 
Dès  les  premiers  jours  du  blocus,  l'intendance  s'occupa  de 
la  situation  en  vivres  et,  après  avoir  établi  que  les  provisions 
en  farine  et  blé  étaient  abondantes,  elle  constata  aussi,  qu'il  y 
aurait  bientôt  manque  de  foin  et  d'avoine.  Ce  travail  fut  conûé 
à  M.  Gaffîot,  sous-intendant  militaire,  qui  reconnut  aussitôt 
combien  étaient  faibles  les  autres  ressources  alimentaires  de  la 
place. 

On  lit  dans  le  rapport,  qui  fut  adressé  au  commencement  de 
septembre  : 

«  La  situation  des  ressources  à  la  date  de  ce  jour,  tant  dans 
les  magasins  que  dans  les  gares  de  la  place  de  Metz,  ne  peut  être 
donnée  que  d'une  façon  approximative,  en  raison  des  nombreux 
mouvements,  qui  ont  eu  lieu  ces  jours  derniers  et  de  la  difficulté 
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d'apprécier  autrement  que  par  aperçu,  les  quantités  existant 
en  gare. 

«  En  supposant  un  effectif  de  deux  cent  mille  hommes  et  de 
cinquante  mille  chevaux,  cette  situation  approximative  peut 
s'établir  ainsi  : 

«  Blé,  quinze  jours  ;  —  farine,  quinze  jours  ;  —  biscuits,  un 
demi-jour  ;  —  riz  et  haricots,  cinq  jours  ;  —  sel,  six  joui-s  ;  — 
sucre,  quinze  jours  ;  —  café,  vingt-six  jours  ;  —  vin,  sept  jours  ; 
—  eau-de-vie,  huit  jours;  —  lard,  douze  jours  ;  —  avoine,  douze 
jours,   à  quatre  kilogrammes  la  ration  ;  —  viande,  six  jours.  » 

—  Le  maréchal  Bazaine  doit  supporter  une  lourde  part  de  la 
responsabilité  de  tant  de  négligences.  Il  ne  donna  aucun  ordre 
en  prévision  du  siège  de  la  place;  il  ne  s'adressa  nullement  aux 
autorités  civiles,  qui  exécutèj'ent,  toujours,  avec  dévouement  et 
patriotisme,  les  prescriptions  qu'elles  reçurent  et  qui  prirent 
constamment  l'initiative  des  propositions  susceptibles  de  pro- 
longer la  résistance. 

On  peut  admettre  qu'en  présence  des  efforts  que  l'armée  de 
Châlons  allait  tenter  pour  dégager  l'armée  de  Metz,  le  maré- 
chal ait  pu,  jusqu'aux  premiers  jours  de  septembre,  considérer 
son  séjour  sous  les  murs  de  la  place  comme  provisoire.  11  ne 
pouvait  avoir  cette  pensée  à  partir  du  moment  où  il  apprit  le 
désastre  de  Sedan,  puisqu'il  considéra,  dès  lors,  comme  impos- 
sible de  reprendre  la  campagne;  ainsi  l'ont  confirmé  ses  propres 
déclarations. 

—  Après  nos  premiers  revers  à  Wissembourg,  àFrœschwiller 
et  à  Spickeren,  l'armée,  en  se  retirant,  abandonnait  à  l'ennemi 
des  contrées  fertiles.  La  récolte  de  1870  venait  d'être  recueillie 
et  il  existait,  dans  tous  .les  villages,  d'immenses  ressources  en 
céréales,  en  fourrages,  sans  compter  un  nombreux  bétail.  Tout 
commandait  de  procéder  sans  retard,  soit  au  moyen  d'achats, 
soit  par  voie  de  réquisitions,  à  la  rentrée  de  ces  approvisionne- 
ments. Il  y  avait  là  un  double  intérêt  :  se  procurer  des  res- 
sources et  en  priver  l'ennemi.  Malheureusement,  aucun  ordre 
ne  fut  donné  à  ce  sujet,  ni  par  le  commandant  de  l'armée,  ni 
par  le  commandant  supérieur  de  la  place. 

Dès  que  l'ordre  de  constituer  les  approvisionnements  de 
siège  était  parvenu  dans  la  place,  c'est-à-dire  le  8  août,  le 
général  Coffinières  aurait  dû  procéder  à  la  constitution  de  l'ap- 
provisionnement de  siège  et  former  un  comité  de  surveillance, 
comme  le  prescrit  l'article  260  du  décret  de  1863.  Son  inaction, 
en  présence  d'une  semblable  situation,  demeure  inexplicable. 

Cependant,  une  fois  l'ordre  de  retraite  donné,  l'Empereur, 
changeant  de  résolution,  s'était  décidé,  le  8  août,  à  maintenir 
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l'armée  sous  Metz,  et  à  manœuvrer  sous  l'appui  de  cette  place. 
Cette  détermination  donnait  une  importance  encore  plus  grande 
à  la  constitution  des  approvisionnements  de  la  place,  car  on  ne 
pouvait  plus  espérer  les  former  avec  les  magasins  que  l'armée 
laissait  en  arrière,  puisqu'elle  allait  évidemment  les  con- 
sommer. 

Tout  commandait  donc  de  mettre  à  profit  les  ressources  de 
la  région,  que  l'on  abandonnait  à  l'ennemi.  Le  temps  ne  fit  pas 
plus  défaut  que  les  moyens  de  transport  ;  cela  ressort  des  faits 
rappelés  dans  la  partie  du  rapport  relative  aux  subsistances. 
En  se  bornant  à  recueillir  le  dixième  de  la  récolte,  proportion 
bien  faible,  si  on  la  compare  aux  évaluations  formulées  par  des 
gens  compétents,  les  approvisionnements  de  la  place  eussent 
été  doublés. 

Le  règlement  impose  au  général  en  chef  le  soin  de  pourvoir 
aux  approvisionnements  de  siège  des  places  situées  dans  le 
rayon  de  ses  opérations.  Si  ces  approvisionnements  n'avaient 
pas  été  constitués  avant  son  entrée  en  fonctions,  ce  devait  être 
une  obligation  plus  stricte  encore  de  réparer  cette  omission, 
autant  qu'il  dépendait  de  lui  de  le  faire. 

Bazaine  eut  cependant  toutes  facilités  pour  procéder  au  ravi- 
taillement de  la  place  et  cela,  sans  coup  férir  ;  citons  à  ce  propos 
le  trait  suivant: 

Le  22  août  au  matin,  M.  Seal,  ingénieur  du  chemin  de  fer  de 
l'Est,  chargé  de  présider  à  l'emmagasinage  des  vivres,  qui  s© 
trouvaient  sur  la  voie,  était  au  quartier  général  du  Ban-Saint' 
Martin.  Il  avait  vu,  dans  Metz,  un  grand  nombre  d'habitants 
des  communes  de  la  rive  droite  de  la  Moselle,  qui  étaient  venus 
se  promener  dans  la  place.  Il  avait  questionné  les  gens  qu'il 
connaissait  et  tous  lui  avaient  répondu  qu'il  n'y  avait  aucun 
obstacle  et  qu'on  pouvait  traverser  les  routes  en  voiture.  Les 
troupes  prussiennes  étaient  occupées  à  construire  un  chemin 
de  fer  américain,  pour  relier  leur  ligne  à  Pont-à-Mousson. 

M.  Seal  proposa  alors  à  Bazaine  de  faire  détruire  tous  les 
ponts  laissés  libres.  Le  maréchal  lui  répondit  qu'il  n'était  pas 
de  cet  avis,  que  l'ennemi  faisait  courir  le  bruit  d'une  attaque  et 
qu'il  ne  désirait  que  devoir  s'exécuter  cette  menace.  Cependant, 
Bazaine,  en  le  reconduisant,  lui  dit  : 

«  Nous  allons  voir  avec  ces  messieurs  et  nous  étudierons 
cette  question.  « 

«  Bazaine  était  trop  préoccupé,  a-t-il  dit,  de  son  projet  de 
marche  vers  le  nord,  pour  tenter  une  aventure  sur  des  rensei- 
gnements, dont  il  ne  pouvait  contrôler  l'exactitude. 

«  Quelles  que  fussent  ses  préoccupations,  n'aurait-il  pas  dû 
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penser  aussi  qu'avant  de  s'éloigner  de  Metz,  il  importait  d'accu- 
muler dans  la  place  la  plus  grande  quantité  de  vivres  possible? 
C'était  d'ailleurs  pour  lui  un  devoir  impérieux.  » 

—  A  la  même  époque,  entre  Erny  et  Courcelles,  se  trouvaient 
des  approvisionnements  considérables  et  presque  abandonnés.  Il 
était  excessivement  facile,  avec  le  matériel  du  chemin  de  fer  de 
l'Est,  dont  on  disposait  :  wagons,  fourgons,  plateformes  et 
même  les  charrettes  de  paysan,  d'aller  prendre  ces  provisions. 
Il  y  avait  là  quinze  cents  wagons,  chargés  de  vivres  et  de 
munitions  de  toute  espèce.  On  les  aurait  pris  et  ramenés,  sans 
coup  férir,  et,  si  Ton  eût  été  inquiété,  ce  n'aurait  guère  été  que 
dans  le  dernier  cercle  d'action,  sur  Courcelles. 

Si  M.  Seal  eût  ramené  ces  quinze  cents  wagons  chargés  de 
vivres,  c'était  une  prolongation  d'existence  d'au  moins  trente 
jours.  Au  besoin,  en  faisant  occuper  les  rives  de  la  Moselle,  par 
de  grandes  forces  ;  on  aurait  pu  prendre,  en  outre,  des  four- 
rages et  d'autres  provisions.  Le  moment  était  opportun  ;  plus 
tard,  cela  pouvait  devenir  impossible.  Mais  le  maréchal  Bazaine 
répondit  :  <(  C'est  inutile  !  » 

—  L'armée  avait  trouvé,  dans  Metz,  cinquante  mille  quintaux 
de  blé,  qui  lui  permettaient  de  vivre  jusqu'au  quinze  novembre, 
en  recevant  journellement  sa  ration  de  500  grammes  de  pain, 
par  homme.  Dès  le  13  octobre,  comme  on  1^  verra  par  la  suite, 
le  général  Cofflnières  déclarait  au  conseil  que  les  ressources 
étaient  épuisées.  D'où  cela  provenait-il  ?  Du  gaspillage  inutile 
auquel  on  s'était  livré. 

Ce  gaspillage,  il  est  facile  à  constater  et  les  causes  en  sont 
connues.  De  temps  en  temps,  on  faisait  prendre  les  armes  à  l'ar- 
mée, sans  motif  sérieux  et  qui  en  valût  la  peine  ;  on  distribuait 
aux  troupes  quatre  jours  de  vivres  ;  les  troupes  partaient  et 
rentraient  au  bout  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  heures, 
le  sac  complètement  vide. 

D'un  autre  côté,  on  donnait  le  froment  à  manger  aux  chevaux. 
Tout  cela  n'est  rien  encore.  Dans  les  villages  entourant  Metz, 
se  trouvaient  des  ressources  considérables,  dont  on  pouvait 
s'emparer  sans  un  grand  sacrifice.  On  ne  tenta  rien  dans  ce 
but.  Il  y  avait  là  trente  six  mille  quintaux  de  céréales  de  toutes 
sortes,  que  l'on  abandonna  volontairement  à  l'ennemi  ou  que 
l'on  livra  aux  flammes. 

Ce  fut  un  crime  monstrueux  et  on  se  demande,  encore,  avec 
épouvante,  quelles  pouvaient  être  les  intentions  du  commande- 
ment, quels  étaient  ses  projets.  Il  y  avait  là,  assurément,  des 
préoccupations  politiques,  mais  nul  sentiment  des  intérêts  de  la 
patrie,  nul  sentiment  du  devoir  militaire. 
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Il  était  très  facile  de  faire  rentrer,  dans  Metz,  la  dernière 
récolte  de  blé  encore  à  faucher.  Il  n'y  avait  qu'à  envoyer  des 
brigades  de  gendarmerie,  à  faire  un  appel  aux  paysans,  à  se 
servir  des  voitures  de  l'armée  ;  les  paysans  auraient  répondu  à 
l'appel,  toute  la  population  se  fût  prêtée  à  cette  corvée.  On 
aurait  rapporté  des  provisions  en  quantités  considérables.  Mais 
il  fallait  mourir  de  faim  ;  il  était  décidé  qu'on  devait  mourir  de 
faim. 

—  On  reprocha  beaucoup  au  général  Coffinières,  commandant 
de  la  place,  de  n'avoir  pas  arrêté  le  flot  de  l'émigration  vers 
Metz  et  d'avoir  ainsi  précipité  l'épuisement  des  vivres. 

Au  lieu  de  faire  sortir  de  la  place  les  bouches  inutiles,  on  en 
ouvrit  les  portes  à  la  population  rurale. 

Un  arrêté  préfectoral  du  10  août,  rendu  sur  l'ordre  du  général 
Coffinières,  sut  régulariser  cette  atteinte  formelle  au  règlement, 
en  stipulant  qu'aucune  personne  ne  serait  admise  dans  la  place, 
si  elle  n'apportait,  avec  elle,  des  vivres  pour  quarante  jours  au 
moins. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  constatation  des  ressources  était 
des  plus  difficiles;  aussi  devant  le  flot  toujours  croissant  des 
immigrants,  on  dut,  le  12  août,  rapporter  l'arrêté.  Il  était 
trop  tard,  car  déjà  près  de  vingt  mille  personnes  étaient  venues 
augmenter  la  population  civile  de  Metz,  dont  le  chiffre  normal 
de  cinquante  mille  âmes  fut  ainsi  porté  à  soixante-dix  mille. 

Sans  doute,  il  était  difficile,  après  les  premières  batailles  qui 
précédèrent  l'investissement  de  Metz,  de  refuser  un  asile  momen- 
tané aux  populations,  dont  les  villages,  devenus  un  champ  de" 
bataille,  étaient  voués  à  la  destruction  et  à  l'incendie;  mais,  il 
eût  été  facile  de  les  mettre  en  sûreté,  sans  qu'ils  devinssent  un 
embarras  pour  la  défense,  en  les  faisant  évacuer  sur  les  Arden- 
nes.  On  eût  ainsi  concilié  les  exigences  de  l'humanité  avec  les 
nécessités  de  la  guerre. 

En  outre,  le  général  Coffinières  eut  les  plus  grands  torts  de 
n'avoir  pas  éloigné  de  Metz  les  personnes  de  nationalité  étran- 
gère. L'arrêté  qu'il  prit  à  ce  sujet  fut  comi^lètement  insuffisant. 
Le  commandant  supérieur  de  la  place  astreignit  les  étrangers 
originaires  des  pays  avec  lesquels  la  France  était  en  guerre,  à 
demander  un  permis  de  séjour,  faute  duquel  ils  devaient  quitter 
le  territoire,  sous  peine  d'être  mis  en  état  d'arrestation. 

La  forme  même  de  cet  ordre  d'expulsion,  dans  lequel  était 
décidé,  tout  d'abord,  le  moyen  de  s'y  soustraire,  donne  la  mesure 
du  soin  avec  lequel  il  fut  appliqué. 

Un  nombre  considérable  d'Allemands  reçurent,  par  condescen- 
dance, des  permis  de  séjour.  On  trouve  là  l'explication  du  déve 
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loppement  extraordinaire  pris  par  l'espionnage  pendant  le 
blocus. 

En  vain,  le  général  de  Laveaucoupet  et  l'intendant  Damecy 
de  Cevilly  réclamèrent-ils  du  général  Coffinières  l'organisation 
du  comité  de  surveillance  des  approvisionnements  et  du  conseil 
de  défense,  le  commandant  de  la  place  leur  répondit: 

«  J'ai  reçu  de  l'Empereur  le  commandement  de  la  place  ;  j'as- 
sume sur  moi  toute  responsabilité!  » 

Du  reste,  il  est  établi  que  si  l'armée  avait  quitté  Metz,  le  26  août, 
la  garnison  de  trente  mille  hommes  aurait  pu  subsister  encore 
pondant  six  mois. 

—  Malgré  les  résolutions  prises  à  la  conférence  de  Grimont, 
Bazaine  négligea  d'entreprendre  des  opérations  de  ravitaille- 
ment, alors  qu'elles  pouvaient  être  faciles  et  fructueuses,  et 
attendit  près  d'un  mois,  avant  de  tenter  aucune  entreprise  de  ce 
genre. 

La  même  imprévoyance  présidait  à  l'emploi  des  ressources 
de  la  place.  Ce  fut  avec  peine  que  l'adm^inistration  militaire 
parvint  à  faire  rationner  les  troupes  ;  le  rationnement  des  habi- 
tants se  fît  beaucoup  plus  tard.  Il  a  été  établi  que,  si  le  gaspil- 
lage des  vivres  eût  été  ainsi  prévenu,  on  eût  pu  fournir  du  pain 
à  l'ensemble  des  rationnaires,  jusqu'au  commencement  de 
décembre.  Enfin,  les  ressources  faciles  à  recueiUir  dans  les  envi- 
rons eussent  donné  des  vivres  pour  plus  d'un  mois,  ce  qui  eût 
permis  d'atteindre  le  mois  de  janvier. 

Bazaine,  qui  montrait  une  si  étrange  insouciance  à  cet  égard, 
était  loin  cependant  d'ignorer  la  situation.  Il  voyait,  tous  les 
jours,  l'intendant  en  chef  et  ce  fonctionnaire ,  outre  les  états 
détaillés,  périodiquement  fournis,  ne  cessait  d'attirer,  verbale- 
ment et  par  écrit,  l'attention  du  commandement  surlapénurie  des 
vivres.  Ces  avertissements  ne  passèrent  pas  inaperçus;  Bazaine 
n'était,  en  effet,  que  trop  bien  renseigné,  quand  nous  le  verrons, 
le  23  septembre,  signifier  à  Régnier  la  fatale  échéance  du 
18  octobre,  inscrite  sur  la  dernière  situation  des  vivres. 

—  «  La  faculté  laissée  aux  différents  corps  de  se  pourvoir  de 
subsistances,  comme  ils  l'entendaient,  et  de  s'administrer  séparé- 
ment et  d'une  manière  à  peu  près  indépendante,  contribua  à 
épuiser  les  ressources  plus  rapidement  que  si  elles  avaient  été 
réunies,  tant  dans  l'armée  que  dans  la  ville,  pour  faire  un  fonds 
commun. 

«  Le  système  qui  fut  suivi  produisit,  dans  la  répartition  des 
subsistances,  entre  les  divers  corps,  une  inégalité  regrettable  ; 
sous  le  prétexte  de  se  procurer,  dans  les  cantonnements  en 
dehors  de  la  place,  le  plus  de  vivres  possible,  sans  toucher  aux 
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approvisionnements  de  Metz,  certains  corps,  placés  dans  des 
cantonnements  plus  favorables,  tirèrent  tout  à  eux  et  se  livrèrent 
quelquefois  à  une  prodigalité  fâcheuse.  Ainsi,  le  3«  corps,  mieux 
approvisionné  que  tous  les  autres,  put,  dans  les  derniers  jours, 
partager  ses  vivres  avec  les  autres  corps.  Le  2"=  corps,  placé 
aussi  dans  de  bonnes  conditions,  n'enleva  toutefois  aucune  den- 
rée, sans  indemniser  les  propriétaires.  Les  troupes,  qui  cam- 
paient en  avant  de  Plappeville,  ne  pouvaient,  au  contraire,  se 
procurer  des  ressources  sérieuses. 

«  La  liberté  laissée  aux  différents  corps  d'armée  d'acheter  des 
vivres,  eut  aussi  pour  effet  de  produire  un  renchérissement 
ruineux  pour  la  caisse  militaire,  en  même  temps  qu'il  avait  cette 
conséquence  d'affamer  les  habitants  les  plus  pauvres  de  la  ville. 

«  Lorsqu'à  la  suite  du  désastre  de  Sedan ,  Bazaine  jugea  impos- 
sible de  quitter  le  camp  retranché,  que  la  présence  de  son  armée 
rendait  imprenable,  tout  se  réduisait  donc  à  une  question  de 
vivres. 

«  Nous  avons  vu  quelle  néghgence  avait  présidé  à  la  constitu- 
tion des  approvisionnements  et  quelle  responsabilité  incombe  à 
ce  sujet  au  commandant  supérieur  de  Metz;  la  première  préoc- 
cupation du  maréchal  Bazaine  aurait  dû  être,  dans  ces  conditions 
de  chercher  à  recueillir  de  nouvelles  ressources,  ou,  tout  au 
moins,  de  prendre  des  mesures  pour  en  prolonger  la  durée,  en 
mettant  en  commun  les  vivres  de  la  ville  et  de  l'armée  et  en 
ordonnant  un  rationnement  général. 

«  Au  lieu  de  cela,  le  maréchal,  préoccupé  seulement  de  mainte- 
nir, dans  l'intégrité  de  ses  forces,  l'armée  que  ses  menées  poli- 
tiques destinaient  à  quitter  le  camp  retranché,  d'accord  avec 
l'ennemi,  gaspilla  ses  ressources,  se  croyant  toujours  à  la  veille 
de  réussir  dans  ses  négociations  ;  non  seulement,  il  ne  ménagea 
pas  les  magasins  militaires,  mais,  au  moyen  d'achats  adminis- 
tratifs ou  individuels,  il  absorba  pour  les  besoins  de  son  armée 
et  notamment  pour  nourrir  des  chevaux,  qu'il  fut  obligé  plus 
tard  de  laisser  mourir  de  faim  ou  de  remettre  à  l'ennemi,  une 
grande  quantité  des  blés  venant  de  la  place.  La  quantité  de  pain 
provenant  des  réserves  des  particuliers,  qui  fut  ainsi  consom- 
mée, dépassa  vingt  jours  de  subsistances  pour  la  garnison  et 
la  population  messine. 

«  La  conduite  de  Bazaine  condamnait  à  une  capitulation  pré- 
maturée la  place  de  Metz,  dont  le  commandement  avait  été 
confié  au  général  Coffînières.  Cet  officier  général,  qui  sut 
protester  dans  les  derniers  jours,  mais  alors  qu'il  était  trop 
tard,  contre  les  exigences  du  maréchal,  garda  le  silence  au 
moment  opportun. 
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«  Malgré  les  prescriptions  formelles  du  décret  de  1863,  le  con- 
seil de  défense  et  le  conseil  de  surveillance  des  approvisionne- 
ments, qui  aurait  pu  faire  entendre  également  sa  voix,  ne 
furent  constitués  que  lorsque  les  magasins  étaient  vides,  alors 
seulement  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  constater  l'absence  de  res- 
sources et  l'impossibilité  de  prolonger  la  résistance.  On  ne 
saurait  voir  dans  cette  dérogation  à  la  loi,  dont  le  maréchal 
devait  assurer  l'exécution,  que  la  volonté  de  soustraire,  à  tout 
contrôle,  une  situation  qui  aurait  provoqué  des  réclamations 
embarrassantes. 

«  La  durée  des  subsistances  pour  l'armée  et  la  ville,  sur  le 
pied  de  deux  cent  cinquante-huit  mille  rationnaires,  pouvait  être 
tout  autre  qu'elle  ne  lut.  Si  Bazaine  eût  fait  son  devoir,  ce  n'est 
pas  le  28  octobre  que  les  vivres  auraient  fait  défaut,  mais  bien 
le  7  janvier  suivant...*» 

Quand  on  se  reporte  aux  efforts  tentés  par  l'armée  de  la 
Loire  et  aux  dates  où  ils  se  produisirent  le  plus  énergiquement, 
on  est  en  droit  de  conclure,  que  la  négligence  du  maréchal  dans 
la  question  des  vivres,  devait  faire  échouer  fatalement  ces 
efforts.  Si  le  maréchal  était  parti  de  Metz,  le  1"  septembre, 
après  avoir  recueilli  les  ressources  existant  à  portée  de  ses 
camps,  la  place  aurait  pu  prolonger  sa  résistance  bien  au  delà 
de  la  durée  de  la  guerre.  S'il  en  eût  été  ainsi,  les  efforts  patrio- 
tiques de  M.  Thiers,  pour  conserver  la  Lorraine,  auraient  été 
couronnés  de  succès. 

—  Le  2  septembre,  on  est  toujours  sans  nouvelles  ;  on  dit 
bien,  toutefois,  que  Mac-Mahon  marche  vers  Metz,  pour  déblo- 
quer notre  armée  :  mais  on  ne  sait  au  juste  où  il  est.  On  dit 
aussi  que  Strasbourg  est  investie  complètement.  Mais  tous  ces 
bruits  ne  sont  que  des  rumeurs  vagues,  dont  personne  ne  con- 
naît l'origine.  Attendre,  toujours  attendre,  il  parait  que  c'est  le 
sort  de  l'armée  du  Rhin,  dont  la  situation  autour  de  Metz  paraît 
devoir  se  prolonger.  Les  esprits  sont  inquiets,  on  se  demande 
ce  que  l'on  va  devenir.  Les  opérations  du  31  août  et  du  1"  sep- 
tembre restent  inexpliquées.  On  se  demande  ce  qu'on  a  voulu 
faire  dans  ces  deux  journées  et  pourquoi  l'armée  française  n'a 
pas  franchi  les  lignes  ennemies. 

—  Cette  prolongation  de  la  situation  fait  songer  aux  vivres.  La 
ration  du  pain  va  être  réduite  à  cinq  cents  grammes.  On  parle 
d'abattre  des  chevaux  pour  en  distribuer  la  viande,  au  lieu  de 
celle  du  bœuf,  en  raison  de  la  diminution  des  fourrages.  Ces 
diverses  mesures  sont  annoncées  aux  troupes,  sans  irop  en 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :   Histoire  rfc  iinrasion. 
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affjcter  le  moral.  Le  sel  devient  rare,  ainsi  que  le  sucre,  dont 
le  prix  a  doublé. 

On  subit  travaux  et  privations,  parce  que  l'espoir  d'être  déblo- 
qué soutient  les  courages.  Les  plus  ardents  se  résignent,  sans 
trop  de  murmures,  à  l'immobilité  ;  pleins  de  foi  en  la  France,  tous 
se  dissimulent  les  difficultés  de  la  levée  en  masse.  On  trouve 
alors  monstrueuse  la  paix,  au  prix  de  deux  milliards  et  de  la 
cession  d'un  fort  de  Metz,  jusqu'au  payement  des  frais  de  la 
guerre. 

—  «  Les  derniers  chauvins  aiment  à  se  figurer,  que  la  vieille 
mère-patrie  n'a  qu'à  frapper  du  pied  son  sol,  pour  en  faire  sur- 
gir des  légions  de  héros.  Mac-Mahon  semble  le  précurseur 
naturel  de  ces  merveilles,  et  plus  que  jamais,  les  vœux  de  la 
ville  et  du  camp  l'appellent  sur  la  Moselle.  On  dit  qu'il  a  déjà 
dépassé  l'Argonne,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  vengeurs  de 
Frœschwiller.  Le  chiffre  de  ces  sauveurs  grossit  de  bouche  en 
bouche  ;  et,  avec  la  brutale  éloquence  de  cet  argument,  on  fait 
taire  les  sages,  trouvant  que  l'armée  de  la  Meuse  a  tort  de  ne 
pas  recommencer  Valmy,  que  cette  marche  prudente,  sanc- 
tionnée par  l'histoire,  ne  risque  pas  de  tout  compromettre  encore, 
sur  un  coup  de  dé. 

«  Ce  qui  prouve  la  valeur  de  notre  brave  armée  de  Metz,  c'est 
qu'elle  est  parvenue  à  résister  aux  conséquences  déplorables  du 
commandement  si  démoralisateur  du  maréchal  Bazaine.  Ce  der- 
nier a  osé  se  plaindre  de  l'absence  de  moral  chez  nos  soldats, 
mais,  chaque  jour  passé  sous  la  triste  direction  de  l'homme  du 
Mexique,  prouve  l'insanité  d'un  semblable  reproche  ^  » 

Nos  hommes,  collectivement  ou  individuellement,  font  preuve 
d'un  excellent  moral.  Que  de  soldats  blessés,  n'a-t-on  pas  vus 
se  rendant,  sans  se  plaindre,  à  l'ambulance,  ne  réclamant  le 
secours  de  personne,  ne  recherchant  ni  un  mot  de  compassion, 
ni  une  parole  d'encouragement  et  ayant  de  la  peine  à  parcourir 
le  chemin  les  séparant  du  lieu,  où  les  premiers  secours  pour- 
raient leur  être  donnés  ! 

Témoin,  le  simple  soldat,  qui,  le  18  août,  se  dirigeait  vers  les 
ambulances  du  6"  corps,  d'un  pas  sûr,  avec  calme,  quoique  ayant 
une  large  et  affreuse  blessure  faite  par  un  projectile  d'artillerie. 
La  plaie  se  trouvait  avoir  la  longueur  même  du  bras,  de 
l'épaule  au  coude,  et  pour  largeur  l'épaisseur  du  bras.  Ce  brave 
soldat  marchait  avec  calme,  évitant,  avec  soin,  dans  l'étroit 
chemin,  où  il  se  croisa  avec  les  zouaves  de  la  garde,  les  chocs 
ou  les  contacts,  qui  auraient  été  de  nature  à  accroître  ses  souf- 

1.  p.  BéJarrides  :  Chroniques  de  la  guerre  de  IS70. 
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frances.  Non,  nos  soldats  ne  sont  pas  démoralisés.  Il  faut  être 
Bazaine  pour  oser  calomnier  d'aussi  admirables  subordonnés. 
—  Quelque  mal  commandée  qu'elle  ait  été  jusqu'à  ce  jour, 
l'armée  de  Metz  aurait  pu  obtenir  un  succès  complet,  dans 
chacune  de  ses  rencontres  avec  les  forces  allemandes. 

Il  fallait  pour  cela  (et  cette  tactique  n'est  pas  nouvelle)  agir 
d'autant  plus  sur  les  ailes,  attaquer  d'autant  moins  le  taureau 
par  les  cornes,  que  les  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie  sont 
devenus  plus  meurtriers.  Il  est  évident  que  les  batteries  de  posi- 
tion, armées  de  pièces  lourdes,  difficiles  à  manœuvrer,  ne  peu- 
vent se  déplacer  rapidement,  pour  s'opposer  aux  mouvements 
tournants,  ni  surtout  rester  protégées  par  leur  masse  couvrante, 
quand  elles  sont  obligées  de  modifier  la  direction  de  leur  tir.  Elles 
causent,  d'ailleurs,  d'autant  moins  de  mal  aux  troupes,  qui  leur 
sont  opposées,  que  ces  troupes  adoptent  un  ordre  plus  mince,  ce 
qui  devient  possible  avec  un  bon  armement  et  ce  qui  permet, 
précisément,  d'user  de  la  majeure  partie  de  ses  forces,  pour  agir 
sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  C'est  le  cas  d'em- 
ployer des  tireurs  de  choix,  pour  mettre  hors  de  combat  les  ser- 
vants, que  l'on  peut  alors  approcher  à  bonne  portée.  Enfin,  cette 
infanterie  prussienne,  tout  à  fait  invisible,  est  obligée  de  se 
montrer,  si  ses  flancs  sont  menacés,  et  il  lui  faut  alors  gagner 
une  autre  position,  sous  le  feu  de  l'infanterie  opposée,  avec 
laquelle  elle  n'est  pas  de  force  pour  lutter. 

Nos  troupes  ont  été  assez  à  même,  aussi  bien  à  la  bataille  de 
Rézonville  qu'au  combat  de  Servigny,  d'apprécier  la  valeur  des 
considérations  qui  précèdent.  Les  événements  ultérieurs  ne 
pourront  qu'en  faire  reconnaître  davantage  la  justesse. 

—  Quoi  qu'en  ait  dit  Bazaine,  le  succès  était  possible  dans  une 
grande  sortie,  dans  une  suprême  tentative,  pour  échapper  à  la 
capitulation.  Du  reste,  nous  allons  démontrer  que  nos  troupes 
pouvaient  aisément  trouer  les  lignes  adversaires,  en  nous  bor- 
nant à  indiquer  quelles  étaient  les  forces  ennemies  rassemblées 
autour  de  Metz  et  à  décrire  les  travaux  d'investissement  exé- 
cutés autour  de  la  place  par  les  Allemands. 

Au  début  des  opérations  autour  de  Metz,  deux  armées  alle- 
mandes, la  P^  et  la  IP,  avaient  réuni  leurs  efforts  contre  les 
troupes  du  maréchal  Bazaine  :  mais,  à  la  suite  des  grandes 
batailles  des  16  et  18  août,  une  notable  partie  des  forces  alle- 
mandes avait  reçu  d'autres  directions.  Nous  avons  vu,  le 
19  août,  la  garde,  le  I"V«  corps  et  les  Saxons  du  XIP  corps,  plus 
trois  divisions  de  cavalerie,  former  l'armée  de  la  Meuse.  La 
division  de  landwehr  du  généi-al  von  Kummer  et  le  XIIP  corps 
vinrent  successivement  renforcer  l'armée  chargée  de  Tinves- 
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tissement;  mais,  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  le  XIII» 
corps  fut  dirigé  sur  Reims.  En  résumé,  pendant  toute  la  durée 
du  blocus,  les  Allemands  avaient  devant  la  place  : 

I"  armée  :  I",  VIP  et  VIII*  corps;  3°  division  de  réserve; 
3«  division  de  cavalerie.  —  IP  armée  :  11%  IIP,  IX«  et  X«  corps 
et  1"  division  de  cavalerie  soit  :  sept  corps  d'armée,  une 
division  de  landwehr  et  deux  divisions  de  cavalerie. 

Nous  croyons  qu'à  cette  époque,  les  divers  corps  allemands 
ne  comptaient,  en  moyenne,  pas  plus  de  vingt  mille  hommes. 
Ce  chiffre  par.aît  d'autant  plus  admissible,  qu'il  est  supérieur  à 
celui  des  corps  qui  vinrent  assiéger  Paris  (garde,  quatorze 
mille;  IV«  corps,  dix-neuf  mille  ;  V^  corps,  seize  mille,  etc.),  ce 
qu'explique  •  d'ailleurs  la  proximité  de  la  frontière.  La  force 
totale  des  deux  armées  allemandes  ne  dépassait  donc  pas  cent 
soixante  ou  soixante-dix  mille  hommes*.  Nous  pouvions  donc 
combattre  à  égalité. 

Les  Allemands  avaient,  il  est  vrai,  fortifié  leurs  positions; 
mais  la  faculté  de  choisir  notre  point  d'attaque  et  de  porter  la 
presque  totalité  de  nos  troupes  sur  un  même  point,  compensait 
ce  désavantage. 

Quels  étaient,  en  réalité,  les  travaux  de  l'ennemi?  C'est  ce 
que  nous  allons  rapidement  examiner,  d'après  l'ouvrage  officiel 
du  capitaine  Goetze.  Et  d'abord,  voici  quels  emplacements 
avaient  été  indiqués  aux  troupes  parle  prince  Frédéric-Charles, 
dès  les  premiers  jours  de  septembre  : 

1°  Sur  le  demi-cercle  sud  de  la  ligne  d'investissement: 

(a)  Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle:  le  IIP  et  le  IX*  corps 
d'armée  ; 

(b)  Sur  la  rive  droite  :  les  VHP  et  VIP  corps  d'armée,  la  1"  et 
la  3*  division  de  cavalerie. 

2°  Sur  le  demi-cercle  nord  et  se  reliant  à  droite  aux  troupes 
précédentes  : 

(a)  Sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  :  le  h^  corps  et  la  3«  divi- 
sion de  réserve. 

(b)  Sur  la  rive  gauche  :  le  X«  corps. 

Le  IP  corps  était  en  réserve  sur  la  rive  gauche,  partie  dans 
la  vallée  de  la  Moselle,  à  Novéant,  partie  à  Saint-Marcel  et  à 
Rézonville. 

Le  13  septembre,  le  général  von  Steinmetz  ayant  été  appelé  à 
exercer  les  fonctions  de  gouverneur  général  du  duché  de  Posen, 

1.  Voici  d'après  le  capitaine  Goetze,  quelle  était  la  composition  de  l'armée  de 
blocus  : 

186  bataillons  d'infanterie;  — 96  escadrons  de  cavalerie;  —692  bouches  à  feu  [dont 
50  de  siège)  ;  —  23  compagnies  de  pionniers 
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les  corps  de  la  I''^  armée  se  trouvèrent  placés  sous  les  ordres 
directs  du  prince  Frédéric-Charles. 

Les  instructions  du  grand  quartier  général  allemand,  pour 
l'établissement  des  travaux  de  défense,  peuvent  se  résumer  en 
ces  termes  : 

1°  On  n'aura  recours  aux  ouvrages  fermés  que  dans  des  cas 
tout  spéciaux.  —  Usage  fréquent  de  tranchées-abris  et  d  epau- 
lements  de  campagne  ; 

2°  Barrer  les  vallées  et  les  routes  par  des  abatis  ; 

3°  Les  lisières  de  bois,  dont  la  direction  est  parallèle  à  celle 
de  la  ligne,  seront  garnies  d'abatis  ; 

4°  Quand  la  ligne  coupera  une  forêt,  on  pratiquera  des  per- 
cées d'une  largeur  de  trente-cinq  à  soixante-dix  mètres.  Les 
lisières  seront  protégées  par  des  abatis  assez  serrés,  pour  que 
l'accès  en  soit  interdit  même  aux  tirailleurs  ; 

.5»  Les  différentes  positions  devront  être  soigneusement 
reliées  entre  elles;  au  besoin,  on  ouvrira  de  nouvelles  voies  de 
communication. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  que  le  principe  fondamental 
qui  avait  guidé  les  Prussiens,  lors  de  l'investissement,  était 
celui-ci  :  établir  une  ligne  d'avant -postes  assez  sérieusement 
défendue,  pour  permettre  aux  troupes  de  soutien  de  se  porter 
en  arrière  sur  la  position  dite  de  combat,  étudier,  choisir  et 
fortifier  d'avance. 

D'après  ces  principes,  les  travaux  avaient  été  exécutés 
comme  suit  : 

I""  Corps.  Ligne  d'avant-pos'es.  —  (Trois  kilomètres  de  déve- 
loppement.) —  Du  nord  de  Villers-l'Orme  à  la  route  de  Sarre- 
louis,  à  l'est  du  village  de  Lauvallier. 

Position  de  combat.  —  (Quatre  kilomètres  de  développement.) 
—  Les  villages  de  Failly,  de  Poixe,  de  Servignj'  et  de  Noisse- 
ville  étaient  mis  en  état  de  défense.  Des  batteries  et  des  tran- 
chées-abris occupaient  les  abords  ou  les  intervalles  de  ces 
villages. 

VII'  CoRP.s.  Ligne  d'avant-postes.  —  (Développement,  quatre 
kilomètres  et  demi.)  —  La  droite,  au  moulin,  au  nord  de  la  Plan- 
chette, et  la  gauche  sur  la  hauteur,  à  l'ouest  d'Ars-Laquenexy, 
en  passant  par  Colombey  et  la  Grange-aux-Bois. 

Posiiiofi  de  combat.  —  Ligne  de  quatre  kilomètres  par  Mon- 
toy,  Coincy,  Aubigny  et  Ars-Laquenexy.  Organisés  défensive- 
ment,  ces  villages  étaient  en  partie  reliés  par  des  tranchées- 
abris.— Deux  grands  ouvrages  étaient  construits  à  Coincy  et  à 
Aubigny.  -  Le  village  de  Flanville  avait  été  fortifié,  de  façon 
à  former  le  flanc  droit   de  la  ligne.  Des  travaux  de  campagne 
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d'un  grand  développement  avaient  été  faits  des  deux  côtés  de 
la  route  de  Courcelles. 

viii«  Corps.  Ligne  d avant-postes .  —  (Développement,  sept 
kilomètres  et  demi.)  —  Du  bois,  à  louest  d"Ars-Laquenexy,  jus- 
qu'aux taillis  en  aval  de  Marly,  sur  la  rive  droite  de  la  Seille, 
en  passant  par  Mercy-le-Haut,  lisière  du  bois  de  l'Hôpital,  ferme 
Saint-Thiébault. 

Positions  de  combat  (sept  kilomètres  et  demi).  —  Villages 
retranchés  de  Chesny  et  Pouilly.  Tranchées-abris  sur  la  lisière 
des  bois.  —  Batteries  en  avant  de  Frontigny  et  du  Cheval- 
Rouge  (cette  dernière  pour  dix  pièces  de  siège). 

II*  Coups.  Ligne  d'avant-postes  (sept  kilomètres).  —  De 
Marly  à  Vaux,  par  terrain  en  avant  d'Augny,  bois  au  sud  de 
Frescaty. 

Position  de  combat  (sept  kilomètres  et  demi).  —  A  droite,  le 
village  de  Marly,  mis  en  état  de  déf  nse.  —  Des  batteries 
étaient  établies  sur  la  rive  gauche  de  la  Seille,  flanquant  le 
front  du  VIII»  corps.  Près  d'Augny,  avait  été  construit  un 
ouvrage  à  l'abri  de  l'escalade.  Le  village  d'Augny  était  for- 
tifié; une  batterie  pour  dix  pièces  de  siège  se  trouvait  au  sud 
de  la  ferme  d'Orly  et  un  ouvrage  fermé  à  la  gorge  devant 
Orlez.  Sur  la  rive  gauche,  de  solides  travaux  de  défense  avaient 
été  faits  en  avant  de  Vaux. 

IX*  Corps.  Ligne  d'avant-postes  (développement  près  de  quatre 
kilomètres).  —  Jussy,  Rozérieulles  et  Châtel.  Ce  dernier  village 
protégé  par  des  retranchements. 

Position  de  combat  (développement,  quatre  kilomètres  et 
demi).  —  Plateau  de  Jussieu  et  de  Rozérieulles  jusqu'au  ravin  de 
Châtel;  ces  trois  villages  mis  en  état  de  défense.  Deux  batte- 
ries, la  première  au-dessus  de  Jussy  (deux  pièces  de  siège)  :  la 
seconde,  sept  cent  quarante  mètres  plus  à  l'ouest  (huit  pièces). 

iir  Corps.  Ligne  d'avant-postes  (six  kilomètres).  —  Lisière 
est  du  bois  de  Châtel,  plateau  de  Plappeville,  bois  de 
Vigneulles,  Saulny,  Villers-les-Plesnois,  Point-du-Jour. 

Position  de  combat  (développement,  quatre  kilomètres).  — 
Redoute  à  Ainanvillers  (dix  pièces  de  siège).  La  p)osition  de 
combat,  dans  le  cas  d'une  attaque  sérieuse,  se  trouvait  sur  le 
plateau  et  passait  par  Montigny-la-Grange,  x\manvillers  et 
Saint-Privat-la-Montagne. 

i*'  Corps  et  3*  division  de  réserve.  Ligne  d' avant-postes 
(développement,  huit  kilomètres  et  demi).  —  Point-du-Jour, 
petit  bois  au  nord  du  bois  de  Woippy,  Sainte-Catherine, 
Belle- Vue,  Saint-Rémy,  les  Grandes-Tapes,  Malroy,  Rupigny, 
Vany  (Villers-l'Orme). 
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Position  de  combat  (développement,  huit  kilomètres  et  demi}.  — 
Fèves,  Sémécourt,  Maizières,  Amelange;  trois  ouvrages  : 
l'un  à  Test  d'Amelange,  les  deux  autres  en  avant  de  Maizières. 
Quatre  ponts  (un  à  Argancy,  deux  à  Hauconcourt,  le  (luatrième 
à  Talange)  permettaient  les  communications  d'une  rive  à  l'autre 
de  la  Moselle.  De  l'autre  côté  de  cette  rivière,  la  position  de 
combat  était  garnie  de  nombreuses  batteries  et  s'appuyait  aux 
villages  retranchés  de  Malroy,  de  Charly,  ainsi  qu'au  bois  de 
Failly. 

La  plupart  des  fermes  et  villages,  qui  séparent  nos  lignes 
des  avant-postes  ennemis,  ont  été  incendiés  par  ces  derniers. 

Les  Allemands  ne  montrent  que  des  grand'gardes  ;  le  gros  des 
troupes  est  cantonné  plus  loin  dans  les  maisons. 

2°  Corps.  —  On  restreint  les  autorisations  d'aller  à  Metz.  — 
Toutefois,  on  y  va  encore  beaucoup  trop;  évidemment  chacun 
cherche  à  s'approvisionner  en  ville.  Les  denrées  atteignent 
des  prix  excessifs,  par  suite  de  l'insouciance  des  officiers  qui 
paient,  sans  marchander,  les  prix  demandés.  Il  y  a  là  évidem- 
ment un  danger  pour  l'avenir,  si  nous  restons  encore  longtemps 
ici.  En  attendant,  on  s'occupe  beaucoup  dans  les  compagnies 
de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  la  tenue.  Réparation  des  armes 
et  effets.  On  surveille  bien  les  vivres  de  réserve,  mais  les  hom- 
mes les  gaspillent  d'une  façon  déplorable,  malgré  la  surveillance 
et  les  recommandations.  Ils  sauront,  un  jour,  quel  prix  acquer- 
ront certaines  denrées.  Le  temps  se  brouille  un  peu;  on  va 
avoir  de  l'eau  probablement.  Les  soldats  installent  des  rigoles 
autour  de  leurs  tentes-abris. 

—  Quel  supplice  que  cette  privation  absolue  de  nouvelles.  L'ima- 
gination en  travail  se  crée  mille  fantômes  impossibles.  Non  seu- 
lement, on  est  inquiet  pour  les  êtres  qui  vous  sont  chers,  mais 
on  a  surtout  l'inquiétude  du  sort  de  son  pays.  Après  les  pre- 
miers échecs  de  cette  campagne,  qu'a-t-il  pu  se  passer  depuis"? 
Que  sont  devenues  nos  armées?  L'Empereur,  Mac-Mahon,Douay, 
de  Failly,  que  font-ils?  Hélas!  à  toutes  ces  questions,  on  répond 
par  les  suppositions  les  plus  étranges. 

—  A  tout  prix,  notre  armée  doit  sortir  de  Metz.  Cette  place 
n'était  pas  armée  au  début  de  la  guerre;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit,  on  y  travaille  ferme  :  il  faudrait  terminer  au  plus 
vite  tous  ces  travaux  et  filer,  en  livrant  une  grande  bataille.  Il 
nous  semble  que  cent  mille  Français  peuvent  et  doivent  lutter 
contre  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille  Allemands!  Ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois.  L'artillerie  de  nos  adversaires  est  fort 
supérieure  à  la  nôtre,  mais  leur  infanterie  n'a  jamais  osé  tenir 
devant  nos  petits  fantassins.  Dans  tous  les  cas,  il  semble  im- 
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possible  qu'on  laisse  notre  armée  ici,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  cro- 
qué son  dernier  biscuit. 

—  Pas  d'ordre  du  jour!  Rien  pour  exciter  l'enthousiasme  et 
l'énergie  des  soldats!  C'est  wne  vraie  campagne  du  silence  ! 

—  Les  troupes  du  général  Frossard  ont  repris  leurs  travaux  de 
terrassement  au  fort  Saint-Privat,  à  la  Lunette  des  Ateliers  et 
aux  tranchées-abris. 

Les  travailleurs  de  la  division  Fauvart-Bastoul  creusent  des 
tranchées  pour  relier  le  fort  Saint-Privat  à  la  ferme  Bradin  et 
à  la  ferme  de  Saint-Ladre.  Une  longue  parallèle  est  commencée 
entr3  ce  fort  et  la  ferme  Blor^',  en  laissant  en  avant  le  bois  de 
la  Grange-aux-Ormes. 

—  Le  3  septembre,  le  84*=  de  ligne  (brigade  mixte  Lapasset) 
commence  à  fournir  un  bataillon  entier  de  grand'gardc  à  la 
Grange-aux-Ormes,  magnifique  château  entouré  dun  bois 
d'ormes  très  touffus,  baigné  par  la  Seille  et  situé  à  l'est  du  fort 
Saint-Privat.  Une  compagnie  de  ce  bataillon  est  détachée  à  la 
ferme  Blory,  dépendante  du  château  et  située  en  avant  de  la 
Seille,  entre  les  bois  de  la  Grange-aux-Ormes  et  de  la  Grange 
Lemercier. 

Cette  position  de  la  Grange-aux-Ormes  est  très  importante; 
son  occupation  permettait  à  l'ennemi  de  s'avancer  le  long  de 
la  Seille,  à  l'abri  des  coups  du  fort  Saint-Privat.  Le  général 
Lapasset,  après  avoir  fait  sentir  au  8i^  de  ligne,  l'importance  de 
cette  position,  lui  en  confie  particulièrement  la  garde.  Des  ins- 
tructions sont  données,  pour  qu'en  cas  d'attaque,  un  second 
bataillon  s'y  porte  rapidement,  conduit  par  le  lieutenant-colonel, 
qui  reçoit  ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  position. 

Le  84'^  travaille  à  la  mise  en  état  de  défense  de  ce  château  ; 
une  tranchée  est  creusée  sur  la  lisière  du  bois,  des  bords  de  la 
Seille,  au  fort  Saint-Privat;  les  bâtiments  sont  crénelés  et  en- 
tourés de  retranchements  formant  réduit.  Enfin,  à  l'intérieur  du 
bois,  on  construit  un  blockhaus,  sur  un  point  culminant.  La 
ferme  Blory  est  également  crénelée  et  mise  en  communication 
avec  le  bois  de  la  Grange-aux-Ormes,  par  une  tranchée. 

Cespositions communiquent  également aveccelles de  laGrange 
Lemercier  et  de  la  ferme  de  la  Horgne,  occupées  par  le  97« 
de  ligne  et  avec  une  redoute  et  des  batteries  construites  sur 
le  chemin  de  fer  et  défendues  par  l'artillerie  delà  brigade-mixte 
(7«  batterie  du  2«  d'artillerie)  et  la  compagnie  de  soutien  du 
14"  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Deux  compagnies  du  84»  de  ligne,  déployées  sur  la  lisière  du 
bois  de  la  Grange-aux-Ormes,  y  veillent  lanuit;  deux  autres  com- 
pagnies, placées  en  arrière, servent  de  soutien. Lesdeux  dernières 
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compagnies  du  bataillon  de  service  sont  placées,  Tune  dans 
les  dépendances  du  château,  l'autre  dans  la  ferme  Blor}-.  Nos 
petits  postes  sont  très  rapprochés  de  ceux  des  Prussiens;  le 
placement,  le  relèvement  des  postes  et  des  sentinelles  se  font 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Les  soldats  du  84*  s'aguerrissent  beau- 
coup dans  ces  postes  périlleux  et  y  acquièrent  du  calme,  l'habi- 
tude d'être  alertes  et  un  mépris  absolu  du  danger. 

—  Le  tabac  commence  à  devenir  rare  dans  l'armée.  Le  soldat, 
bien  que  plus  sensible  à  cette  privation  qu'à  toute  autre,  la  sup- 
porte avec  patience. 

—  Le  même  jour  (3  septembre),  les  5^  et  12«  batteries  du  5« 
d'artillerie,  dont  le  camp  est  inondé  par  la  pluie,  viennent 
parquer  contre  la  route  impériale  de  Metz  à  Nancy,  entre  des 
maisons,  en  avant  de  Montigny,  à  deux  cents  mètres  environ  de 
la  route,  sous  le  chemin  de  fer. 

—  Le  3  septembre,  les  éclaireurs  volontaires  du  3^  lanciers 
chassent  les  avant-postes  prussiens  de  la  ferme  de  la  Basse- 
Bévoye. 

3«  Corps.  —  Au  petit  jour,  le  4^  bataillon  du  60«de  ligne  (brigade 
de  Braûer,  division  Aymard,  4<=)  opère  une  reconnaissance 
armée,  dans  un  petit  bois  situé  à  environ  quatre  cents  mètres 
de  la  lisière  du  bois  de  Grimont  et  qui  sert  d'abri  aux  tireurs 
ennemis,  qui  viennent  inquiéter  delà  nos  avant-postes. 

—  A  midi,  un  service  est  célébré  dans  l'église  de  Saint-Julien, 
pour  le  repos  de  l'âme  des  Français  tués  dans  les  journées 
du  31  août  et  du  1"  septembre.  Les  régiments  du  3''  corps,  qui 
ont  compté,  dans  ces  deux  affaires,  des  morts  dans  leurs  rangs, 
envoient  une  escouade  en  grande  tenue  assister  à  cette  céré- 
monie- 

Constatons  toutefois  qu'au  moment  de  l'entrée  du  maréchal 
Lebœuf  dans  l'église,  la  musique  militaire  joue  un  pas  redoublé 
des  plus  gais  :  étrange  idée. 

—  Dans  l'après-midi,  un  convoi  de  quatre-vingt-dix-sept 
blessés  prussiens  faits  prisonniers  dans  les  derniers  engage- 
ments, venant  de  la  porte  de  France,  est  dirigé  du  côté  de  la 
porte  des  Allemands. 

Ces  blessés  sont  échangés  à  Lauvallier,  près  des  avant-postes, 
et  sous  la  surveillance  d'un  chef  d'escadron  d'état-major  du 
3'^  corps,  avec  soixante-dix  blessés  français  tombés  entre  les 
mains  des  Allemands.  Nos  braves  compatriotes  reviennent  à 
Metz,  sous  la  conduite  de  l'officier  d'adrainisti^ation  comptable 
du  service  des  hôpitaux  militaires,  qui  a  amené  le  convoi  prus- 
sien, et  en  compagnie  de  M.  Léon  Lefort,  médecin  en  chef  de 
l'ambulance  internationale. 
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—  On  soigne,  en  ce  moment,  à  l'école  d'application  plusieurs 
blessés  prussiens,  notamment  un  officier,  qui,  avant  la  guerre, 
était  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université  de 
Tubingue.  Ses  blessures,  qui  ne  sont  pas  graves,  l'ont  fait 
revenir  à  son  amour  du  grec,  et  sa  première  parole  a  été  un 
remerciement  pour  les  bons  soins  dont  on  l'entoure  et  sa  seconde 
la  demande  d'un  Sophocle  pour  continuer  son  étude  sur  la  tra- 
gédie à'Antigone. 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  indifférent  de  constater  que  les  Alle- 
mands ne  sont  pas  seuls  à  mériter  la  réputation  d'avoir  fait  de 
fortes  études  classiques.  Ainsi,  nous  avons  à  Metz,  un  jeune  capi- 
taine du  génie,  M.  de  Rochas  d'Ayglun,  qui,  il  y  a  un  an,  lisait, 
à  la  Sorbonne,  une  étude  remarquable  sur  le  manuscrit  d'un 
ingénieur  grec  contemporain  d'Alexandre  le  Grand.  Cet  ouvrage, 
qui  traite  de  l'art  de  la  fortification  pratiqué  trois  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  constitue  une  de  ces  découvertes  précieuses, 
que  l'archéologie  française  a  faites  dans  les  couvents  du  mont 
Athos,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Grimée.  N'avons-nous  pas  de 
même  à  Metz,  le  lieutenant-colonel  du  génie  de  Lociiuessy,  qui 
s'est  fait  un  nom  dans  le  monde  savant,  pour  ses  recherches 
le  long  du  Rhin  sur  la  castramétation  romaine  ? 

Nous  ne  citons  que  ces  deux  militaires  érudits,  quoique  nous 
puissions  nous  étendre  plus  longuement  à  ce  sujet  ;  nous  ne 
voulons  que  démontrer  par  ces  exemples  que,  quoi  qu'en  disent 
des  esprits  superficiels,  notre  corps  d'officiers  compte,  dans  son 
sein,  de  nombreux  travailleurs,  tout  comme  l'Allemagne. 

4^  Corps.  —  Le  3  septembre,  la  1"  brigade  de  la  division  de 
Cissey  change  de  positions.  Les  2"  et  S"  bataillons  du  1"  de 
ligne  vont  occuper  les  villages  de  Sey  et  de  Chazelles,  en 
avant  du  Saint-Quentin,  à  la  place  du  73^  de  ligne  ;  le  1"  ba- 
taillon de  ce  premier  régiment  relève  le  20*  bataillon  de  chas- 
seurs à  Longe  ville-lès-Metz. 

Le  6"=  de  ligne  quitte  de  nouveau  ses  positions  du  fort  Saint- 
Quentin  et  vient  s'établir  également  à  Longeville-lès-Metz  :  un 
bataillon  dans  l'intérieur  de  ce  village  et  les  deux  autres  à  la 
sortie,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la  route  de  Gravelotte, 
ce  dernier  derrière  la  chaussée  du  chemin  de  fer. 

—  Jusqu'à  ce  jour,  les  Prussiens  ont  laissé  les  habitants  de 
Sainte-Ruffine,  de  RozérieuUes,  de  Chàtel-Saint-Germain  et  de 
la  Maison-Neuve,  sortir  de  leurs  villages  et  communiquer  avec 
Metz.  A  partir  du  3  septembre,  il  n'en  est  plus  ainsi;  bien  plus, 
les  Allemands  enlèvent  le  battant  des  cloches  de  chaque  église 
de  RozérieuUes,  arrêtent  l'horloge  communale  et  font  dispa- 
raître les  aiguilles  du  cadran.  Quel  est  le  but  de  cette  mesure? 
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C'est  un  mystère  dont  on  n'a  pas  plus  la  clef  que  celle  des  coups 
de  sifflets,  qu'ils  font  entendre,  chaque  nuit,  d'une  vallée  à  l'autre. 
Il  en  est  de  même  des  signaux  lumineux,  qu'ils  exécutent  au 
sommet  des  côtes  de  Vaux  et  de  Châtel-Saint-Blaise,  à  l'aide  de 
l'électricité  affectant  différentes  formes  géométriques  et  imitant 
des  étoiles  filantes  ;  à  ces  signaux  répondent  des  feux  du  haut 
de  la  côte  de  Fèves  et  du  clocher  de  Sainte-Barbe. 

Dans  le  bois  de  Chàtel-Saint-Germain,  qui  règne  le  long  de  la 
vallée  de  Montvaux,  au  nord  du  village,  les  Prussiens  sont 
installés  en  grand  nombre.  Ils  ont  abattu  plusieurs  milliers 
d'arbres  de  façon  à  se  frayer  une  route  carrossable,  qui  les  met  à 
même  de  regagner  les  hauteurs  de  Saulny,  en  peu  de  temps.  I! 
est  probable  que  ce  chemin  très  ingénieux  survivra  à  la  guerre, 
comme  une  route  que  les  Prussiens  ont  percée  en  1792,  dans  la 
forêt  communale  de  Thionville,  et  qu'on  appelle,  encore  aujour- 
d'hui, le  chemin  des  uhlans,  parce  que,  en  cet  endroit,  de  nom- 
breux cavaliers  ennemis  furent  massacrés,  lors  de  la  débâcle 
allemande,  après  la  bataille  de  Valmy. 

6*  Corps.  —  La  nuit  du  2  au  3  septembre  se  passe  sans  évé- 
nement, mais  au  point  du  jour,  les  vedettes  de  la  division 
Tixier  (l''"),  ainsi  que  les  sentinelles  avancées,  signalent  quel- 
ques mouvements  aux  avant-postes  ennemis.  Aussitôt,  ordre  est 
donné  aux  grand'gardes  de  se  déployer  en  tirailleurs  et  de  se 
porter  en  avant  avec  leurs  soutiens,  à  quelques  centaines  de 
mètres. 

Le  2"  bataillon  du  4'=  de  ligne,  qui  est  de  piquet,  est  prévenu 
de  prendre  les  armes  et  de  se  tenir  prêt  à  marcher.  Mais  ce 
n'est  qu'une  alerte.  L'ennemi  rentre  bientôt  dans  ses  lignes. 

Les  travaux  des  tranchées  continuent.  Le  4«  de  ligne  travailLe- 
à  Woippy,  à  Maison-Rouge  et  à  Maison-Neuve. 

—  A  partir  du  2  septembre,  les  actions  militaires  importantes 
ont  cessé,  mais  des  combats  partiels  de  jour  et  de  nuit  sont 
livrés  par  des  compagnies  de  partisans,  tous  hommes  de  bonne 
volonté,  choisis  dans  les  régiments  du  6^  corps.  Ces  braves  sol- 
dats sont  toujours  prêts  à  marcher  ;  toutes  les  nuits,  ils  tendent 
des  pièges  à  l'ennemi  dans  les  bois,  attaquent  les  avant-postes 
et  tiennent  en  éveil  toute  notre  ligne  d'investissement.  .Ils  ont 
rendu  au  6^  corps  les  plus  grands  services,  pendant  toute  la 
durée  du  blocus. 

—  Chaque  régiment,  on  le  sait,  a  repris  ses  anciens  bivouacs; 
déjà  d'instinct,  chacun  comprend  que  notre  dernier  effort  vient 
d'être  tenté  et  qu'il  nous  faudra  une  circonstance  imprévue, 
mais  espérée,  pour  sortir  des  lignes  prussiennes  ;  nos  soldats 
pensent  bien  que  les  débris  du  corps  de  Mac-Mahon,   réorga- 
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nisés  et  grossis  de  tous  les  contingents  de  la  réserve,  formeront 
bientôt  une  armée,  dont  les  efforts  faciliteront  les  nôtres,  mais 
cette  espérance  n'est  pas  de  longue  durée. 

—  Dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre,  les  partisans  du  25«  de 
ligne  (division  Levassor-Sorval,  4«)  reçoivent  l'ordre  de  tàter 
l'ennemi  à  Sainte-Agathe,  au  château  de  Ladonchamps  et  à  la 
Petite-Maxe.  Ils  partent  à  deux  heures  du  matin  et,  en  arrivant 
près  de  Sainte-Agathe,  ils  reçoivent  deux  coups  de  feu  ;  nos 
éclah^eurs  se  disposent  aussitôt  à  envelopper  le  poste  ennemi. 
Tout  à  coup,  ils  se  trouvent  face  à  face  avec  les  Prussiens,  qui 
tirent  à  bout  portant  et  se  sauvent,  en  laissant  huit  tués  sur  le 
terrain. 

La  compagnie  des  partisans  du  25«  de  ligne  s'empare  des 
casques,  des  munitions  et  des  ustensiles  abandonnés  par  le 
poste  prussien  et  continue  son  chemin  vers  Ladonchamps.  En 
arrivant  près  de  ce  château,  une  vive  fusillade  s'engage.  La 
tranchée  est  reconnue  occupée  fortenient  par  l'ennemi  et  la 
reconnaissance,  après  avoir  poussé  jusqu'à  la  Moselle,  rentre  au 
camp,  avant  le  jour.  Pendant  cette  expédition,  la  compagnie 
des  partisans  du  25''  de  ligne  a  perdu  un  homme  tué. 

Garde  impériale.  —  La  cantinière  Houette,  du  2"  grenadiers, 
rentre  au  camp  de  son  régiment.  Cette  femme,  qui  était  depuis 
le  passage  du  régiment  à  Boulay,  dans  les  premiers  jours 
d'août,  prisonnière  des  Prussiens  et  emmenée  à  leur  suite,  a  été 
délivrée,  le  31  août  au  soir,  à  la  suite  de  la  prise  de  Servigny, 
par  nos  troupes. 

—  Le  lieutenant- colonel  Goulier  apprend  au  commandant 
Leperche,  premier  aide  de  camp  du  général  Bourbaki,  qu'il  fait 
fabriquer  des  ballons  destinés  au  transport  des  dépêches  offi- 
cielles et  des  lettres  particulières,  par  dessus  les  lignes  prus- 
siennes. C'est  une  excellente  idée,  qu'on  aurait  pu  mettre  plus 
tôt  en  pratique,  si  l'on  avait  eu  quelque  peu  de  prévoyance.  Les 
dernières  lettres  reçues  de  Paris  portent  la  date  du  15  août  ;  les 
dernières  de  Metz,  reçues  à  Paris,  doivent  avoir  été  écrites  à  la 
même  date.  C'est  là  surtout  qu'on  doit  être  inquiet.  Ici,  du 
moins,  nous  espérons  tous  que  notre  famille  et  nos  amis  sont  en 
bonne  santé.  Dans  le  reste  de  la  France,  on  doit  se  demander  si 
ceux  qui  font  partie  de  l'armée  bloquée  dans  Metz  existent 
encore. 


Vue  du  village  de  Gravelotte  occupé  par  les  Allemands. 


CHAPITRE  III 


Premiers  bruits  de  Sedan. 


Le  beau  temps.  —  Arrêté  sur  les  vaches  laitières.  —  Le  Moniteur 
de  fa  Moselle  est  suspendu.  —  Ordre  du  jour  sur  les  insignes  de 
la  convention  de  Genève.  —  Les  rues  de  Metz  par  un  jour  de 
dimanche.  —  Visite  de  la  population  aux  camps.  —  Aspect  des  bi- 
vouacs au  coucher  du  soleil.  —  Plus  de  tabac I  —  Réduction  des 
rations.  —Pénurie  des  ressources  rn  vivres.  — La  viande  de  che- 
val. —  Triste  fin  des  coursiers  de  Rézonville.  —  Apparition  du 
typhus.  —  La  mortalité  augmente.  —  Rationnement  du  fourrage. 

—  Récolte  du  feuill  .ge  pour  les  chevaux.  —  Bazaine  se  dérobe.  — 
Le  père  Vas-tu  eu?  —  Plus  île  revues.  —  Bazaine  refuse  d'autoriser 
le  départ  de  ballons  montés.  —  Refus  de  Bazaine  de  faire  jeter 
un  câble  électrique  dans  la  Moselle.  —  Anxiétii  sur  le  sort  de  l'ar- 
mée de  Mac-Mahon.  —  Bazaine  apprend,  le  4  septembre,  le 
désastre  de  Sedan  par  le  commandant  Samuel.  — Alerte  au  camp 
du  84e  (le  ligne.  —  Mouvements  d'artillerie.  —  Ordre  sur  les  obus 
à  fusées  fusantes  et  percutantes.  —  Récompenses  au  41^  de  ligne. 

—  Fusillade  aux  avant-postes  de  la  division  Metman.  —  Une  dan- 
g  lieuse  mission.  —  Chasseurs  à  pied  enterrés  dans  le  bois  de 
Mey.  —  Mouvements  dans  le  camp  prussien  de  Gravelotte.  —  Dé- 
claration des  soldats  polonais  prisonniers.  —  Maladies  dans  l'ar- 
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mée  allemand^'.  —  Visite  de  Boui-baki  aux  généraux  Duplessis 
et  Bataille,  tous  deux  blessés  et  soignés  à  Metz.  —  Visite  du  com- 
mandant Samuel  au  camp  prussien.  —  Le  lieutenani -colonel  von 
Burg.  —  Un  ancien  attaché  militaire  allemand  à  Paris.  —  M.  von 
Burg  dirige  la  reprise  de  Servigny,  le  31  août  au  soir.  — -  Incerti- 
tude sur  la  position  de  Mac-Mahon.  —  Autorisation  d'exécuter  un 
fourrage  au  sec  à  Thury.  —  5  septembre.  —  Le  temps  se  remet  à 
la  pluie.  —  Averses  torrentielles.  —  Dans  la  boue.  —  Une  nou- 
velle variante  à  la  Marseillaise.  —  Diminution  de  la  ration  des 
chevaux.  —  L'agent  Flahaut  ne  peut  traverser  les  lignes  enne- 
mies. —  Jugement  du  général  Deligny  sur  Bazaine.  —  Bruits  sur 
la  défaite  de  Mac-Mahon  propagés  par  Bazaine.  —  Un  nouveau 
comité  de  défense  national  organisé  à  Paris.  —  Reconnaissance 
des  éclaireurs  du  o^  lanciers.  —  Bruit  du  canon  dans  la  direction 
de  Briey.  —  Coup  de  main  sur  Ladonchamps  contremandé. —  Ré- 
duction des  rations  de  viande  et  de  fourrage.  —  Mouvements 
ennemis  sur  la  rive   droite  de  la  Moselle.  —  Fourrage  à  Thury. 

—  Positions  du  25*  de  ligne  à  Woippy.  —  Reconnaissance  du  bois 
de  Woippy  par  les  partisans  du  25»  de  ligne.  —  On  entend  le 
canon  vers  Briej--  —  Pénurie  de  projectiles  pour  les  pièces  de 
siège.  —  Préparatifs  pour  le  coup  de  main  sur  le  château  de  La- 
donchamps. —  Canonnade  de  nuit.  —  L'orage  du  6  septembre.  — 
Inondation  des  camps  français  —  Aux  avant-postes  de  Lessy  et  de 
Lorry.  —  Les  hourras  ennemis.  —  Les  musiques  allemandes  à 
Saulny.  —  Une  gazette  allemande.  —  Douleur  de  nos  soldats.  — 
La  démoralisation.  — Un  médecin  de  l'internationale  apporte  la 
nouvelle  du  désastre  de  Sedan   —  Méprise  des  gardes  nationaux. 

—  Fourrages  à  Magny  et  à  la  Papeterie.  —  Contre-ordre  pour  l'at- 
taque de  Ladonchamps. —Rapidité  de  transmission  desmauvaises 
nouvelles.  — -  Une  lettre  du  général  Brincourt.  —  Souvenirs  de  Ser- 
vigny. —  Trahison  allemande.  —  Terril>le  représaille.  —  Godard 
l'aéronaute  remercié. 


Dimanche  4  septembre.  —  Le  temps  est  magnifique.  En  fait 
de  Tordre  du  jour  si  vivement  désiré  par  les  troupes  pour  les 
journées  du  31  août  et  du  1"  septembre,  on  n"a  que  celui  du 
général  Coffînières  concernant  les  vaches  laitières,  qui  doivent 
être  livrées  à  l'armée  pour  être  abattues,  et  qui  a  été  rapporté 
sur  l'observation  faite  au  général,  que  les  blessés,  l«s  malades  et 
les  enfants  ont  besoin  de  lait;  et  l'ordre  de  la  place,  contresigné 
de  M.  Paul  Odent,  préfet  de  la  Moselle,  qui  suspend  jusqu'au 
11  septembre,  la  publication  du  Monileur  de  la  Moselle,  pour 
avoir,  dans  son  numéro  105  du  2  courant,  publié  un  article  inti- 
tulé :  Chronique  tnessine,  dans  lequel  il  donne,  d'après  des 
documents  erronés,  les  effectifs  des  forces  françaises  et  même 
ceux  de  l'armée  de  Metz. 

Le  même  jour,  le  général  Coffînières  fait  publier  un  avis  dans 
lequel  il  annonce  que  toute  personne  portant,  sans  autorisation, 
le  brassard  adopté  par  la  convention  internationale  de  Genève, 
sera  arrêtée  pour  être  déféi'ée  à  la  justice. 
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«  — L'oisiveté  devient  fatigante.  La  correspondance,  il  n'en  faut 
plus  parler  depuis  longtemps;  officiers  et  soldats  en  sont  réduits 
à  lire  ce  qu'ils  peuvent  trouver  en  ville,  et,  sous  prétexte  de 
blocus,  le  choix  n'est  pas  riche  '.  » 

Les  rues  de  Metz  sont  des  plus  curieuses  à  parcourir  par  cette 
journée  de  dimanche.  On  ne  pourrait  jamais  se  douter  qu'on  est 
en  état  de  blocus.  Les  dames  sont  en  fraîche  toilette,  les  offi- 
ciers en  grande  tenue.  Quant  aux  civils,  il  n'y  en  a  plus  :  tous 
les  Messins  sont  maintenant  soldats...  La  petite  casquette  de 
toile  à  cocarde  tricolore  a  remplacé  le  chapeau  de  soie,  et  la 
blouse  jaunâtre,  la  redingote  noire.  Tout  le  Metz  endimanché 
et  promeneur  a  repris  et  exagéré  ses  vieilles  habitudes,  en  se 
répandant  hors  des  murs.  C'est  la  ville  qui  va  faire  ses  civilités 
aux  camps.  Et,  tous  les  yeux  des  citadins  ne  se  lassent  pas  de 
voir  l'armée  chez  elle,  de  surprendre  le  secret  de  ses  petits 
labeurs,  de  la  contempler  en  déshabillé. 

On  ne  dirait  jamais  que  ces  innombrables  tentes  renferment 
un  monde  de  troupiers  qui,  depuis  quinze  jours,  ont  livré  quatre 
ou  cinq  batailles.  Ces  héros  d'hier  attisent  ici  le  feu  de  la  pot- 
bouille  ;  là,  ils  recousent  un  bouton  ;  plus  loin,  il  en  est  qui  s'élèvent 
jusqu'à  la  hauteur  d'une  pièce  ajoutée  à  un  pantalon...  histoire 
de  ménager  les  minutes  du  tailleur  du  régiment.  Et  tout  cela, 
actif,  grouillant,  joyeux,  sans  souci  ;  tout  cela  français,  et  c'est 
tout  dire. 

Les  Messins  ont  raison  de  se  distraire  par  la  vue  de  ces  cam- 
pements si  vivants  et  si  pittoresques.  D'abord,  la  confiance  qui 
rayonne  de  tous  ces  fronts  vaillants,  hàlés  par  le  soleil,  charme 
et  raffermit  le  cœur  ;  ensuite,  c'est  un  de  ces  spectacles  rares  et 
merveilleux  que,  dans  une  vie  d'homme,  on  ne  contemple  pas 
deux  fois. 

Dans  la  soirée,  le  camp  est  en  proie  à  une  pittoresque  agita- 
tion. Le  soleil  se  couche,  au  bruit  de  la  canonnade  du  soir, 
derrière  le  Saint-Quentin  fumant  comme  un  volcan  ;  et  ces 
salves  ont  l'air  d'être  tirées  en  l'honneur  du  spectacle  magni- 
fique du  crépuscule.  Les  musiques,  donnant,  au  loin,  leur 
concert  habituel,  contribuent  à  l'illusion.  La  plaine,  à  perte  de 
vue,  inondée  de  lumière,  semble  comme  couverte  de  voiles  aux 
couleurs  roses  !  De  distance  en  distance,  entre  les  tentes,  les 
écuries  volantes  figurent  de  vastes  étables  de  smalas.  Çà  et  là, 
quelques  chèvres  décharnées,  quelques  maigres  vaches,  brou- 
tant la  dernière  verdure  et  dont  les  maigres  mamelles  sont  la 
suprême  ressource  des  pauvres  orphelins  de  Metz,  complètent 
ce  tableau  de  bivouac  oriental. 

—  Une  nouvelle  désagréable  pour  des  gens  inoccupés  :   On 

1.  Trois  mois  d  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  géaie,  Bruxelles,  Mucjuardt,  1871 . 
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n'a  plus  de  tabac  coupé,  plus  de  cigares,  et  pendant  plusieurs 
jours,  on  sera  obligé  de  fumer,  comme  au  collège,  des  roseaux 
ou  des  feuilles  sèches. 

Mais,  ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  la  situation  au  point 
de  vue  des  vivres,  commence  à  devenir  des  plus  critiques. 

—  Il  y  avait,  le  22  août,  quarante  et  un  jours  de  pain  à  sept 
cent  cinquante  grammes  par  homme. 

De  ce  jour  au  1"  septembre,  certaines  réductions  ont  été  pro- 
posées au  commandant  en  chef. 

Ainsi,  la  ration  de  sept  cent  cinquante  grammes  de  pain,  a  été 
remplacée  par  trois  cent  soixante-quinze  grammes  de  pain  et  trois 
cents  grammes  de  farine,  parce  que  l'intendance  n'a  pas  le  nombre 
de  fours  nécessaires  à  la  cuisson. 

En  même  temps,  la  ration  de  sel  a  été  réduite  à  dix  gram- 
mes, celle  de  viande  à  deux  cent  cinquante  grammes  et  celle 
de  lard  à  deux  cents  grammes.  Antérieurement,  la  ration  de 
viande  a  déjà  été  réduite  de  quatre  cents  à  trois  cents  grammes. 
Le  23  août,  le  foin  a  été  supprimé  aux  animaux  et  remplacé  par 
quatre  kilos  d'avoine. 

Ces  mesures  annoncent  déjà  la  pénurie  des  ressources  et 
font  prévoir  des  jours  cruels,  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

Quand  l'armée  est  revenue  sous  les  murs  de  Metz,  après  la 
bataille  de  Servigny,  la  situation,  au  point  de  vue  des  vivres, 
est  devenue  très  grave  ;  la  ville,  qui  peut  nourrir  ses  habitants 
et  une  garnison  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pendant  près  d'une 
année,  et  supporter  par  conséquent  un  long  siège,  voit  ses 
approvisionnements  réquisitionnés  pour  l'armée  et  un  monde 
de  parasites;  à  ce  compte,  la  famine  est  proche...  Deux  nou- 
velles mesures  s'imposent  :  l'usage  de  la  viande  de  cheval  et 
un  rationnement  plus  complet  du  fourrage.  Les  troupeaux  qu'on 
a  fait  tuer  dans  le  camp  retranché  ont  été  rapidement  con- 
sommés. 

—  A  partir  du  4  septembre,  la  viande  de  cheval  entre  dans  la 
consommation  des  ordinaires,  et  est  distribuée  sous  la  surveil- 

ance  des  vétérinaires. 

Le  taux  de  la  ration  est  fixé  à  trois  cent  cinquante  gram- 
mes ,  avec  maintien  du  quart  de  litre  de  vin,  accordé  le 
2:2  août. 

M  Les  chevaux  sont  déjà  sur  le  radeau  de  la  Méduse;  on  va 
tirer  au  sort  qui  sera  mangé.  La  grosse  cavalerie  débute;  un 
régiment  sera  mis  à  j^ied,  et  les  fiers  coursiers,  qui  ont  pris 
part  aux  charges  immortelles  de  Rézonville,  vont  continuer  la 
campagne  comme  viande  de  boucherie.  Quel  honneur!  Que 
dirait  M.  de  Bufifon?  Mais  les  plaisanteries  cessent  vite  pour 
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faire  place  à  de  tristes  pressentiments.  Après  la  cavalerie, 
viendra  l'artillerie,  et  les  canons  !  Qui  les  traînera  '  ?  » 

En  attendant,  les  hommes  s'accommodent  très  bien  do  cette 
nouvelle  viande  et  font  avec  de  la  soupe ,  qu'ils  trou  vent  très  bonne- 
La  sauce  au  vin  do  la  Moselle  et  aux  oignons  rend  aussi  cette 
viande  très  mangeable.  Malheureusement,  le  sel  commence  à 
faire  défaut;  on  en  trouve  encore  en  ville,  à  des  prix  excessifs 
(la  livre  de  sel  s'est  vendue  jusqu'à  16  francs),  mais  l'armée  n'en 
a  plus;  et  cette  privation  coïncide  avec  l'alimentation  nouvelle 
des  troup?s,  dont  la  viande  de  cheval  est  la  base. 

—  M.  Samson,  vétérinaire,  membre  du  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  publique,  a  pris  soin  de  faire  connaître,  dans  un  récent 
article,  les  qualités  de  la  viande  de  cheval,  mais  il  n'a  pas  dit 
qu'elle  dût  être  cuite,  sans  ce  condiment  précieux  pour  la  santé 
des  hommes;,  surtout  en  temps  de  campagne,  au  milieu  d'un  air 
vicié  par  le  typhus,  qui  a  fait  son  apparition  à  Chambière  et 
dans  plusieurs  ambulances  ;  les  enfants  meurent  en  quantité, 
les  remèdes  font  défaut  chez  les  pharmaciens  ;  aussi  enregistre- 
t-on  chaque  jour  des  décès  nombreux,  parmi  les  malades  et  les 
blessés. 

—  Le  fourrage  et  l'avoine  manquant,  on  nourrit  les  chevaux 
avec  les  feuilles  des  arbres,  les  pampres  des  vignes  et  l'herbe 
qui  pousse  au  bord  des  chemins.  Rien  n'est  plus  original  qu'un 
escadron  de  chevaux  de  cavalerie,  conduit  dans  la  campagne, 
pour  manger  les  feuilles  des  jeunes  arbres.  Tous  ces  pauvres 
animaux  efflanqués  se  dévorent  mutuellement  la  queue  :  aussi, 
c'est  à  qui  ne  sera  pas  en  tète,  où  il  n'y  a  rien  à  se  mettre  sous 
la  dent. 

«  — Jamais  général  en  chef  ne  s'est  dérobé,  aussi  absolument,  que 
ne  le  fait  Bazaine,  à  ceux  qu'il  a  l'honneur  de  commander.  Se 
figure-t-il,  par  ce  mystère  outré,  augmenter  son  prestige?  Ne 
sait-il  donc  pas  que  dans  chaque  soldat  français,  il  y  a  du 
chauvin,  et  qu'il  faut  avec  eux  un  peu  de  charlatanisme?  A-t-il 
d^jà  des  remords  de  conscience  et  rougit-il  de  se  n^ontrer  à  la 
troupe,  de  s'ouvrir  à  elle  ?  Craint-il  déjà,  en  écrivant  ou  en  par- 
lant, de  trop  engager  l'avenir. 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  il  ne  visite  les  camps  ;  on  l'appelle  le 
père  Vas-tu  vu!  Jamais  il  ne  s'affirme  par  une  de  ces  proclama- 
tions, éloquence  des  grands  hommes  de  guerre,  éloges  ou 
rayons  d'espérance,  qui  sont,  après  la  bataille,  la  plus  douce 
récompense  de  ceux  qui  ont  combattu,  et  dans  les  épreuves, 
l'aiguillon  le  plus  puissant  de  ceux  qui  souffrent  ! 

1.  Lieutenant-colouel  Meyret  :  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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<  Ce  silence  a  été  érigé  en  système,  au  point  que,  pendant  le 
blocus  de  Metz,  on  a  toujours  ignoré  et  ce  qu'on  a  fait  et  ce 
qu'on  voulait  faire.  Les  revues,  au  lieu  de  réchauffer  la  con- 
fiance mutuelle,  par  la  solennelle  distribution  des  croix  et  des 
médailles  militaires,  par  quelques  mots  partis  du  cœur,  adres- 
sés çà  et  là  aux  récompensés,  ont,  sous  l'impulsion  supérieure, 
dégénéré  en  odieuses  pai^ades,  où  l'on  dénombre  les  boutons  de 
guêtre  ! 

u  Au  lieu  d'exciter,  par  tous  les  moyens,  dans  les  âmes,  la  fibre 
de  la  vertu  et  l'émulation  patriotique,  le  commandement,  dans 
certains  corps,  s'abaisse  à  défendre  les  barbes  longues  ! 
<-  Si  le  maréchal  avait  alors  l'arrière-pensée  d'agir,  il  ne  laisse- 
rait pas  pourrir  son  armée,  parmi  les  rigueurs  de  ce  régime  de 
mutisme  et  d'inertie  ;  riiéro'i'sme  même  a  besoin  d'entraînement. 
Dans  ce  milieu,  sans  la  robuste  constitution  du  soldat,  le  camp 
deviendrait  bientôt  une  maladrerie  '.  » 

—  Si  Bazaine  avait  voulu  établir  des  communications  utiles  et 
faire  parvenir  un  de  ses  officiers,  soit  à  Paris,  soit  sur  un  autx-e 
point  de  la  France,  il  aurait  pu  faire  monter  quelques  personnes 
de  son  entourage  dans  les  ballons,  qui  partirent  dans  la  suite  de 
Metz.  Que  l'idée  n'en  fût  pas  venue  immédiatement,  cela  se 
conçoit  à  la  rigueur  ;  mais  dans  la  suite  ?  Est-il  donc  possible 
que,  pendant  deux  longs  mois,  personne  n'y  ait  songé,  ou  n'y 
avait-il  à  Metz,  personne  capable  de  construire  un  ballon  ?  Cela 
est  bien  singulier. 

Le  capitaine  du  génie  de  Rochas  d'Ayglun,  officier  d'état- 
major  du  général  Coffinières,  a  déclaré,  au  procès  de  Trianon, 
que,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  M^L  Bettonier  et  Bréguet  vin- 
rent proposer  au  commandant  de  la  place  de  Metz  de  construire 
un  ballon  monté.  Le  général  transmit  cette  proposition  au 
maréchal  Bazaine,  qui  répondit  par  une  dépêche-  en  date  du 
31  août  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  donner  suite  à  cette 
idée. 

—  La  négligence  coupable  de  l'homme  du  Mexique  n'apparaît 
pas  seulement  dans  le  refus  d'envoyer  des  ballons  montés. 
Ainsi  le  directeur  des  télégraphes  a  déposé  qu'il  avait  proposé 
au  maréchal  de  jeter  un  câble  dans  la  Moselle  pour  assurer  les 
communications  avec  Thionville.  Bazaine  refusa  parce  que,  non 
seulement  il  n'avait  pas  trente  kilomètres,  mais  que  même, 
ajouta-t-il,  s'il  les  avait  eus,  il  ne  s'en  serait  pas  dessaisi,  vu 
qu'il  avait  également  besoin  de  se  tenir  en  communication  avec 
la  frontière. 

Ce  triste  soldat  eut  mcme  l'impudence  de  nier  que  le  direc- 
teur des  télégraphes  lui  eût  fait  cette  proposition  :  «  D'ailleurs, 

1.  p.  Bédarrides  :  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 
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ajouta-t-il,  avec  le  plus  parfait  cynisme,  beaucoup  de  gens 
venaient  me  trouver,  à  cette  époque,  pour  me  soumettre  des 
propositions  plus  ou  moins  raisonnables,  et  vous  comprenez  que 
je  ne  me  donnais  pas  la  peine  de  leur  fournir  l'explication  de 
mes  déterminations.  » 

—  Depuis  le  2  septembre,  les  jours  se  sont  écoulés  dans  la  plus 
pénible  anxiété.  Quel  est  le  sort  des  troupes  du  maréchal  de 
Mac-Mahon?  Ont-elles  réussi  dans  leur  périlleuse  mission?  Dans 
la  matinée  du  4  septembre,  le  bruit  court  que  le  duc  de  Magenta 
aurait  remporté  une  grande  victoire  entre  Toul  et  Commercy. 
Les  journaux  de  Metz  disent  qu'on  a  entendu  le  canon  du  côté 
de  Pont-à-Mousson. 

Malheureusement,  cette  joie  n'est  que  de  courte  durée.  Des 
bruits  de  défaite  commencent  à  se  répandre  dans  les  camps  . 
chacun  s'enquiert  de  leur  origine  et  on  espère  qu'ils  sont  une 
des  mille  ruses  employées  par  l'ennemi  pour  porter  la  démora- 
lisation dans  nos  rangs. 

Dans  l'après-midi  du  4  septembre,  le  maréchal  Bazaine  a 
enfin  connaissance  des  événements  accomplis  sous  les  murs 
de  Sedan,  par  le  commandant  d'état-major  Samuel,  attaché  à 
la  section  des  renseignements.  Cet  officier,  ayant  été  envoyé  en 
parlementaire  pour  traiter  de  l'échange  des  blessés  de  l'affaire 
de  Servigny,  a  appris  du  chef  d'état-major  du  général  de  Man- 
teuffel,  la  capitulation  de  Sedan  et  la  captivité  de  Napoléon  III. 

2«  Corps.  —  La  nuit  du  3  au  4  septembre  a  été  fort  troublée 
au  campement  du  84"=  de  ligne  (brigade-mixte  Lapasset).  Les 
commandants  de  compagnie  de  ce  régiment  ont  été  réunis  vers 
minuit  et  ont  reçu  l'ordre  de  réveiller  aussitôt  leurs  hommes  et 
de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  premier  appel.  On  dit  que  l'en- 
nemi veut  tenter  une  attaque  de  nuit  sur  la  Grange-aux- Ormes. 
Le  3«  bataillon  du  84<=  de  ligne  doit,  au  premier  coup  de  fusil,  se 
porter  au  secours  du  i^'  installé  dans  cette  position.  Le  2^  res- 
tera en  réserve,  sous  les  ordres  du  général  Lapasset.  Mais  rien 
ne  vient  confirmer  cette  fausse  alerte  et,  vers  deux  heures  du 
matin,  tout  le  monde  se  recouche  tout  armé. 

—  Dans  la  journée,  la  5"=  batterie  du  5«  d'artillerie  (division 
Vergé)  traverse  la  route  de  Metz  à  Nancy  et  s'établit,  à  gauche, 
sous  le  remblai  du  chemin  de  fer;  la  12«  batterie  du  même 
régiment  (même  division)  s'éloigne  à  droite,  dans  la  prairie,  à 
quelques  centaines  de  mètres  du  remblai  et  du  bras  mort  de  la 
Moselle. 

Un  ordre  du  général  Soleille,  commandant  l'artillerie  de  l'ar- 
mée, en  date  du  4  septembre,  prescrit  que  les  batteries  auront 
dorénavant  un  tiers  des  fusées  de  leurs  obus  fusantes  et  les 
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deux  autres  tiers  en  fusées  percutantes.  Les  projectiles  à  fusées 
seront  placés  dans  les  coffres  de  derrière  des  caissons  de  pre- 
mière ligne. 

3»  Corps. —  A  huit  heures  du  matin,  le  digne  abbé  de  Meissas, 
aumônier  de  la  3'  division,  célèbre  dans  l'église  de  Vallières 
une  messe  militaire  à  laquelle  assistent  le  général  Metman  et 
son  état-major. 

—  Ce  jour-là,  le  il"  de  ligne  (division  de  Castagny)  reçoit  de 
nombreuses  récompenses  pour  sa  belle  conduite  dans  les  grandes 
affaires  sous  Metz  du  mois  d'août.  Deux  officiers,  MM.  Doumerc 
et  de  Mengin-de-Fondragon,  blessés  grièvement  à  la  bataille  de 
Borny,  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  Six 
médailles  militaires  sont  conférées  aux  nommés  :  Rinjonneau, 
sergent-major  ;  Grosbois  et  Magne,  sergents  ;  Bailly,  caporal  ; 
Seigneur,  clairon  ;  HauUe,  soldat. 

—  Dans  l'après-midi,  les  avant-postes  de  la  division  Metman 
ne  cessent  de  tirailler  :  l'ennemi  ne  répond  pas. 

((  En  traversant  Vantoux,  l'abbé  de  Meissas,  aumônier  de  cette 
division,  est  arrêté  par  deux  officiers,  qui  lui  adressent  la 
demande  suivante  :  <■<■  Monsieur  l'aumônier,  disent-ils,  11  est 
resté,  en  avant  de  Mey,  un  certain  nombre  de  chasseurs  à  pied, 
tués  dans  le  dernier  combat,  nous  craignons  bien  qu'on  ne  leur 
ait  pas  donné  la  sépulture.  Est-ce  que  ce  ne  serait  pas  un  peu 
votre  aff"aire  de  voir  cela?  » 

«  Le  courageux  prêtre  se  dirige  aussitôt  vers  Mey,  et  dépasse 
les  avant-postes,  sans  que  ni  officiers,  ni  sentinelles  ne  lui  fas- 
sent l'ombre  d'une  difficulté.  Décidément  la  fameuse  consigne 
du  général  Jarras  n'est  plus  observée,  au  moins  pour  l'aumônier 
de  la  3''  division  du  3"  corps. 

«  Cinq  minutes  après,  l'abbé  de  Meissas  arrive  à  Mey.  Il 
demande  le  curé,  celui-ci  n'habite  pas  la  paroisse.  Le  maire  ?  Il 
s'est  enfui.  L'adjoint?  Il  a  suivi  le  maire.  Cependant  le  village 
est  encore  rempli  de  paysans,  dont  plusieurs  battent  leur  blé 
dans  les  granges  toutes  grandes  ouvertes. 

«  Conduit  par  l'un  d'eux,  jeune  valet  de  ferme  d'une  vingtaine 
d'années,  l'aumônier  arrive  à  l'endroit  en  question  sans  recevoir 
le  moindre  coup  de  feu.  Les  chasseurs  à  pied  sont  tous  enterrés, 
mais  de  quelle  façon,  hélas  ! 

«  Le  petit  bois  de  Mey  est  traversé  dans  le  sens  de  sa  longueur 
par  une  allée  couverte,  le  long  de  laquelle  règne  un  fossé  garni 
d'herbes  et  de  broussailles,  large  et  profond  à  peu  près  comme 
un  cercueil.  Au  bout  de  l'allée,  il  y  a  sous  le  bois,  une  petite 
maison  visiblement  abandonnée  et  criblée  de  balles. 

«  On  a  couché  dans  le  fossé  de  l'allée,  bout  à  bout,  les  corps 
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de  nos  braves  chasseurs  et  l'on  a  gratté  un  peu  de  la  terre  voi- 
sine pour  les  recouvrir  ;  mais  cette  opération  a  été  faite  d'une 
façon  tellement  sommaire  que  la  lumière,  qui  tamise  à  travers 
l'épaisseur  du  taillis,  éclaire  ici  un  pied  encore  chaussé  du  sou- 
lier et  de  la  guêtre  de  cuir  réglementaires,  là,  une  main  déjà 
verdâtre,  qui  sortent  du  sol  fraîchement  remué*.  » 

4«  Corps.  —  Dans  la  matinée,  les  avant-postes  du  général  de 
Ladmirault  ont  remarqué  une  vive  animation,  qui  régnait  dans 
le  camp  prussien  placé  sur  les  hauteurs  de  Gravelotte,  ainsi 
qu'aux  abords  des  ouvrages  en  terres  élevés  en  ce  lieu  et  pavoi- 
ses des  couleurs  ennemies. 

Vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  le  camp  est  désert,  les 
batteries  paraissent  abandonnées  et  les  banderolles  prussiennes 
orit  disparu  de  l'horizon.  Les  troupes  ennemies  campées,  sur 
ces  positions,  ont  repassé  la  Moselle  à  Ars  et  se  sont  avancées 
sur  la  rive  droite.  Quelle  est  la  cause  de  ce  mouvement?  On 
lignore. 

La  nuit  précédente,  la  garnison  des  forts  Saint-Quentin  et  des 
Carrières  aurait,  paraît-il,  entendu  dans  la  direction  de  Briey, 
le  bruit  lointain  du  canon.  Le  mouvement  des  Allemands  se 
relierait-il  à  l'engagement  supposé  vers  Briey. 

G«  Corps.  —  Les  travaux  du  génie  sont  poussés  avec  une 
extrême  activité. 

Garde  impériale.  —  L'interprète  de  l'administration  du  quar- 
tier général  de  la  garde,  soupçonné  de  relations  compromet- 
tantes avec  l'ennemi,  raconte  aux  officiers  de  l'état-major  du 
général  Bourbaki,  qu'il  a  vu  ceux  de  ses  compatriotes  (Polo- 
nais; faits  prisonniers  à  l'affaire  de  Servigny  et  qui  sont  internés 
à  Metz.  Ils  lui  ont,  dit-il,  exprimé  leur  regret  de  combattre 
la  France  ;  ils  craignent,  en  outre,  d'être  rendus  et  ne  deman- 
deraient pas  mieux  de  rester  entre  nos  mains;  ils  assurent, 
dit  l'interprète  suspect,  qu'ils  n'osaient  compter  sur  le  succès 
au  commencement  de  la  guerre,  mais  qu'ils  se  considèrent 
aujourd'hui  comme  certains  de  venir  à  bout  de  notre  armée, 
en  nous  affamant. 

—  Il  paraîtrait  que  le  nombre  des  malades  dans  l'armée  prus- 
sienne a  été  considérable  au  début  (soixante  à  soixante-dix  par 
compagnie),  dit  toujours  l'interprète,  mais  que  leur  état  sani- 
taire est  devenu  beaucoup  meilleur.  Les  prisonniers  assurent 
que  les  pertes,  de  leur  côté,  se  sont  élevées  à  vingt  mille  hom- 
mes à  la  bataille  de  Rézonville  et  que  celles  de  l'action  d'Aman- 
villers  ou  de  Saint-Privat  doivent  avoir  été  triples  des  nôtres. 

1.   Abbé  de  Meissas  :  Journal  d'un  aumônier  militaire, 
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Nous  n'avons,  paraît-il,  que  peu  de  landwehr  devant  nous, 
tout  au  plus  la  division  Kummer.  C'est  le  général  Steinmetz, 
lequel,  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric-Charles,  commande 
l'armée  chargée  du  blocus  de  Metz.  Il  a  sous  ses  ordres  les  I", 
11%  111%  VII%  VIII%  IX«  et  X"  corps. 

—  Le  général  Bourbaki  a  demandé  aujourd'hui  l'autorisation 
de  faire  exécuter  un  fourrage  sur  Thury,  à  l'est  de  Woippy,  à 
quelques  centaines  de  mètres  seulement  de  la  Moselle. 

Dans  la  journée,  le  commandant  en  chef  du  corps  de  la  garde 
va  visiter  deux  de  ses  amis  blessés  et  soignés  à  Metz.  Tout 
d'abord,  il  se  dirige  vers  l'hôpital  pour  voir  le  général  Duplessis, 
qui  a  eu  le  bras  gauche  cassé  au-dessus  du  coude,  à  la  bataille 
de  Borny.  Cet  officier  général  va  aussi  bien  que  possible  ;  il  ne 
perdra  pas  le  bras;  il  jouit  d'un  excellent  -moral;  il  est  confiant 
dans  l'avenir;  il  espère  que  notre  armée  aura  la  bonne  fortune 
de  faii'e  expier  aux  Allemands  la  violation  de  notre  territoire. 
Dans  la  même  chambre  que  le  général  Duplessis,  se  trouve  le 
colonel  Copmartin,  du  97«  de  ligne,  qui  va  mieux  de  sa  blessure, 
mais  qui  est  toujours  obhgé  de  garder  le  lit. 

Le  général  Duplessis  a  eu  son  aide  de  camp,  le  capitaine 
d'état-major  Senault  et  son  officier  dordonnance,  blessés  à  ses 
cotés,  à  la  bataille  de  Borny.  Il  formait  avec  sa  brigade  (2^  de 
la  2^  division)  Tarrière-garde  du  3"  corps  d'armée,  dont  il  couvrait 
la  retraite  et  devait  se  replier  le  dernj^\  Un  escadron  qu'il 
avait  envoyé  en  reconnaissance  venait  ae  lui  rendre  compte 
qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  lorsque  les  crêtes,  envelop- 
pant la  position  qu'il  occupait,  furent  littéralement  couronnées 
de  Prussiens. 

L'affaire  s'engagea  sur-le-champ.  Comme  on  le  voit ,  nous 
opérons  d'une  façon  si  étrange,  que  les  Allemands  nous  sur" 
prennent  chaque  fois  qu'ils  nous  attaquent.  Quand  donc  nous 
déciderons-nous,  dans  l'armée  française,  à  voir  plus  loin  que  le 
bout  de  notre  nez? 

Le  général  Duplessis,  sans  s'en  douter,  a  fait  une  critique 
complète  de  la  façon  dont  il  s'est  gardé  le  14  août.  Il  convient 
d'ajouter  qu'il  est  très  myope,  défaut  des  plus  graves  à  la 
guerre.  Son  aide  de  camp,  le  capitaine  Senault,  étant  atteint 
de  la  même  infirmité,  il  n'est  pas  étonnant  que,  à  défaut  dune 
reconnaissance  convenablement  faite,  ils  n'aient  rien  vu  per- 
sonnellement, ni  l'un,  ni  l'autre,  avant  le  couronnement  des 
crêtes  par  l'ennemi. 

Après  avoir  quitté  le  général  Duplessis,  le  commandant  en 
chef  de  la  garde  va  visiter  le  général  Bataille,  qui  a  reçu  l'hos- 
pitalité chez  M.  Blondin  fils.  Cet  officier  général  a  été  atteint,  à 
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la  bataille  de  Rézonville,  par  une  balle  qui,  au  lieu  do  pénétrer 
dans  le  ventre,  a  contourné  heureusement  l'abdomen.  Il  est 
actuellement  hors  de  danger. 

—  Le  général  Bourbaki,  dans  son  excursion  à  Metz,  rencontre 
le  colonel  d'artillerie  de  la  Jaille,  qui  lui  a  dit  tenir  les  rensei- 
gnements suivants  du  commandant  Samuel  envoyé  en  par- 
lementaire le  matin  même.  Cet  officier  supérieur  aurait  vu  au 
camp  prussien,  un  lieutenant-colonel  allemand,  M.  de  Biirg,  qui 
a  fait,  avec  le  corps  expéditionnaire  français,  la  campagne  du 
Mexique  et  qu'il  a  connu  particulièrement  à  Paris.  M.  de  Bûrg 
aurait  dit  au  commandant  Samuel,  que  c'était  à  lui  qu'était  due  la 
réoccupation  de  Servigny,  le  31  août,  au  soir,  par  les  troupes 
prussiennes.  M.  de  ;  Bûrg  est  chef  d'état-major  du  général  de 
Manteuffel;  il  a  beaucoup  pratiqué  l'armée  française,  tant  en 
campagne  qu'à  Paris,  où  il  était  attaché  militaire  à  l'ambassade 
de  Prusse.  Il  a  profité  de  la  connaissance  qu'il  a  de  nous,  pour 
donner  à  son  général  un  avis  qui  nous  a  été  funeste. 

Quelques  rôdeurs,  s'étant  glissés  près  de  Servigny,  cons- 
tatèrent que  le  village  n'était  gardé  que  par  un  bataillon,  dont 
la  plupart  des  hommes  s'étaient  endormis,  brisés  de  fatigue 
pendant  que  quelques-uns  faisaient  le  café;  M.  de  Biirg  vérifie 
aussitôt  le  fait  et,  certain  de  la  négligence  qui  existe  dans  le 
service  de  garde,  il  engage  son  général  à  décider  l'attaque,  qui 
réussit  assez  promptement,  grâce  à  l'absence  de  mesures 
sérieuses  prises  de  notre  côté,  pour  garder  ce  village. 

—  On  dit  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  sur  l'Aisne  et  le 
général  Ducrot  à  Stenay.  Au  milieu  du  flot  des  cancans  qui 
circulent,  on  se  demande  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  ici. 
Les  idées  les  plus  diverses  se  font  jour.  Les  hésitants  disent  ; 
«  Peut-être  un  prince  se  trouve-t-il  devant  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  et  le  général  Ducrot,  pendant  que  Steinmetz  bloque 
Metz  et  peut-être  un  autre  prince  se  trouve-t-il  du  côté  de 
Lunéville,  prêt  à  écraser  l'armée  française  qui-,  après  avoir 
percé  la  ligne  d'investissement,  aurait  gagné  Château-Salins 
et  pris  la  direction  de  Lunéville.  » 

En  raisonnant  de  la  sorte,  on  ne  ferait  jamais  aucune  opéra- 
tion à  la  guerre.  Il  faut  :  1»  se  renseigner  exactement  et  par 
tous  les  moyens  possibles  sur  les  positions  occupées  par  Ten- 
nemi;  2°  choisir  celle  des  diverses  directions  qu'il  convient  le 
mieux  de  prendre,  qui  offre  le  plus  de  chance  de  réussite;  3"  cela 
fait,  prendre  une  décision  et  l'exécuter,  sans  se  dire  qu'au  bout 
de  sa  route,  on  trouvera  une  armée  prête  à  nous  écraser. 

11  est  impossible  à  la  guerre  d' être  certain  de  réussi?^  dans  une 
opération,   quelque  simple,    quelque    facile  que  paraisse  cette 
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opération.  Il  faut  se  contenter  de  mettre  le  plus  de  chances 
possibles  de  son  côté.  Autrement,  on  ressemblerait  à  un  homme, 
qui  ne  se  déciderait  à  jouer  à  l'écarté,  qu'autant  qu'il  aurait, 
dans  la  main,  la  quinte  majeure  d'atout. 

Enfin,  lorsqu'après  de  mûres  réflexions,  on  a  pris  un  parti,  le 
seul  moyen  d'ajouter  des  chances  de  réussite  à  celles  que  l'on 
possède  déjà,  consiste  à  ne  pas  grossir,  dans  son  esprit,  les 
difficultés  connues  et  à  ne  pas  s'en  créer  d'imaginaires. 

Dans  notre  situation  actuelle,  on  devrait  dire  :  ^<  Nous  ne  i mou- 
vons que  rester  ici  o\x  percer.  »  Or  rester,  c'est  la  perte  certaine, 
c'est  la  honte;  donc  il  faut  percer  coûte  que  coûte,  quelle  que 
soit  l'espérance  de  réussite  que  nous  ayons. 

—  Le  maréchal  Bazaine,  dans  une  lettre  adressée  aux  com- 
mandants des  corps  d'armée,  signale  les  conditions  défec- 
tueuses dans  lesquelles  est  exécuté  le  service  de  nos  avant- 
postes.  Des  paysans  sont  parvenus  à  franchir  nos  lignes,  grâce 
à  l'emploi  de  laissez-passer  prussiens. 

—  II  a  été  décidé  que  les  chevaux  à  abattre  pour  la  distribution 
des  vivres  —  viande  —  seraient  examinés  par  un  vétérinaire, 
avant  d'être  abattus,  qu'ils  appartinssent  à  l'armée  ou  à  des 
fournisseurs  et  que  cette  visite  aurait  lieu,  sans  que  celle  de  la 
viande  fût,  après  l'abat,  supprimée. 

—  Le  maréchal  Bazaine  autorise  le  général  Bourbaki  à  faire 
exécuter  le  fourrage  au  sec  à  Thury,  après  qu'il  se  sera  con- 
certé à  ce  sujet  avec  le  maréchal  Canrobert,  cette  ferme  se 
trouvant  au  delà  des  avant-postes  du  6'=  corps  d'année.  Le  gé- 
néral Bourbaki  devra  prévenir  le  maréchal  Bazaine  du  moment 
où  aura  lieu  cette  entreprise  et  des  résultats  de  l'opération. 

Le  général  de  Villers,  commandant  le  génie  du  corps  de  la 
garde,  annonce  aux  officiers  du  général  Bourbaki  que  le  lieu- 
tenant-colonel de  Bilrg  a  affirmé  au  commandant  Samuel 
envoyé  en  parlementaire,  que  les  troupes  de  Mac-Mahon  auraient 
éprouvé  un  échec.  Puisque  nous  parlons  de  cet  officier  alle- 
mand, nous  devons  déclarer  combien  nous  avons  eu  tort  de 
laisser  des  étrangers  vivre  au  milieu  de  nous,  qui  sommes  si 
expansifs,  de  les  héberger  en  campagne  et  en  garnison,  de  leur 
faire  connaître  nos  us  et  coutumes,  en  un  mot,  le  défaut  de 
notre  cuirasse. 

—  Le  commandant  du  génie  de  la  garde  croit  que  nos  troupes 
seront  appelées  à  exécuter,  sous  peu,  une  opération  semblable  à 
celle  du  31  août  et  du  l'^'  septembre.  On  désire  vivement  qu'il 
n'en  soit  rien.  Notre  armée  doit  garder  toutes  ses  forces,  toutes 
ses  munitions,  pour  le  jour  où  elle  voudra  réellement  percer  la 
ligne  d'investissement. 
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Lundi  5  septembre.  —  A  cette  date,  le  temps  se  remet  à  la 
pluie.  Du  5  au  10  septembre,  en  effet,  la  pluie  tombe,  sans 
s'arrêter,  drue,  intense,  implacable  ;  des  torrents  d'eau  s'abat- 
tent sur  nos  campements  et  changent,  en  une  boue  gluante,  les 
terrains  au  milieu  desquels  sont  installées  nos  troupes  ;  nos 
braves  soldats  sont  soumis  à  de  dures  épreuves.  Malgré  tout, 
leur  bonne  humeur  ne  se  dément  pas  un  instant  et,  sous  les 
abris  en  toile  mouillée,  on  les  entend  chanter  à  tue-tête  la 
Marseillaise,  dont  ils  ont  pour  la  circonstance  modifié  le  refrain, 
et  remplacé  les  mots  sang  impur  par  sanr/  prussien,  ces  deux 
mots,  disent-ils,  ayant  la  même  signification. 

—  L'alimentation  des  chevaux,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
présente  de  graves  difficultés  ;  il  n'y  a  pas  eu  là  d'approvision- 
nements faits;  on  en  est  réduit  aux  derniers  fonds  des  magasins 
de  Metz  et  aux  ressources  qu'on  peut  trouver  dans  la  ville  et 
dans  les  localités  que  l'ennemi  n'a  pas  occupées.  Déjà  le  foin 
et  la  paille  sont  supprimés  ou  réservés  pour  être  distribués,  de 
loin  en  loin,  dans  des  proportions  infiniment  petites.  On  les  a 
remplacés  par  une  augmentation  d'avoine,  qu'on  est  bientôt 
obligé  de  faire  disparaître,  aussi  bien  qu'une  partie  de  la  ration 
normale.  Le  5  septembre,  cotte  ration  est  réduite  à  4  kg.  50, 
4  kilos,  3  kg.  50,  suivant  les  armes. 

—  L'agent  Flahaut,  qui,  dans  le  courant  d'août,  a  déjà  été 
employé  avec  succès,  reçoit  à  huit  heures  du  matin,  du  maré- 
chal Bazaine,  une  dépêche  pour  l'Empereur,  avec  mission  de 
gagner  Thionville,  mais  il  ne  peut  réussir  à  traverser  les  lignes 
ennemies  et  rapporte  la  dépêche  au  grand  quartier  général  du 
Ban-Saint-Martin. 

—  Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  on  entend  du  coté  de 
Saint-Privat  une  douzaine  de  coups  de  canon.  Le  bruit  de  la 
victoire  de  Mac-Mahon  ne  se  confirme  pas 

On  dit  que  le  duc  de  Magenta  est  adossé  à  la  Belgique,  de 
Mézières  à  Longwy,  sur  une  étendue  de  plus  de  cent  kilo- 
mètres, pour  empêcher  l'ennemi  de  marcher  sur  Paris  et  pour 
venir  nous  donner  la  main  ;  on  dit  que  l'Empereur  est  à 
Mézières.  Ce  serait  une  fausse  manœuvre.  Dans  les  conditions 
actuelles,  c'est  un  danger  de  se  tenir  dans  le  voisinage  d'une 
frontière  neutralisée,  qui  doit  être  considérée  comme  un  obs- 
tacle infranchissable,  qui  a  presque  la  même  valeur  qu'une 
rivière  ou  qu'une  côte  maritime.  Tant  qu'à  ne  pas  s'opposer 
directement  à  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles,  il  vaudrait 
mieux  menacer  le  flanc  gauche  que  le  flanc  droit,  de  façon  à 
nous  permettre  d'avoir  un  point  de  concentration  aussi  loin  que 
possible  en  France,  vers  le  sud. 


86  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

Espérons  que  l'Empereur  ne  persistera  pas  dans  ce  fâcheux 
projet  et  que  le  maréchal  Bazaine  ne  voudra  reprendre  ni  le 
chemin  de  Verdun,  ni  celui  de  Thionville  (rive  droite  ou  rive 
gauche  de  la  Moselle).  La  route  de  Château-Salins  est  la  seule 
tonne  à  prendre.  Qu'on  gagne  Lunéville,  Épinal,  Langres.  On 
ae  peut  pas  ne  pas  réussir  à  percer  une  armée  de  cent  'luatre- 
vingt  mille  hommes  occupant  un  développement  d'environ 
soixante  kilomètres.  Notre  attaque  de  Servigny,  et  de  Sainte- 
Barbe,  aura  cela  de  bon,  qu'elle  fortifiera  les  Prussiens  dans  la 
pensée  que  notre  armée  veut  aller  à  Thionville. 

—  Le  général  Deligny  venant  à  parler  du  maréchal  Bazaine 
s'exprime  sur  lui  en  ces  termes  :  a  C'est  un  malin,  dit-il,  on  le 
verra  bien  à  la  fin,  mais  quant  à  moi,  je  préférerais  le  voir  au 
eommencement.  Pour  le  moment,  je  constate  avec  regret  qu'il 
nous  fait  épuiser  nos  cartouches,  par  des  opérations  ridicules  et 
sans  but.  »  C'est  une  triste  préparation  aux  malices  de  la  fin' que 
promet  le  général  Deligny. 

—  La  nouvelle  de  l'échec  du  maréchal  de  Mac-Mahon  se  con- 
firme ou  plutôt  se  répète.  Il  aurait  été  formé  à  Paris,  assure- 
t-on,  un  comité  de  défense  nationale  composé  des  personnes 
désignées  ci-après  :  Trochu,  Thiers,  Girardin,  Gambetta,  Guyot- 
Montpayroux  et  consorts  : 

Gambetta  aurait  demandé,  assure-t-on,  la  déchéance  de 
FEmpereur  et  le  citoyen  général  Trochu  continuerait  à  siéger 
dans  le  même  conseil. 

Et  dire  que  c'est  le  maréchal  Bazaine  qui  répand  ces  bruits, 
lui  si  mystérieux  en  toutes  choses,  vis-à-vis  de  ses  comman- 
dants de  corps  d'armée  ! 

2"  Corps.  —  Le  peloton  d'éclaireurs  volontaires  du  3'  lan- 
ciers reconnaît,  par  une  pluie  battante,  le  terrain  compris  entre 
le  château  de  Mercy-le-Haut  et  le  village  de  Peltre.  Tous  les 
points  occupés  par  l'ennemi  sont  signalés  au  général  Lapasset. 

6"  Corps.  —  La  journée  du  5  septembre  est  remplie  d'émotions 
au  6e  corps;  on  entend  le  canon  dans  la  direction  de  Briey;  le 
quartier  général  le  fait  même  annoncer;  tous,  officiers  et  sol- 
dats, espèrent  qu'une  armée  de  secours  suit  cette  direction  pro- 
bable, et  chacun  s'apprête  à  un  vigoureux  effort,  mais  malheu- 
reusement il  n'en  est  rien. 

—  Une  circonstance  fait  croire  un  moment  que  l'intention  du 
maréchal  Bazaine  est  de  se  développer  dans  la  plaine  de  la 
Moselle;  depuis  quelques  jours,  on  parle  d'un  coup  de  main,  sur 
le  château  de  Ladonchamps,  situé  en  face  du  6''  corps,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle.  Ce  château  est  occupé  par  les  Prus- 
siens ;  on  dit  même  qu'ils  en   ont  fait  une  position  défensive 
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très  forte,  à  laquelle  se  prêtent  les  dispositions  mêmes  du  châ- 
teau, avec  sa  terrasse  et  ses  fossés.  Mais  cette  opération  semble 
ne  pas  pouvoir  s'isoler  d'autres  opérations  plus  compliquées, 
car  le  château  est  dominé  par  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de 
la  vallée,  et  son  occupation,  sans  celle  des  hauteurs,  deviendrait 
compromettante.  Néanmoins  le  coup  de  main  est  décidé  et  doit 
être  tenté  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre,  mais  la  pluie  qui 
survient  fait  donner  contre-ordre. 

—  Le  même  jour,  la  ration  de  viande  est  réduite  de  trois  cent 
cinquante  grammes  à  trois  cents  grammes,  et  la  ration  de 
fourrage  est  fixée  à  quatre  kilogrammes  davoine,  à  l'exclusion 
de  toute  autre  denrée. 

—  -  Pendant  les  journées  des  5,  6  et  7  septembre  on  remarque, 
dans  l'armée  allemande,  des  mouvements  inaccoutumés;  on 
prétend  que  l'ennemi  se  masse  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle. 
Pourtant  le  blocus  est  rigoureusement  gardé  et  on  ne  s'aperçoit 
pas  que  les  lignes  ennemies  soient  le  moins  du  monde  dégar- 
nies. Pendant  ces  mouvements,  nos  forts  tirent  fréquemment 
sur  les  troupes  prussiennes,  qui  se  laissent  apercevoir. 

—  Dans  la  matinée,  un  fourrage  a  lieu  à  Thury.  Les  francs- 
tireurs  du  4«de  ligne,  qui  sont  en  avant  de  ce  hameau,  pendant 
cette  corvée,  échangent  avec  l'ennemi  quelques  coups  de  feu. 

—  Le  25*^  de  ligne  (division  Levassor-Sorval,  4^)  garde  ses  posi- 
tions dans  Woippy  :  le  1"  bataillon  est  toujours  au  cimetière  : 
il  y  commence  des  travaux  de  terrassement,  sous  la  direction  de 
son  chef,  le  commandant  Philibert;  ces  travaux,  qui  deviennent 
considérables,  rendent  très  forte  la  position  occupée  par  ce 
bataillon.  Le  2<=  bataillon  du  même  régiment  reste  au  parc  du 
château  de  M.  d'Hauteroche.  Le  3'  bataillon  est  sur  la  hauteur, 
en  arrière  de  Woippy.  A  partir  du  5  septembre,  cinq  compagnies 
sont  journellement  en  grand'garde  dans  Woippy. 

—  La  9«  batterie  du  13«  d'artillerie  (12  raj'é,  réserve  d'artillerie 
du  6«  corps)  construit  et  arme  une  batterie  de  trois  pièces 
placée  au-dessus  de  Woippy  et  destinée  à  battre  la  route  de 
Saulny,  ainsi  qu'à  défendre  les  approches  du  côté  de  la  Tuilerie 
et  du  bois  de  Vigneulles. 

—  Le  5  septembre,  à  une  heure  du  matin,  les  partisans  du  25" 
de  ligne  partent  avec  ordre  de  reconnaître  le  bois  de  Woippy.  Il 
fait  nuit  noire;  la  pluie  tombe  à  torrents.  La  compagnie,  une 
fois  arrivée  à  proximité  de  ce  bois,  trois  hommes  y  pénètrent 
seuls  jusqu'à  deux  cents  mètres  de  la  lisière  et  brûlent  chacun 
une  cartouche.  A  ce  signal,  deux  sections,  de  quinze  hommes 
chacune,  qui  se  sont  portées  en  avant,  à  droite  et  à  gauche  du 
bois,  font  chacune  un  feu  de  peloton.  On  n'entend  aucun  bruit 
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dans  la  profondeur  des  fourrés  ;  le  bois  de  Woippy  est  jugé  non 
occupé. 

Garde  impériale.  —  Dans  la  matinée,  le  maréchal  Canrobert 
reçoit  l'ordre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'enlever  demain 
le  château  de  Ladonchamps  sur  la  route  de  Thionville.  Où  cela 
conduira-t-il?  Nos  troupes  dépenseront  des  munitions,  perdront 
des  hommes,  en  ayant  grande  chance  d'en  faire  perdre  un 
nombre  moindre  à  l'ennemi,  et  le  flanc  gauche  des  avant-postes 
du  6«  corps  d'armée  se  trouvera  fortement  menacé. 

—  Ce  matin,  à  neuf  heures  et  demie,  pendant  que  le  général 
Bourhaki  se  trouvait  chez  le  maréchal  Canrobert,  le  lieutenant 
colonel  d'état-major  Piquemal  accourt  annoncer  qu'il  vient 
d'entendre  le  canon  dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  Briey,  et 
que  ce  canon  semble  tiré  à  sept  ou  huit  lieues.  On  est  porté  à 
penser  que  ce  canon  est  celui  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Magenta  réussisse  à  donner  la  main 
à  l'armée  de  Metz!  Quant  à  celle-ci,  elle  ne  fait  guère  d'efforts 
pour  faciliter  sa  tâche.  Si  la  jonction  ne  s'opère  pas,  dit-on  dans 
la  garde,  et  si  par  malheur  le  maréchal  Bazaine  avait  l'infamie 
de  demander  une  capitulation  à  l'ennemi,  ce  corps  d'élite  serait 
décidé  à  succomber  les  armes  à  la  main,  pour  n'en  pas  supporter 
la  honte! 

Plus  on  songe  à  la  situation  qui  est  faite  à  notre  armée,  et 
plus  on  est  irrité  contre  ceux  à  qui  elle  est  due.  Quelle  impré- 
voyance coupable!  En  ce  moment  (le  croirait-on?)  ce  qui  fait  le 
plus  défaut  pour  la  défense  de  la  place  de  Metz  et  des  forts,  ce 
sont  les  projectiles  des  pièces  constituant  l'armement.  C'est  ce- 
pendant ce  qu'il  est  le  plus  facile  d'emmagasiner  et  de  con- 
server. 

—  M.  de  Gargan,  qui  a  toujours  fabriqué  à  Metz  beaucoup  de 
projectiles  pour  le  compte  de  notre  artillerie,  disait  au  général 
Bourbaki,  ces  jours-ci,  que  jamais  il  n'avait  eu  de  commandes 
moins  fortes  et  moins  nombreuses  que  depuis  six  mois;  encore 
avait-il  été  obligé  en  quelque  sorte  de  les  mendier. 

L'opération  contre  le  château  de  Ladonchamps  doit,  paraît-il, 
avoir  lieu  réellement  demain.  On  a  demandé  à  M.  de  Ladon- 
champs communication  d'un  plan  très  détaillé  de  sa  propriété. 

Le  général  Bourbaki  se  propose  de  profiter  de  cette  opération, 
pour  pratiquer  facilement  son  fourrage  sur  Thury.  Il  compte  em- 
ployer, à  cet  effet,  une  dizaine  de  voitures  de  réquisition,  qui  seront 
chargées  sous  la  protection  de  deux  compagnies  du  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale.  Le  convoi  parlira  du 
(juartier  général  de  la  garde.  Il  est  prescrit  au  commandant  des 
deux  compagnies,  après  qu'il  se  sera  abouché  avec  le  conmian- 
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dant  de  la  grand'garde  de  la  Grange-aux-Danies,  d'envoyer  à 
Thur}'  des  éclaireurs  avec  un  soutien,  et  de  ne  tenter  l'entre- 
prise qu'autant  que  ce  hameau  ne  serait  occupé  que  par  quelques 
cavaliers  ou  par  un  petit  poste.  Il  lui  est  expressément  recom- 
mandé de  ne  s'engager  que  pour  couvrir  sa  retraite,  ou  celle  du 
convoi. 

--  Le  commandant  Leperche  est  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Mardi  6  septembre.  —  Dans  la  nuit  du  5  au  6  septemhre,  le 
canon  se  fait  entendre  à  diverses  reprises,  dans  la  direction  de 
Ghâtel-Saint-Blaise.  Des  projectiles  viennent  tomber  aux  envi- 
rons de  Saint-Privat.  Les  dernières  décharges,  qui  ont  lieu  entre 
deux  et  trois  heures  du  matin,  ont  paru,  par  une  confusion 
d'acoustique,  sans  doute,  avoir  pour  objectif  le  versant  de  Pont- 
à-Mousson. 

—  Temps  orageux  :  les  Prussiens  font  des  mouvements;  les 
troupes  ennemies  paraissent  se  masser  et  prendre  position  aux 
abords  du  Saint-Quentin  notamment,  ainsi  que  sur  le  territoire 
de  la  commune  d'Augn}^  et  derrière  leurs  retranchements  de 
Sainte-Barbe.  Le  bruit  court  à  Metz  que  Strasbourg  a  été  dé- 
bloqué par  le  général  Félix  Douay,  avec  notre  7«  corps. 

—  A  cinq  heures  et  demie,  éclate  un  orage  épouvantable,  qui 
dure  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Les  camps  de  l'armée  française,  étabhs  sur  un  sol  argileux,  ont 
été  bientôt  rendus  impraticables  par  cette  succession  d'orages 
et  d'averses,  qui  dure  depuis  bientôt  quarante-huit  heures.  Les 
hommes  et  les  chevaux  sont  dans  la  boue  et,  sans  doute,  afin 
de  ne  pas  laisser  supposer  qu'on  a  l'intention  de  s'immobiliser 
sous  Metz,  on  ne  fait  construire  aucun  abri  pour  eux,  alors  que 
ce  serait  facile  et  relativement  peu  coûteux. 

Souvent  nos  troupes  reçoivent  l'ordre  de  se  préparer  à  faire 
un  mouvement  et  les  soldats,  comptant  sur  la  percée  dont  il  est 
question  dans  les  camps  et  la  ville,  ne  se  décident  pas  à  prendre 
toutes  les  précautions  que  nécessite  une  installation  définitive. 

—  Le  6  septembre,  de  vagues  rumeurs  circulent  en  ville  et  dans 
les  camps.  La  nuit  précédente,  les  avant-postes  du  4«  corps, 
situés  en  avant  du  Saint-Quentin,  de  Lessy  et  de  Lorry,  ont 
entendu,  tout  à  coup,  trois  formidables  hourras  éclater  dans  les 
lignes  allemandes  et  ébranler  tous  les  échos  d'alentour.  Serait- 
ce  le  signal  d'une  attaque  générale  ?  Les  Prussiens,  enhardis 
par  nos  hésitations  et  nos  retraites,  tenteraient-ils  de  nous  sur- 
prendre ?  En  un  instant,  nos  soldats  sont  éveillés  et  prennent 
leurs  postes  de  combat. 

«  Bientôt  une  deuxième  salve  de  hourras,  puis  une  troisième, 
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et  pas  un  éclair  dans  les  arbres,  pas  an  sifflement  de  projectiles 
à  nos  oreilles,  pas  un  bruit  de  branches.  Rien...  Qu'est-ce  que 
cela  peut-être?...  Attentifs,  inquiets,  nos  troupiers  écoutent... 
Bientôt,  les  plus  doux  accords  succèdent  à  ces  cris  sauvages  et 
partent  de  Saulny. 

«  Les  musiques  allemandes  jouent  de  tous  cotés.  L'air  est 
calme.,  le  silence  profond,  les  ravins  sonores  ;  pas  une  note  de 
ces  symphonies  n'est  perdue  pour  nos  avant-postes.  Un  peu 
plus,  et  l'on  entendait  les  grosses  bottes  des  chefs  de  musique 
teutons  battre  en  mesure  le  pavé  de  la  grande  rue  de  Saulny, 

«  Pendant  deux  longues  heures,  les  valses  succèdent  aux 
valses,  puis  après  le  Die  Wacht  am  Rhein  frénétiquement 
applaudi  par  les  Allemands,  tout  rentre  dans  le  silence. 

Nos  sentinelles  reprennent  leur  promenade  interrompue,  les 
sections  de  réserve  regagnent  leurs  gourbis;  les  chouettes. 
demeurées  un  instant  silencieuses,  recommencent  à  crier 
thouî-tkouî  et  à  voleter  d'arbre  en  arbre...  Quant  à  nos  officiers, 
ils  continuent,  tout  rêveurs,  leur  ronde  de  poste  en  poste,  jusqu'au 
matin. 

«  Tous,  soldats  et  officiers,  ont  le  cœur  serré.  Ces  chants,  ces 
cris,  cette  fête,  ce  concert  nocturne  dans  le  camp  de  nos  impla- 
cables ennemis,  tout  cela  ne  ménage  rien  de  bon. 

«  Est-ce  une  insulte  ou  un  défi?  Célèbrent-ils  une  victoire  rem- 
portée, ou  an  triomphe  en  perspective  ?  Bientôt  on  a  le  mot  de 
iénigme. 

«  Le  lendemain  matin,  6  septembre,  un  peloton  dlnfantene, 
conduit  par  un  lieutenant,  en  faisant  une  patrouille  dans  les 
bois,  trouve,  à  moins  de  cinquante  pas  de  la  ligae  d'embus- 
cades françaises,  un  fragment  de  gazette  allemande,  fixé  à  un 
arbre  avec  quatre  épingles. 

«  On  y  lit  la  dépêche  officielle,  dont  voici  la  mention 

A  la  reine  Angtisla,  à  Berlin.  >» 

«  Devaar.  S«dan,  2  septembre,  I  henre  et  demie  da  soir.  » 

«  Le  g-enéral  de  Wi-npffen,  qni  eommmde  ea  chef  à  la  place  le  Mac-Ma.hon  bleîsé, 
▼:ent  de  signer  Ui  eapitalation,  qai  noos  livre  toute  l'armée  de  Sedan  prisonnière. 
L'empereur  Xapoléoo  q«  m'a  renda  qtie  sa  personne,  puisqu'il  n'a  paa  le  commande- 
ment et  qu'il  a  laissé  à  la  régence  le  soin  da  gouvernement.  Je  Axerai  le  Uea  de  sa 
résidence,  après  une  entrenie  que  nous  allons  avoir  à  l'instant. 

<r  Comme  sooa  la  main  de  Dieu,  les  éTé&ements  prennent  ane  direction  pro-ridea- 
tîeile  :  » 


«  Hj-pocrite  '. 

«  En  marge,  on  a  écrit  au  crayon  :  «  Dan.9  trou  jours,  Y.e.tz 
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cûitvuî  ;  dans  huit  jours,  Paris  eapoitt;  dans  qum^tjL'urs,  lout-? 
la  France  eapoui.  » 

«  Le  soldat,  qui  a  fait  cette  troaraiîîe,  est  justemenî  un  enfant. 
d'Alsace;  en  tradaîsaDt  o^  liï^nes  a  st^ii  officàer,  il  plewre  à 
chaudes  larmes,  et  jetant  1^  débris  aux  quatre  veniis,  avec  une 
sourde  rage  :  «  M<mi  lieutenant,  dit-il  tout  bas,  c'est  ime  ruse  de 
gruerre  ou  une  insulte,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  mensonge  ; 
nimporte,  les  autres  ne  doivent  pas  savoir  cela  !  » 

«Son  chef  Tapprouve  et  tous  deux  gardent,  pour  eux  seuls,  Cît» 
secret  que  vient  de  leur  dèvoiier  le  hasard  ou  plutôt  la  mèchaai- 
oetè  de  leurs  ennemis. 

Une  boime  nouvelle  ne  nous  parvieiîtlrait  pas  ainsi;  mais 
une  mauvaise.  Cest  bien  diffièrent. 

«  C'est  encore  un  de  ces  mille  moyejis  dlntùnidatîon  qu'en 
France,  on  répugnerait  à  employer  à  la  guerre,  mais  qiie  î<.>s 
Prussiens  n'ont  jamais  dédaignés.  Nous  verrons,  plus  tard, 
quand  rarmée  do  Paris  en  sera  rètliiiîe,  elle  aussi,  aux  der- 
nières extréuiités,  le  comte  de  Moîtke  foire  prévenir,  lui-mèine, 
le  général  Troclm,  de  la  déÊiîte  de  nos  armées  de  province,  afin 
d'avancer  ainsi  le  terme  de  quelques  jours,  au  moins  de  quel- 
ques heures. 

«  Le  croirait-on  ? 

«.  C'est  pourtant  par  l'emploi  de  ces  petits  moyens,  plus  que  par 
la  force  des  armes  qu'ils  sont  venus  à  bout  de  noti>e  patriotisme 
et  de  notre  résistance.  Tant  U  est  vrai  que  les  plus  grajids  eiïets 
sont  souvent  produits  par  les  plus  petites  causes. 

«  Ah  !  M.  de  Bismarck,  avant  do  lancer  r.\lloi«agno  contre 
nous,  avait  bien  étudié  le  terrain.  Comme  il  avait  tout  obsor\'é, 
tout  prévu,  tenu  compte  de  tout  !  Notre  infériorité  numérique, 
le  vide  de  nos  ai^senaux,  rieii  ne  lui  avait  échappé  jusqu'à 
Timpi'essîommèUif^  de  nos  sens,  dont  il  avait  pris  bonne  note, 
pour  s'en  faire,  au  besoin,  un  utile  auxiliaire  ! 

«  Démoraliser  une  armi^,  c'est  deux  fois  la  vaincre.  C^ir  une 
armée  démoralisée  est  une  arnuH^  battue  à  Tavaïice,  tandis 
qu'une  armée  biittue,  m:\is  non  démoralisée,  peut,  1^  lendemain, 
prendre  une  éclatante  revanche. 

«Xos  ennemis  le  savaient  bien.  L'intimidation  est  encore  l'ar- 
me la  plus  terrible  dont  ils  se  soient  servis  contre  nous.  C'est 
à  elle,  plutôt  qu'à  leur  ai"tillerie.  qu'ils  doivent  toute  l'immensité 
de  leur  victoiiv  et  l'imporUince  des  rt^sultats  obtenus  '.  ^> 

—  Cette  fois  encore,  ils  ont  bien  pris  leui"S  mesures. 

Malgi>^    ctMTo  d  v-Vhe  intereeptée  en   avant  des  lignes  du 
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4«  corps,  la  mauvaise  nouvelle  finit  par  se  répandre  dans  Metz 
et  les  camps.  La  nuit  précédente,  l'attention  publique  a  été 
éveillée  parles  hourras  et  les  cris  inusités  que  nos  avant-postes 
et  nos  éclaireurs  ont  entendus  dans  les  lignes  allemandes  ;  il 
y  a  là  comme  une  manifestation  de  joie,  qui  ne  peut  être,  pour 
nous,  que  l'annonce  de  quelque  nouveau  malheur. 
«  Dans  la  matinée,  un  médecin  de  rinternationale,  renseigné  à 
souhait  dans  le  camp  prussien,  importe  le  bruit  de  la  défaite  de 
l'armée  de  Châlong'."C'est  le  feu  aune  traînée  de  poudre. Partout 
l'on  parle  d'une  grande  bataille  perdue  par  cette  armée,  à  Sedan, 
le  1"  septembre  :  on  dit  que  l'armée  de  Mac-Mahon,  composée 
de  plusieurs  corps,  a  capitulé,  que  TEmpereur  est  prisonnier  des 
Allemands.  Mais  ces  nouvelles  ne  se  confirment  pas  et  l'anxiété 
augmente  d'heure  en  heure. 

—  Dans  la  soirée  du  6  septembre,  un  garde  national  de  Metz, 
en  faction  sur  les  remparts  et  encore  sous  l'impression,  appa- 
remment, de  la  lecture  de  YIndépendant,  qui  a  décrit  le  jour 
même  les  signaux  de  nuit  exécutés  par  les  Allemands,  a,  vers 
deux  heures  du  matin,  son  attention  soudainement  attirée  par 
des  phosphorescences,  qui  éclairent  l'horizon  et  qu'il  prend  pour 
des  feux  de  guerre. 

Le  chef  du  poste,  prévenu  de  la  découverte,  accourt  aussitôt 
sur  le  parapet,  bientôt  suivi  de  tous  les  hommes,  qui  composent 
le  piquet,  heureux  d'assister  à  un  spectacle  si  nouveau  pour  eux. 

Ijes  commentaires  ne  tarissent  point  et  tous  ces  braves  défen- 
seurs de  la  cité  resteraient  jusqu'au  point  du  jour  à  gloser  sur 
les  prétendus  signaux,  si  l'un  d'entre  eux  ne  prenait  le  parti 
de  mettre  fin  à  cette  curiosité,  en  leur  déclarant  que  les  signaux, 
cause  de  leur  étonnement,  ne  sont  autres  que  la  belle  étoile  de 
Sirius  et  la  planète  de  Vénus,  qui  brillent,  en  ce  moment,  de 
leur  plus  vif  éclat. 

2^  Corps.  —  Le  6  septembre,  dans  la  matinée,  trois  compa- 
gnies du  97«  de  ligne,  sous  les -ordres  du  capitaine  de  Watrigant, 
vont  opérer  un  fourrage  à  sec  à  Magny.  On  forme,  par  chaque 
bataillon  de  la  brigade-mixte  Lapasset,  un  peloton  de  vingt- 
quatre  bons  tireurs,  sous  le  commandement  d'un  officier,  avec 
un  sous-officier  et  deux  caporaux.  Le  peloton  est  désigné  par 
le  nom  de  tireurs  d'élite.  Ceux-ci  ont  pour  mission  de  se  déta- 
cher, à  un  signal  donné,  de  leur  bataillon  et  de  s'avancer  en 
enfants  perdus,  tout  en  se  dissimulant,  à  proximité  des  batte- 
ries ennemies,  pour  chercher  à  en  détruire  les  chevaux,  à  tuer 
les  officiers  et  les  artilleurs. 

Les  provisions  de  fourrage  récoltées  à  Magny  pour  les  che- 
vaux de  la  brigade-mixte  étant  largement  «Mitamées,  le  peloton 

1.  Mas-Guilin  :  Souvenirs  de  l'invasion  de  1870. 
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d'éclaireurs  du  3«  lanciers  se  rend,  le  6  septembre,  à  la  Papeterie, 
située  à  peine  à  cont  mètres  des  avant-postes  ennemis,  sur  la 
gauche  de  la  route  d'Augny.  Le  passage  de  la  zone  dangereuse 
s'effectue  sans  accident  ;  les  hommes,  s' abritant  derrière  les 
sillons,  parviennent  jusqu'à  la  ferme.  A  peine  ont-ils  commencé 
leur  opération,  qu'ils  sont  chargés  par  les  uhlans;  nos  éclai- 
reurs,  heureusement,  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  Une  seule 
décharge,  bien  envoyée,  suffît  pour  démonter  cinq  de  ces  impor- 
tuns Teutons  et  mettre  le  reste  en  déroute.  Nos  fourrageurs, 
protégés  au  retour  par  les  énormes  trousses  de  foin  et  de  paille 
dont  leurs  chevaux  sont  chargés,  reviennent  sains  et  saufs  de 
cette  heureuse  expédition. 

6^  Corps.  — Le  94^  de  ligne  (division  Lafont  et  Villiers,  3^)  est 
prévenu,  dans  la  soirée,  de  se  tenir  prêt  à  attaquer  la  ferme 
Sainte-Agathe  et  le  château  de  Ladonchamps,  mais  la  pluie 
abondante,  qui  ne  cesse  de  tomber,  fait  renoncer  à  cette  opé- 
ration, qui  doit  se  faire  de  nuit. 

Garde  impériale.  —  Le  6  septembre,  à  sept  heures  du  matin, 
le  maréchal  Canrobert  fait  prévenir  le  général  Bourbaki  d'avoir 
à  inviter  le  capitaine  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde,  chargé  de 
protéger  le  fourrage  au  sec  à  Thury,  de  se  présenter  chez  le 
général  Tixier  (1''^  division,  6*  corps)  avant  de  franchir  les 
avant-postes.  Il  n'a  pas  de  nouvelles  de  ce  qui  a  pu  se  passer, 
cette  nuit,  à  Ladonchamps. 

Dans  ces  conditions,  le  général  Bourbaki  suspend  l'opération; 
il  recommande  au  générai  d'Auvergne,  chef  d'état-major  du 
corps  de  la  garde  impériale,  de  ne  mettre  en  route  la  troupe  et 
le  convoi  qu'après  renseignements  pris  sur  la  possibilité  de 
l'opération,  afin  de  ne  pas  produire  un  fâcheux  effet  sur  le 
moral  des  soldats  de  service  aux  avant-postes,  dans  le  cas  où 
1  on  serait  obligé  de  donner  le  contre-ordre. 

Les  indications  données  par  le  général  Tix-Ier,  sur  l'occu- 
pation de  Thury  par  l'ennemi,  et  celles  données  par  le  com- 
mandant de  la  grand'garde,  sur  cette  occupation,  comme 
sur  les  heures  les  plus  favorables  pour  exécuter  le  four- 
rage, ne  se  sont  pas  trouvées  en  concordance  les  unes  avec 
les  autres. 

—  On  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  mauvaises  nouvelles  se  répandent  et  se  développent 
en  s'accentuant,  et  en  devenant  de  plus  en  plus  précises.  Le 
capitaine  M*",  attaché  à  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde, 
écrit  au  commandant  Leperche,  pour  lui  demander  s'il  est  vrai 
qu'un  officier  de  l'état-major  de  la  garde  ait  reçu  une  lettre 
d'un  officier  prussien,  lui  disant  que  le  général  Ducrot  aurait 
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été  battu  et  qu'on  ait  ajouté  qu'il  y  aurait  des  négociations  de 
paix  désastreuses? 

—  Le  général  Brincourt,  commandant  la  l'^  brigade  de  la  divi- 
sion de  voltigeurs,  écrit  aujourd'iiui,  de  son  côté,  au  général 
Bourbaki,  pour  le  prévenir  que  les  Prussiens  ont  passé  aux 
avant-postes  des  papiers  imprimés  en  français  et  indiquant  que 
l'Empereur  est  cerné  à  Sedan,  qu'il  y  a  une  révolution  à  Paris, 
un  gouvernement  provisoire,  en  attendant  l'arrivée  des  princes 
d'Orléans,  qu'un  comité  de  défense,  composé  du  général  Trochu, 
de  MM.  Tliiers,  Gambetta,  Carnot,  Jules  Favre,  etc.,  est  insti- 
tué, etc.. 

«  Nos  ennemis  renouvellent  ici,  dit  le  général  Brincourt,  la 
ruse  qu'ils  ont  employée  à  Mayence  en  1793.  »  En  effet,  on  lit 
dans  l'histoire  de  la  République  française,  l'e  M.  Thiers,  ce  qui 
suit  : 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  douloureux  pour  cette  malheureuse 
garnison,  c'était  la  privation  absolue  de  toute  nouvelle.  Les 
communications  étaient  si  bien  interceptées,  que  depuis  trois 
mois,  elle  ignorait  absolument  ce  qui  se  passait  en  France. 
Les  Prussiens,  qui  avaient  pratiqué  toute  espèce  de  ruses, 
avaient  fait  imprimer  à  Francfort  de  faux  moniteurs,  portant 
que  Dumouriez  avait  renversé  la  Convention  et  que  Louis  X"VII 
régnait  avec  une  régence.  Les  Français,  placés  aux  avant- 
postes,  transmettaient  ces  faux  moniteurs  aux  soldats  de  la 
garnison  et,  chaque  fois,  cette  lecture  répandait  les  plus  vives 
inquiétudes.  » 

Le  général  Brincourt  termine  sa  lettre  en  proposant  de  faire 
connaître  ce  stratagème  à  toute  l'armée  pour  que  la  ruse  des 
Prussiens  ne  produise  pas  ici  les  mêmes  effets. 

—  La  viande  de  cheval  se  trouve  substituée  actuellement  dans 
les  distributions  faites  à  la  troupe.  On  commence  à  manquer 
un  peu  de  tout,  même  de  tabac. 

—  Le  lieutenant-colonel  Derroja,  du33«  de  ligne,  est  venu  voir 
le  commandant  Leperche  aujourd'hui.  Il  a  attesté  l'exactitude 
du  récit  fait  par  le  général  Pradier,  au  sujet  de  la  retraite  des 
quinze  ou  seize  bataillons,  opérée  sur  la  route  de  Sainte-Barbe, 
dans  la  nuit  du  31  août  au  1"  septembre.  Il  a  vu  lui-même  le 
général  Pradier  près  du  33«  de  ligne,  vers  minuit  ou  une  heure 
de  la  nuit.  Il  l'a  entendu  s'exprimer  avec  [beaucoup  de  chaleur, 
dans  une  conversation  avec  le  colonel  Bonneton  du  33%  il  a 
élevé  tellement  la  voix  qu'on  a  été  obligé  de  le  prier  de  parler 
plus  bas,  pour  ne  pas  dénoncer  aux  Prussiens,  qui  étaient  dans 
le  voisinage,  la  présence  de  nos  troupes,  à  une  très  faible  dis- 
tance d'eux. 
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Le  lieutenant-colonel  Derroja  a  dit  encore  que  le  général 
Aymard,  commandant  la  4«  division  du  3«  corps,  se  retirait, 
ce  soir-là,  avec  les  deux  ou  trois  cents  hommes  qui  avaient 
occupé  Servigny  et  qui  ne  tenaient  plus  solidement  par  suite, 
sans  doute,  de  la  perte  de  bon  nombre  de  leurs  officiers,  lors- 
qu'un capitaine  du  15«  de  ligne,  commandant  une  compagnie 
d'éclaireurs  volontaires,  s'avança  et  demanda  au  général  de  l'ap- 
puyer et  de  tenir  avec  lui.  L'occupation  commune  du  village 
dura  quelques  instants,  pendant  lesquels  on  trouva,  dans  le 
village  même,  un  officier,  qui  était  resté  seul  maître  du  terrain 
avec  sa  section,  et  l'avait  retranchée  derrière  une  coupure  exé- 
cutée par  l'ennemi,  et  qu'il  avait  retournée  pour  son  propre  usage. 

Presque  toutes  les  maisons,  comme  on  sait,  étaient  en  feu, 
beaucoup  de  blessés  prussiens  y  trouvèrent  la  mort;  d'autres 
furent  achevés  par  nos  soldats  exaspérés  des  procédés  déloyaux, 
employés  en  maintes  circonstances  par  l'ennemi.  Tous  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  Servigny  avaient  connaissance  du  procédé 
à  la  faveur  duquel  des  Prussiens  s'étaient  approchés  du  6d«  de 
ligne,  le  18  août,  à  la  bataille  de  Saint-Privat,  sans  courir  de 
danger;  ils  avaient  crié  :  «  "Vive  la  France!  »  mis  la  crosse  en 
l'air  et  tendu  la  main  aux  soldats  du  G5e  de  ligne!  (brigade 
Berger,  division  de  Lorencez,  ¥  corps). 

^'os  braves  troupiers,  sans  aucune  défiance,  avaient  laissé  ces 
infâmes  Teutons  venir  à  eux,  puis  ils  avaient  été  attaqués 
vigoureusement  et  obligés  de  plier;  un  officier  du  65^  de  ligne 
avait  été  blessé  à  la  tète  par  un  coup  de  crosse.  Le  65'^  de  ligne 
s'était  vengé  sur-le-champ,  mais  après  avoir  subi,  lui-même, 
quelques  pertes. 

On  voit  par  ce  fait,  et  par  ceux  du  même  genre,  que  le  simu- 
lacre de  se  rendre  est  un  stratagème  dont  l'ennemi  use  volon- 
tiers pour  abuser  de  notre  bonne  foi.  C'est  un  moyen  qui  couvre 
de  honte  l'armée  qui  l'emploie,  et  on  comprend  à  merveille  que 
nos  soldais  se  vengent  de  ces  véritables  assassins,  en  les  mas, 
sacrant  sans  pitié,  comme  ils  l'ont  fait  à  Servigny;  en  cela- 
d'ailleurs,  ils  ne  font  qu'user  de  représailles,  beaucoup  de  nos 
blessés  (le  général  Legrand,  entre  autres)  ayant  été  achevés 
par  eux. 

Dans  cette  nuit  du  31  août,  en  raison  de  l'incendie  qui  faisait 
crouler  les  murs  des  maisons  de  Servigny  et  qui  rendait  l'oc- 
cupation des  rues  dangereuse,  en  raison  du  feu  dirigé  par  l'en- 
nemi, ce  village  même  était  difficile  à  conserver,  mais  il  fallait 
au  moins  en  occuper  les  abords.  Dès  que  l'attaque  des  Prussiens 
fut  exécutée,  les  mauvaises  dispositions  prises  par  nos  troupes 
et  l'intensité  du  feu  dirigé  contre  elles  ne  leur  permirent  pas  de 
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faire  une  résistance  sérieuse.  On  est  convaincu  que  le  but  des 
Prussiens,  en  attaquant  Servigny,  était  de  sauver  leurs  blessés. 
Beaucoup  de  ces  derniers  ont  dû  être  grillés  par  la  faute,  de  leur 
propre  artillerie,  qui  avait  incendié  Servigny  avec  ses  obus. 

Tous  nos  officiers  d'infanterie  s'accordent  à  constater  l'insuf- 
fisance de  nos  pièces  de  4  et  la  supériorité  de  l'artillerie  enne- 
mie, qui  fournit  un  feu  redoutable.  Tous  s'accordent  également 
sur  un  autre  point,  c'est  que  l'infanterie  prussienne,  quand  la 
nôtre  se  trouve  à  cent  cinquante  ou  deux  cents  mètres  d'elle,  se 
sent  incapable  de  résistance  et  plie. 

—  Il  parait  qu'on  a  lu,  dans  les  différents  campements  prus- 
siens, des  proclamations  qui  ont  été  suivies  de  hourras  enthou- 
siastes; on  leur  aurait  annoncé,  dit-on,  la  mort  du  maréchal  de 
Mac-Mahon. 

—  On  prétend  que  M.  Godard,  l'aéronaute,  est  venu  à  Metz  au 
commencement  de  la  campagne,  afin  d'y  offrir  ses  services,  et 
qu'on  l'aurait  remercié.  On  doit  s'en  repentir  beaucoup  aujour- 
d'hui Nous  croyons  que  les  ballons  captifs  peuvent  rendre  de 
grands  services,  que  l'on  assiège  ou  que  l'on  bloque  une  place, 
ou  bien  que  l'on  soit  soi-même  assiégé  ou  bloqué. 

En  convenant  de  quelques  signaux  particuliers,  ou  en  adap- 
tant à  ces  ballons  un  appareil  de  télégraphie  électrif[ue,  on 
pourrait  donner  des  avis  fort  utiles.  Enfin  on  serait  bien  aise, 
dans  des  circonstances  analogues  à  celle  dans  laquelle  on  se 
trouve,  de  pouvoir  envoyer  un  aéronaute  porter  en  un  point  non 
occupé  par  l'ennemi  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
camp  retranché  de  Metz. 

—  A  sept  heures  du  soir,  le  courrier  du  cabinet  du  maréchal 
Bazaine  arrive  au  quartier  général  de  la  garde  impériale.  La 
lettre  d'avis  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  du  commandant 
Leperche  en  fait  partie.  Le  général  Bourbaki  coupe  aussitôt  les 
fils  qui  tiennent  attachés  sur  sa  tunique  sa  propre  croix  d'offi- 
cier et  la  donne  à  son  fidèle  et  dévoué  aide  de  camp. 

A  huit  heures,  le  maréchal  Canrobert  informe  le  général 
Bourbaki  qu'en  raison  des  renseignements  reçus,  le  maréchal 
Bazaine  ajourne  l'attaque  du  château  de  Ladonchamps,  qui 
devait  avoir  lieu  cette  nuit  ou  demain  matin. 


-/ 


Patrouille  de  uhlans  sur  la  route  d'Ars-sur-Moselle  à  Novéant. 


CHAPITRE  IV 


Échange    de   prisonniers. 


Le  mauvais  temps  redouble.  —  Débordement  de  la  Moselle  et  de 
ses  affluents.  —  Mouvements  ennemis.  —  Essais  de  correspondre 
avec  l'intérieur.  —  Départ  de  ballons-poste.  —  Examen  de  la 
conduite  de  lîazaine.  —  Facilité  de  communiquer  au  dehors.  — 
Deux  faits  à  l'appui.  —  Bazaine  abandonne  divers  projets  d'at- 
taque. —  Contre-ordres  pour  l'attaque  de  Ladonchamps  et  de 
Mercy.  —  Plaintes  hvpocrites  de  Bazaine  contre  ses  lieutenants. 

—  Prise  de  journaux  aux  avant-postes  allemands.  —  Nouvelle 
visite  du  commandant  Samuel  au  camp  prussien.  —  Confirmation 
de  la  défaite  de  Sedan  et  de  la  proclamation  de  la  Répuljlique.  — 
Échange  de  596  soldats  français  faits  prisonniers  à  Sedan.  — 
Leurs  racontai's.  —  Unmo\en  mesquin.—  Mensonges  allemands. 

-  Capture  de  ces  soldats.  —  Discours  d'un  général  ennemi.  — 
Déluge  de  nouvelles  contradictoires.  —  Incrédulité   des  Messins. 

—  Visite  de  Bazaine  dans  les  lignes  ennemies.  —  Deux 
dépêches  de  Bei'lin.  —  La  division  "Vergé    reprend  ses    canton- 
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nernents  de  Montignv.  —  Arrivée  du  2^  bataillon  du  84»  de 
ligne  à  la  Grange-aux-Ormes.  —  État  du  château.  —  Postes  du 
bataillon.  —  Récolte  des  pommes  de  terre.  —  Mouvements  des 
batteries  du  3e  corps.  —  Feu  du  fortdeQueuleusurlafermedeSaint- 
Thiébault.  —  Disparition  des  Allemands.  —  Mort  du  lieutenant- 
colonel  Verdei!  du  43«  de  ligne.  —  Distributions  aux  chevaux  delà 
division  du  Barail.  —  Inondation  des  campements  de  l'infanterie 
de  la  garde.  —  Interrogatoire  de  prisonniers  par  le  commandant 
Samuel.  —  Les  deux  sergents-majors  de  tirailleurs  indigènes.— 
Leur  récit.  —  Arrêté  pour  la  fermeture  des  portes.  —  Ordre  à 
chaque  régiment  de  cavalerie  de  livrer  quarante  chevaux  pour 
la  boucherie.  —  Situation  des  vivres  de  l'armée.  —  Perquisitions 
dans  Metz.  —  Les  blessés  et  malades.  Leur  nombre.  —  Leur 
répartition  dans  les  établissements  et  les  maisons  part'culières.  — 
Secours  de  l'administration  municipale.  —Augmentation  des  appels. 
—  Formation  au  2«  corps  de  tireurs  d'élite .  —  Aspect  de  la  vallée  de 
la  Seille  inondée.  —  Vue  des  positions  ennemies  à  Saint-Thiébault 
et  à  Pouilly.  —  Fourrage  à  Magny.  —  Service  à  la  Grange-aux- 
Orraes.  —  Il  pleut  toujours.  —  Fatigue  de  nos  soldats.  —  Occu- 
pation du  bois  de  Borny.  —  Mort  du  capitaine  d'état-major  Gis- 
bert.  —  Organisation  de  la  compagnie  d'éclaireurs  du  hfi  corps, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  la  Tour-du-Pin.  —  Les  campe- 
ments du  6»  corps  sont  inondés.  —  Mise  en  état  de  défense  de 
la  ferme  Saint-Éloy.  —  Service  de  la  division  de  cavalerie  du 
Barail  aux  avant-postes.  —  Reconnaissance  du  4^  escadron  du 
2*  chasseurs  à  cheval.  —Nouvelle  reconnaissance  du  bois  de 
Woippy  par  les  partisans  du  25^  de  ligne.  —Plan  des  officiers  de 
l'état-major  de  la  garde,  en  cas  de  traversée  des  lignes  enne- 
mies. —  Objets  à  emporter.  —  Précautions  à  observer.  —  Direc- 
tion à  suivre.  —  Deux  batteiMes  du  régiment  d'artillerie  à  cheval 
de  la  garde  sont  armées  de  pièces  de  8.  —  Nouvelles  du  désastre 
de  S'dan.  —Incorrection  des  Allemands  lors  de  l'échange  des  pri- 
sonniers. —  Arrivée  de  ceux-ci  sans  être  accompagnés  dans  nos 
lignes.  —  Récit  d'un  sergent  indigène  de  turcos. 


Mercredi,  7  septembre.  —  Le  mauvais  temps  redouble.  De 
violentes  averses  se  succèdent  sans  interruption,  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée.  Dans  la  soirée,  une  pluie  torrentielle 
inonde  les  campements  de  notre  armée  et  continue  par  inter- 
valles pendant  la  nuit,  malgré  la  violence  du  vent,  qui  menace 
de  renverser  les  tentes-abris. 

Ces  trois  jours  de  pluies  continuelles  ont  élevé  le  niveau  de  la 
Moselle,  de  la  Seille  et  de  la  Nied,  à  une  hauteur  à  laquelle  les 
Messins  ne  l'ont  pas  vu  ariiver,  en  cette  saison,  depuis  de 
longues  années  ;  pour  peu  que  cette  crue  continue,  elle  pourrait 
bien,  à  un  moment  donné,  couper  les  communications  de  l'ar- 
mée allemande  de  blocus. 

—  Les  mouvements  dos  colonnes  ennemies,  quiont  été  signalés 
hier,  paraissent  s'accentuer  davantage  encore  aujourd'hui.  Une 
forte  partie  des  bataillons  prussiens,  avec  une  artillerie  nom- 
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breuse  et  des  transports  considérables,  se  porte  sur  la  rive 
gauche  et  parait  prendre  position  dans  les  cantonements  qu'ils 
occupaient  lors  de  leur  arrivée  devant  Metz. 

—  Le  7  septembre,  la  ration  de  pain  est  réduite  à  sept  cents 
grammes;  le  même  jour,  on  fait  entrer  le  seigle  pour  un  cin- 
quième dans  la  ration  normale  des  chevaux. 

—  On  éprouve,  à  cette  date,  un  impérieux  besoin  de  corres- 
pondre avec  l'intérieur.  On  fait  divers  essais  :  des  vessies  rem- 
plies de  lettres  sont  lancées  dans  la  Moselle.  Le  6  septembre, 
deux  petits  ballons,  auxquels  on  a  confié  de  nombreuses  dépêches 
s'élèvent  dans  les  airs  et  sont  abandonnés  au  hasard  du  vent. 

Le  premier  de  ces  ballons,  porté  par  une  légère  brise  venant 
du  sud,  s'est  dirigé  vers  la  frontière  luxembourgeoise,  tandis 
que  le  second,  dont  l'ascension  a  eu  lieu  avant  l'orage,  qui  a 
éclaté,  mardi  soir,  dans  les  environs  de  Metz,  a  paru  se  trans- 
porter en  droite  ligne  sur  Paris. 

Le  lendemain,  7  septembre,  un  troisième  ballon  s'élève  rapi- 
dement dans  les  airs  et  prend  sa  course  vers  l'arrondissement 
de  Briey. 

«  Plusieurs  de  ces  ballons,  sans  doute,  tomberont  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Les  vents  d'ouest  et  do  sud-ouest,  les  plus 
fréquents  à  cette  époque,  ne  leur  seront  pas  favorables.  Mais, 
dans  le  nombre,  il  serait  bien  malheureux  qu'aucun  ne  parvînt 
entre  des  mains  amies,  et  dès  lors,  quelle  joie  pour  tant  de 
familles,  qui  n'ont  pas  reçu  de  lettres  depuis  trois  semaines,  de 
pouvoir  apprendre  que  ceux  qu'elles  aiment,  se  portent  bien. 
"  Bazaine  i-efusa  d'utihser  pour  faire  parvenir  de  ses  nouvelles 
au  gouvernement,  ces  ballons,  qui,  pendant  près  d'un  mois, 
emportèrent,  chaque  jour  de  Metz,  de  nombreuses  dépêches 
particulières  K  « 

Ainsi  ces  ballons  emportaient  des  milliers  de  lettres,  mais 
jamais  une  dépêche  pour  le  ministre  de  la  guerre,  bien  que  des 
dépêches  chiffrées  pussent,  sans  inconvénient,  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Ce  silence  était  inexplicable  pour  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale,  comme  le  constata  le  général  Le  Flô,  ministre 
de  la  guerre,  dans  sa  déposition  au  conseil  de  guerre  de  Tria- 
non,  en  1873. 

«  L'absi'nce  de  nouvelles,  dit-il,  et  le  silence  du  maréchal 
Bazaine  étaient  devenus  pour  moi  un  sujet  de  graves  et  vagues 
inquiétudes,  qui  s'acci'urent  encore,  lorsque  parvint  à  Paris,  peu 
de  jours  avant  l'investissement,  l'avant-veille  peut-être,  la  nou- 
velle officielle  qu'un  ballon  parti  de  Metz  et  tombé  dans  les 
environs  de  Toul,  je  crois,  contenant  plus  de  six  mille  lettres, 

1.   Trois  mois  à  l'armée  de  ^frtz,  par  un  officier  ■lu  génie. 
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ne  donnait  aucune  information  sur  la  situation  de  notre  armée 
et  ne  renfermait  pas  un  seul  mot  du  maréchal  Bazaine.  » 

—  Une  instruction  approfondie  de  la  conduite  du  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  Metz,  devait  passer  en  revue  tous  les 
moyens,  qui  étaient  à  sa  disposition,  pour  établir  des  communi- 
cations, dont  il  allégua  plus  tard  l'impossibilité;  mais,  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  négligea  tant  de  moyens,  qui  s'offraient 
à  lui,  parce  qu'il  lui  était  facile  de  correspondre  par  une  autre 
voie  restée  mystérieuse. 

Un  journal  prussien,  les  Nouvelles  allemandes,  reconnaît  que 
la  police  allemande  ne  pouvait  pas  s'exercer  autour  de  Metz, 
aussi  facilement  qu'autour  de  Paris,  et  signale  la  direction  de 
Verdun,  comme  offrant  le  plus  de  commodité  aux  Messins.  Ce 
journal  signale  deux  faits  intéressants. 

«  Verdun  fut  la  première  forteresse  française  ayant  eu  con- 
naissance du  désastre  de  Sedan.  Un  postillon,  ignorant  son  che- 
min, y  avait  conduit  la  voiture  portant  le  courrier  de  Vendresse, 
où  se  tenait,  à  ce  moment,  le  grand  quartier  général,  et  la  malle 
contenait  des  lettres,  des  croquis  et  des  plans  sur  l'affaire.  Appa- 
remment connaissance  en  a  été  donnée  immédiatement  à  Metz. 

«  Un  limonadier  de  Versailles,  dont  le  fils  était  caserne  au  fort 
de  Plappeville,  recevait  régulièrement,  tous  les  huit  jours,  des 
nouvelles  de  Metz.  » 

Et  le  journal  ajoute  : 

<!  En  considérant  ces  détails,  la  prétention  des  amis  du  maré- 
chal Bazaine  devient  assez  singulière,  qu'ils  ignoraient  absolu- 
ment ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  la  France  ;  il  est  probable 
qu'ils  en  savaient  bien  plus  long  que  beaucoup  de  particuliers.  » 

L'établissement  d'une  correspondance  secrète,  entretenue  avec 
l'extérieur,  par  l'intermédiaire  des  Pi'ussiens,  ne  peut  que  diffici- 
lement être  mis  en  doute,  après  les  déclarations  si  précises  d'un 
honorable  citoyen  de  Metz,  appelé  à  témoigner  dans  l'affaire 
Bazaine,  M.  ChampagneuUes.  Il  déposa,  en  effet,  en  ces  termes, 
à  Trianon  : 

«  On  a  prétendu  que  le  maréchal  Bazaine  n'avait  pas  eu  de 
rapports  avec  l'ennemi,  sauf  pour  l'échange  des  prisonniers. 
M™«  ChampagneuUes  a  sa  famille  en  Alsace.  Comme  elle  témoi- 
gnait le  désir  qu'elle  avait  de  faire  parvenir  de  ses  nouvelles  en 
Alsace,  on  vint  me  dire  :  «  Que  M.  ChampagneuUes  écrive  un 
petit  mot  à  l'état-major  du  maréchal  Bazaine,  et  que  la  lettre  ne 
fasse  aucune  allusion  aux  événements  militaires,  elle  sera 
envoyée  par  l'intermédiaire  de  l'état-major.  Et,  en  effet,  la  lettre 
arriva  à  destination  avec  le  timbre  de  la  commandature.  » 

—  Bazaine  avait  l'intention  de  donner  le  change  à  ses  gêné- 
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raux  sur  ses  intentions  véritables.  Ainsi,  nous  le  voyons  com- 
mander, puis  abandonner  divers  projets  d'attaque. 

Le  2  septembre,  il  prescrit  au  maréchal  Ganrobert  d'enlever 
une  tranchée  prussienne  adossée  au  château  de  Ladonchamps 
et  le  château  lui-même.  Le  général  Frossard  doit,  en  même 
temps,  se  porter  avec  le  2^  corps,  sur  le  château  de  Mercy-le- 
Haut  et  s'en  emparer.  Les  deux  officiers  généraux  devaient 
étudier,  à  cet  effet,  un  plan  d'opérations  et  le  soumettre  au  maré- 
chal. Le  4  septembre,  le  maréchal  Lebœuf  leur  fut  adjoint  pour 
coopérer  avec  eux,  à  la  tête  du  3«  corps. 

Les  trois  commandants  de  corps  avouèrent  unanimement  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  le  but  de  l'entreprise  et  hésitèrent  d'autant 
plus  à  s'y  engager,  qu'ils  ne  voyaient  d'autre  résultat  qu'une 
perte  d'hommes  sans  avantage  appréciable,  même  en  cas  de 
succès. 

Bazaine  eut  l'air  de  montrer  un  certain  dépit  de  ce  qu'on 
repoussait  son  projet  et  renouvela  ses  instructions  pour  l'attaque, 
qui  devait  avoir  lieu  le  7.  Mais  cette  fois  encore,  le  maréchal  ne 
donna  pas  d'ordres  précis  et  formels  :  il  requit  des  généraux  une 
sorte  d'avis,  et,  en  leur  laissant  toute  la  responsabilité  de  l'en- 
treprise, par  cela  même  qu'il  leur  laissait  le  choix  des  moyens 
d'exécution  et  le  règlement  du  commandement  entre  eux,  il  les 
laissa  en  quelque  sorte  libres  de  ne  pas  obéir. 

Quand  le  maréchal  Ganrobert  et  le  général  Frossard  eurent 
enfin  terminé  leurs  dispositions,  ce  fut  Bazaine  qui  renonça  lui- 
même  à  l'attaque  projetée,  sous  le  prétexte  que,  l'exécution 
ayant  trop  tardé,  l'ennemi  avait  pu  être  informé  de  nos  prépa- 
ratifs. En  effet,  les  Prussiens,  fort  bien  renseignés  par  leurs 
espions,  avaient  réuni  des  forces  considérables  à  Ladonchamps 
et  à  Mercy,  et  augmenté  leurs  batteries  sur  ces  deux  points. 

Bazaine,  dans  son  Mémoire  justificatif,  s'est  plaint  de  n'avoir 
pas  été  secondé,  dans  cette  circonstance,  par  ses  lieutenants. 
Mais  ceux-ci  répondirent,  à  leur  tour,  en  lui  reprochant  de 
n'avoir  pas  donné  des  ordres  formels  et  précis  pour  une  opéra- 
tion, qui  nécessitait  une  direction  unique  et  le  concours  de 
tous,  et  d'avoir  ainsi  préparé  son  avortement. 

«  Quelques  jours  plus  tard,  raconte  le  colonel  d'Andlau,  un 
officier  supérieur  ayant  eu  occasion  de  lui  parler  de  l'inaction 
dans  laquelle  il  laissait  l'armée,  des  dangers  de  cette  situation 
et  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  d'en  sortir  au  plus  vite,  le  maré- 
chal se  plaignit  amèrement  de  la  mauvaise  volonté  qu'il  trou- 
vait dans  ses  commandants  de  corps,  et  de  leur  peu  d'obéis- 
sance; sur  la  réponse  qui  lui  fut  faite,  que,  armé  d'une  autorité 
absolue,  il  avait  les  moyens  de  briser  toute  résistance,  il  ajouta 
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que,  vis-à-vis  de  collègues,  de  vieux  camarades  plus  anciens  ou 
plus  âgés  que  lui,  il  lui  était  difficile  de  recourir  à  des  mesures 
qui  lui  répugnaient.  Dans  de  pareilles  conditions  et  avec  de 
semblables  scrupules,  le  commandement  d'une  armée  est 
impossible;  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'exercent  les  chefs,  qui  com- 
prennent le  poids  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux.  " 

—  Dans  la  matinée  du  7  septembre,  une  compagnie  de  parti- 
sans enlève  un  poste  prussien,  y  fait  quelques  prisonniers  et  en 
rapporte  un  ou  deux  journaux  allemands,  qui  sont  envoyés  au 
maréchal.  C'est  ainsi  que  nous  recevons  la  première  nouvelle  à 
peu  près  sûre  de  la  catastrophe  de  Sedan,  à  laquelle  s'ajoutent 
la  mort  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  dit-on,  et  la  captivité  de 
l'Empereur.  On  rapproche  de  ces  faits  les  hourras  qui  ont  été 
entendus  l'avant-dernière  nuit,  les  observations  faites  sur  le 
passage  de  la  Moselle  par  ces  troupes,  qui  n'étaient  autres  que 
de  longues  colonnes  de  prisonniers,  et,  malgré  toutes  les  appa- 
rences de  la  vérité,  on  veut  douter  encore.  Un  officier  de  l'état- 
major  général,  le  commandant  Samuel,  que  sa  connaissance  de 
l'Allemagne  désigne  naturellement  pour  ces  sortes  de  missions, 
est  aussitôt  envoyé  de  nouveau  en  parlementaire,  sous  prétexte 
de  rappeler  l'échange  de  prisonniers  qui  nous  est  dû  depuis 
quelque  temps;  aux  avant-postes,  il  voit  arriver,  comme  à  sa 
première  visite  du  4  septembre,  le  lieutenant-colonel  de  Bûrg, 
ancien  attaché  militaire  à  Paris,  qu'il  y  a  connu  et  qui  lui 
apprend  toute  la  réalité  de  nos  désastres;  des  journaux  lui  sont 
donnés  à  lire  et  il  y  voit  la  confirmation  de  tous  ces  faits,  ainsi 
que  le  détail  des  événements,  qui  en  ont  été  la  conséquence  :  la 
retraite  du  prince  impérial  en  Belgique,  la  séance  du  corps 
législatif  du  4  septeml:)re,  le  départ  de  l'impératrice  Eugénie,  la 
fuite  du  ministère  et  enfin  la  constitution  d'un  gouvernement 
provisoire  de  tous  les  députés  de  Paris,  sous  le  nom  de  gouver- 
nement de  la  Défense  natio?iale.  Le  général  Trochu  se  trouve  à 
la  tête  de  ce  gouvernement  et  l'on  cite  parmi  les  ministres, 
MM.  Thiers  et  Estancelin.  Ces  journaux  ajoutent  que  Paris  est 
calme. 

—  Si  cette  source  de  renseignements  lui  paraît  suspecte,  Ba- 
zaine  devra  cesser  de  douter,  en  recevant  de  soldats  français  la 
confirmation  de  ces  nouvelles.  Or,  dans  cette  même  journée  du 
7  septembre,  cinq  cent  quatre-vingt-seize  hommes,  ayant  appar- 
tenu à  divers  corps  de  l'armée  de  Chàlons  et  à  l'ancien  1"  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  sont  échangés  contre  pareil  nombre  de 
soldats  prussiens,  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  Metz. 

Parmi  ces  prisonniers  français,  les  uns  racontent  qu'ils  ont 
été  pris  à  Wissembourg  et  à  Frœschwiller  et  qu'ils  arrivent  de 
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Spandau  ;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  racontent 
qu'ils  viennent  des  différentes  affaires  livrées  du  côté  de  Sedan. 
C'est  par  ces  derniers  qu'on  apprend  les  détails  du  désastre  de 
l'armée  de  Châlons.  Ils  confirment  la  catastrophe  tantredoutée, 
mais  avec  des  versions  différentes,  suivant  le  jour  et  le  lieu  où 
ils  sont  tombés  au  pouvoir  de  l'armée  prussienne  ;  néanmoi  ns 
les  détails  sont  tellement  précis  qu'il  n'y  a  plus  aucun  doute 
à  conserver. 

«  Mac-Mahon,  disent-ils,  aurait,  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  repoussé  une  armée  prussienne,  bien  nom- 
breuse aux  environs  de  Sedan,  dans  les  journées  du  30  et  du 
31  août  ;  le  lendemain  1"  septembre,  une  troisième  rencontre 
avait  eu  lieu,  au  commencement  de  laquelle  les  narrateurs 
avaient  été  faits  prisonniers,  avant  de  connaître  l'issue  de  la 
lutte.  » 

Les  cinq  cent  quatre-vingt-seize  soldats  que  les  Allemands 
viennent  ainsi  de  nous  échanger,  sont  d'abord  conduits  à  l'île 
Ghambière,  puis  ensuite  installés  dans  les  bâtiments  de  la  gare 
de  Metz,  en  attendant,  sans  doute,  le  travail  de  répartition,  qui 
doit  les  incorporer  dans  les  différents  corps  de  notre  armée. 
«  Par  un  raffinement  de  cruauté  vraiment  barbare,  le  choix  en 
a  été  fait  avec  tant  de  soin  par  l'autorité  allemande  que,  dans 
cette  poignée  d'hommes,  toutes  les  armes,  tous  les  corps — régi- 
ments ou  bataillons,  —  ayant  combattu  à  Sedan  et  à  Beaumont 
y  sont  scrupuleusement  représentés. 

«  Encore  un  de  ces  moyens  mesquins,  que  les  Français  sont 
réellement  trop  chevaleresques  pour  songer  même  à  employer'.- 

Les  Allemands  ont  déployé  toutes  les  ressources  de  leur  four- 
berie, afin  de  pénétrer  nos  pauvres  prisonniers  de  l'importance 
du  désastre  que  l'armée  de  Châlons  vient  d'essuyer  ;  le  soir 
même  de  la  bataille,  qui  a  amené  la  capture  de  ceux-ci,  des  sous- 
offlciers  prussiens,  bien  stylés  et  parlant  couramment  notre 
langue,  se  sont  mêlés  à  nos  compatriotes  et  leur  ont  raconté, 
en  les  exagérant,  toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  meurtrière, 
espérant  bien  que  leurs  récits  seraient  rapportés  à  Metz. 

Voici,  à  peu  près,  ce  qui  ressort  clairement  des  racontars 
exagérés  de  nos  prisonniers,  désolés  d'avoir  été  faits  captifs, 
trompés  eux-mêmes  par  les  mensonges  de  leurs  adversaires. 

Le  30  août,  les  Prussiens,  fidèles  à  leur  tactique  constante, 
auraient  cherché  à  écraser  les  divisions  du  général  de  Failly, 
campées  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Malgré  leurs  efforts  et 
la  surprise  causée  par  leur  attaque  imprévue,  nos  troupes 
purent  opérer  le  passage  du  fleuve.  Le  31,  bataille  formidable 
sur  la  rive  droite,  devant  Givonne.   Cette  journée   aurait  été 

1.  Max-Guilin  :  Souvenirs  de  l'Invaston  de    ISTO. 
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fatale  à  l'ennemi,  au  moins  comme  hommes  tués  ou  blessés. 
Le  1"  septembre,  Mac-Mahon  cherche  à  profiter  du  succès  de 
la  veille.  Jusqu'à  une  heure,  les  Prussiens  faiblissent,  plusieurs 
de  nos  bataillons  vont  de  l'avant  et  pénètrent  dans  leurs  lignes, 
et,  lorsque  le  général  en  chef,  constatant  un  mouvement  tour- 
nant de  l'ennemi  opéré  par  des  masses  énormes,  ordonne  de  se 
replier  sur  les  hauteurs  dominant  Givonne,  protégées  par  la 
forteresse  de  Sedan,  un  nombre  assez  considérable  de  nos 
tirailleurs  reste  enveloppé  par  les  Prussiens.  Parmi  eux  figurent 
surtout  des  soldats  des  21%  45«  et  50^  de  ligne,  quelques  zouaves 
et  quelques  turcos. 

On  les  dii'ige  de  suite,  loin  du  champ  de  bataille,  les  faisant 
marcher  par  plusieurs  colonnes.  Quand  on  juge  convenable  de 
les  réunir  tous,  un  général  prussien  s'approche  et  fait  parmi  ces 
captifs  un  choix  des  plus  minutieux  :  sa  grande  préoccupation 
est  de  prendre  des  hommes  de  divers  régiments.  A  force  de  tra- 
vail, il  parvient  à  trouver  quarante-huit  numéros  différents  pour 
l'infanterie,  quinze  pour  la  cavalerie.  Il  se  réjouit  déjà  de  la 
consternation  produite  à  Metz  par  l'arrivée  de  ces  quelques  cen- 
taines de  prisonniers  de  toutes  armes. 

Douze  régiments  sont  représentés  par  un  seul  soldat,  un  du 
8e  de  ligne,  un  du  24%  un  du  30%  un  du  3«  hussards,  un  du  train, 
un  des  compagnies  de  remonte,  etc.  Sept  autres  régiments  ont 
pour  les  indiquer  deux  hommes  ;  quatre  autres,  trois  ;  les  sui- 
vants, des  groupes  de  sept  ou  de  huit. 

Pour  produire  encore  plus  d'effet,  le  général  prussien  juge 
convenable  d'adresser  aux  pauvres  vaincus,  qu'il  renvoie  à  Metz, 
les  quelques  paroles  suivantes,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
comme  forfanterie  prussienne  : 

«  Soyez  tranquilles,  la  guerre  ne  sera  pas  longue;  votre 
Empereur  a  voulu  rendre  son  épée  au  Prince  Royal.  Le 
Prince  a  refusé  de  l'entendre  et  l'a  adressé  au  comte  de  Bis- 
marck. » 

Quant  à  l'issue  de  la  journée  du  1®''  septembre,  nos  prison- 
niers ajoutent  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  aurait  été  blessé 
mortellement  et  que  l'Empereur,  qui  a  ordonné  d'arborer  le 
drapeau  blanc  sur  les  remparts  de  Sedan,  aurait  rendu  son  épée 
au  roi  de  Prusse.  L'Impératrice  et  le  Prince  Impérial  se  seraient 
enfuis  après  la  proclamation  de  la  République  à  Paris,  procla- 
mation dont  la  nouvelle  se  trouve  dans  des  journaux  saisis  sur 
plusieurs  des  prisonniers. 

—  Le  même  jour,  les  nouvelles  les  plus  étranges  et  les  plus  con- 
tradictoires circulent  dans  Metz.  Les  unes  annoncent  une  grande 
victoire  de  Mac-Mahon,  les  autres  une  horrible  défaite.  Comme 
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il  est  impossible  de  discerner  la  vérité,  enregistrons  toutes  ces 
nouvelles  pêle-mêle. 

On  dit  que  la  République  est  proclamée,  —  que  Napoléon  est 
bloqué  à  Stenay,  —  que  le  général  Ducrot  aurait  tenté  de  rétablir 
nos  communications,  —  que  les  prisonniers  français,  qui  vien- 
nent d'être  échangés,  appartiennent  à  la  division  Dumont,  qui  se 
serait  laissé  surprendre  et  se  serait  rendue  sans  tirer  un  coup 
de  fusil,  —  que  c'est  bien  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  a  eu  à 
Sedan  une  affaire,  qui  aurait  duré  trois  jours,  mais  qu'elle 
serait  restée  indécise,  —  que  la  brigade  Fontanges  de  Couzon 
aurait  été  surprise,  les  armes  démontées, —  que  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  aurait  destitué  le  général  de  Failly  et  qu'il  se  trouverait 
à  Carignan,  prêt  à  reprendre  la  lutte,  —  que  le  général  Douay 
ravage  le  Palatinat,  —  que  l'Autriche  aurait  déclaré  la  guerre  à 
la  Prusse  et  envoyé  trois  cent  mille  hommes  en  Silésie  et  l'Italie 
cent  mille  dans  le  Tyrol,  — que  le  duché  de  Posen  s'est  soulevé, 
—  que  les  troupes  prussiennes,  qu'on  a  dit  se  diriger  sur  Paris, 
ont  rebroussé  chemin  et  que  le  i-oi  Guillaume  et  Bismarck  sont 
aussitôt  repartis  pour  Berlin,  —  que  le  plan  des  ennemis  serait 
d'occuper  l'Alsace  et  la  Lorraine  et  de  prendre  Metz,  —  que 
Berlin  est  en  deuil,  les  régiments  abîmés  le  31  août  et  le  1"  sep- 
tembre, appartenant  tous  à  la  noblesse*,  etc.. 

La  population  de  Metz  est  dans  un  tel  état  de  surexcitation 
que  les  journaux  croient  devoir  l'inviter  à  attendre  des  informa- 
tions officielles.  On  se  rappelle,  dans  cette  circonstance,  la  dou- 
loureuse sensation  produite,  quelques  jours  auparavant,  par  le 
démenti  officiel  de  succès  colossaux  colportés  dans  tous  les 
cafés  par  un  chasseur  d'Afrique,  qui  a  été  condamné,  pour  ce 
fait,  à  deux  mois  de  prison. 

La  confiance  des  Messins  dans  l'armée  envoyée  à  leur  secours 
est  telle,  qu'ils  ne  veulent  pas  croire  aux  tristes  nouvelles  appor- 
tées par  les  prisonniers  échangés.  Ces  prisonniers,  disent-ils, 
sont  des  traînards  surpris  à  l'arrière-garde  et  qui  ont  proba- 
blement si  peu  combattu  qu'il  leur  est  impossible  de  donner  des 
renseignements  sur  le  lieu  et  l'issue  de  la  bataille,  qui  ne  soient 
contradictoires. 

Cependant,  on  est  plein  d'anxiété,  car  depuis  le  commencement 
de  l'investissement  de  la  place,  bien  des  nouvelles  ont  été 
apportées,  et  les  mauvaises  seules  se  sont  confirmées. 

—  Comme  on  le  voit,  la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan  s'est 

1.  Cette  nouvelle  était  vraie,  mais  applicable  aux  journées  des  16  et  18  août,  où  la 
garde  royale  fut  cruallement  éprouvée.  A  la  date  du  1"  S'îptembre,  ce  corps  d'élite 
n'était  pas  sous  les  murs  de  Metz,  mais  combattait  à  Sedan  dans  les  fonds  do 
GiTonne.- 
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répandue  promptement  parmi  nos  troupes,  mais  elle  ne  produit 
pas  les  résultats  sur  lesquels  l'ennemi  a  compté.  Certes,  nos 
soldats  ont  espéré  jusque-là  l'arrivée  d'une  armée  extérieure; 
en  voyant  l'insuccès  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  cette  espé- 
rance s'évanouit.  Un  moment,  les  Allemands  ont  espéré  que  le 
découragement  ne  tarderait  pas  à  livrer  à  leur  merci  ces  troupes 
dont  ils  ont  appris  à  connaître  la  valeur;  mais  bientôt  la  stupeur 
fait  place  à  la  rage.  Rien  ne  peut  rendre  les  colères,  les  fu- 
reurs, qui  se  manifestent  alors  dans  tous  les  rangs  de  l'armée  : 
les  détails  de  la  catastrophe  de  cette  armée  de  Châlons,  laquelle, 
disent  les  prisonniers,  n'a  pas  tenté  de  se  faire  jour  à  travers 
les  lignes  ennemies,  paraissent  tellement  horribles,  qu'on  se 
refuse  encore  à  y  croire.  De  tous  côtés,  ce  ne  sont  que  cris  de 
haine  et  de  vengeance. 

Ah  I  nos  pauvres  soldats  de  Metz  ne  se  doutaient  pas  alors 
qu'un  jour  viendrait,  où  il  leur  faudrait  être  humbles  vis-à-vis 
de  ceux  auxquels  ils  adressaient  de  si  sanglants  reproches,  où 
leur  honneur  serait  frappé  par  une  catastrophe  mille  fois  plus 
déplorable.  L'armée  de  Sedan  succombait,  du  moins,  sous  le  ca- 
non, après  neuf  heures  de  combat,  tandis  que  notre  armée  de 
Metz  devait  périr  sous  le  coup  d'odieuses  négociations,  sans 
que  l'ennemi  lui  fit  même  l'honneur  de  brûler  sa  poudre,  de 
dépenser  ses  balles,  ni  ses  boulets. 

—  Fait  curieux  à  noter:  ce  jour-là,  7  septembre,  le  sieur  Joseph 
Paquin,  menuisier  à  Moullns-lès-Metz,  se  trouvait,  vers  deux 
heures  du  matin,  sur  le  pont  du  chemin  de  fer  jeté  sur  la  Moselle, 
en  face  de  cette  localité,  quand  le  maréchal  Bazaine  passa  à 
côté  de  lui,  se  dirigeant  vers  la  route  d'Ars.  Paquin  le  suivit,  et, 
comme  il  le  déclara  plus  tard  au  procès  de  Trianon,  il  le  vit 
entrer  dans  les  lignes  prussiennes. 

Dès  le  6  septembre,  une  dépêche  de  Berlin  publiait,  dans  les 
termes  suivants,  un  récit  évidemment  faux  et  calomniateur  en 
ce  qui  concernait  le  général  de  Wimpffen,  mais  qui  contenait 
un  fond  de  vérité,  si  l'on  se  reporte  aux  pourparlers  déjà  enga- 
gés par  Bazaine  avec  le  prince  Frédéric-Charles,  pour  obtenir 
de  lui  des  renseignements  sur  la  situation  : 

<i  Berlin,  mardi  soir. 

«  On  assure  que  le  général  de  Wimpffen  accompagnait  le 
général  prussien  envoyé  de  Sedan  à  Metz,  pour  expliquer  au 
maréchal  Bazaine  les  circonstances  qui  ont  amené  la  capitula- 
tion de  l'armée  de  Mac-Mahon  et  la  reddition  de  l'Empereur.  Le 
général  de  Wimpffen  aurait  engagé  le  maréchal  à  capituler  lui- 
môme,  pour  prévenir  de  nouvelles  exterminations.  » 
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Le  lendemain,  tous  les  journaux  allemands  reproduisaient  cette 
autre  dépêche,  plus  affirmative  encore  : 

«  Berlin,  7  septembre,  4  heures  après-midi. 

«  Des  négociations  ont  été  ouvertes  avec  Bazaine,  pour  la 
capitulation  de  Metz.  » 

Il  n'est  donc  que  trop  certain  que  Bazaine  était  disposé  à 
capituler  au  lendemain  de  la  révolution  de  Septembre.  Ne  pou- 
vant invoquer  aucune  excase  de  sa  conduite,  il  répondit  par  le 
silence  aux  questions  pressantes  qui  lui  furent  posées  par  le 
président  du  conseil  de  guerre  de  Trianon,  sur  ses  menées  en 
septembre. 

2«  Corps.  —  Cependant,  la  pluie,  qui  tombe  depuis  plusieurs 
jours,  a  complètement. inondé  le  terrain  où  campe  la  l"""  divi- 
sion du  corps  Frossard;  cette  division  reçoit,  en  conséquence, 
l'ordre  de  prendre,  le  7,  dans  la  soirée,  ses  cantonnements  dans 
le  village  de  Montigny;  toutefois,  un  bataillon  de  piquet  garde 
le  camp,  derrière  la  ligne  du  chemin  de  fer. 

—  Le  7  septembre,  le  2"  bataillon  du  84=  de  ligne  (brigade- 
mixte  Lapasset)  qui  a  été  désigné  pour  aller,  à  son  tour, 
occuper  la  position  avancée  de  la  Grange-aux-Oi^mes  pendant 
trois  jours,  se  met  en  marche,  à  midi,  pour  cette  nouvelle  des- 
tination. Il  pleut  depuis  la  veille,  dans  la  nuit,  sans  discontinuer. 
Le  sol  est  détrempé.  Le  bataillon  met  pas  mal  de  temps  pour 
arriver  à  la  Grange-aux-Ormes.  Voici  comment  le  service  est 
organisé. 

La  Grange-aux-Ormes  est  un  château  entouré  d"un  bois  et 
bordé  par  la  Seille.  Il  se  compose  du  corps  de  logis  principal, 
bâtisse  toute  neuve,  qui  était  habitée,  avant  la  guerre,  par  le 
général  de  Martimprey,  de  remises  et  d'une  maisonnette  pour 
concierge.  En  avant  du  bois,  dans  la  direction  de  Marly,  on  a 
creusé  une  tranchée  qui  contourne  ce  bois  et  va  rejoindre  le 
fort  Saint-Privat,  que  les  travailleurs  du  2«  corps  sont  en  train 
d'achever. 

Des  six  compagnies  du  bataillon  :  une  occupe  la  ferme 
Blory,  située  sur  le  bord  de  la  Seille  ;  deux  compagnies  gardent 
la  tranchée  qui  fait  face  à  Marly  et  part  de  la  Seille  ;  une  com- 
pagnie garde  le  côté  qui  fait  face  à  la  route,  jusqu'à  mi-chemin 
du  fort  ;  une  compagnie  est  en  réserve  dans  la  grande  allée,  qui 
va  du  château  de  la  Grange-aux-Ormes  â  la  Seille;  enfin  la  der- 
nière compagnie  est  en  réserve  dans  les  remises  du  château. 

Chaque  compagnie  campe  en  aiTière  de  sa  tranchée  ;  une  sec- 
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tion  de  chaque  compagnie  est  dans  ia  tranchée  avec  ses  offi- 
ciers. Trois  petits  postes  sont  détachés  en  avant,  un  sur  la 
Seille,  un  au  centre  et  le  troisième  dans  un  bouquet  d'arbres. 

L'ennemi  occupe  Frescaty,  Orly,  Augny,  la  Papeterie  et 
Marly.  De  plus,  sur  la  rive  droite  de  la  Seille,  les  Allemands  ont 
établi  deux  petits  postes.  Le  fort  Saint-Privat  et  la  ferme  Bardin 
sont  occupés  par  des  troupes  de  la  division  Fauvart-Bastoul,  du 
2*  corps.  Le  2^  bataillon  du  84«  de  ligne  passe  trois  jours  dans  ce 
poste  de  la  Grange-aux-Ormes,  les   compagnies  changeant, 


Positions  da  la  Grange-aux-Ormes  et  de  la  vallée  de  la  Seille. 


chaque  jour,  leurs  emplacements.  Nos  soldats  sont,  sur  ce 
point,  séparés  de  l'ennemi  par  un  vaste  champ  de  pommes 
de  terre. 

Le  château,  dont  on  a  enlevé  presque  tous  les  meubles,  a  déjà 
été  visité,  pendant  le  mois  d'août,  par  les  Prussiens  qui  ont 
marqué  leur  passage  par  de  nombreux  dégâts.  Les  sections  du 
84e  de  ligne  font  quatre  heures  consécutives  de  faction.  Le 
bataillon  de  ce  régiment  est  arrivé  à  ce  poste,  avec  la  pluie  qui 
continue  :  aussi  les  tranchées  occupées  par  nos  hommes,  sont 
elles  devenues  de  véritables  cloaques  de  boue. 

Rien  d'important  à  signaler.  Les  Allemands  passent  et  repas- 
sent dans  le  fond  du  paysage,  mais  hors  de  portée.  La  nuit,  on 
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redouble  de  vigilance;  on  entend  l'ennemi  se  livrer  à  ses  travaux, 
mais  il  ne  parait  pas  avoir  l'intention  d'inquiéter  nos  troupes, 
qui,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  récoltent  rapidement  le  champ  de 
pommes  de  terre  situé  en  avant  de  leurs  tranchées. 

3'  Corps.  —  La  7«  batterie  du  i"  d'artillerie  (réserve  du 
3'  corps),  va  installer,  le  7  septembre,  ses  six  pièces  de  12,  dans 
la  redoute  des  Bordes;  dans  la  même  soirée,  sa  réserve  l'ayant 
ralliée,  cette  batterie  établit  son  camp  en  arrière  des  Bordes, 
où  elle  séjourne  jusqu'à  la  capitulation. 

A  la  suite  des  différentes  affaires,  qui  ont  eu  lieu  depuis  le 
commencement  de  la  campagne,  le  canon  de  4  ayant  été  jugé 
décidément  trop  faible,  pour  lutter  avantageusement  contre 
l'artillerie  prussienne,  il  est  décidé  que  l'on  augmentera  la 
proportion  des  batteries  de  12,  et,  le  7  septembre,  la  10'  batterie 
du  4*  d'artillerie,  attachée  à  la  réserve  d'artillerie  du  3'  corps, 
est  transformée  en  batterie  de  12  rayé  ;  elle  reçoit,  en  consé- 
quence, le  supplément  nécessaire  d'hommes  et  de  chevaux,  qui 
sont  tirés  des  batteries  à  cheval  de  la  réserve. 

4«  Corps.  — Des  retranchements  semblables  à  ceux  de  Sainte- 
Barbe,  ont  été  construits  par  l'ennemi  sur  le  mamelon  de  Chà- 
tel-Saint-Blaise,  qui  commande  la  route  de  Pont-à-Mousson  et 
le  pays  environnant.  Ces  retranchements  sont  sous  la  protection 
de  pièces  d'artillerie  de  gros  calibre. 

Le  mouvement  des  troupes  prussiennes  sur  ce  point,  inter- 
rompu par  la  pluie  torrentielle  de  la  soirée  du  6  septembre,  a  pu 
s'effectuer  dans  la  nuit  et  dans  la  matinée  du  7.  C'est  ce  mou- 
vement qui  a  déterminé,  sans  doute,  le  feu  du  fort  de  Queuleu, 
lequel  a  commencé,  à  neuf  heures  du  matin,  sur  la  ferme  de 
Saint-Thiôbault.  Cette  ferme  est  distante  de  quatre  mille  mètres, 
au  moins,  de  ce  fort. 

Le  premier  obus,  lancé  par  une  pièce  de  24,  tombe  à  quelque 
distance  en  avant,  mais  le  second  vient  éclater  contre  Tune  des 
murailles,  dont  un  pan  s'écroule.  Le  coup  suivant  porte  en  plein 
sur  le  corps  de  la  ferme  et,  à  l'aide  d'une  longue-vue,  on  peut 
apercevoir  un  général  prussien  et  son  état-major  quitter  préci- 
pitamment les  bâtiments,  qui  commencent  à  être  percés  à  jour. 
Le  succès  du  tir  de  nos  pièces  de  24  est  donc  complet. 

Le  fort  dirige  ensuite  son  feu  sur  un  camp  prussien  établi  sur 
les  hauteurs  de  Pouilly.  Malgré  l'énorme  distance  de  cinq  mille 
cinq  cents  mètres,  les  projectiles  atteignent  le  campement,  qui 
est  aussitôt  abandonné  par  les  troupes  ennemies. 

Le  lendemain,  aucun  Allemand  n'avait  encore  osé  y  repa- 
raître. 

Le  7  septembre,  le  lieutenant-colonel  Verdeil,  du  43^  de  ligne, 


110  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

succombe  aux  suites  des  blessures  qu'il  a  reçues  à  la  bataille 
de  Saint-Privat  (18  août  1870;. 

En  conséquence  de  la  mesure  que  nous  venons  de  signaler 
pour  le  3«  corps,  les  6''  et  9«  batteries  du  8«  d'artillerie  faisant 
partie  de  la  réserve  d'artillerie  du  4«  corps,  sont,  elles  aussi, 
transformées  en  batteries  de  12  de  campagne. 

6«  Corps.  —  Dans  le  courant  de  la  journée  du  7  septembre, 
plusieurs  soldats  de  la  division  Tixier  croient  entendre  le  bruit 
d'une  canonnade  fort  lointaine  dans  la  direction  d'Étain.  Tou- 
jours est-il  que  l'armée  allemande,  qui  investit  Metz,  continue  (à 
l'extérieur)  d'exécuter  des  mouvements  dont  on  ignore  le  but. 

Au  camp  de  la  division  de  cavalerie  du  général  du  Barail,  on 
a  fait,  jusqu'au  7  septembre,  de  très  fortes  distributions  d'avoine, 
trop  souvent  gaspillée  ou  emportée  sur  les  chevaux,  que  cette 
surcharge  fatigue  énormément.  La  ration,  qui  s'élevait  alors 
jusqu'à  six  kilogrammes,  est,  à  cette  date,  réduite ,  tout  d'un  coup, 
à  trois  kilos  cinquante  pour  la  cavalerie  légère,  le  foin,  la 
paille  ou  le  son  ne  pouvant  entrer  qu'à  titre  de  substitution. 

A  partir  du  7  septembre,  on  fait  entrer  le  seigle  pour  un  cin- 
quième dans  la  ration  d'avoine. 

Garde  impériale.  —  Temps  horrible.  Le  camp  des  divisions 
Deligny  et  Picard  est  inondé. 

Le  capitaine  Laveuve  a  affirmé  au  commandant  Leperche  que, 
d'après  un  avis  donné  par  un  jésuite  (en  soutane),  le  roi  de  Prusse 
et  Bismarck  seraient  passés  près  de  Metz  samedi  dernier,  3  sep- 
tembre; ce  renseignement  aurait  été  confirmé  par  le  dire  d'un 
voiturier,  qui  aurait  prétendu  les  avoir  vus  le  vendredi  2  sep- 
tembre, à  Mars-la-Tour.  Le  commandant  Samuel,  de  l'état- 
major  général,  revient  du  cabinet  du  maréchal  Bazaine,  où  il 
a  interrogé,  en  présence  de  celui-ci,  quelques  tirailleurs  indi- 
gènes de  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  amenés  au  grand 
quartier  général  par  le  maréchal  Canrobert. 

Le  commandant  Samuel,  sans  se  préoccuper  de  la  présence 
de  quinze  à  vingt  officiers,  qui  se  trouvent  dans  le  bureau  de 
l'état-major  général,  raconte  immédiatement  ce  que  disent  ces 
turcos.  D'après  leurs  dires,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  géné- 
ral Félix  Douay  et  le  général  Ducrot,  auraient  été  battus,  l'Em- 
pereur étant  présent  ;  ils  ajoutent  à  leur  version,  les  bruits  les 
plus  alarmants. 

Le  capitaine  Lacale  annonce  aux  officiers  du  général  Bour- 
baki  qu'il  vient  de  voir  le  capitaine  de  Thur}^  aide  de  camp  du 
général  Lafaille,  commandant  l'artillerie  du  4«  corps  d'armée, 
et  que  cet  officier  lui  a  annoncé  et  assuré  que  des  prisonniers 
français  appartenant  à  l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  ont 
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été  rendus  ce  matin  aux  avant-postes  de  Woippy  par  les  Prus- 
siens et  conduits  dans  l'île  Chambière. 

Ces  prisonniers,  au  dire  du  capitaine  de  Thury,  viendraient  du 
côté  de  Sedan,  où  les  Français,  au  nombre  de  quatre-vingt  mill© 
contre  trois  cent  mille  Allemands,  auraient  éprouvé  une  grande 
défaite  ;  l'Empereur  serait  prisonnier. 

«  Si  ces  bruits  sont  réels,  —  écrit  à  cette  date  l'officier  de  la 
garde  que  nous  avons  déjà  cité  dans  notre  précédent  volume,  — 
ce  que  je  ne  puis  croire,  ils  sont  de  nature  à  expliquer  les  mou- 
vements constatés  dans  l'armée  de  Steinmetz;  l'armée  du  Prince 
Royal,  revenant  de  Sedan,  suffirait  à  nous  empêcher  de  passer 
la  Meuse,  celle  de  Steinmetz  chercherait  à  nous  couper  les  l'outes 
de  Nancy,  deLunéville  et  des  Vosges,  dans  lesquelles  nous  serions 
peut-être  obligés  de  nous  rejeter. 

«  Si  cette  déplorable  phase  de  la  lutte  se  produisait,  ne  devrait- 
on  pas  qualifier  de  criminelle  la  conduite  du  maréchal  Bazaine, 
qui  n'a  absolument  rien  tenté  pour  nous  faire  recouvrer  nos 
communications,  pour  couper  celles  de  l'ennemi  et  pour  venir 
en  aide  à  l'armée  commandée  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon?  » 

Le  colonel  Henrion-Bertier,  du  70^  de  ligne,  a  assuré  au  géné- 
ral Bourbaki,  que  le  nombre  des  prisonniers  français  rendus  ce 
matin  est  de  cinq  cent  quatre-vingt  seize  et  non  de  cinq  cents. 

Le  commandant  de  Chennevière,  de  Tétat-major  général  de  la 
garde,  a  assuré  au  général  Bourbaki,  que  deux  sergents-majors 
du  1"  régiment  des  tirailleurs  indigènes,  figurant  parmi  les  pri- 
sonniers et  paraissant  fort  intelligents,  ont  dit  que  la  plupart 
des  officiers  avaient  été  mis  en  liberté  sur  la  parole  donnée  par 
eux,  de  ne  pas  servir  pendant  la  durée  de  la  guerre*  ;  les  autres 
ont  été  rendus  par  échange. 

Ces  sergents-majors  de  tirailleurs  ont  déclaré  qu'ils  étaient 
chargés  par  les  Prussiens  de  dire  que  l'Empereur  était  prison- 
nier. Si  cette  nouvelle  est  exacte,  pourquoi  ceux-ci  ne  l'auraient- 
ils  pas  fait  annoncer  officiellement  au  maréchal  Bazaine  ? 

Au  dire  des  sous-officiers  prisonniers,  quatre  mille  Français 
auraient  été  surpris  en  flanc  et  par  derrière,  puis  écrasés  :  trois 
corps  d'armée  auraient  été  ensuite  battus  séparément  par  les 
Prussiens,  qui,  contrairement  à  ce  que  pensait  l'armée  de  Metz, 
n'ont  pas  marché  sur  Paris.  Le  commandement  de  l'armée  aurait 
été  exercé  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Les  prisonniers  français  échangés  ne  se  plaignent  pas,  en 
général,  de  la  façon  dont  ils  ont  été  traités;  ils  disent  cependant 


1.  C'était  un  vil  mensonge  inventé  par  les   Allemands,  qui  l'avaient  répété  à  ces 
deux  sous-offlciera. 


H2  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

que  certains  officiers  prussiens  se  sont  montrés  très  durs  à  leur 
égard.  Ils  ont  vu  des  camps  ennemis  occupés  par  un  grand 
nombre  de  troupes  le  long  de  leur  parcours,  surtout  en  appro- 
chant de  Metz.  Les  Prussiens  doivent  évidemment  s'être  renfor- 
cés ;  il  devient  dès  lors  de  plus  en  plus  difficile  de  percer  la  ligne 
d'investissement,  mais  plus  les  circonstances  deviennent  graves, 
moins  il  est  permis  de  se  décourager  et  plus  il  convient  que 
chacun  montre  de  résolution,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  de  la 
hiérarchie  militaire. 

Jeudi  8  septembre.  —  Il  pleut  toute  la  journée  sans  disconti- 
nuer; les  troupes  sont  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux. 

—  Par  arrêté  du  général  Coffinières,  commandant  la  place  de 
Metz,  à  partir  du  8  septembre  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  portes 
de  la  ville  seront  ouvertes  de  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept 
heures  du  soir.  Dès  ce  même  jour,  les  habitants  des  environs 
peuvent  se  rendre  dans  leurs  demeures  et  circuler  librement  sur 
leur  parcours. 

—  Le  8  septembre,  Tordre  est  donné  à  chaque  régiment  de 
cavalerie  de  livrer  chacun  quarante  chevaux  à  la  boucherie,  afin 
d'assurer  le  service  des  vivres.  Cela  fait  mille  quarante  che- 
vaux. Ce  nombre  sera  augmenté,  lorsque  l'artillerie,  le  génie  et 
le  train  livreront  tous  leurs  chevaux  hors  de  service. 

—  A  cette  date,  ia  ration  de  pain  est  réduite  à  sept  cents 
grammes. 

—  L'attention  du  maréchal  Bazaine  est,  à  ce  même  jour, 
appelée  sur  la  situation  des  vivres  de  l'armée  ;  il  n'y  a  plus  que 
vingt-sept  jours  de  vivres  en  pain  et  sept  jours  d'avoine. 

Vers  la  même  époque,  des  perquisitions  sont  faites  dans  la 
place;  on  trouve  six  mille  quintaux  d'avoine,  c'est-à-dire  quatre 
jours  de  vivres  pour  les  chevaux  de  l'armée.  On  proposa  posté- 
rieurement l'emploi  de  toutes  les  graines,  orge,  millet,  sarra- 
sin, etc.,  qui  pouvaient  se  trouver  dans  la  place;  et  l'approvi- 
sionnement des  chevaux  fut  ainsi  porté  à  dix-sept  jours. 

—  Aujourd'hui,  le  nombre  des  blessés  et  des  malades  de  l'armée 
française  soignés  à  Metz  et  à  Montigny,  s'élève  à  près  de  quinze 
mille.  Il  se  répartit  entre  les  établissements  réunissant  un 
nombre  de  lits  ou  places  disponibles  (dix  au  moins)  assez  grand 
pour  constituer  une  ambulance,  d'une  part;  et,  d'autre  part,  des 
maisons  particulières,  où  l'on  reçoit  des  malades  isolés,  ou  en 
petit  nombre  (inférieur  à  dix).  Les  ambulances  proprement  dites 
contiennent  près  de  treize  mille  cinq  cents  hommes  et  les  mai- 
sons particulières  en  ont  reçu  quinze  cents  environ. 

Dans  l'état  de  siège  où  l'on  se  trouve,  l'autorité  militaire  a  la 
haute  main  sur  le  service  des  secours  et  des  ambulances.  Néan- 
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moins,  le  concours  de  la  ville  ayant  été  demandé,  et  des  sous- 
criptions se  montant  déjà  à  près  de  quatre-vingt-cinq  mille 
francs  ayant  été  recueillies  dans  Metz,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences pressantes  de  la  situation,  le  pouvoir  municipal  inter- 
vient par  ses  représentants  légaux,  par  des  délégués  et  avec 
l'assistance  des  personnes,  surtout  de  dames,  généreuses  et 
dévouées,  pour  faciliter,  compléter  et,  au  besoin,  surveiller  la 
bonne  direction  des  secours. 

Toutefois,  cette  intervention  ne  se  produit  pas  spontanément 
à  l'égard  des  blessés  ou  malades,  qui  reçoivent  l'hospitalité  chez 
les  particuliers.  L'administration  municipale  ne  peut  qu'atten- 
dre les  réclamations  quelconques.  Du  reste,  la  discrétion  et  la 
bonne  volonté,  dont  chacun  fait  preuve,  de  son  côté,  rendent 
sans  objet  la  prévision  d'aucune  plainte.  Nulle  visite  n'est  donc 
faite  dans  les  domiciles  privés. 

Les  personnes,  en  situation  de  pourvoir  elles-mêmes  et  à 
leurs  frais,  aux  soins,  au  traitement  médical  et  à  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  militaires,  qu'elles  ont  recueillis,  sont  heu- 
reuses de  le  faire  et  considèrent  ceux-ci  comme  des  membres 
de  leur  famille.  Quant  aux  habitants,  dont  les  ressources  pécu- 
niaires ne  leur  permettent  que  d'offrir  leurs  soins  assidus.  Tin- 
tendance  a  accordé  jusqu'à  deux  francs  par  journée  et  par 
malade.  Ce  chiffre  pourra,  sans  doute,  être  augmenté,  suivant 
le  renchérissement  des  subsistances. 

2«  Corps.  —  Un  ordre  du  général  Frossard,  commandant  en 
chef  le  2^  corps,  en  date  du  8  septembre,  recommande  aux 
troupes  une  vigilance  incessante.  Il  prescrit  des  appels  à  midi, 
à  trois  et  à  cinq  heures  du  soir  et  même  à  Timproviste,  pour 
maintenir  les  hommes  dans  leurs  campements. 

Un  ordre  prescrit  la  formation  de  tireurs  d'élite,  à  raison  d'un 
officier,  d'un  sous-officier  et  de  deux  caporaux  par  bataillon 
et  de  quatre  tireurs  par  compagnie,  ayant  pour  mission  de 
détruire  les  servants  et  les  attelages  de  l'artillerie  ennemie.  Le 
colonel  d'Arguesse,  du  2i^  de  ligne,  ([ui  se  trouve  au  fort 
Moselle,  avec  le  3«  bataillon  de  son  régiment,  désigne  pour  le 
1"  bataillon,  le  lieutenant  Peltier;  pour  le  2%  le  lieutenant  ïri- 
potin  et  pour  le  3«,  le  lieutenant  Vitrant. 

—  Le  8  septembre,  au  matin,  le  général  Jolivet  pensant  que  le 
cantonnement  de  sa  brigade  (76«  et  77*  de  hgne,  2"  de  la  l^^  divi- 
sion) n'est  pas  favorable  à  une  réunion  rapide  des  troupes, 
donne  l'ordre  de  revenir  occuper  le  campement  de  Montigny, 
que  ces  deux  régiments,  devant  les  averses  persistantes  de 
ces  jours  derniers,  ont  dû  abandonner,  pour  venir  cantonner 
dans  le  vihage  de  ce  nom. 

VI 
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—  Les  eaux  de  la  Seille,  accrues  par  les  pluies  torrentielles, 
qui  se  sont  abattues,  depuis  quelque  temps,  sur  la  vallée  de  la 
Moselle,  baignent  les  fortifications  du  sud  de  Metz,  et  couvrent, 
entre  cette  place  et  le  village  de  Magny,  toute  la  plaine  devenue 
inabordable,  sur  une  longueur  de  plus  de  cinq  kilomètres.  Le 
remous  ne  s'étend  guère  au  delà  du  moulin  de  Magny,  et  la 
Seille,  à  cent  mètres  de  ce  point,  peut  être  facilement  traversée 
par  l'ennemi. 

On  aperçoit  à  cinq  cents  mètres  environ  des  dernières  mai- 
sons du  village,  vers  Pouilly,  les  vedettes  prussiennes,  soute- 
nues par  un  poste  important,  qui  occupe  sur  le  territoire  de 
cettedernière  commune,  la  ferme  de  Saint-Tliiébault,  appartenant 
à  M.  Just,  où  ils  sont  revenus  après  en  avoir  été  chassés,  la 
veille,  comme  on  l'a  vu,  par  les  obus  de  24  du  fort  de  Queuleu. 

Près  de  cette  ferme,  on  distingue  les  débris  fumants  dune 
meule,  propriété  de  M.  Montpeurt,  qui  contenait,  approximati- 
vement, dit-on,  quatre-vingt  mille  kilogrammes  de  paille  de 
froment.  Cette  meule  a  été  incendiée  la  veille  au  soir  par  les 
Allemands,  dans  la  crainte  de  la  voir  servir  à  nos  ravitaille- 
ments. 

—  Dans  la  journée,  les  4«,  5«  et  6«  compagnies  du  1"  bataillon 
du  97«  de  ligne,  protègent  un  fourrage  à  Magny-sur-Seille. 

—  Le  service  du  2^  bataillon  du  84«  de  ligne  (brigade-mixte 
Lapasset),  chargé  d'occuper  la  position  de  la  Grange-aux-Ormes, 
est  des  plus  pénibles.  Il  tombe  toujours  une  pluie  fine  et  serrée. 
Nos  pauvres  soldats  sont  trempés  jusqu'aux  os,  et  demeurent 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux,  dans  les  tranchées.  L'ennemi 
ne  bouge  pas.  Le  bataillon  du  84°  est  condamné  à  faire  pendant 
de  longues  heures  cet  affreux  métier  :  être  là,  à  l'affût  de 
l'homme,  derrière  un  arbre  ou  un  parapet,  et  cela,  pendant 
soixante-douze  heures  consécutives,  c'est  bien  triste!  Mieux 
vaut  la  bataille  au  grand  jour. 

Quelques  tirailleurs  allemands  vont  et  viennent  dans  le  loin- 
tain, entre  Augny  et  Marly.  La  papeterie,  qui  se  trouve  en  face 
de  la  Grange-aux-Ormes,  parait  fortement  occupée.  L'ennemi 
s'y  est  très  solidement  retranché.  On  se  demande  pourquoi  on 
lui  a  laissé,  sans  combat,  occuper  cette  position,  qui  gène  beau- 
coup nos  troupes.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seille,  quelques  petits 
postes  prussiens  sont  installés  dans  le  bois.  Plusieurs  coups  de 
feu  sont  tirés  par  eux  sur  nos  sentinelles,  mais  sans  aucun  ré- 
sultat. 

Il  pleut  toujours! 

Les  compagnies  du  2' bataillon  du  84*  de  ligne  ont  reçu  l'ordre 
de  changer  d'emplacement  ;  mais   le  terrain  est  tellement  dé- 
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trempé,  qu'il  vautmieuxgsrder  les  emplacements  abrités  déjà  par 
les  petites  tentes.  Nos  soldats  sont  bien  fatigués;  le  service  est 
très  pénible  et  paraît  fort  mal  organisé.  Nous  avons  trop 
d'hommes  sur  pied,  ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  pas  de  repos.  Si 
ceux-ci  venaient  à  être  obligés  de  combattre,  ils  se  trouve- 
raient dans  de  bien  mauvaises  conditions. Les  officiers  alternent 
pour  le  service  des  sections  :  sur  deux,  l'un  est  toujours  dans 
la  tranchée.  La  nuit  vient  vite  par  le  temps  de  pluie  :  les  offi- 
ciers de  service  font  le  quart  jusqu'à  minuit.  A  cette  heure,  ils 
sont  relevés  et  vont  se  reposer  un  instant  sur  leurs  couvertures, 
dans  les  chambres  du  château  de  la  Grange-aux-Ormes. 

3«  Corps.  —  A  partir  du  8  septembre,  le  bois  de  Borny,  impor- 
tant comme  position  militaire  et  au  point  de  vue  des  ressources 
qu'il  doit  procurer,  est  gardé  par  un  bataillon,  fourni  chaque 
jour  et  à  tour  de  rôle,  par  chacun  des  régiments  de  la  division 
Montaudon.  Cette  grand'garde  échange  journellement  quelques 
coups  de  feu  avec  les  avant-postes  ennemis. 

—  Le  même  jour,  le  lieutenant  Guibaudet,  du  15^  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  blessé,  le  14  août,  à  la  bataille  de  Borny, 
meurt  à  l'ambulance. 

<'  —  Le  capitaine  d'état-major  Gisbert,  de  l'état-major  général  du 
3"  corps,  blessé,  le  !«"•  septembre,  à  la  bataille  de  Servigny,  vient 
également  de  succomber  :  le  bras  fracassé  à  la  ferme  de  Y  Amitié, 
il  a  dû  subir  l'amputation;  depuis,  on  en  donnait  de  bonnes  nou- 
velles, mais  on  dit  aujourd'hui  qu'il  est  mort  de  faim,  en  ce  sens 
qu'il  ne  pouvait  plus  prendre  aucune  nourriture  '.  » 

4«  Corps.  —  Quelques  jours  après  le  combat  de  Servigny,  on 
organise,  au  quartier  général  du  4"  corps,  une  compagnie  d'éclai- 
reurs  composée  d'un  peloton  de  cavaliers  et  d'une  section  de 
vingt-cinq  hommes  prise  dans  chacun  des  bataillons  de  chas- 
seurs du  corps  d'armée.  Le  détachement  du  5°  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  (division  Grenier)  est  commandé  par  le  sous-lieu- 
tenant Villa,  qui  a  sous  ses  ordres  le  sergent  Poirot  et  le  caporal 
Zuccarrelli. 

La  compagnie  d'éclaireurs,  dont  le  capitaine  d'état-major  de 
la  Tour  du  Pin,  aide  de  camp  du  général  de  Ladmirault,  com- 
mandant en  chef  le  4«  corps,  est  l'organisateur  et  le  chef,  doit 
surveiller,  pendant  la  nuit,  la  zone  de  terrain  qui  sépare  nos 
avant-postes  des  lignes  d'investissement  formées  par  l'ennemi. 

6*  Corps.  —  Les  campements  du  6«  corps  envahis  par  l'eau  des 
averses  continuelles,  doivent  être  irrigués  parles  soins  du  génie. 
La  pluie  recommence  dans  la  matinée  et  persiste  encore  dans 
l'après-midi.  Toutefois,  les  travaux  ne  sont  as  complètement 
terminés. 

1.   Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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On  fortifie  la  ferme  Saint-Éloy  et  les  points  voisins  de  cette 
ferme  sur  notre  ligne  d'avant-postes,  pour  contrebattre  le  châ- 
teau de  Ladonchamps  occupé  et  fortifié  par  l'ennemi. 

—  A  partir  du  8  septembre,  un  tour  régulier  est  établi  pour  le 
service  de  la  division  de  cavalerie  du  Barail  aux  avant-postes. 
Ce  jour-là,  le  4«  escadron  du  2^  chasseurs  à  cheval,  parti  au 
réveil,  s'est  rendu  à  la  ferme  de  Thury,  laissant  un  peloton  à 
Saint-Éloy,  occupé  par  un  bataillon  du  100«  de  ligne.  Les  éclai- 
reurs  d'infanterie  sont  dispersés  dans  la  plaine,  derrière  les 
haies  et  les  buissons. 

Les  Prussiens  occupent  les  premières  maisons  du  village  des 
Maxes  et  la  ligne  des  peupliers,  qui  s'étend  jusqu'à  la  Moselle.  Le 
4*  escadron  du  2^  chasseurs  à  cheval  est  relevé  à  neuf  heures  du 
matin  par  le  3«  chasseurs  à  cheval  et  ne  rentre  au  camp,  qu'a- 
près avoir  rempli  ses  filets  de  paille  de  colza. 

—  Dans  la  nuit  du  8  au  9  septembre,  vers  minuit  et  demxi,  la 
compagnie  des  partisans  du  25«  de  ligne  (division  Levassor- 
Sorval)  sort  pour  reconnaître,  de  nouveau,  le  bois  de  Woippy. 
Elle  parcourt  ce  bois  sans  rien  rencontrer.  Il  tombe  une  pluie 
très  forte  et  continue.  Deux  feux  sont  allumés,  tant  pour  attirer 
l'ennemi,  que  pour  réchauffer  les  hommes.  Vers  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  les  Allemands  exécutent  un  feu  de  mousquete. 
rie  assez  fort;  les  partisans  répondent  faiblement  et  rentrent  à 
leur  campement  à  cinq  heures  du  matin. 

Garde  impériale.  —  Une  série  d'averses  se  succèdent  pen- 
dant toute  la  journée.  Les  troupes  sont  dans  la  boue  jusqu'aux 
genoux.  Bien  qu'on  se  plaise  encore  à  croire  que  le  maréchal 
Bazainene  voudra  pas  clore  la  série  de  ses  irrésolutions,  par  une 
négociation  honteuse  avec  l'ennemi,  il  convient  de  prévoir  éga- 
lement le  cas  où  une  partie  de  l'armée  étant  enveloppée,  le 
général  Bourbaki  ou  l'un  de  ses  officiers  réussirait  à  traverser 
la  ligne  ennemie  et  à  se  soustraire  à  ses  atteintes  ;  enfin  celui 
où,  étant  fait  prisonnier  par  surprise,  on  parviendrait  à  s'échap- 
per. Il  faut  avoir  son  plan  fait  d'avance.  Voici  celui  auquel  les 
officiers  de  l'état-major  général  de  la  garde  impériale  se  sont 
arrêtés,  sous  les  conseils  et  de  concert  avec  le  commandant 
Leperche. 

Objets  a  emporter.  —  Vivres  et  munitions  dans  les  fontes. 

Caban  et  caoutchouc,  avec  ceinture  de  laine,  roulés  sur  les 
fontes. 

Carte  du  pays  à  traverser  dans  la  poche  (cette  carte  men- 
tionne les  points  occupés  par  l'ennemi). 

Revolver  dans  son  étui  à  la  ceinture...  Sactapis  manteau. 

Sacoches  avec  vivres,  avoine,  musette,  maintenues  par  la  selle. 


ECHANGE  DE   PRISONNIERS  tl7 

Licol  avec  deux  longes  solides  (à  la  tête  du  cheval). 

Houseaux. 

Les  meilleurs  effets  (pantalon,  tunique,  bottes  et  tout  l'argent). 

Avoir  soin  de  se  procurer  à  l'avance  de  la  monnaie  d'argent 
et  des  pièces  en  or  de  cinq  et  dix  francs.  Ne  pas  emporter  des 
pièces  de  vingt  francs,  pour  ne  pas  se  trouver  dans  l'obligation 
de  les  changer. 

Un  calepin  ayant  toutes  ses  feuilles  blanches. 

Un  croquis  et  quelques  notes  pouvant  être  consultés  utilem  ent 
pendant  la  route. 

Précautions  a  observer.  —  Éviter  les  directions  qui  obligent 
à  traverser  les  rivières,  ruisseaux  ou  ravins. 

Contourner  les  villages  sans  y  entrer. 

Parcourir  aux  allures  vives  les  parties  découvertes  du  terrain, 
se  reposer  ou  ralentir  l'allure  dans  les  parties  couvertes,  éviter 
les  passages  obligés. 

Partir  deux  heures  avant  la  fin  du  jour,  afin  de  pouvoir  fran- 
chir avec  finesse  la  ligne  des  avant-postes  et  d'être  protégé 
dans  la  poursuite  par  la  venue  de  la  nuit. 

Pendant  la  poursuite,  avoir  soin,  autant  que  possible,  de 
changer  fréquemment  de  direction,  afin  de  faire  perdre  sa 
piste  à  lennemi. 

Au  besoin,  aTjandonner  son  cheval  et  se  jeter  dans  un  bois 
pour  ne  pas  être  pris. 

Les  jours  suivant  celui  du  départ,  et  aussi  longtemps  que 
l'ennemi  pourra  se  trouver  à  proximité,  avoir  soin  de  marcher 
de  préférence  la  nuit  et  au  commencement  comme  à  la  fin  du 
jour.  Réserver  le  milieu  du  jour  pour  le  repos. 

Si  plusieurs  officiers  se  trouvent  ensemble,  déterminer  un 
tour  pour  que  que  l'un  d'eux  veille  constamment,  afin  d'éviter 
toute  surprise. 

Chercher  de  préférence  les  vallons  sinueux,  les  bois,  les  fer- 
mes isolées  avec  des  issues  commodes. 

Reconnaître,  toujours  à  l'avance,  la  direction  qu'il  convient 
de  prendre  pour  continuer  sa  route  ou  pour  fuir,  si  l'on  est 
menacé. 

Ne  traverser  les  lieux  habités  qu'en  cas  d'absolue  nécessité 
ne  pas  s'y  engager  simultanément  et  ne  pas  passer  par  la 
rue  principale. 

En  cas  d'achat  de  vivres  ou  de  fourrages,  avoir  soin  de  se  les 
faire  apporter  en  dehors  du  village,  du  côté  de  la  sortie,  si  l'on 
n'a  pu  se  les  procurer  dans  des  maisons  isolées  de  la  campagne. 

Direction  à  suivre.  —  L'itinéraire  ne  saurait  être  tracé  à 
l'avance,  dans  tous  ses  détails,  l'occupation  de  tel  ou  de  tel 
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point,  par  un  petit  poste  ou  par  des  vedettes  ennemies,  pouvant 
obliger  à  le  modifier;  mais  la  direction  à  suivre  peut  être  choisie 
à  l'avance. 

La  rive  gauche  de  la  Moselle  doit  être  évitée  ;  la  plaine  dans 
laquelle  est  tracée  la  route  de  Thionville,  est  découverte,  coupée 
de  fossés,  de  ruisseaux  et  limitée  par  un  obstacle  infranchis- 
sable :  la  Moselle.  Quant  aux  hauteurs  boisées,  qui  constituent 
le  reste  de  la  rive  gauche,  il  ne  faudrait  songer  à  les  parcourir 
qu^autant  qu'on  serait  à  pied. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  il  faut  éviter  : 

1°  La  route  de  Bouzonville,  trop  voisine  de  la  Moselle. 

2"  Celle  de  Sainte-Barbe,  qui  passe  au  milieu  d'une  vaste 
agglomération  de  troupes  ennemies. 

3°  Celles  de  Sarrelouis  et  de  Sarrebrûck,  qui  obligent  à  tra- 
verser la  Nied. 

Ces  quatre  routes  conduisent  d'ailleurs  à  la  frontière  prus- 
sienne. 

4°  Les  routes  entre  la  Moselle  et  la  Seille,  qui  limitent  les 
chances  d'échapper  à  une  poursuite. 

Il  ne  reste  donc  plus  que  les  routes  de  Nomény,  de  Château- 
Salins  et  de  Dieuze. 

La  première  oblige  à  traverser  la  Seille,  puis  la  Moselle. 

La  seconde  oblige  à  traverser  la  partie  de  la  Seille  dans 
laquelle  il  peut  être  créé  des  inondations  et  à  se  rapprocher  de 
Marsal,  qui  est  occupé  par  l'ennemi. 

La  troisième  route  (celle  de  Dieuze)  semble  donc  la  meilleure 
de  toutes. 

C'est  donc  celle  qu'il  faudra  prendre. 

—  Les  deux  batteries  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la 
garde,  attachées  à  la  division  de  cavalerie  du  général  Desvaux, 
(garde  impériale)  cessent  d'appartenir  à  cette  division  et  sont 
organisées  en  batteries  montées  de  réserve  de  8.  Les  chevaux 
des  servants  passent  au  trait.  Quarante-cinq  hommes  (vingt 
canonniers  et  vingt-cinq  cavaliers  tirés  des  régiments  de  la 
garde),  sont  versés  à  chacune  de  ces  deux  batteries.  Les  servants 
et  les  conducteurs  sont  exercés  à  la  manœuvre  du  canon  de  8 
et,  le  14  septembre  suivant,  les  batteries  sont  complètement 
organisées. 

—  Dans  l'après-midi  du  8  septembre,  le  général  d'Auvergne, 
chef  d'état-major  du  corps  de  la  garde,  après  avoir  fait  une 
visite  aux  officiers  de  l'état-major  général  du  6"  corps  d'armée, 
rentre  au  quartier  général  de  la  garde,  avec  des  nouvelles  de 
plus  en  plus  mauvaises,  véritablement  désastreuses.  Sedan 
aurait  été  bombardé  et  se  serait  rendu  ;  le  maréchal  de  Mac- 
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Mahon  aurait  ([uitté  le  camp  de  Châlons.  après  avoir  incendié 
toutes  les  baraques;  il  serait  alors  passé  par  Vouziers,  aurait 
été  suivi  de  flanc  et  attaqué  de  front  et,  dans  ces  conditions,  il 
aurait  éprouvé  un  affreux  désastre. 

Le  général  d'Auvergne  raconte  que  les  prisonniers  français 
rendus  la  veille  par  l'ennemi,  ont  été  annoncés  par  l'envoi  d'un 
billet  assez  insolent  du  commandant  des  avant-postes  prussiens. 
Ce  dernier  n'a  pas  fait  conduire  ces  prisonniers  par  un  parle- 
mentaire, quelque  insolite  que  soit  ce  procédé,  parce  que  der- 
nièrement on  aurait,  prétend-il,  fait  feu  sur  un  officier  prussien 
envoyé  en  parlementaire.  Si  ce  billet  est  conçu  réellement  dans 
les  termes  spécifiés  par  le  général  d'Auvergne,  le  commandant 
des  avant-postes  prussiens,  en  faisant  allusion  à  un  fait,  qui 
se  serait  produit  récemment,  et  qui  serait  uniquement  dû  à 
l'exécution  incomplète  des  dispositions  adoptées  en  pareil  cas, 
n'a  saisi  qu'un  prétexte,  afin  de  donner  aux  prisonniers  rendus, 
toute  facilité  de  communiquer  librement  avec  nos  avant-postes 
et  de  répandre,  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  les  mauvaises 
nouvelles  qu'il  leur  a  données,  pour  être  communiquées  aux 
troupes  de  Metz. 

Il  convient  de  remarquer  que  pour  ne  pas  mettre  notre 
armée  à  môme  de  discuter  sérieusement  ces  nouvelles,  de  les 
contrôler,  l'ennemi  n'a  rendu  aucun  officier. 

Un  sergent  indigène  de  tirailleurs  algériens,  en  subsistance  au 
régiment  des  zouaves  de  la  garde  et  qui  fait  partie  des  prison- 
niers rendus,  a  dit  au  colonel  Giraud,  qui  l'a  répété  devant  le 
général  Bourbaki,  que  l'arrière-garde  de  l'armée  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  formée  par  le  corps  de  Failly  (5*).  avait  été  enga- 
gée les  30  et  31  août  ;  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  avec  le 
gros  de  ses  forces,  avait  commencé  la  lutte,  le  1"  septembre,  à 
quatre  heures  du  matin  et  que  lui,  personnellement,  se  serait 
trouvé  enveloppé  à  six  heures  du  soir  dans  un  bois  et  fait  pri- 
sonnier avec  quelques  hommes  de  sa  compagnie.  Il  aurait  été 
emmené  sur-le-champ,  aurait  marché  une  grande  partie  de  la 
nuit  et  n'aurait  pas  entendu  le  canon  le  lendemain  matin. 

Le  8  septembre,  ordre  est  donné  de  désigner  quarante  che- 
vaux par  régiment,  pour  constituer  un  troupeau,  qui  sera  mis  à 
la  disposition  de  l'intendance,  pour  le  service  des  vivres-viande. 
11  n'a  été  dérogé  à  cette  règle  qu'en  faveur  de  l'artillerie,  du 
génie  et  du  train,  qui  sont  autorisés  à  ne  fournir  que  ceux  de 
leurs  chevaux  reconnus  incapables  de  faire  le  service. 


Cuirassiers  prussiens  en  vedelie 


CHAPITRE  V 


Tentative  de  bombardement. 


Persistance  du  mauvais  temps.  —  Inondation  de  la  campagne.  — 
La  dysenterie  augmente.  —  Ponts  de  bateaux  allemands  rom- 
pus par  la  crue  de  la  Moselle.  —  Dùln-is  de  chevalets  au  pont 
des  Morts  et  à  l'entrée  du  bras  mort  de  la  Moselle.  —  Les  joui'- 
naux  messins.  —  Leur  grand  tirage.  —Les  papiers  de  couleur.— 
A  la  Grange-aux-Ormes.  —  Les  racontars.  —  Inaction  des  Alle- 
mands. —  Marche  d'un  convoi  ennemi.  —  Surpi'ise  par  la  divi- 
sion von  Kamecke  de  la  ferme  de  Bellecroix.  —  Retraite  d'un 
batrîillon  du  7"  de  ligne  et  d'un  escadron  du  5^  dragons.  —  Offen 
sive  hardie  delà  4e  compagnie  du  1er  bataillon  du  71e  de  ligne.  — 
Fuite  des  Allemands.  —  Reprise  de  la  ferme  de  Bellecroix.  — 
Tentative  des  ennemis  pour  faire  sauter  cette  ferme.  —  Arrivée 
du  7e  bataillon  de  chasseurs.  —  Construction  d'un  retranchement 
et  coupure  de  la  route  de  Sarrelouis.  —  Combat  de  tirailleurs.  — 
Un  feu  d'enfer.  —  Gaspillage  des  munitions.  —  Destruction  des 
arbres  du  Ban-Saint-Martin.  —  Insuffisance  du  personnel  médical. 
—  Blessé  visité  tous  les  quatre  jours.  —  Ordre  de  compléter  les 
infirmeries   régimentaires.  —  Tentative   de  bombardement  du 
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9  septembre.  —  La  tourmente.  —  Sept  heures  du  soir.  —  Aspect 
de  Metz.  —  Ouverture  de  la  canonnade.  —  Les  forts  répondent. 

—  je,moi  de  la  population.  —  La  foule  se  porte  aux  remparts  de 
l'Esplanade.  —  L'ennemi  a  rapproché  ses  pièces  de  campagne  et 
lance  des  obus  à  toute  volée.  —  Aux  armes!  —  Batteries  ennemies 
au  sud  de  Metz.— Peu  de  dégâts.  — Obus  tombés  sur  les  bâtiments 
des  ateliers  du  chemin  de  fer.  —  Soldats  du  77<=  de  ligne  ble-sés.  — 
Toitures  enfoncées.  —  Femme  blessée.  —  Obus  au  Sacré-Cœur 
et  à  Sainte-Chrétienne.  —  Le  2^  bataillon  du  84^  au  milieu  de  la 
canonnade.  —  La  brigade-mixte  premi  les  armes.  —  Homme  tué 
par  la  chute  d'une  piei-re  au  fort  de  Queuleu.  —  Les  troupes  du 
3e  corps  sont  à  l'abri  des  forts  Saint-Julien  et  de  Queuleu.  —Chas- 
seurs du  15b  bataillon  en  tirailleurs.  —Obus  dans  les  campements 
du  41^  et  du  6d<'  de  ligne.  —  Alerte  au  fort  de  Plappeville.  —  Obus 
à  Tignomont,  à  Lessy,  au  cimetière  de  Sey,  dans  le  camp  du  65^  de 
ligne  et  dans  la  cour  même  du  fort  Saint-Quentin.  —  Feu  ennemi 
sur  les  bivouacs  du  6«  corps.  —  Obus  dans  les  camps  du  91^  et  de 
la  division  Levassor-Sorval.  —  Positions  occupées  parle  91^  et 
le  25^  de  ligne.  —  L'état-major  du  général  Bourbaki  au  bruit  de  la 
canonnade.  —  Demandes  de  soutien  à  Bourbaki.  —  Positions  des 
divisions  du  4^  corps.  —  Ordre  à  la  division  Picard  de  se  tenir 
prête  à  marcher.  —  Fin  de  la  canonnade.  —  Pertes  françaises. 

—  Une  nuit  glaciale.  — On  cherche  le  motif  de  ce  soi-disant  bom- 
bardement. —  Passage  des  prisonniers  français  de  Sedan. 


Vendredi,  9  septembre.  —  Par  surcroît  de  malheur,  le  temps 
devient  de  plus  en  plus  affreux.  Depuis  trois  jours,  de  véritables 
trombes  d'eau  glacée  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de 
s'abattre  sur  la  vallée  de  la  Moselle.  Il  a  plu  toute  la  nuit  du 
8  au  9  septembre  ;  il  pleut  encore  toute  la  journée  du  9.  Les  camps 
sont  inondés  et  transformés  en  véritables  marais  ;  les  routes 
elles-mêmes  sont  couvertes  d'eau,  à  cause  de  l'encombrement  de 
tous  les  canaux  d'écoulement.  Nos  malheureux  soldats  ne  peu- 
vent ni  faire  leur  cuisine,  ni  se  coucher  et  grelottent  sous  leurs 
petites  tentes. 

La  journée  du  9  septembre  se  passe  dans  ce  déluge.  Les  cas 
de  dysenterie,  rares  jusqu'à  présent,  deviennent  plus  fréquents. 
Quatre  ou  cinq  cas  de  typhus  même  se  présentent.  Le  mauvais 
temps  ne  permet  aucune  occupation  sérieuse. 

—  Quelques-uns  des  ponts  élevés  sur  chevalets  par  les  Prus- 
siens, en  aval  de  Metz,  ont  dû  être  rompus  par  la  crue  subite  de 
la  Moselle,  car  on  la  voyait  ce  matin  charrier  des  planches  et 
des  poutrelles  aj'ant,  sans  aucun  doute,  servi  à  la  construction  du 
tablier  de  ces  ponts.  Plusieurs  de  ces  épaves  se  sont  arrêtées 
aux  piles  du  Pont-des-Morts  ;  d'autres  sont  venues  s'échouer  à 
l'entrée  du  bras  mort  de  la  Moselle,  à  peu  de  distance  du  rem- 
blai de  la  ligne  de  Thionville. 

—  Il  se  publie,  en  ce  moment  à  Metz,  de  nombreux  journaux  : 


lîi  ^  U  A  N  Ç  A  I  S    K  r    Ail    I.  \l  ANUS 

Vlmi^p^Hitanl  de  la  .V«>*f//«.  lo  Vœu  national.  le  Journal  de  Met 
le  Monitrur  de  ta  Moseîte,  le  Courrier  de  la  MDselle,  VÉcho  du 
|Mys  messijt,  etc.,  que  dos  crieurs  apportent  journellement  dans 
tous  nos  l>ivouacs.  Par  ces  temps  dinaction,  le  soldai  est  avid» 
•  *'  '  *  ^i'tjons.  et,  comme  il  t«^uche  actuellement  cinquante 
-  iv\r  jour,  il  se  fait  une  grande  consommation  d» 
ces.  ms  notre  armée. 

••  M         -  -  isemenl,  devant  des  tirages  aussi  élevôs,  la  disctt 

d«  |>Rpier  blanc  se  fait-elle  sentir  elle  aussi,  dans  lesimprimeri» 

où  on  est  obligé  de  recourir  au  stock  des  papiers  d'affiche. 

•  Au^i>i.  {M»ut-nn  dire  <]ue  les  journaux  de  Met/,  ont  changé  d 

:   in,  car  Vlmlcpeiidant  de  la  Mosell 

.  .  ,  1    .  t  sur  papier  rouge  et  le  Vœu  nationa 

qui  est  monarchique,  s'imprime  sur  papier  bleu  de  roi,  nature 

lement.  Il  y  a  une  feuille  messine  —  le  Journal  de  Metz,  —  (|i 

fikit  mieux  encore  ;  coimnn  elle  ne  s'imjirime  que  d'un  o'jté,  el! 

■  "S  sur  son  bouillon,  c'est-à-dire   sh 

inven  lus,  et  on  a  airi'^i  à  la  f''>\<.  '. 
numéro  du  4  et  celui  du  10  *.  > 

—  Par  arrêté  de  M.  le  général  Cuffini-  rc-).  «  uiuiniiiuuit  mij  • 
rieur  de  la  place  <le  Met/.,   M.  Grellois,  médecin  des  armée 

lie   du  service  des  hôpitaux  et  de 

i  muros. 

:i*  <-ORï>9.  —  A  quatre  heures  du  matin,  le  2*  bataillon    ] 

^a  ,} .     ,r.^  ''••  "île-mixte, ,  qui  occufje  le  château  de  la  Grani.'< 

aux-'  js  les  armes.  Il  pleut  toujours.  Rien  de  nouvea 

.:t   do    1  ennemi.   L'n    officier   d'état-major,    qui    viei 

les  nouvelles  aux  avant-|jostes,  dit  aux  officiers  de  ( 

qu'un  échange  de  prisonniers  a  été  fait  la  veille  ( 

■  '.\  qui  nous  ont  été  rendus,  viennent  de  l'armée  de  Ma- 

'■'.      m.  O'g  prisonniers  racontent,  paralt-il,  les  choses  les  plu 

'  '        n  s  est  battu  pendant  trois  jours  au 

el  cerné  de  tous  cAtés  par  des  fore* 

obli^ré  de  mettre  bas  les  armes;  on  le  «i 

,.    >  '•.  On  dit  encore  que  l'Empereur  e.-5t  prison  nie 

I        'Onc  ne  veut  croire  à  ce  récit,  qui  semble  extraordin.iir 
'  *       "'   '  'iri  ait  <'té  de  nouveau  battu,  cela  jjaralt  possible 

i  prisonnier  avec  toute  son  armée,  voilà  ce  qu  c 
ne  {M!Ut  omprendre. 

(.^tle  nouvelle  n'est  pai*  faite  pour  égaler  ce  poste  avancé  c 
Ia  Orange-aux -Ormes.  Personne  ne  veut  y  croire.  Toute  i 
)ourfié<!  <:*«jiit  l'unique  Kujet  de  conversation.  L'ennemi  ne  boup 

i0»li,  I.   .KO.  y»r  Mt»>ll. 
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toujours  pas.  De  la  côte  Sainte-Biaise,  qui  domine  Metz,  on  voit 
descendre  un  immense  convoi  allemand  escorté  par  des  troupes. 

Les  bruits  les  plus  étranges  circulent.  On  dit  au  contraire  que 
Mac-Mahon  a  battu  l'armée  du  Prince  Royal  ;  que  celle-ci  s'est 
mise  en  retraite  ;  que  ce  sont  ses  bagages  qu'on  voit  défiler,  que 
l'armée  de  Metz  va  être  enfin  délivrée  et  reprendre  la  cam- 
pagne. Que  croire  dans  tout  cela?  La  journée  s'écoule  lente- 
ment, entre  ces  alternatives  d'espoir  et  de  crainte  :  la  pluie 
redouble  ;  c'est  un  vrai  déluge.  Nos  pauvres  soldats  sont  littéra- 
lement trempés  jusqu'aux  os. 

3°  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  8  au  9  septembre,  vers  trois 
heures  du  matin,  une  fusillade  des  plus  vives  éclate  soudain 
aux  avant-postes  de  la  division  Metman  (3'),  à  un  kilomètre  au 
delà  du  fortin  des  Bordes.  L'ennemi  vient  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  la  droite  des  positions  de  cette  division.  Une  forte 
colonne,  composée  de  troupes  de  la  division  von  Kamecke  du 
VIP  corps,  est  parvenue  pendant  la  nuit  jusqu'à  proximité  de 
nos  avant-postes.  II  fait  un  temps  épouvantable,  une  pluie  bat- 
tante. A  trois  heures  du  matin,  les  Allemands  prennent  loffen- 
sive  et  se  précipitent,  en  poussant  de  furieux  hourras,  sur  la 
ferme  de  Bellecroix,  située  près  de  l'embranchement  des  routes 
de  Sarrelouis  et  de  Sarrebrûck.  Cette  ferme  est  occupée  par 
un  escadron  du  b'  dragons  et  gardée  en  avant  par  un  bataillon 
du  7"  de  ligne,  protégé  par  des  tranchées. 

Devant  cette  brusque  attaque,  les  soldats  du  7«  de  ligne  sont 
obligés,  pour  ne  pas  être  écrasés  par  ces  forces  considérables,  de 
se  replier  sur  les  Bordes,  ne  perdant  qu'un  caporal  tué  ;  l'esca- 
dron du  5«  dragons  suit  leur  mouvement  rétrograde. 

Le  1"  bataillon  du  71*  de  ligne,  de  grand'garde,  au  moment 
de  cette  alerte,  en  avant  de  Vantoux,  a,  sur  la  rive  gauche  du 
ruisseau  de  Vallières,  une  compagnie  pour  se  tenir  en  commu- 
nication avec  la  grand'garde  du  7^  de  ligne. 

Au  bruit  de  l'attaque  ennemie,  cette  compagnie  (4^  du  1*'), 
vivement  enlevée  par  ses  officiers,  se  porte  résolument  sur  les 
tranchées  que  l'ennemi  vient  de  conquérir,  en  chasse  les  Prus- 
siens à  la  baïonnette,  et,  par  ses  feux,  oblige  ceux-ci  à  une 
retraite  précipitée. 

Les  Allemands  avaient  pour  but  de  détruire  les  bâtiments  de 
cette  ferme,  qui  formaient  un  poste  des  plus  solides.  Heureuse- 
ment leur  but  a  été  manqué.  Ils  n'ont  eu  le  temps  que  d'incen- 
dier le  bâtiment  le  plus  avancé,  appelé  maison  Hirch,  de  couper 
quelques  arbres  et  d'introduire,  dans  le  corps  principal  de  la 
ferme,  un  fort  pétard,  dont  l'explosion  a  seulement  fait  sauter 
une  partie  du  toit.  Les  murailles  ont  résisté  à  la  violence  de 
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l'explosion.  On  retrouve  sur  les  lieux  plusieurs  sacs  à  poudre 
et  des  mèches,  que  l'ennemi  a  été  obligé  d'abandonner  au  plus 
vite. 

A  huit  heures  du  matin,  le  7*  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
vient  prendre  la  grand'garde  à  la  ferme  de  Bellecroix,  que  l'on 
se  décide  à  fortifier  plus  solidement.  Les  sapeurs  de  la 
réserve  du  génie  du  3«  corps,  sous  la  pluie  battante,  commencent, 
à  cent  mètres  en  avant  de  la  ferme,  un  retranchement  palissade 
sur  la  route  de  Sarrelouis,  que  l'on  coupe,  en  même  temps,  pour 
rendre  le  chemin  impraticable  à  l'artillerie  ennemie.  La  maison 
Hirch,  qui  est  en  feu,  est  rasée;  les  autres  bâtiments  sont  mis 
en  meilleur  état  de  défense,  et,  quand  le  travail  sera  achevé,  on 
aura  là  un  poste  avancé  bien  garanti  contre  un  coup  de  main. 

«  Dans  l'après-midi,  vers  quatre  heures,  une  cinquantaine  de 
tirailleurs  ennemis  veulent  gêner  nos  travailleurs,  en  les  fusil- 
lant d'assez  loin,  mais  leurs  balles  n'atteignent  personne.  Seu- 
lement, on  peut  voir  là  un  des  défauts  de  nos  soldats  :  aux  pre- 
miers coups  de  feu,  les  chasseurs  à  pied  qui  travaillent  et  nos 
sapeurs  eux-mêmes  courent  à  leurs  fusils  et  commencent  alors 
sur  les  quelques  tirailleurs  ennemis,  dont  on  voit  seulement  le 
haut  du  corps,  une  fusillade  nourrie,  qui  fait  dépenser  en  pure 
perte  beaucoup  de  munitions.  En  vain,  les  officiers  comman- 
dent-ils plusieurs  fois  de  cesser  le  feu.  Les  hommes,  pleins  de 
gaieté,  n'en  veulent  pas  tenir  compte. 

«  Or,  il  n'est  pas  discutable,  qu'après  un  pareil  commandement, 
on  ne  devrait  plus  entendre  un  seul  coup  de  feu  et  que  le  devoir 
des  officiers  serait  de  punir  très  sévèrement  tous  ceux  qui, 
grisés  par  la  fusillade,  se  croient  le  droit  de  rester  sourds  à  la 
voix  de  leurs  chefs.  Si  les  officiers  ne  sont  pas  seuls  juges  de 
l'opportunité  du  commencement  et  de  la  fin  du  feu,  si  les 
hommes,  se  grisant  eux-mêmes,  tirent  à  outrance,  il  arrivera, 
comme  on  l'a  vu  plus  d'une  fois,  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  que  les  troupes  épuiseront  leurs  munitions,  souvent 
même  sans  savoir  au  juste  sur  quoi  elles  tirent.  Quand  on  songe 
que  les  hommes  ont  sur  eux  quatre-vingt-dix  cartouches,  et 
qu'on  porte  quelquefois  ce  nombre  à  cent  huit,  on  est  stupéfait 
d'apprendre  qu'ils  ont  souvent  épuisé  leurs  munitions,  dans  une 
seule  journée ^  » 

Garde  impériale.  —  Le  temps  est  toujours  horrible  :  rentrer 
sous  sa  tente  remplie  d'eau,  y  passer  ses  journées  et  ses  nuits, 
il  y  a  de  quoi  mourir  du  spleen;  on  envahit,  petit  à  petit,  les 
maisons,  les  granges  ;  on  coupe  les  arbres  fruitiers  pour  faire 

1.  X...,  Trois  mois  à  Vannée  de  Metz. 
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du  feu.  Les  splendides  ombrages  du  Ban-Saint-Martin  sont 
abattus.  Les  clôtures  en  planches  sont  toutes  employées  à  cou- 
vrir les  cuisines  des  soldats,  qui  ne  peuvent  plus  faire  la  soupe. 

«  Les  offlci.'rs  d'infanterie  de  la  garde  ont  inauguré  les  grandes 
bottes  de  reitre,  en  cuir  fauve,  montant  à  mi-cuisse,  puisqu'ils 
marchent  dans  une  boue  liquide  de  cinquante  centimètres 
d'épaisseur;  les  fièvres  ont  fait  leur  apparition,  les  vivres  dimi- 
nuent; on  rationne  la  troupe  et  les  chevaux  dévorent  les  feuilles 
des  arbres. 

a  Le  moral  baisse,  tout  s'affaisse  et  le  silence  continue  à 
régner  au  quartier  général  de  Bazaine,  qui  ne  se  préoccupe  de 
rien,  boit,  mange  et  dort  dans  une  belle  demeure  bien  capi- 
tonnée. Les  officiers  visitent  leurs  malades  ou  leurs  blessés; 
on  attend,  comme  si  le  devoir  n'était  pas  d'agir,  de  chercher  à 
savoir  ce  qui  se  passe  au  delà  de  ce  cercle  de  fer,  qui  étreint 
notre  armée*  ». 

On  entame  de  plus  en  plus  la  cavalerie,  pour  assurer  le  service 
de  la  viande.  A  la  date  du  9  septembre,  on  livre  à  l'administra- 
tion quarante  chevaux  par  régiment,  ce  qui,  à  raison  des  vingt- 
six  régiments,  faisant  partie  de  l'armée  de  Metz,  donne  un  total 
de  mille  quarante  chevaux. 

Le  fait  suivant  fait  constater  l'insuffisance  numérique  de  notre 
personnel  médical.  Le  maréchal  des  logis  Lapierre,  du  régiment 
monté  de  l'artillerie  de  la  garde,  qui  a  été  blessé,  le  18  août,  à  la 
bataille  de  Saint-Privat,  raconte  à  un  des  ofliciers  d'ordonnance 
du  général  Bourbaki,  qu'il  a  été  placé  dans  la  caserne  du 
fort  Moselle  et  qu'il  n'y  était  visité  que  tous  les  qiiati^e  jours  par 
un  médecin.  Une  femme  charitable  du  voisinage  s'était  heureu- 
sement chargée  de  lui  renouveler  quotidiennement  le  pansement 
de  son  bras. 

L'intendant  militaire  de  la  garde  impériale  a  prévenu,  le  8  sep- 
tembre, au  soir,  le  général  Bourbaki,  qu'il  fait  venir  une  grande 
quantité  de  paiUe  de  Grigy  (village  situé  à  la  bifurcation  des 
routes  de  Château-Salins  et  de  Dieuze).  Comment  n'a-t-on  pas 
trouvé  cette  paille,  jusqu'à  ce  jour,  et  pourquoi  prétend-on 
qu'il  faut  aller  à  Thury,  au  risque  de  recevoir  des  coups  de 
fusil? 

Ceci  démontre  une  fois  de  plus  quelle  médiocre  importance^  il 
convient  d'attacher  au  mot  impossible,  si  souvent  prononcé  par 
les  fonctionnaires  de  l'intendance.  En  raison  du  temps  excep- 
tionnellement mauvais,  le  maréchal  Bazaine  accorde  une  ration 
extraordinaire  d'eau-de-vie. 

1.  Lieutenant-colonel  Meyret  :  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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Dans  une  lettre  arrivée  dans  la  soirée  au  quartier  général  du 
corps  de  la  garde,  le  maréchal  Bazaine  recommande,  afin 
d'éviter  l'encombrement  des  hôpitaux  de  Metz,  de  compléter 
l'organisation  des  infirmeries  régimentaires,  qui,  elles,  doivent 
être  disposées  dans  les  maisons,  de  façon  à  recevoir  quinze  à 
vingt  malades,  par  l'organisation  d'une  grande  infirmerie-hôpital 
pour  le  corps  d'armée. 

Tentative  de  bombardement.  —  Dans  le  but  de  hâter  la  red- 
dition de  Metz,  les  Allemands  ont  recours  à  une  tentative  de 
bombardement.  Cinq  compagnies  d'artillerie  de  place  sont 
arrivées  dans  les  lignes  des  assiégeants,  avec  cinquante  canons 
de  12  centimètres. 

Le  quartier  général  prussien  songe  d'abord  à  établir  ces  bat- 
teries sur  le  plateau  de  Woippy,  au  nord  et  sur  celui  de  Saint- 
Privat,  au  sud;  mais, pour  occuper  ces  positions,  il  faudrait  livrer 
bataille.  Les  Allemands  se  bornent  donc  à  répartir  leurs  pièces 
sur  tout  le  pourtour  de  la  place,  afin  de  lancer  leurs  obus  à  toute 
volée  dans  notre  camp  retranché. 

Le  9  septembre,  dans  la  journée,  tout  est  prêt;  les  pièces  sont 
en  position  sur  leurs  plates-formes  ;  on  n'attend  plus  que  l'ordre 
d'ouvrir  le  feu. 

Depuis  huit  jours,  notre  armée  vit  dans  la  boue,  plongée  dans 
une  douloureuse  torpeur.  Dans  la  soirée,  la  pluie,  qui  n'a  pas 
cessé  de  tomber  toute  la  journée,  se  change  en  une  véritable 
tempête;  un  ouragan  terrible  se  déchaîne.  Il  fait  nuit  noire.  De 
gros  nuages  chargés  de  foudre  se  heurtent,  avec  fracas,  dans  le 
ciel;  il  pleut  à  torrents;  le  vent  fait  crier  les  arbres  et  emporte 
dans  ses  tourbillons,  avec  les  feuilles  mortes,  les  fragiles  et  légères 
tentes-abris  de  nos  bivouacs.  Une  tourmente,  un  déluge,  un 
cataclysme. 

L'horloge  de  la  cathédrale  vient  de  sonner  sept  heures;  les 
habitants  de  Metz  rentrés  chez  eux  achèvent  tranquillement 
leur  repas  du  soir.  Le  silence  est  si  profond,  que  l'on  entend  la 
pluie  battre  les  vitres  des  maisons  et  les  pas  pressés  de  quelques 
retardataires  faisant  clapoter  l'eau. 

Soudain,  au  milieu  de  l'épouvantable  tourmente,  éclate  une 
sourde  détonation.  Est-ce  un  coup  de  tonnerre?  Non  pas,  c'est 
un  coup  de  canon,  suivi  bientôt  d'une  effroyable  canonnade. 

On  se  lève,  on  s'interroge.  D'où  viennent  les  détonations  ?  «  Du 
fort  Saint-Julien,  disent  les  uns  ;  non,  c'est  du  fort  de  Queuleu, 
disent  les  autres,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  Saint-Quentin.  » 

On  ouvre  les  fenêtres,  et,  sous  la  pluie  qui  fouette  les  visages, 
à  travers  la  nuit  sombre,  on  interroge  le  ciel  ;  bientôt,  grâce  à 
la  lueur  de  plusieurs  éclairs,  plus  de  doute  :  c'est  des  forts  de 
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Quouleu  et  de  Plappeville,  que  les  coups  des  pièces  de  24  se  suc- 
cèdent, sans  interruption,  malgré  l'obscurité  qui  commence. 
Dans  le  lointain,  sur  un  front  de  plusieurs  lieues,  de  Saulny  à 
Saint-Tliii^bault,  en  passant  par  le  Point-du-Jour,  Frescaty  et 
Pouilly.  les  batteries  allemandes  donnent  de  vives  répliques  à 
notre  artillerie. 

Cette  canonnade  enragée,  qui  fait  croire  d'abord  à  une  attaque 
de  vive  force  dirigée  sur  le  fort  de  Queuleu,  retentit,  sans  se 
ralentir,  au  milieu  du  vacarme  des  rafales  de  vent  et  de  pluie, 
bien  que  la  nuit  soit  déjà  venue. 

Décidément;  le  siège  commence  à  la  prussienne,  sans  aver- 
tissement, sans  sommation  :  les  Allemands  vont  bombarder  les 
femmes,  les  enfants,  les  blessés  K 

Quel  émoi  !  La  population  tout  entière  se  précipite  dans  les 
rues  ;  la  foule  effarée  se  porte  sur  les  points  d'observation,  et 
surtout  vers  les  remparts  de  l'Esplanade.  On  entend  de  partout, 
mais  on  ne  voit  que  des  lieux  élevés..,  et,  ce  qu'on  voit,  c'est 
une  pluie  de  feu!  On  croit  à  une  surprise,  à  l'ouverture  de  la 
tranchée  devant  les  forts.  «  Nous  attaquons,  disent  les  uns  ;  — 
c'est  nous  qu'on  attaque,  disent  les  autres.  » 

Près  de  la  Moselle,  on  distingue  des  lueurs  intermittentes, 
suivies  de  formidables  détonations  des  pièces  de  24,  bien  faciles 
à  reconnaître  :  au  loin,  le  bruit  de  la  canonnade  prussienne 
et  celui  plus  rapproché  des  obus  qui  éclatent  dans  la  direction  de 
Lessy  et  de  Montigny,  où  se  trouvent  campés  les  4^  et  2«  corps. 

L'ennemi,  à  la  faveur  de  l'obscurité  causée  par  l'orage,  a  pu 
rapprocher  ses  pièces  de  campagne  de  nos  grand'gardes.  Les 
premiers  coups  sont  partis  des  ouvrages  allemands  en  face  de 
Queuleu  ;  ce  fort  riposte  aussitôt,  puis  le  feu  s'étend  à  gauche  ; 
les  batteries  d'Ars  et  des  hauteurs  voisines  tirent  sur  Montigny. 
Le  fort  de  Saint-Quentin,  celui  de  Plappeville  répondent  à  ces 
oatteries  et  bientôt  la  canonnade  s'étend  jusqu'à  Woippy. 

De  nombreux  obus  passent  par-dessus  nos  forts  et  vont  écla- 
ter dans  l'intérieur  du  camp  retranché.  La  canonnade  devient 
mcessante,  et,  sur  tout  le  pourtour  de  Metz,  mêle  sa  grande 
voix  au  bruit  du  formidable  orage  déchaîné  en  ce  moment-là. 

Nos  régiments  prennent  partout  les  armes  et  se  portent  à 
leurs  postes  de  combat;  nos  tranchées  sont  garnies,  et,  sur 
tous  les  points,  les  troupes  se  tiennent  prêtes  à  repousser  une 
attaque.  Loin  d'être  affaissée  par  la  douleur  qu'elle  a  ressentie 
à  la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan,  l'armée  entière  est  plutôt 
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exaspérée  et  tous  ses  sentiments  se  confondent  dans  une  pen- 
sée de  vengeance. 

2^  Corps.  —  A  la  tombée  de  la  nuit,  les  soldats  du  corps  Fros- 
sard,  qui  commençaient  déjà  à  s'endormir  dans  les  maisons  de 
Montigny,  où  ils  sont  cantonnés,  ont  été  réveillés  par  une  vio- 
lente canonnade  :  c'est  l'artillerie  de  campagne  prussienne,  qui 
s'étant  avancée  à  la  faveur  de  l'obscurité,  exécute  contre  nos 
campements  un  véritable  bombardement. 

Une  batterie  ennemie,  établie  aux  environs  de  Frescaty,  a 
commencé  le  feu,  en  tirant  sur  le  fortin  de  Saint-Privat,  occupé, 
depuis  le  matin,  par  le  3*  bataillon  du  8«  de  ligne  (division  Fau- 
vart-Bastoul).  D'autres  batteries  allemandes  ouvrent  un  feu 
d'enfer  sur  plusieurs  points  :  de  Saint-Tliiébauit,  de  Pouilly,  sur 
le  fort  deQueuleu;  d'Augny,  sur  Montigny  et  ses  abords.  Bien- 
tôt de  nombreux  obus  viennent  tomber  sur  les  ateliers  de  la 
gare,  où  se  trouve  cantonnée  la  brigade  Jolivet  (76^,  77«  de  ligne, 
division  Vergé). 

Les  régiments  du  2<=  corps,  s'étant  formés  rapidement,  vont 
prendi'e  position  derrière  le  talus  du  chemin  de  fer,  où  ils  se 
trouvent  à  l'abri  des  projectiles.  Deux  bataillons  du  32«  de  ligne 
garnissent  la  banquette  du  chemin  de  fer.  Pendant  ce  temps, 
les  1"  et  2«  bataillons  du  8«  de  ligne  vont  occuper  les  tranchées, 
entre  la  ferme  Bradin  et  le  fortin  de  Saint-Privat. 

Dès  les  premières  détonations,  le  personnel  de  la  5*  batterie 
du  5«  d'artillerie,  officiers  et  soldats,  s'est  rendu  à  la  Batterie 
Noire,  pour  repousser,  s'il  y  a  lieu,  une  attaque  de  l'ennemi, 
Les  autres  batteries  du  2'  corps  attellent  et  se  retirent  à  l'en- 
trée de  Montigny,  près  du  Sacré-Cœur. 

Cette  furieuse  canonnade  des  Allemands  nous  fait,  au  reste, 
éprouver  fort  peu  de  dommages  matériels. 

Des  bâtiments  des  ateliers  du  chemin  de  fer  situés  à  Mon- 
tigny, un  seul  est  atteint  :  c'est  la  nouvelle  remise  à  locomotives 
destinées  à  l'exploitation  de  la  ligne  de  Reims.  Un  obus,  tombant 
sur  la  toiture,  à  l'aplomb  du  mur  de  côté  faisant  face  à  la  cam- 
pagne, enlève  une  partie  de  ce  mur,  et  ses  éclats  brisent  bon 
nombre  de  tuiles  et  de  vitres,  ainsi  qu'une  marche  d'une  fosse  à 
nettoyer  les  machines.  Deux  bataillons  du  77«  sont  campés 
dans  la  remise  ;  deux  hommes  seulement  sont  atteints,  l'un  aux 
deux  mains,  l'autre  à  l'épaule. 

Dans  Montigny  même,  les  dégâts  ne  sont  guère  plus  considé- 
rables. Plusieurs  maisons  du  bas  du  village  sont  atteintes,  et 
assez  sérieusement  endommagées.  Quelques  toitures  sont  en- 
foncées, mais  pas  de  graves  accidents  de  personnes  ;  seule,  une 
femme  est  blessée  au  front  par  un  éclat  de  pierre. 
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Plusieurs  projectiles,  passant  par-dessus  les  maisons  assez 
basses  du  village,  vont  ravager  les  jardins  et  les  prairies  de  la 
Basse-Montigny,  jusqu'au  couvent  du  Sacré-Cœur.  Un  obus, 
mal  intentionné,  arrive  même  jusque  dans  cet  édifice  de  paix  et 
entre  sans  façon  dans  le  parloir.  Heureusement,  cette  pièce  est 
en  ce  moment  déserte,  et  les  bonnes  sœurs  en  sont  quittes  pour 
la  peur  et  quelques  inévitables  dégâts. 

Au  Sablon,  la  maison  conventuelle  de  Sainte-Chrétienne,  dans 
laquelle  une  ambulance  se  trouve  installée,  est  également  per- 
forée par  un  projectile. 

Brigade-mixte  Lapasset.  —  Le  2«  bataillon  du  84*  de  ligne 
occupait,  on  se  le  rappelle,  la  position  avancée  de  la  Grange- 
aux-Ormes.  Ce  jour-là,  rien  n'avait  bougé  dans  les  lignes  enne- 
mies. Tout  à  coup,  vers  sept  heures  du  soir,  au  milieu  du  silence 
de  la  nuil  qui  règne  dans  la  campagne,  éclate  une  canonnade 
des  plus  violentes.  Les  batteries  ennemies  tonnent  avec  fureur. 
Nos  forts  répondent.  Mais,  comme  il  règne  une  obscurité  pro- 
fonde, on  ne  distingue  rien.  Dans  tous  les  cas,  aucun  obus 
ennemi  ne  vient  tomber  sur  la  Grange-aux-Ormes.  Tous  ces 
projectiles  paraissent  dirigés  sur  le  fortin  de  Saint-Privat,  à 
droite,  et  sur  Montigny  et  le  camp  du  chemin  de  fer  de  la  bri- 
gade-mixte. 

Tout  le  2^  bataillon  du  84^  de  ligne  est  sous  les  armes.  Le 
lieutenant-colonel  Charmes  arrive  avec  trois  compagnies  de 
renfort  du  1"  bataillon  de  ce  régiment,  qui  est  de  piquet  ce 
jour-là.  On  dit  que  la  position  de  la  Grange-aux-Ormes  va  être 
attaquée  et  que  cette  canonnade  n'est  que  le  prélude  de  l'action. 
Tout  le  2«  bataillon  et  le  demi-bataillon  de  renfort  garnissent  la 
tranchée  située  sur  la  lisière  du  bois,  sous  une  pluie  torrentielle, 
Tœil  et  l'oreille  au  guet,  mais  aucun  mouvement  n^  se  fait 
entendre  dans  les  lignes  ennemies. 

Le  97"  de  ligne  a  été  également  surpris  dans  l'obscurité  et, 
sous  une  pluie  battante,  par  de  nombreux  obus  arrivant,  tout 
à  coup,  de  toutes  les  directions.  Les  hommes  de  ce  régiment  se 
mettent  à  l'abri  de  cette  grêle  de  projectiles,  en  se  portant  contre 
les  talus  du  chemin  de  fer.  Un  homme  de  la  5"  compagnie  du 
1'==^  bataillon  du  97*,  en  faction  à  la  Grange-Lemercier,  est  tué 
par  un  éclat  d'obus. 

3«  Corps.  —  Vers  sept  heures  du  soir,  au  milieu  d'un  ouragan 
CiTroyable,  accompagné  d'une  pluie  torrentielle,  les  coteaux 
qui  dominent  les  positions  du  3«  corps,  les  plaines  qui  les 
entourent,  se  sont  illuminés  soudainement  des  éclairs  que  vomis- 
sent à  la  fois  de  nombreuses  bouches  à  feu  allemandes;  met- 
tant à  profit  l'obscurité,  l'ennemi  a  rapproché  ses  batteries  de 
VI  9 
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campagne  et  ses  obus  viennent  éclater  au  milieu  des  campe- 
ments :  les  troupes  du  maréchal  Lebœuf,  couvertes  par  la 
puissante  artillerie  des  forts  de  Queuleu  et  de  Saint- Julien,  ont 
moins  à  souffrir  de  cette  canonnade,  qui  se  continue  avec  la 
même  intensité. 

Les  troupes  de  la  division  de  Castagny  prennent  les  armes  et 
se  portent  dans  les  tranchées.  Les  4«  et  5^  compagnies  du 
15*  bataillon  de  chasseurs  attaché  à  cette  division,  sont  lancées 
en  tirailleurs,  en  avant  de  la  ferme  de  la  Haute-Bévoye,  pen- 
dant que  le  reste  du  bataillon  demeure  derrière  les  murs  cré- 
nelés et  les  tranchées-abris  de  cette  ferme. 

Les  deux  compagnies  de  chasseurs  envoyées  en  tirailleurs, 
ne  rentrent  qu'à  sept  heures  du  matin  à  la  ferme  et  perdent 
deux  chasseurs  blessés  par  les  avant-postes  prussiens. 

Plusieurs  obus  tombent  dans  le  camp  du  41«  de  ligne;  l'un 
d'eux  blesse  un  caporal  du  l»""  bataillon  de  ce  régiment.  Le 
camp  du  G'J^  est  également  atteint  par  d'autres  projectiles,  qui, 
heureusement,  tombant  dans  des  terrains  détrempés  par  la 
pluie,  n'éclatent  pas. 

Au  fort  de  Queuleu,  un  homme  est  tué,  encore  l'est-il  par  une 
pierre  de  corniche  de  la  caserne,  qu'a  fait  tomber  un  obus. 

4^  Corps.  —  Dans  la  soirée  du  9,  au  plus  fort  de  l'orage,  le 
canon  ennemi  gronde  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  et  embrase  de 
ses  lueurs  fulgurantes  toute  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Ce 
sont  les  batteries  prussiennes  établies  à  Jussy,  à  Leipsick,  au 
Point-du-Jour,  qui  viennent  d'ouvrir  le  feu  contre  nos  forts  et 
les  campements  du  corps  de  Ladmirault.  Malgré  l'obscurité, 
les  forts  de  Plappeville  et  du  Saint-Quentin  ne  tardent  pas  à 
répondre  vigoureusement  sur  ce  point. 

Les  trois  compagnies  du  bataillon  du  40*  de  ligne,  de  service 
au  fort  de  Plappeville,  ont  pris  les  armes,  en  même  temps  que 
les  canonniers  ont  couru  à  leurs  pièces  :  chaque  compagnie 
s'est  portée  sur  la  partie  du  rempart,  qui  lui  a  été  désignée 
d'avance.  Les  soutiens  des  trois  autres  compagnies  placées  en 
grand'garde  entre  le  village  de  Lorry  et  le  ravin  de  Lessy,  sont 
prêts  à  s'élancer  hors  du  fort. 

De  leur  côté,  les  troupes  du  4»  corps  ont  pris  les  armes  et  se 
sont  portées  en  avant,  dans  les  tranchées. 

La  canonnade,  d'ailleurs,  très  nourrie  des  Prussiens,  produit 
peu  d'effets.  Les  postes  avancés  du  plateau,  et  les  villages  de 
Tignomont  et  de  Plappeville,  reçoivent  de  nombreux  projectiles. 
La  maison  de  M.  Viansson,  maire  de  cette  dernière  commune, 
est  même  honorée  de  l'un  de  ces  obus.  D'autres  éclatent  dans 
le  cimetière  de  Sey,  situé  à  mi-côte  du  fort  Saint-Quentin  et 
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entre  ce  village  et  Moulins,  où  deux  hommes  sont  légèrement 
atteints. 

Quelques  éclats  d'obus  viennent  même  tomber  dans  la  cour  du 
fort  Saint-Quentin,  occupé  par  le  2<=  bataillon  du  24«  de  ligne, 
mais  n'atteignent  personne. 

Plusieurs  projectiles,  lancés  par  des  pièces  volantes  que  l'en- 
nemi a  rapprochées,  pénètrent  par  la  gorge  de  Lessy,  entre  les 
forts  Saint-Quentin  et  de  Plappeville  et  causent  quelques  dégâts 
dans  le  camp  du  65^  de  ligne  (division  de  Lorencez),  mais  n'at- 
teignent personne. 

Nos  deux  forts  ripostent  vigoureusement  et  envoient  même 
quelques  bordées,  jusque  sur  les  forges  d'Ars  devenues,  malgré 
elles,  complices  de  l'ennemi. 

6^  Corps.  —  Vers  sept  heures  du  soir,  le  canon  s'est  également 
fait  entendre  vis-à-vis  des  positions  du  6«  corps.  Des  colonnes 
prussiennes,  favorisées  par  le  temps,  qui  est  épouvantable,  et 
avec  des  pièces  légères,  tentent  une  pointe  sur  les  avant-postes 
des  divisions  Lafont  de  Villiers  et  Levassor-Sorval  (3«  et  4«). 

Plusieurs  obus  de  petit  calibre  arrivent  dans  le  camp  du  91*  de 
ligne  et  traversent  des  tentes  sans  éclater.  Ce  régiment,  sous 
les  ordres  du  colonel  Daguerre,  à  peine  remis  de  ses  blessures 
du  16  août  et  rentré  le  jour  même,  prend  immédiatement  les 
armes  et  garnit  les  banquettes  de  nos  tranchées. 

Le  1"  bataillon  (commandant  de  Hay-Durand),  sur  l'ordre  du 
général  de  brigade  Becquet  de  Sonnay,  se  porte  en  avant  et  est 
arrêté  à  la  Maison-Rouge,  à  quinze  cents  mètres  environ  du 
bivouac  du  91'  de  ligne.  Dans  ce  trajet,  le  commandant  de  Hay- 
Durand  rencontre  la  6«  compagnie  du  1"  bataillon  (capitaine 
Liénard),  qui  est  de  grand'garde  et  se  replie  sur  le  régiment. 
Cette  compagnie,  sur  l'ordre  du  colonel  Daguerre,  se  porte  aussi- 
tôt en  avant  et  réoccupe  son  ancienne  position. 

L'ennemi  ne  prononce  aucune  offensive  et  le  régiment  reste 
en  position,  sans  avoir  un  seul  homme  blessé  et  sans  brûler  la 
moindre  cartouche. 

—  De  son  côté,  le  25«  de  ligne  a  également  pris  les  armes.  La 
compagnie  de  partisans  de  ce  régiment  est  envoyée  aussitôt  en 
tirailleurs,  en  avant  du  village  de  Woippy.  Chaque  bataillon 
garnit  les  créneaux  qu'il  doit  défendre,  dans  les  positions  qu'il 
occupe,  et  chaque  bataillon  envoie  une  compagnie  renforcer 
celles  qui  sont  déjà  en  grand'garde  dans  ce  village.  Un  bataillon 
du  26e  de  ligne  s'y  rend  également. 

-:-  L'artillerie  ennemie,  pendant  ce  temps,  continue  son  feu.  De 
nombreux  obus,  passant  par-dessus  Woippy,  tombent  au  hasard 
sur  les  positions  occupées  par  la  division  Levassor-Sorval.  Le 
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capitaine  adjudant-major  Vivien,  commandant  le  3e  bataillon 
du  25^  de  ligne,  est  contusionné  à  la  cuisse  pai'  un  éclat  d'un  de 
ces  projectiles.  Un  autre  obus  traverse  le  portail  du  château 
de  Woippy  et  tue  un  cheval  des  voitures  régimentaires  du  2^  ba- 
taillon de  ce  même  régiment. 

Au  bruit  de  la  canonnade,  deux  sections  de  la  12"  batterie  du 
£•  d'artillerie  se  sont  aussitôt  portées  à  Woippy,  sous  une  pluie 
abondante;  en  même  temps,  la  7«  batterie  du  8^  a  armé,  avec 
ses  pièces,  la  batterie  du  Goupillon. 

Garde  impériale.  —  Les  officiers  de  l'état-major  du  géné- 
ral Bourbaki  achevaient  leur  dîner,  vers  sept  heures  du  soir, 
au  quartier  général  de  la  Ronde,  lorsqu'ils  entendent  sou- 
dain un  bruit,  que  quelques-uns  d'entre  eux  prennent  pour  une 
chute  dans  l'escalier,  d'autres  prétendent  que  c'est  le  bruit  du 
canon.  Des  bruits  semblables  se  renouvellent.  Il  n'y  a  plus  de 
doute.  La  maison  du  baron  Dufour  qu'occupent  le  général  Bour- 
baki et  son  état-major,  fait  face  à  la  cathédrale  de  Metz,  qui  est 
à  l'est  sud-est  de  la  Ronde.  Se  basant  sur  cette  orientation,  nos 
officiers  se  rendent  assez  bien  compte  de  la  direction  de  la 
canonnade.  On  aperçoit  des  éclairs,  on  entend  des  détonations 
vers  le  sud,  par  conséquent  du  côté  du  fortin  Saint-Privat.  Les 
variations  d'intensité  du  son  et  des  éclairs  dans  une  môme 
direction,  prouvent  que  les  pièces  engagées  se  meuvent  et  que 
l'artillerie  de  campagne,  par  conséquent,  doit  être  de  la  partie. 

Le  fort  Saint-Quentin  commence  à  tirer. 

Pen  lant  ce  temps,  arrive  le  commandant  Tiersonnier  du 
grand  quartier  général;  il  informe  le  général  Bourbaki  qu'une 
attaque  ayant  lieu  du  côté  de  Saint-Privat-lès-Metz  et  de  Mon- 
tigny,  l'intention  du  maréchal  Bazaine,  pour  le  cas  où  cette 
attaque  se  prononcerait  davantage,  serait  que  la  garde  se 
portât  entre  les  forts  Saint-Quentin  et  de  Plappeville. 

—  La  canonnade  incompréhensible  des  Prussiens  continue.  Le 
temps  ne  cesse  d'être  épouvantable.  On  se  demande  quel  peut 
être  le  but  des  Prussiens,  en  se  dérangeant  pour  envoyer  dans 
nos  lignes  quelques  obus  par  un  aussi  mauvais  temps.  On  se 
perd  en  conjectures.  Le  docteur  Noguès  raconte  que  la  nuit 
dernière  trois  hommes  de  service  aux  avant-postes  du  91«  et  du 
93^  de  ligne,  du  côté  de  Woippy,  ont  été  enlevés  par  les  Prus- 
siens, et  que  ce  succès  de  l'ennemi  a  été  du  au  manque  d'en- 
tente d'un  petit  poste  avec  une  grand'garde  du  régiment  voisin 
le  91"  et  le  93"  font  partie  de  deux  brigades  dilférente.sj.  Le 
petit  poste  en  se  repliant,  sans  avertir  la  grand'garde  voisine, 
a  laissé  à  découvert  le  flanc  de  cette  dernière. 

A  huit  heures  quarante,  le  commandant  de  l'Espée,  de  l'état 
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major  général  de  l'armée,  apporte  au  général  Bourbaki  l'ordre 
de  faire  appuj'er,  s"il  e?t  nécessaire,  le  corps  de  Ladmirault  par 
le  régiment  de  la  garde  le  plus  voisin  du  point  qui  serait 
attaqué. 

Quelques  minutes  après,  un  sous-lieutenant  de  cavalerie,  offi- 
cier d'ordonnance  du  général  de  Ladmirault,  se  présente  au 
général  Bourbaki  pour  le  prier,  de  la  part  de  son  cbef,  de 
secourir  le  4«  corps  en  cas  d'attaque.  Le  4«  corps  occupe  une 
étendue  si  considérable  qu'il  lui  serait  impossible  de  dégarnir 
un  seul  point  pour  en  renforcer  un  autre. 

—  Les  trois  divisions  du  4«  corps  occupent  les  emplacements 
suivants  : 

1"  division  (général  de  Cissey)  à  Longeville; 

3«  division  (général  de  Lorencez)  à  Lessy; 

2*^  division  (général  Grenier)  à  Lorry  et  Tignomont. 

Le  quartier  général  du  4«  corps  est  à  Plappeville,  dans  la 
maison  de  M.  de  Bouteiller,  maison  qui  a  été  occupée  par  le 
marécbal  Bazaine. 

Les  trois  officiers,  reçus  par  le  général  Bourbaki,  ignorent  ce 
qui  se  passe  et  ce  que  l'ennemi  veut  faire. 

Plusieurs  des  projectiles  prussiens  tombent  sur  les  pentes  du 
Saint-Quentin;  le  point  de  chute  de  l'un  d'eux  se  trouve  très 
voisin  du  campement  de  l'escadron  d'escorte  du  général  de 
Ladmirault. 

On  se  tient  prêt,  mais  sans  prendre  les  armes,  ni  lever  les 
tentes,  ce  qui  aurait  le  grave  inconvénient  de  mouiller  le  sol 
actuellement  protégé  par  la  toile  même  de  ces  abris. 

Aussitôt  après  le  départ  du  commandant  de  l'Espée  et  de 
l'offlcier  d'orlonnance  du  général  de  Ladmirault,  le  général 
Bourbaki  prescrit  au  général  Picard,  dont  la  h^  brigade 
(zouaves  de  la  garde  et  l^"^  grenadiers)  se  trouve  à  l'ouest  du 
chemin  de  Plappeville,  de  prévenir  les  régiments  de  sa  divi- 
sion, des  directions  qu'ils  auront  à  prendre,  le  cas  échéant, 
et  de  les  reconnaître  dès  à  présent  sur  la  carte,  mais  de  ne  pas 
prendre  les  armes,  avant  que  ce  soit  nécessaire,  et  de  ne  pas 
enlever  les  tentes. 

Fin  de  la  canonnade.  —  Tout  à  coup  et  après  deux  heures  du 
tapage  infernal  de  cette  canonnade,  devant  la  ferme  attitude  de 
nos  troupes,  et  peut-être  aussi  en  raison  de  l'état  de  l'atmo- 
sphère, qui  ne  s'améliore  pas,  le  prince  Frédéric-Charles  se  décide 
à  faire  cesser  le  feu.  Vers  neuf  heures  du  soir  et  partout  à  la 
fois,  le  bruit  du  canon  ennemi  cesse  comme  par  enchantement; 
tout  rentre  dans  l'ombre  et  le  silence,  sans  que  personne  ait  eu 
l'explication  de  cette  étrange  alerte. 
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Ce  fut  à  cela  que  se  borna  cette  tentative  de  bombardement 
de  Metz,  qui  ne  fut  jamais  renouvelée  et  dont  les  journaux  alle- 
mands firent  grand  bruit;  elle  ne  coûta  que  deux  hommes  tués 
et  une  dizaine  de  blessés.  L'on  peut  dire  que  ce  fut  la  seule 
entreprise  que  l'ennemi  osa  tenter  contre  nos  positions,  jus- 
qu'à la  fin  de  l'investissement. 

—  Aussitôt  que  la  canonnade  ennemie  s'est  éteinte,  le  feu  de 
nos  forts  cesse  également.  L'on  en  est  quitte  pour  redoubler  de 
surveillance  le  reste  de  la  nuit,  Forage  et  l'obscurité  profonde 
pouvant  couvrir  quelque  opération  de  l'ennemi.  On  double  les 
grand'gardes,  on  augmente  les  postes  de  soutien  ;  partout,  la 
plus  grande  vigilance  est  recommandée  :  les  tranchées  sont 
pleines  d'eau.  Nos  soldats  trempés  jusqu'aux  os,  les  pieds  dans 
la  boue,  sont  glacés  par  le  froid  et  l'humidité,  et  veillent  toute 
la  nuit,  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  dans  l'attente  d'une  attaque, 
mais  rien  ne  bouge  dans  les  lignes  allemandes  ;  l'ennemi  ne 
paraît  faire  aucun  mouvement. 

Heureusement,  vers  neuf  heures  du  soir,  la  pluie  a  cessé 
quelques  minutes  après  la  fin  de  la  canonnade;  le  ciel  s'est 
rapidement  éclairci  et  bientôt  un  vent  violent  s'est  élevé  et  a 
commencé  à  dessécher  le  terrain  inondé. 

Au  jour,  les  troupes  de  soutien  regagnent  leurs  campements 
et  rentrent  sous  leurs  tentes. 

—  Nos  pertes,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ont  été  plus  que 
minimes,  mais  on  ne  peut  admettre  que  les  Prussiens  aient  fait 
une  telle  dépense  de  poudre,  pour  arriver  à  un  aussi  piètre  résul- 
tat; le  plus  étrange  est  le  choix  de  l'iieure  d'abord  et  ensuite 
d'une  nuit  orageuse.  On  se  perd  en  conjectures  sur  la  raison  de 
cet  horrible  bruit,  qui,  nous  le  répétons,  n'a  pas  été  fait  unique- 
ment pour  nous  taquiner  et  forcer  nos  hommes  à  rester 
exposés  à  la  pluie  hors  des  tentes. 

Isolée  comm.e  se  trouve  notre  armée  et  n'ayant  pas  de  nou- 
velles depuis  les  derniers  jours  d'août,  on  croit  généralement, 
tout  d'abord,  que  cette  canonnade  a  eu  pour  objet  de  masquer 
à  nos  troupes  le  bruit  de  la  canonnade  plus  lontaine  d'une 
armée  de  secours;  d'autant  plus  que  des  officiers,  couchés  sous 
latente,  ont  affirmé  avoir  entendu  dans  la  nuit,  qui  suit  cette 
tentative  de  bombardement,  des  feux  d'artillerie  dans  la  direc 
tion  de  Pont-à-Mousson. 

Des  habitants  de  Lorry- lès-Metz  ont  également  assuré,  de 
leur  côté,  que  de  sourdes  détonations  ont  retenti  du  côté  de 
Briey-Verdun,  le  10,  au  matin. 

On  croit  aussi  que  les  Prussiens  ont  exécuté  cette  mystérieuse 
et  frénétique  canonnade  pour  célébrer  leur  victoire  de  Sedan  î 
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mais  on  réflrchit  que  le  9  septembre,  c'est  bien  loin  pour  fêter  un 
triomphe  obtenu  le  1". 

On  ne  sut  que  plus  tard  à  quoi  s'en  tenir. 

Du  7  au  9  septembre,  les  longs  convois  de  nos  malheureux 
soldats  faits  prisonniers  à  cette  terrible  et  à  jamais  lamentable 
journée  de  Sedan,  que  l'on  conduisait  à  Remilly,  pour  se  rendre 
e;i  Allemagne,  défilèrent,  à  une  faible  distance  de  Metz,  par  la 
route  de  Verdun. 

Effectivement,  le  vendredi  9  septembre,  et  par  la  plus  effroyable 
des  bourrasques,  le  plus  fort  convoi  de  nos  prisonniers  passait 
à  une  portée  de  chassepot  de  nos  avant-postes. 

Dans  la  crainte  que  nos  troupes  n'eussent  aperçu  leurs  frères 
d'armes  prisonniers  et  afin  d'empccher  nos  soldats  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  l'escorte  qui  conduisait  les  captifs,  les  Prus- 
siens ouvrirent,  sur  tous  les  points  à  la  fois,  la  canonnade  infer- 
nale que  nous  avons  racontée. 

Si  cette  entreprise  supposée  eût  réussi,  on  rendait  à  la  liberté, 
à  la  patrie,  au  champ  de  bataille,  de  nombreux  Français.  Mais 
nos  soldats  et  leurs  chefs  ignoraient,  sans  doute,  que,  si  près 
d'eux,  passaient,  mornes  et  vaincus,  tant  de  leurs  malheureux 
compagnons  d'armes...  Ah!  tout  était  sombre  ce  soir-là  et  lu- 
gubre...  la  nuit,  la  situation,  les  cœurs!... 

Il  est  à  présumer  aussi  que  les  Allemands,  grands  amateurs 
de  fantasmagorie,  voulurent  faire  croire  à  nos  pauvres  prison- 
niers que  Metz  subissait  un  bombardement  régulier;  mais  il 
aurait  fallu  alors  continuer  cette  canonnade  pendant  tout  le 
temps  du  passage  des  prisonniers,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
longtemps  que  deux  heures. 

Le  colonel  d'Andlau,  dans  son  ouvrage  si  remarquable  de  la 
campagne  de  Metz,  admet  que  les  Prussiens  tentèrent  plutôt 
d'exploiter  la  démoralisation  qu'ils  supposaient  devoir  résulter 
pour  nous  de  la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan  et  qu'ils  espé- 
raient en  finir  de  suite  avec  l'armée  de  Metz,  par  les  moyens  qui 
venaient  de  leur  réussir  si  bien.  Les  forces  militaires  de  la 
France  eussent  ainsi  disparu  du  même  coup,  le  pays  leur  eût  été 
livré  en  entier,  Paris  seul  n'eût  pu  résister  à  l'effort  de  toutes 
leurs  armées  réunies  et  la  guerre  eût  été  plus  promptement  finie 
dans  cette  catastrophe  générale. 


Éclaireurs  du  4»  corps  en  arant  'u  mont  Sain*-Quentin. 


CHAPITRE  VI 


Les  mauvaises  nouvelles  s'accentuent. 


Le  beau  temps.  —  Canonnade  dans  la  direction  d'Ars.  —  Arrêté 
sur  les  denrées  fourragères  enfermées  dans  Metz.  —  Distribu- 
tion du  blé  aux  chevaux.  —  Incurie  incroyable  pour  Talimenta- 
tion  des  chevaux  de  l'armée.  —  La  fanfare  des  ateliers  de  Monti-  ' 
gny.  —  Recrudescence  des  mauvaises  nouvelles.  —  Exaspéra- 
tion des  Messins.  —  Bazaine  est  ouvertement  accusé  de  trahi- 
son. —  Arrivée  à  Metz  du  capitaine  Lejoindre,  du  63^  de  ligne. 

—  Son  récit.  —  Bazaine  colporte  la  nouvelle  fausse  de  la  prise 
de  Strasbourg  aux  avant-postes  du  2^  corps.  —  Déposition  du 
commandant  Jouanne-Beaulieu.  —  Campement  de  l'infanterie  du 
2*=  corps  en  arrière  de  la  chaussée  du  chemin  de  fer.  —  Nouveau 
campempnt  de  l'artillerie  de  la  division  Fauvart-Bastoul.  —  Le 
2«  bataillon  du  84^  est  relevé  au  château  de  la  Grange-aux-Ormes. 

—  Souffrances  des  of liciers  et  soldats  de  ce  bataillon.  —  Racon- 
tars au  camp.  —  Mort  du  général  Manèque.  —  Confection  de 
hautes  guêtres  en  toile.  —  Les  partisans  du  9°  de  ligne  à  la 
Maison-Niuve.  —Un  habile  tireur  de  Woippy.  —  Fusillades  de 
nuit.  —  Ordre  de  Bazaine  d'envoyer  une  partie  de  la  garde  aux 
avant-postes  du  4«  corps.  —  Cet  ordre  est  rapporté.  —  Bruit 
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insolite.  —  Continuation  du  beau  temps.  —  Confirmation  des  mau- 
vaises nouvelles.  —  Un  numéro  de  la  Gazette  de  laCroix.  —  Foi 
aveugle  de  Bazaine  pour  les  nouvelles  de  source  ennemie.  — 
Service  des  parlementaires  sur  la  route  de  Moulins.  —  Règle- 
ments à  l'égard  d  s  parlementaires.  —  M.  Arnous-Rivière  nommé 
chef  du  service  des  parlementaires.  —  Un  choix  étrange.  — 
Arrivée  d'un  premier  parlementaire  allemand.  —  Une  singulière 
déclaration.  —  Mission  du  baron  Debains.  —  Sa  visite  dans  les 
lignes  prussiennes.  —  Son  rapport.  —  Ordre  de  Bazaine  de  com 
muniquer  ce  rapport  aux  commandants  des  corps  d'armée.  — 
Indignation  de  l'état-major  général.  —  Intervention  du  colonel 
Nugues.  —  Biais  jésuitiques  de  Bazaine.  —  Inaction   de  l'armée. 

—  Ordre  d'affermir  le  camp  retranché.  —Difficulté  des  communi- 
cations. —  Aspect  des  camps  français,  le  11  septembre.  —  Tris- 
tesse de  l'arnice.  — Une  douloureuse  attnte.  — Revue  des  francs 
tireurs  du  commandant  Vever.  —  Remarque  d'un  officier  du  1" 
voltigeurs  de  la  garde.  —  Arrivée  d'officiers  français  faits  prison 
niers  à  Sedan.  —  Un  vigilant  officier  de  partisans.  —  Batteries 
du  2^  corps  armées  de  pièces  de  12.  —  Sollicitude  du  général 
Lapasset  pour  ses  soldats.  —  Revue  du  3^  lanciers.  —  Confirma- 
tion des  mauvaises  nouvelles.  —  Rareté  des  vivres.  —Obsèques 
du  général  Manèque.  —  Conférence  au  quartier  général  du 
3e  corps.  —  Continuation  au  3e  corps  des  travaux  défensifs.  — 
Mouvements  de  troupes.  — Trouvaille  àNouilly.  —  Le  beau  temps. 

—  Le  lieutenant  Grasset  du  génie  est  mortellement  blessé  à  la 
Maison-Rouge.  —  Fourrage  opéré  à  Thury  sous  la  protection  du 
1<=''  bataillon  du  4^  de  ligne.  —  M.  Lambert,  habitant  de  Metz,  est 
enlevé  par  les  Allemands  àVillers-lès-Plesnois.  —   Son  odyssée. 

—  Indisposition  du  général  Bourbaki.  —  Toujours  les  mauvaises 
nouvelles.  —  Réflexions  d'un  officier  de  la  garde.  — L armée  de  la 
douane  ! 


Samedi,  10  septembre.  —  La  lune  a  été  assez  brillante  et  le 
ciel  clair  pendant  une  partie  de  la  nuit  du  9  au  10  septembre  ; 
mais,  dès  le  matin,  la  pluie  recommence  à  tomber.  Cependant, 
à  partir  de  huit  heures,  le  temps  s'améliore  et  finit  par  se 
remettre  tout  à  fait.  Il  fait  très  beau  tout  le  reste  de  la  jour- 
née ;  le  terrain  se  durcit  peu  à  peu. 

Dans  la  direction  d'Ars,  une  canonnade  sourde  et  lointaine  se 
fait  entendre,  mais  aucun  corps  d'armée  ne  fait  de  mouve- 
ment. 

—  Par  arrêté  du  maréchal  Bazaine,  et  suivant  avis,  en  date  du 
10  de  ce  mois,  du  général  Coffinières,  commandant  la  place  de 
Metz,  les  dispositions  suivantes  sont  prises  relativement  aux 
denrées  fourragères  enfermées  dans  la  ville  : 

«  Les  habitants  sont  autorisés  à  conserver  pour  leurs  besoins 
justifiés,  des  denrées  fourragères  pour  trente  jours. 

«  Ceux  qui,  dans  le  délai  de  trois  jours,  auront  apporte  au 
magasin  de  Saulcy,  les  quantités  d'avoine,  d'orge,  de  foin  ou  de 
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paille  recevront  comptant  les  prix  ci-dessous  x>our  ces  denrées. 

<t  45  francs  du  quintal  d'orge  ou  d'avoine;  35  francs  du  quintal 
de  foin  ;  20  francs  du  quintal  de  paille. 

M  Ceux  qui  préfèrent  recevoir  en  nature,des  quantités  égales, 
après  la  guerre,  recevront  un  reçu  portant  engagement  de 
restitution. 

«  Les  habitants,  qui  ne  se  seront  pas  exécutés  dans  les  délais 
indiqués  ci-dessus,  ne  recevront  que  les  prix  des  cours  avant 
l'état  actuel,  savoir  :  30  francs  du  quintal  d'orge  ou  d'avoine; 
22  francs  du  quintal  de  foin  ;  10  francs  du  quintal  de  paille. 

u  La  sortie  des  fourrages  de  la  ville  est  formellement  inter- 
dite. » 

—  Par  un  autre  arrêté  du  même  jour,  le  maréchal  Bazaine,  par 
une  anomalie  étrange,  bien  que  sachant  que  les  ressources  en 
vivres  de  son  armée  sont  peu  considérables  ou,  tout  au  moins, 
le  disant,  ordonne  de  distribuer  du  blé  aux  chevaux,  en  rempla- 
cement de  l'avoine.  Pendant  les  journées  suivantes  des  11,  12, 
13  et  14  septembre,  on  touche,  en  conséquence,  du  blé  pour  les 
chevaux,  à  raison  de  cinq  kilogrammes  la  ration. 

«  Cet  ordre,  il  est  vrai,  n'est  pas  exécuté  dans  tous  les  corps, 
notamment  au  3%  où  l'intendance  possède  de  grands  approvi- 
sionnements d'avoine.  Ajoutons  encore  que  les  magasins  des 
forts  regorgeaient  de  vivres,  au  point  que  leur  garnison  toucha, 
jusqu'au  dernier  jour  du  blocus,  la  ration  entière  de  pain 
blanc  '.  » 

—  Du  reste,  la  plus  incroyable  incurie  présida  à  l'alimentation 
des  chevaux.  Pendant  tout  le  mois  d'août  et  celui  de  septembre, 
il  est  distribué  des  rations  régulières  d'avoine,  et  presque  tou- 
jours du  foin  et  de  la  paille.  La  ration  d'avoine,  qui  peut  être 
diminuée  sans  inconvénient,  les  chevaux  n'ayant  aucun  travail 
à  fournir,  est,  au  contraire,  augmentée  et  même  exagérée,  on 
peut  le  dire,  car  elle  est  portée  à  sept  kilogrammes.  Dans  le 
courant  de  septembre,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'avoine  est 
même  remplacée,  à  poids  égal,  par  le  blé  qui  est  plus  nourris- 
sant. 

D'autre  part,  les  dépôts  des  régiments  d'artillerie  à  Metz  sont 
encombrés  de  chevaux  malades  ou  blessés,  en  telle  quantité,  que 
les  écuries  ne  suffisant  plus,  on  en  a  mis  aux  anneaux  d'attache 
et  aux  grilles  dans  les  cours.  Il  eût  fallu,  dès  l'abord,  sacrifier 
tous  ces  chevaux,  faire  un  choix  également  parmi  ceux  des 
régiments  de  cavalerie  et  des  batteries,  et  abattre  ceux  qui  ne 
paraissaient  plus  pouvoir  servir.  En  réduisant,  en  outre,  la  ration 
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des  survivants,  on  eût  pu  conserver,  en  bon  état,  l'élite  des  che- 
vaux jusqu'au  mois  de  janvier  187L 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu'on  n'aurait  su  que  faire  de  tant 
de  chevaux  abattus,  mais  ceci  est  une  plaisanterie  ;  d'abord,  on 
pouvait  les  enfouir  avec  de  la  chaux,  ainsi  qu'on  l'a  tant  fait 
au  mois  d'octobre  ;  puis,  il  y  avait  un  meilleur  parti  à  en  tirer 
Qui  empêchait  de  boucanner  ces  chevaux?  On  a,  du  reste, 
essayé  de  faire  des  conserves  de  cette  viande,  mais  on  s'y  prit 
trop  tard  ;  puis,  il  était  écrit  que  rien  de  ce  qui  réussissait  aux 
autres,  ne  réussirait  dans  notre  armée,  car  ces  conserves, 
quand  on  les  ouvrit  pour  les  goûter,  furent  trouvées  à  peu  près 
gâtées. 

—  Dans  l'après-midi  du  10,  la  fanfare  des  ateliers  de  Montigny 
vient  jouer,  au  milieu  de  l'ambulance  de  la  place  Royale,  les  plus 
gais  morceaux  de  son  répertoire,  cherchant  ainsi,  par  une 
heureuse  inspiration,  à  faire  oublier  un  instant  à  nos  soldats, 
les  tristes  loisirs  et  les  ennuis,  que  leur  créent  leurs  blessures  et 
leur  inaction  involontaire. 

—  Aujourd'hui  les  nouvelles  les  plus  sinistres  sur  le  désastre  de 
Sedan  recommencent  à  circuler  dans  la  ville  et  prennent  beau- 
coup plus  de  consistance.  Les  uns  accueillent  ces  bruits  avec 
consternation,  d'autres  refusent  formellement  d'y  ajouter  foi. 
Les  gens  sérieux  regardent  comme  assurée  la  nouvelle  de  la 
chute  de  l'Empire.  On  attend  une  communication  émanant  d'en 
haut. 

La  population  est  exaspérée,  elle  prévoit  une  catastrophe; 
les  journaux  de  la  ville  se  plaignent  avec  amertume  et  nos 
officiers  sont  obligés  de  défendre  le  maréchal  Bazaine,  que  les 
Messins  accusent  ouvertement  de  trahison  et  en  qui  nos 
troupes  ont  cessé  d'avoir  confiance. 

Quelles  vont  être  les  conséquences  du  désastre  de  Sedan?  Le 
régime  impérial  pourra-t-il  survivre  à  cette  catastrophe,  ou  la 
situation  militaire  de  la  France,  déjà  si  compromise,  va-t-elle 
être  encore  aggravée  de  la  manière  la  plus  dangereuse  par  une 
révolution? 

—  C'est  le  10  septembre  seulement  que  le  maréchal  Bazaine 
est  fixé  sur  ces  terribles  questions,  et  apprend  la  proclamation 
de  la  République.  Cette  nouvelle  est  apportée  par  un  officier 
détenu  prisonnier  à  Sarrebrûck,  qui  vient  d'être  échangé. 

Cet  officier,  nommé  le  capitaine  Lejoindre,  du  63«  de  ligne 
(division  Laveaucoupet,  2»  corps),  avait  été  blessé  à  l'affaire  de 
Spickeren  et  recueilli  par  l'ennemi.  Compris  dans  un  échange  de 
prisonniers,  il  a  été  conduit,  le  10  septembre,  aux  avant-postes 
de  l'armée  allemande  devant  Metz.  Cet  officier  a  eu  connais- 
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sance  des  journaux  français  jusqu'à  la  date  du  5  septembre  et 
des  derniers  journaux  allemands. 

Conduit  immédiatement  auprès  du  maréchal  Bazaine,  le  capi- 
taine Lejoindre  lui  apprend  ce  qui  s'est  passé  à  Paris,  le  4  sep- 
tembre, et  la  composition  du  nouveau  gouvernement.  Au  nom 
seul  de  M.  de  Kératry,  préfet  de  police,  le  maréchal  fait  un 
mouvement  de  surprise.  C'est  à  Sarrebourg  que  le  capitaine  a 
eu  connaissance  de  ces  faits,  dès  le  5  septembre.  Le  8,  ils  lui  ont 
été  confirmés  par  le  numéro  du  Journal  des  Débats,  portant 
cette  même  date  du  5, 

En  se  rendant  de  Sarrebourg  à  Metz,  il  a  entendu  parler  de  la 
mort  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  de  la  capitulation  de  Stras- 
bourg. Ces  bruits  ne  lui  paraissant  pas  reposer  sur  rien  de 
sérieux,  le  capitaine  Lejoindre  interroge  le  commandant  alle- 
mand des  étapes  à  Remilly,  qui  lui  dit  que  ces  nouvelles  ne 
sont  pas  officielles.  Cet  officier  fournit  tous  ces  renseignements 
au  maréchal  Bazaine,  réitère  son  récit,  sur  l'ordre  de  celui-ci, 
en  présence  des  généraux  Jarras  et  de  Castagny  et  reçoit 
l'injonction  formelle  de  garder  le  silence  le  plus  absolu. 

—  «  Fait  monstrueux  !  Bazaine  va  jusqu'à  propager  lui-même 
ces  nouvelles,  qu'il  sait  fausses  ou  au  moins  douteuses.  Le  capi- 
taine Lejoindre  lui  a  parlé,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  de  la  reddition  de 
Strasbourg,  comme  d'un  bruit  qui  ne  mérite  pas  confiance  ;  et 
cependant  Bazaine,  sans  le  contrôler,  l'accepte  aussitôt  comme 
vrai  et  le  répand  avec  une  persistance  calculée'  ». 

Ainsi,  ce  n'est  pas  assez  de  transmettre  aux  chefs  de  l'armée, 
ces  nouvelles  alarmantes  :  le  maréchal  va  les  colporter  lui- 
même. 

Le  même  jour,  10  septembre,  il  visite  les  avant-postes  du 
2«  corps;  arrivé  au  fortin  de  Saint-Privat,  l'officier  de  garde  sur 
ce  point,  le  commandant  d'infanterie  Jouane-Beaulieu,  l'accom- 
pagne jusqu'à  la  ferme  de  Saint-Ladre  ;  une  conversation  s'en- 
gage dans  le  trajet.  Le  maréchal  n'a  jamais  vu  l'officier  qui 
l'accompagne  ;  néanmoins,  il  le  prend  pour  confident  de  ses 
pensées  :  «  La  partie  est  perdue  pour  cette  fois,  dit  Bazaine,  il 
faudrait  conclure  la  paix  pour  se  refaire  et  recommencer  dans 
deux  ans.  On  a  entrepris  la  guerre  sans  être  prêt  ;  il  n'y  a  pas 
de  biscuit.  »  —  Sur  l'observation  qui  lui  est  faite  par  le  comman- 
dant Jouane-Beaulieu,  au  sujet  de  la  supériorité  de  l'artillerie 
ennemie,  le  maréchal  ajoute  que,  dans  le  bombardement  de  la 
veille  (9  septembre),  des  obus  sont  tombés  jusque  dans  le  Ban- 
Saint-Martin  :  qu'il  vient  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  capitula- 
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tion  de  Strasbourg";  que  lartillerie  de  gros  calibre,  qui  a  servi  à 
faire  le  siège  de  cette  place,  est  dirigée  sur  Metz,  qui,  à  son 
tour,  va  être  prochainement  attaquée,  et  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
les  suites  d'un  bombardement  dans  une  ville  comme  Metz,  qui» 
déjà  encombrée  de  blessés,  va  devenir  une  véritable  nécropole. 

Cette  conversation  est  tenue  assez  haut,  pour  être  entendue 
par  le  capitaine  adjudant-major,  qui  suit  son  chef  de  bataillon. 

2«  Corps.  —  A  partir  du  10  septembre,  les  deux  divisions 
d'infanterie  du  2«  corps  abandonnent  leurs  cantonnements  de 
Montigny  et  vont  camper  en  ordre  de  bataille  derrière  la 
chaussée  du  chemin  de  fer.  Ces  deux  divisions  fournissent, 
chaque  jour,  une  brigade  d'infanterie  pour  la  défense  des  postes 
et  ouvrages  assignés  à  ce  corps  d'armée.  Chaque  régiment 
d'infanterie  marche  donc  tous  les  quatre  jours  pour  ce  service 
très  pénible,  à  cause  des  pluies  continuelles,  qui  transforment 
souvent  les  camps  en  un  marais  et  les  tranchées  en  ruisseaux 
de  boue. 

Presque  rien  :  de  temps  à  autre,  quelques  coups  de  fusil  aux 
avant-postes,  quelques  surprises  nocturnes,  un  fourrage  de 
nuit  à  la  Maison-Rouge,  sur  la  rive  droite  de  la  Moielle,  et  c'est 
tout! 

Le  10  septembre,  le  colonel  d'artillerie  Berge  loge  les  trois 
batteries  du  5^  d'artillerie  de  la  division  Fauvart-Bastoul  (2^) 
dans  les  maisons  de  Montigny  : 

La  7%  à  droite  du  village,  près  des  maisons  en  avant  du 
Sacré-Cœur.  —  La  8%  moitié  au  débit  de  tabac  sur  la  grande 
route  de  Nancy,  moitié  à  l'ouvroir  du  Sacré-Cœur.  —  La  9%  à 
une  fabrique  de  papiers  peints  dans  la  rue  du  Sacré-Cœur.  — 
Les  parcs  et  les  chevaux  sont  placés  dans  les  rues  qui  entourent 
ce  couvent. 

Brigade-mixte  Lapasset.  —  Le  2*=  bataillon  du  84"  de  ligne, 
qui  occupe  le  château  da  la  Grange-aux-Ormes,  depuis  trois 
jours,  doit  être  relevé  le  10,  à  midi.  Les  hommes  de  ce  bataillon 
en  ont  grand  besoin,  car  ils  sont  horriblement  fatigués  et 
mouillés  jusqu'aux  os  :  pour  comble  de  malheur,  la  pluie  a 
recommencé  au  point  du  jour,  mais  s'est  arrêtée  vers  huit 
heures  du  matin.  L'js  ofiiciers  ont  partagé  les  mêmes  souf- 
frances que  leurs  hommes,  mangeant,  dans  les  escouades,  une 
cuisine  faite  à  la  pluie;  mais,  que  leur  importent  ces  petites 
misères-là  !  Il  leur  tarde  d'être  rentrés  au  camp  du  Sablon,  pour 
savoir  ce  qu'on  dit  de  nouveau  au  sujet  des  bruits  de  la  veille. 

Rien  à  signaler  dans  la  matinée.  A  une  heure  de  l'après-midi, 
arrive  le  1"  bataillon.  Le  2^  bataillon  est  rapidement  relevé  et 
retourne  au  camp,  où  il  retrouve,  avec  plaisir,  ses  petites  ten'es- 
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abris  qui  sont  restées  dressées.  La  pluie  a  complètement  cessé; 
mais,  sur  la  voie  ferrée,  on  patauge  dans  l'eau  jusqu'à  la 
cheville. 

fiOS  ofticiers,  après  avoir  changé  de  vêtements,  et  malgré 
la  fatigue,  vont  aux  nouvelles:  ils  sont  tellement  curieux,  qu'il 
leur  est  impossible  d'attendre. 

Hélas  !  partout  ils  trouvent  des  visages  consternés.  Non 
seulement  les  prisonniers  échangés  maintiennent  leurs  dires, 
mais  il  paraît  que  c'est  un  immense  désastre.  Cependant  bien 
des  gens  encore  se  refusent  à  ajouter  foi  à  ces  récits  et  préten- 
dent que  ces  prisonniers  sont  des  traînards  ramassés  à  la  suite 
de  l'armée  de  Mac-Mahon.  Cependant,  on  dit  que  sur  un  journal 
prussien  saisi  dans  la  poche  d'un  prisonnier  fait  aux  avant- 
postes,  la  nuit  précédente,  on  donne  comme  nouvelles  de  Paris 
qu'un  comité  de  dix  membres  pris  dans  la  Chambre,  organise 
la  défense  nationale,  avec  Montauban  comme  ministre  de  la 
guerre.  Trochu  serait  à  la  tète  de  ce  comité.  Que  croire  de  tout 
cela? 

3«  Corps.  —  ><Le  10  septembre,  au  matin,  nouvel  étonnement 
douloureux.  On  apprend  que  le  général  Manèque,  chef  d'état- 
major  de  ce  corps  d"armée,  est  mort  subitement  la  nuit  précé- 
dente, en  moins  de  cinq  minutes,  sans  que  les  médecins  puissent 
en  donner  l'explication'.»  11  avait  reçu,  le  1"  septembre,  une 
blessure  à  la  cuisse  sans  gravité.  Aucun  organe  essentiel  n'a- 
vait été  touché.  Jusqu'ici,  on  donnait  du  blessé  les  meilleures  nou- 
velles ;  on  assurait  que  sa  convalescence  serait  longue,  mais 
nullement  mquiétante. 

C'est  un  honnête  homme  de  moins. 

Décidément,  l'état-major  du  maréchal  Lebœuf  aura  été  appelé 
pendant  cette  campagne  à  payer  un  large  tribut.  Dans  la  seule 
affaire  du  1"  septembre  le  général  Manèque,  les  capitaines 
Gisbert  et  de  Vaudrimey  ont  été  tués  ou  sont  morts  des  suites 
de  leurs  blessures. 

Les  pluies  torrentielles  qui,  dès  le  début,  ont  transformé  nos 
campements  en  bourbiers,  ayant  enfin  cessé,  de  nombreuses 
corvées  travaillent  activement  à  l'achèvement  des  forts  et  à 
leur  jonction  par  de  bonnes  tranchées. 

¥  Coiu's.  —  Le  10  septembre,  on  donne  avis  au  général  de 
Ladmirault,  que  l'ennemi  a  établi  un  petit  poste  sur  le  plateau 
de  Plappeville,  à  l'entrée  du  bois  de  Chàtel,  dans  une  maison 
désignée  sous  le  nom  de  Chalet-Billaudel,  et  l'on  insiste  sur  la 
nécessité  de  débusquer  l'ennemi  de  ce  point,  d'où  ses  grand'- 
gardes  peuvent  entretenir  un  feu  meurtrier,  et  sur  l'intérêt  que 
nous  avons  à  ne  point  permettre  à  l'ennemi  de  resserrer  l'inves- 

.    1.   Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  par  un  officier  du  génie. 
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tissement.  Mais  le  général  de  Ladmirault  répond  par  des  objec- 
tions qui  font  abandonner  l'opération. 

6«  Corps.  —  Dans  les  campements  du  6*  corps,  on  travaille  à 
dessécher  le  terrain  et  l'on  perfectionne  les  travaux  d'irriga- 
tion. Les  compagnies  construisent  des  abris  en  feuillage,  pour 
leurs  cuisines. 

—  Le  colonel  Vincendon,  du  4»  de  ligne  (division  Tixier),  fait 
acheter  dans  chaque  compagnie  de  la  toile  commune  mais 
solide,  pour  confectionner  à  chaque  homme  une  paire  de  guêtres, 
qui  monteront  jusqu'aux  genoux. 

—  Ce  même  jour,  la  compagnie  de  partisans  du  9^  de  ligne 
(division  Bisson)  va  s'établir  dans  les  bâtiments  de  Maison-Neuve 
qu'elle  occupe  jusqu'au  jour  de  la  capitulation.  Son  service  con- 
siste à  opérer,  chaque  jour,  une  reconnaissance  en  avant  des 
grand'gardes  et  des  petits  postes. 

—  Dans  la  journée,  les  forts  tirent  fréquemment  sur  les  troupes 
prussiennes,  qui  continuent,  au  delà  de  leurs  premières  lignes, 
des  mouvements  considérables,  dont  on  ignore  toujours  le  but. 

Un  soldat  du  l^""  bataillon  du  94^  de  ligne  (division  Lafont  de 
Villiers),  nommé  Joigneaux,  se  trouvant  à  la  grand'garde  de 
la  Maison-Rouge,  est  blessé  à  la  main  droite  par  un  coup  de 
feu. 

—  Un  habitant  de  Woippy,  M.  F...,  fort  habile  chasseur  et 
tireur  des  plus  expérimentés,  bien  que  malade  en  ce  moment  et 
souvent  alité,  fait  quelquefois  le  coup  de  feu  contre  les  Prussiens, 
établis  à  sept  ou  huit  cents  mètres  derrière  son  jardin.  Tirant 
sur  un  arbre,  où  trois  d'entre  eux  cueillent  des  fruits,  il  force 
ces  maraudeurs  à  se  jeter  à  terre,  fort  prestement,  comme  on  le 
pense.  Une  autre  fois,  un  de  ces  Allemands  s'étant  plus  avancé, 
a  été  tué  par  lui  à  six  cents  mètres  de  distance  environ. 

—  Le  service  des  grand'gardes  du  6°  corps  devient  de  plus  en 
plus  sérieux.  Un  officier  supérieur  est  commandé  chaque  jour 
de  visite  aux  grand'gardes. 

Pendant  la  nuit  du  10  au  11  septembre,  des  feux  de  mousque- 
terie  assez  vifs  sont  échangés  aux  avant-postes,  dans  la  direc- 
tion de  Vigneulles  et  de  Woippy.  Deux  soldats  du  94^  de  ligne 
sont  tués  à  la  grand'garde  de  la  Maison-Rouge.  On  croit 
entendre  encore  un  bruit  de  canonnade  très  lointaine,  dans  la 
direction  du  sud-ouest. 

Garde  impériale.  —  La  tentative  incompréhensible  de  bom- 
bardement, exécutée  la  veille  au  soir,  est  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  aux  camps  de  la  Ronde  et  du  Sansonnet. 

On  dit  que  quelques  éclats  d'obus  sont  arrivés  jusque  dans 
le  voisinage  des  campements  de  la  garde.  Quant  au  but  de  ce 
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pseudo-bombardement,  chacun  l'ignore.  Peut-être  les  Prussiens 
\eulent-ils  nous  faire  dépenser  partiellement  toutes  nos  muni- 
tions. Ce  serait  assurément  pour  eux  une  excellente  tactique. 

Avant  le  déjeuner,  le  capitaine  de  la  Cale,  de  l'état-major  du 
général  Bourbaki,  a  cru  entendre,  dans  le  lointain,  le  bruit  des 
mitrailleuses  {les  inoulins  à  café,  comme  les  appellent  les  trou- 
piers). Après  le  déjeuner,  l'interprète  de  l'administration, 
M.  Vojtkiewicz,  a  prétendu  qu'on  entendait  le  canon,  dans  la 
direction  de  Verdun,  direction  qui  est  favorable  aujourd'hui, 
puisque  le  vent  vient  de  l'ouest. 

Les  Prussiens  ont  voulu  peut-être,  le  9,  au  soir,  dissmiuler 
un  mouvement  à  notre  armée,  qui  ne  fait  rien  pour  savoir, 
rien  pour  agir,  rien  pour  aider  ceux  qui,  peut-être,  lui  tendent 
la  main. 

—  Le  maréchal  Bazaine  prescrit  au  général  Bourbaki  d'en- 
voyer une  division  de  la  garde  à  Longeville,  après  qu'il  se  sera 
entendu  avec  le  général  de  Ladmirault.  Cette  mesure  est  basée 
sur  ce  que  le  4^  corps  occupe  une  étendue  trop  considérable. 
C'est  une  mesure  bizarre,  qui  présente,  comme  premier  incon- 
vénient, le  morcellement  de  la  garde.  En  outre,  la  défense  de 
Longeville  est  beaucoup  facilitée  par  l'occupation  des  pentes  du 
mont  Saint-Quentin  d'un  côté,  et  par  l'obstacle  matériel  que 
forme  la  Moselle  de  l'autre. 

La  division  de  grenadiers,  appuyant  sa  gauche  au  Ban- 
Saint-Martin,  se  trouve  très  voisine  de  Longeville  ;  elle  peut, 
par  suite,  se  porter  rapidement  au  secours  de  la  division  de 
Cissej',  qui  occupe  Longeville,  si  cette  division  venait  à  être 
attaquée. 

Enfin,  il  serait  très  regrettable,  en  ce  moment,  que  la  garde 
fût  placée  aux  avant-postes.  Les  Prussiens  en  seraient  infor- 
més sur-le-champ,  et  ils  ne  manqueraient  pas  d'en  conclure 
que  nous  nous  épuisons,  que  nous  sommes  obligés,  pour  conti- 
nuer à  occuper  toutes  nos  lignes,  d'employer  jusqu'à  la  réserve 
générale  de  l'armée  et  qu'en  dehors  des  troupes  fournissant  les 
avant-postes,  il  ne  reste  plus  rien  à  l'armée  du  Rhin, 

—  Dans  la  soirée,  le  bruit  court  à  Metz  que  l'on  a  entendu  le 
canon  dans  les  directions  de  "Verdun  et  de  Frouard  ;  on  a  constaté 
parfaitement,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  direc- 
tion du  sud,  un  bruit  insolite,  qui  semble  être  causé  par  un 
train  en  mouvement  sur  une  voie  ferrée  ;  quelques-uns  pensent 
que  les  Prussiens  ont  pu  exécuter  un  raccord  entre  le  chemin 
de  fer  de  Pont-à-Mousson  et  celui  de  Sarrebrûck,  afin  de  rem- 
placer celui  existant  à  Montigny-lès-Metz,  et  qu'occupent,  en  ce 
moment,  les  troupes  du  corps  Frossard  (2").  La  persistance  de 
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ce  bruit  finit  par  faire  admettre  qu'il  provient  de  la  chute  deau 
de  la  Moselle,  à  la  digue  de  Vadrineau,  près  l'Ile  de  Saulc}-. 

—  Du  10  au  20  septembre,  les  voltigeurs  exécutent  des  tra- 
vaux de  campagne  à  Lorry. 

D'accord  avec  le  général  de  Ladmirault,  le  général  Bourbaki 
présente  des  observations  au  sujet  du  déplacement  ordonné 
d'une  division  de  la  garde  impériale.  Le  maréchal  Bazaine  les 
trouvant  fondées,  décide  que  les  choses  resteront  dans  1  "état 
actuel. 

Dimanche  11  septembre.— Le  beau  temps  continue :1e  terrain 
se  sèche  assez  promptement. 

—  Les  nouvelles,  apportées  la  veille  par  le  capitaine  Lejoindre, 
sont  confirmées  ce  jour-là  par  le  commandant  Samuel.  Cet  offi- 
cier supérieur  a\'ant  été  appelé  de  nouveau  par  son  service  aux 
avant-postes,  communication  lui  est  donnée  d'un  journal  alle- 
mand, la  Gazette  de  la  Croix,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'exactitude  des  renseignements  recueillis  par  le  capitaine  Le- 
joindre. 

Le  numéro  de  la  Gazette  de  la  Croix,  qui  est  apporté  à 
Bazaine,  doit  d'autant  plus  frapper  son  esprit,  que  c'est  préci- 
sément celui  qui  contient  la  fameuse  déclaration  du  roi  de 
Prusse,  où  ce  souverain  affirmait  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre 
à  la  France,  mais  au  gouvernement  impérial  qui  venait  de 
tomber. 

—  «  Malgré  les  renseignements,  déjà  fort  précis,  parvenus  à 
l'état-major  général,  sur  les  événements  du  4  septembre, 
Bazaine  refuse  encore  d'y  croire.  Les  rappor  ts  de  nos  prison- 
niers, échangés  de  Sedan,  n'ont  pas  pour  lui  l'authenticité  dési- 
rable, et  c'est  auprès  de  nos  ennemis  qu'il  va  chercher  les  seuls 
avis  auxquels  il  ajoute  foi^  » 

—  Pendant  les  premiers  temps  du  blocus,  les  parlementaires 
se  présentaient  indistinctement  par  toutes  les  routes.  Mais,  à 
partir  du  11  septembre,  le  prince  Frédéric-Charles  décide  que 
le  service  se  fera  exclusivement  par  la  route  de  Moulins  à 
Ars,  qui  relie  directement  les  deux  quartiers  généraux. 

A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit  entre  les  deux  chefs  d'ar- 
mée, une  correspondance  suivie.  A  de  très  courts  intervalles, 
des  parlementaires  prussiens  se  présentent  aux  avant-postes 
français. 

Rappelons  ici  les  dispositions  que  prescrivent  les  règlements 
à  l'égard  des  parlementaires. 

«  Les  trompettes  et  les  parlementaires  de  l'ennemi,  dit  i'or- 
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donnance  sur  le  service  des  armées  en  campagne,  ne  dépassent 
jamais  les  premières  sentinelles.  Ils  sont  tournés  du  côté  opposé 
au  poste  et  à  l'armée;  on  leur  bande  les  yeux,  s'il  en  est  besoin. 
Un  sous-officier  reste  avec  eux  pour  tâcher  de  tromper  leur 
curiosité  par  des  réponses  adroites,  et  prévenir  l'indiscrétion 
des  sentinelles.  Le  commandant  de  la  grand'garde  donne  reçu 
des  dépêches  et  les  expédie  immédiatement  au  général  de  la 
brigade;  il  congédie  immédiatement  le  parlementaire.  » 

Le  règlement  sur  le  service  dans  les  places  contient,  en 
outre,  cette  disposition  : 

«(  S'il  est  indispensable  que  le  parlementaire  confère  avec  le 
commandant  de  place,  il  est,  avec  l'autorisation  de  ce  dernier, 
conduit  près  de  lui,  les  yeux  bandés.  Il  est  ensuite  reconduit 
aux  avant-postes,  avec  les  mêmes  précautions.  » 

Ces  prescriptions  seraient,  sans  doute,  ponctuellement  exécu- 
tées à  nos  avant-postes,  si  le  maréchal  Bazaine  n'avait  réglé,  lui- 
même,  ce  point  particulier,  en  se  faisant  adresser,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  lui  en  référer  au  préalable,  les  parlementaires  qui  de- 
mandent à  lui  parler. 

—  Ajoutons  que,  par  suite  d'une  autre  irrégularité  fâcheuse, 
ces  parlementaires  ont  parfois  des  conférences  particulières  avec 
le  commandant  des  avant -postes,  M.  Arnous-Rivière,  officier 
démissionnaire,  nommé  par  le  maréchal  Bazaine  au  comman- 
dement d'une  compagnie  de  francs-tireurs.  Cet  officier  est  aussi 
chargé  de  conduire  en  voiture  ces  parlementaires  au  Ban- 
Saint-Martin. 

Attaché  d'abord  au  grand  quartier  général,  pendant  la 
deuxième  quinzaine  d'août,  M.  Arnous-Rivière  a  été  investi,  au 
commencement  de  septembre,  du  commandement  des  avant- 
postes  à  Moulins.  C'est  par  son  intermédiaire  que  se  fait 
l'échange  des  correspondances  entre  les  généraux  en  chef  des 
deux  armées.  Comment  une  mission  aussi  délicate  a-t-elle  été 
confiée  à  une  personne,  dont  les  étranges  antécédents  sont 
connus  de  tous  et  du  maréchal  lui-même,  plutôt  qu'à  un  officier 
de  l'armée  ?  Étrange. 

—  «  Le  11  septembre,  un  premier  parlementaire  allemand  se 
présente  aux  avant-postes  et  remet  à  M.  Arnous-Rivière  une 
lettre  du  prince  Frédéric- Charles,  pour  le  maréchal.  Depuis, 
le  commandant  des  francs-tireurs  a  déclaré  au  procès  de  Trianon 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  lettre,  mais  qu'au  contraire,  il  avait 
porté,  ce  jour-là,  aux  avant-postes  allemands,  un  pli  du  maré- 
chal, que  celui-ci  lui  avait  remis  en  mains  propres.  Il  a  été 
impossible  d'établir  dans  laquelle  des  deux  assertions  de 
M.  Arnous-Rivière  se  trouve  la  vérité,  car  la  dépêche  du  11  sep- 
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tembre  est  une  des  nombreuses  dépèches  échangées  avec  l'en- 
nemi, qui  ont  disparu  et  dont  on  ne  trouva  aucune  trace  dans 
le  dossier. 

«  Interrogé,  en  effet,  en  1873,  sur  les  motifs  de  ces  visites  fré- 
quentes des  parlementaires  ennemis,  Bazaine  ne  s'est  pas  sou- 
venu de  la  plupart  d'entre  elles  et  n'a  pu  fournir  sur  les  autres 
que  des  explications  peu  satisfaisantes.  Il  en  a  été  de  même 
pour  les  nombreuses  lettres  reçues  du  prince  Frédéric-Charles. 
Quant  aux  lettres  envoyées  par  Bazaine,  comme  elles  n'étaient 
pas  enregistrées,  il  n'en  a  pas  été  non  plus  conservé  de  traces. 

«  En  présence  des  témoignages  nombreux  et  précis,  qui  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  fréquence  de  ces  communi- 
cations, soit  verbales,  soit  écrites,  on  ne  peut  que  regretter 
l'obscurité  faite,  comme  à  dessein,  à  leur  sujet,  obscurité  qui 
laisse,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  champ  ouvert  à  toutes  les 
hypothèses. 

u  S'il  faut  en  croire  de  nombreux  témoins,  là  ne  se  seraient  pas 
bornées,  du  reste,  les  relations  du  commandant  en  chef  avec 
l'ennemi.  11  aurait  eu,  en  outre,  des  rapports  directs  et  person- 
nels avec  le  quartier  général  prussien. 

«  Les  communications  échangées  par  le  commandant  en  chef 
avec  l'ennemi,  débutèrent  par  des  ouvertures  destinées,  dans  la 
pensée  de  chacune  des  parties,  à  sonder  les  dispositions  de 
l'adversaire.  Mais  ces  communications  vont  changer  de  carac- 
tère et  se  transformer  bientôt  en  pourparlers  effectifs  ^  » 

—  Le  11  septembre  un  secrétaire  d'ambassade,  M.  le  baron 
Debains,  attaché,  dès  le  début  de  la  campagne,  au  major-géné- 
ral de  l'armée  du  Rhin  et  spécialement  chargé,  depuis  le  19  août, 
des  communications  à  la  presse,  sollicite  du  maréchal  l'autori- 
sation de  sortir  de  Metz  et  de  franchir  les  lignes  prussiennes. 
Bazaine  lui  accorde  aussitôt  cette  autorisation,  l'encourage 
dans  cette  tentative  et  lui  recommande  de  ne  rien  épargner 
pour  lui  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Après  avoir  pris  ses  ordres  verbaux,  le  baron  Debains  se  pré- 
sente aux  avant-postes  prussiens,  où  il  est  arrêté  et  conduit  à 
Ars-sur-Moselle.  Là,  il  fait  demander  au  prince  Frédéric-Charles 
la  permission  de  passer.  En  attendant  la  réponse  du  généralis- 
sime allemand,  il  passe  la  journée  à  Ars,  en  compagnie  d'offi- 
ciers hessois,  qui  lui  donnent  des  journaux  allemands  à  lire, 
lui  représentent  la  situation  de  la  France  comme  des  plus  tristes 
et  lui  annoncent  la  nouvelle  prématurée  de  la  capitulation  de 
Strasbourg. 
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La  permission  de  franchir  les  lignes  ennemies  ayant  été  refu- 
sée, le  baron  Debains  rentre  à  Metz  et  adresse  au  maréchal  un 
rapport  confidentiel  sur  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Dans  ce  rap- 
port, la  situation  intérieure  de  la  France  est  présentée  sous  les 
couleurs  les  plus  noires  et  les  plus  mensongères.  Le  baron  De- 
bains  a  accueilli,  sans  contrôle,  les  indications  de  source  prus- 
sienne et  cette  facilité  à  s'en  rapporter  à  des  renseignements 
contre  lesquels  la  méfiance  est  chose  toute  naturelle,  tout  obli- 
gatoire, a,  pour  effet  désastreux,  de  jeter  le  trouble  et  le  décou- 
ragement dans  l'esprit  de  tous  ceux  auxquels  ils  seront  commu- 
niqués. 

Voici  quelle  en  est  la  conclusion  : 

«  En  résumé,  six  cent  mille  Allemands  sur  le  territoire  fran- 
çais. —  Plus  d'armée  régulièrement  organisée  en  France,  si  ce 
n'est  celle  de  Metz.  —  Pas  d'enthousiasme  vigoureux  pour  la 
cause  nationale  dans  les  provinces  envahies.  —  Union  complète 
des  Allemands  pour  le  triomphe  de  la  cause.  —  Toute  discussion 
sur  la  forme  de  l'État  allemand,  remise  après  la  fin  de  la  guerre. 
—  Pas  de  chance  d'intervention  armée  de  l'Autriche.  —  L'Au- 
triche et  la  Russie  travaillant  à  la  paix,  sans  avoir  encore  signi- 
fié à  la  Prusse  les  bases  à  accepter.  —  Grands  efforts  de  l'armée 
ennemie  sur  Paris.  —  Metz  laissée  à  l'arrière-plan  ;  siège  pro- 
chain, dans  six  à  huit  jours,  quand  la  grosse  artillerie,  dite  de 
siège,  sera  arrivée.  » 

La  raison  et  les  règlements  militaires  font  un  devoir  au  com- 
mandant en  chef  de  tenir  absolument  secret  un  document  de 
cette  nature. 

L'article  255  du  décret  du  14  octobre  1863  est  formel  sur  ce 
point  et  dit  expressément  : 

«  Le  commandant  d'une  place  de  guerre  doit  rester  sourd  aux 
bruits  répandus  par  la  malveillance  et  aux  nouvelles  que  l'en- 
nemi lui  fait  parvenir,  résister  à  toute  insinuation  et  ne  pas 
souffrir  que  son  courage  et  celui  de  la  garnison  soient  ébran- 
lés par  les  événements.  » 

A  plus  forte  raison  lui  est-il  interdit  de  les  divulguer  et  de 
les  répandre,  car  son  premier  devoir  est  de  soutenir  le  moral  de 
son  armée. 

Loin  de  là,  il  importe  à  Bazaine  que  le  rapport  si  découra- 
geant du  baron  Debains  soit  communiqué  à  l'armée  et  qu'il  y 
produise  son  impression  démoralisatrice.  En  conséquence,  le 
maréchal  prescrit  aussitôt  au  général  Jarras  de  faire  copier  ce 
document  et  d'en  adresser  un  exemplaire  à  chacun  des  com- 
mandants de  corps  d'armée.  Ce  général  charge  de  ce  soin  le 
colonel  d'étatmajor  Nugues.  Celui-ci  sachant  qu'il  s'agit  d'un 
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document  confidentiel  appelle  les  officiers  pour  le  leur  dicter 
lui-même. 

A  mesure  qu'il  avance  dans  ce  travail,  il  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  pénible,  en  voyant  communiquer  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée  des  renseignements  de  la  nature  de  ceux 
contenus  dans  ce  rapport.  Les  officiers,  qui  écrivent  sous  sa 
dictée,  partagent  son  opinion  et  l'expriment  hautement.  Arrivé 
à  la  conclusion,  le  colonel  Nugues  leur  dit  :  «  Restons-en  là,  je 
vais  protester,  auprès  du  général  Jarras,  contre  la  transmission 
de  ce  document.  » 

Aussitôt,  il  représente  au  général  qu'il  trouve  dangereux  et 
coupable  de  transmettre  un  document  semblable,  qui  jettera 
sûrement  le  découragement  dans  l'armée.  Le  général  Jarras,  qui 
n'a  pas  lu  le  rapport  du  baron  Debains,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  résumé  final,  dit  au  colonel  Nugues  :  «  Je  vais  en 
parler  au  maréchal.  »  Quelques  instants  après,  il  revient  et 
donne  l'ordre  à  cet  officier  supérieur  de  supprimer  ce  résumé 
dans  les  expéditions,  qui  devront  être  adressées  aux  comman- 
dants des  corps  d'armée.  Il  ajoute  qu'on  se  contentera  de  donner 
lecture  à  chacun  des  commandants  de  corps  d'armée,  de  l'expé- 
dition qui  lui  était  destinée  et  que  celle-ci  sera  ensuite  détruite. 

Le  baron  Debains,  de  son  côté,  s'est  rendu  auprès  du  maréchal 
pour  lui  exprimer  son  élonnement  de  voir  divulguer  un  écrit 
essentiellement  confidentiel. 

«  Quel  est  le  but  du  commandant  do  l'armée  du  Rhin,  en  vou- 
lant répandre  les  tristes  nouvelles  qui  viennent  de  lui  être 
apportées  ?  Le  doute  n'est  pas  possible.  Décidé  à  ne  rien  tenter 
pour  sortir  de  cette  situation,  il  veut  faire  partager  ses  hésita- 
tions à  l'armée.  Devant  les  protestations  indignées  du  colonel 
Nugues  et  des  officiers  du  grand  état-major,  il  a  pris,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  un  biais  jésuitique,  en  prescrivant  la 
lecture  dont  il  a  prévu  l'effet  foudroyant  ;  mais,  loin  d'en  laisser 
copie,  il  fait  détruire  ce  document  et  imprime  ainsi  à  sa  com- 
munication un  caractère  clandestin,  qui  doit  donner  naissance 
aux  rumeurs  les  plus  étranges  ^  » 

«  On  a  cru,  dit  le  rapport  du  général  Rivière,  devoir  bien 
préciser  la  nature  de  cet  incident,  parce  qu'il  marque  le  premier 
pas  fait  par  le  maréchal  dans  cette  série  de  démarches,  qui  eurent 
pour  résultat  de  jeter  l'inquiétude  et  le  découragement  dans  les 
rangs  de  l'armée. 

«  L'instruction  ayant  demandé  des  explications  à  ce  sujet  au 
maréchal,  il  a  répondu  que,  s'il  avait  communiqué  les  nouvelles 
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transmises  par  le  baron  Debains,  c'était  par  un  sentiment  de 
loyauté  vis-à-vis  de  ses  compagnons  d'armes  et  pour  ne  rien 
leur  laisser  ignorer  de  ce  qu'il  apprenait;  que,  d'ailleurs,  on  ne 
pouvait  établir  aucune  analogie  entre  l'état  normal  que  suppose 
le  décret  du  14  octobre  1863  et  les  circonstances  exceptionnelles 
au  milieu  des  |uelles  il  se  trouvait.  >> 

—  On  conçoit  que,  dans  la  situation  d'esprit  où  se  trouvait 
Bazaine,  il  se  soit  renfermé,  à  partir  du  1"  septembre,  dans  une 
funeste  inaction.  Il  lui  arriva  parfois,  pendant  la  durée  du  blo- 
cus, d'ordonner  quelques  opérations  peu  importantes,  mais  elles 
ne  se  rattachaient  à  aucun  plan  général,  et  le  commandant  en 
chef  avait  plutôt  seulement  en  vue  de  ménager  son  prestige 
vis-à-vis  des  troupes  et  d'apaiser  les  rumeurs  de  la  population, 
qui  prononçait  déjà  le  mot  trahison. 

«  Un  fait  saisissant,  dit  le  rapport  du  général  Rivière,  domine 
dans  l'histoire  du  blocus  de  Metz.  Après  avoir  eu  quarante 
mille  hommes  environ  mis  hors  de  combat  du  6  août  au  1"  sep- 
tembre, l'armée,  depuis  ce  moment  jusqu'au  29  octobre,  n'a  plus 
perdu  que  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
donc,  sans  avoir  tenté  aucun  effort  bien  sérieux,  que  le  maréchal 
se  laissa  acculer  à  la  nécessité  de  capituler.  Il  avait  été  convenu, 
le  26  août,  à  la  conférence  du  château  de  Grimont,  que  l'on  tien- 
drait les  troupes  en  haleine  par  une  série  d'opérations  ;  qu'on 
harcèlerait  l'ennemi.  Au  lieu  de  se  conformer  à  ce  programme, 
quelque  restreint  qu'il  fût  d'ailleurs,  le  maréchal  demeura  dans 
une  complète  inaction.  Ce  fut  à  ce  point  que  l'ennemi  put  faire 
construire,  sans  être  inquiété  aucunement,  l'embranchement  de 
Rémilly  à  Pont-à-Mousson,  qui  rattachait  la  ligne  de  Sarro- 
brûck  à  celle  de  Nancy,  en  évitant  la  place  de  Metz  !.,. 

ce  Si  le  maréchal  eût  entamé,  aussitôt  après  le  1"  septembre, 
une  série  d'opérations  en  vue  d'augmenter  ses  ressources  et  de 
harceler  l'ennemi,  il  aurait  pu  en  profiter  pour  donner  de 
l'extension  aux  lignes  de  son  armée  et  englober,  dans  leur 
intérieur,  les  villages  voisins  de  ses  campements,  où  il  aurait 
trouvé  des  ressources  et  des  abris  pour  ses  troupes.  En  repous- 
sant ainsi  les  lignes  d'investissement,  on  en  augmentait  le 
développement,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  opérer.  L'ajour- 
nement de  ces  opéi^ations  fut,  au  contraire,  tout  à  l'avantage 
de  l'ennemi.  Il  lui  permit  de  s'établir  plus  fortement  sur  le 
terrain,  de  resserrer  la  ligne  de  blocus  et  d'utiliser  à  son  profit 
ou  de  détruire  les  ressources  accumulées  dans  la  banlieue  de 
Metz.  » 

Néanmoins  Bazaine  se  préoccupa  assez  sérieusement,  il  faut 
le   reconnaître,    de   donner   le   plus  de  solidité  possible  à  ses 
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lignes,  ainsi  qu'à  l'armement  des  forts.  Ainsi,  le  11  septembre, 
en  même  temps  qu'il  prend  le  parti  d'annoncer  le  lendemain  à 
la  réunion  des  généraux,  son  intention  de  ne  plus  entreprendre 
d'opérations  séineuses  au  dehors,  il  donne  des  ordres  pour 
raffermissement  du  camp  retranché  et  prescrit  à  tous  les 
commandants  de  corps  de  donner  plus  de  relief  à  leurs  lignes 
et  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  batteries.  Le  bombardement 
du  9  septembre  a  d'ailleurs  averti  Bazaine  du  danger  qu'il  y  a 
à  se  laisser  ressei^rer  dans  un  cercle  trop  étroit. 

Il  ne  faut  point  voir  là  une  contradiction  dans  la  conduite  du 
commandant  en  chef  :  il  lui  importe,  en  effet,  par  cela  même 
qu'il  veut  traiter  secrètement  avec  l'ennemi,  de  conserver 
autour  de  Metz  une  position  assez  forte  et  assez  respectable, 
pour  arracher  à  l'ennemi  des  conditions  conformes  à  ses  vues. 

—  A  partir  de  cette  époque,  les  communications  entre  Metz 
et  les  communes  suburbaines  deviennent  extrêmement  difficiles. 
Des  habitants  de  Vany,  qui  se  trouvaient  à  Metz  depuis  deux 
jours,  ne  peuvent  franchir  les  lignes  françaises,  pour  rentrer 
dans  leur  domicile. 

—  Le  dimanche,  11  septembre,  se  trouve  être  une  tiède  et 
magnifique  journée  d'automne.  Le  temps  s'est  définitivement 
mis  au  beau  depuis  deux  jours,  et  d'énormes  flaques  d'eau 
attestent  seules  encore  l'ouragan  furieux  qui  s'est  abattu,  dans 
la  soirée  de  l'avant-veille,  sur  la  vallée  de  la  Moselle. 

Aussi,  tout  a  changé  d'aspect  dans  les  camps  français  :  les 
chevaux  hennissent  à  leur  attache  et  secouent  leurs  crinières; 
les  tentes  sont  ouvertes,  les  soldats  courent  aux  fontaines 
voisines  et  se  font  blanchisseurs;  les  chemises,  les  bas,  les 
mouchoirs  sont  accrochés  de  côté  et  d'autre;  les  cuisines 
fument,  les  gamelles  se  remplissent. 

A  travers  ce  plaisant  panorama,  l'armée,  par  groupes  tumul- 
tueux, répandus  au  milieu  de  ses  bivouacs,  discute  les  bruits  du 
jour  sur  le  désastre  de  Mac-Mahon  et  la  révolution  du  4  sep- 
tembre. On  raconte  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  dans  une  diversion, 
que  l'armée  de  secours  a  été  anéantie. 

Les  officiers  sont  attristés,  les  soldats  espèrent  que,  d'après 
sa  promesse,  le  roi  de  Prusse,  ayant  vaincu  Napoléon  III,  fera  la 
paix  avec  la  France.  On  s'étonne,  dans  les  états-majors,  de  voir 
le  nom  du  général  Trochu  mêlé  à  des  noms  qui  inspirent  peu  de 
confiance. 

La  journée  est  longue  et  monotone.  Le  service  journalier  se 
fait  comme  la  veille.  Des  sentinelles  sont  tuées  de  part  et 
d'autre  ;  la  cavalerie  envoie  ses  chevaux  à  l'abattoir.  On  se 
réunit  en  groupes  :  les  uns  silencieux,  les  autres  discutant  ;  des 
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nouvelles  circulent,  plus  souvent  fausses  que  vraies.  Les  esprits 
s'épuisent  à  creuser  les  secrets  de  la  situation.  Beaucoup,  se 
cabrant  contre  la  fortune  ennemie,  supposent  que  ces  rap- 
ports émanent  de  source  prussienne.  Quelques-uns  craignent 
qu  on  n'exagère  seulement  les  malheurs  de  leurs  compagnons 
d'armes.  Un  jour  passe  encore  dans  la  douleur  de  l'attente, 
les  sinistres  rumeurs  grossissent  toujours.  Un  beau  temps 
d'automne  contraste  péniblement  avec  la  tristesse  publique. 

—  Ce  jour-là,  à  quatre  heures  du  soir,  la  compagnie  des  francs- 
tireurs  du  commandant  'Vever,  un  brave  entre  tous,  est  passée 
en  revue  sur  la  place  de  Chambre.  Cette  petite  troupe,  composée 
d'une  cinquantaine  de  jeunes  Messins,  s'est  installée,  en  avant 
du  fort  Saint-Julien,  dans  le  château  de  Grimont,  doù  elle  a  l'œil 
au  guet  sur  les  coteaux  de  Sainte-Barbe  et  les  profondeurs  du 
bois  de  Failly  :  ces  hardis  volontaires  ont  déjà  rapporté  pas  mal 
de  casques  à  pointe,  après  en  avoir  proprement  tué  les  proprié- 
taires. 

—  De  leur  côté,  les  compagnies  de  partisans  de  nos  corps  d'ar- 
mée font  à  l'ennemi  une  guerre  de  Peaux-Rouges  ;  la  nuit,  nos 
braves  soldats  cherchent  à  surprendre  les  sentinelles  et  à  égor- 
ger les  grand'gardes. 

Un  brave  officier  du  1"  voltigeurs  de  la  garde,  le  capitaine 
Meyret,  demande  à  former  une  de  ces  compagnies  de  partisans, 
avec  sa  propre  compagnie,  dont  tous  les  soldats  veulent  venir 
avec  leur  chef,  mais  on  répond  à  celui-ci  :  «  La  garde  doit  res- 
ter compacte  pour  l'effort  suprême,  »  et  le  capitaine  Meyret  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  avec  amertume  au  général  de  brigade 
Brincourt  :  «  On  devrait  alors  nous  faire  présenter  les  armes  à 
tous  les  convois  prussiens  que  nous  voyons  passer  au  loin,  sans 
que  nos  grosses  pièces  des.  forts  les  inquiètent'...  » 

—  Le  11  septembre,  des  officiers  faits  prisonniers  à  Sedan  et 
échangés  contre  des  officiers  prussiens  sont  conduits  aux  avant- 
postes  et  arrivent  dans  les  camps  de  l'armée  française.  Ils 
annoncent  que  le  prince  royal  de  Prusse  approche  de  Paris, 
mais  que  la  Russie  et  l'Autriche  interviennent  diplomatique- 
ment. 

Le  doute  sur  le  désastre  de  Sedan  n'est  plus  possible  et  la 
fatale  nouvelle  ne  tardera  pas  à  être  officiellement  annoncée. 

2^  Corps.  —  Parmi  les  francs-tireurs  du  corps  Frossard,  nous 
citerons  le  sous-lieutenant  Soulié,  du  32'^  de  ligne,  commandant 
les  partisans  de  ce  régiment.  Chaque  fois  que  cet  officier  monte 
la  grand'garde  en  avant  de  Montigny,  il  se  met  à  l'affût,  un  peu 

1.  Lieutenant-colonel  Meyret  :  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 


LES  MAUVAISES  NOUVELLES  S'ACCENTUENT    153 

avant  le  jour,  et,  dès  qu'il  y  voit  assez  pour  viser,  il  descend  une 
sentinelle  ennemie. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre,  en  faisant  une  ronde,  il 
trouve  un  de  ses  volontaires  placé  en  sentinelle,  qui  s'est 
endormi;  sans  mot  dire,  il  lui  prend  son  fusil  qu'il  va  cacher 
dans  l'herbe,  près  de  la  grand'garde,  puis  il  donne  l'ordre  d'aller 
relever  les  factionnaires.  Lorsqu'on  lui  amène  cet  homme  sans 
son  arme,  il  lui  adresse  des  reproches  tellement  indignés  sur  son 
manque  de  patriotisme,  que  le  soldat  fond  en  larmes,  puis  il  le 
conduit  un  peu  en  arrière  et  lui  ordonne  de  chercher  dans 
l'herbe,  et  c'est  au  moment  où  ce  pauvre  diable,  exténué  de 
fatigue  et  de  misère,  s'attend  peut-être  à  recevoir  un  coup  de 
revolver,  qu'il  retrouve  son  fusil  : 

«  N'y  revenez  plus,  lui  dit  son  officier,  moi  aussi  je  suis 
fatigué;  mais,  pour  me  préserver  du  sommeil,  je  me  perce  les 
lèvres  avec  une  épingle  !  »  Ce  soldat,  rempli  de  reconnaissance 
pour  la  générosité  de  son  officier,  déclara  à  ses  camarades  qu'il 
désirait  se  faire  tuer  pour  son  lieutenant. 

—  Le  11  septembre,  les  6«  et  10'=  batteries  du  15^  d'artillerie 
(réserve  d'artillerie  du  2^  corps)  versent  leur  matériel  de  4  à 
l'Arsenal  et,  en  échange,  sont  pourvues  d'un  matériel  de  12  rayé 
de  siège.  Les  obus  ordinaires  sont  armés  de  fusées  percu- 
tantes. Ces  deux  batteries  reçoivent  du  17=  d'artillerie  et  du 
1"  régiment  du  train  les  servants,  les  conducteurs  et  les  atte- 
lages nécessaires  pour  le  service  de  ce  nouveau  matériel.  Le 
capitaine  en  second  Michon,  venant  du  4«  d'artillerie,  prend  le 
commandement  de  la  G^  batterie,  en  remplacement  du  capitaine 
en  premier  Calemard,  grièvement  blessé,  le  16  août,  à  la  bataille 
de  Rézonville. 

Brigade-mixte  Lapasset.  —  Le  chef  de  cette  vaillante  petite 
troupe,  le  digne  général  Lapasset,  se  fait  remarquer  par  sa  sol- 
licitude envers  le  soldat.  Chaque  jour,  il  va  se  promener  dans 
le  camp  de  sa  brigade  et  cause  avec  les  hommes,  donnant  des 
éloges  aux  uns,  gourmandant  les  autres  paternellement.  Après 
avoir  tout  vu,  ce  général  se  rend  aux  avant-postes  et  apprend 
aux  troupiers  à  se  bien  couvrir,  à  ne  faire  feu  qu'à  propos,  à 
s'approcher  des  sentinelles  ennemies,  à  les  surprendre,  à  tendre 
une  embuscade.  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  il  assemble  ses 
chefs  de  corps  et  de  détachements,  afin  de  donner  les  ordres 
pour  la  journée.  Il  fait  établir  des  ateliers  de  réparation;  les 
soldats  de  la  brigade-mixte  sont  enchantés  et  fiers  d'un  tel 
chef. 

—  Dans  l'après-midi  du  11  septembre,  le  général  Lapasset 
passe  en  revue  le  3'  lanciers  et  lui  remet  des  récompenses. 
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—  Malheureusement,  les  mauvaises  nouvelles  se  confirment  de 
plus  en  plus  :  il  est  prouvé  que  l'armée  de  Châlons  a  dû  capi- 
tuler à  Sedan,  après  trois  Jours  de  combat,  et  cela  pendant  la 
sortie  du  31  août  à  Servigny-Noisseville.  L'Empereur  est  prison- 
nier. La  République  a  été  proclamée  le  4  septembre.  Trochu  est 
à  la  tête  du  gouvernement,  Jules  Favre  aux  affaires  étrangères, 
Le  Flô  à  la  guerre,  Gambetta  à  l'intérieur,  Kératry  à  la  police. 
L'Empereur  a  été  conduit  à  Wilhemshoë. 

Quels  tristes  événements!  Comment  Mac-Mahon  a-t-il  pu  se 
laisser  amener  à  un  pareil  désastre?  L'armée  de  Metz  ne  doit 
donc  plus  compter  sur  une  armée  de  secours  et  reste  livrée  à  ses 
propres  forces?  Comment  sortira-t-elle maintenant?  Partout,  on 
est  d'avis  que,  puisqu'on  ne  peut  plus  être  secouru,  il  faut  sortir 
d«Metz  au  plus  vite,  et  à  tout  prix,  et  ne  pas  attendre  le  moment 
où  l'on  n'aura  plus  de  vivres. 

—  Le  11  septembre,  on  a  donné,  comme  distribution,  un  tiers 
de  viande  de  bœuf  et  deux  tiers  de  viande  de  cheval.  Demain, 
il  n'y  aura  plus  que  du  cheval.  Le  sel  devient  rare,  ainsi  que  le 
sucre.  Pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  les  prévoyants  se 
hâtent  de  faire  une  petite  provision  de  ces  deux  précieuses 
denrées,  pour  les  jours  malheureux,  qui  ne  tarderont  pas  à 
venir  bien  certainement.  De  la  viande,  il  y  en  a  en  abondance, 
puisque  l'armée  possède  au  moins  vingt  mille  chevaux,  mais 
on  craint  que  le  pain  ne  fasse  assez  rapidement  défaut. 

A  Metz,  les  esprits  de  la  population  sont  très  surexcités.  On 
voudrait  voir  l'armée  s'éloigner,  avant  d'avoir  mangé  les  vivres 
de  la  ville;  cela  paraît  assez  rationnel.  Les  soldats,  eux  aussi, 
désirent  ardemment  qu'on  sorte  de  cette  inaction  fatale  et 
énervante. 

S**  Corps. — «Le  11  septembre,  le  3«  corps  enterre  le  général 
Manèque.  Le  service  est  célébré  dans  l'église  du  village  de 
Saint-Julien,  où  le  général  est  mort  dans  la  maison  qu'il  occu- 
pait depuis  le  22  août.  Très  nombreuse  assistance,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvent  le  maréchal  Lebœuf  et  le  général  Changar- 
nier.  Celui-ci  en  uniforme  paraît  certainement  aussi  jeune  que 
la  moitié  des  généraux  présents. 

«  On  remarque  beaucoup  que  la  musique  militaire  a  exécuté 
le  Domine  salvum.  Par  suite,  on  donna  de  ce  fait  une  singulière 
explication.  Aux  messes  d'enterrement,  disait-on,  on  ne  doit 
pas  chanter  de  Domine  salvum;  mais,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, on  aurait  tiré  de  là  des  conclusions  fâcheuses.  C'est  pré- 
cisément le  contraire  qu'il  fallait  dire.  Puisque  le  Domine  sal- 
vum ne  se  chante  pas  aux  services  funèbres,  il  n'y  avait  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'on  l'omît;  le  chanter,  au  contraire,  c'était 


i 


LES  MAUVAISES  NOUVELLES  S'ACCENTUENT     155 

donner  un  démenti  aux  bruits  qui  circulaient,  et  un  démenti  de 
peu  de  durée,  comme  on  va  le  voir. 

«  Comme  on  se  dirige  vers  le  cimetière,  le  maréchal  Bazaine 
arrive  à  cheval  avec  le  général  de  Ladmirault  et  accompagné 
de  son  état-major,  dans  lequel  on  remarque  ses  deux  neveux, 
lieutenants  tous  deux,  qui  viennent  d'être  décorés;  c'est  bien 
le  moins  *.  » 

La  brigade  de  Potier  (division  Metman)  est  sous  les  armes. 
Au  cimetière,  le  colonel  d'Ornant,  qui  a  remplacé,  comme  chef 
d'état-major  du  3^  corps,  le  général  Manèque,  prononce  quelques 
paroles  émues  sur  la  tombe  de  son  prédécesseur.  On  se  retire  le 
cœur  serré.  Encore  un  noble  soldat  à  venger  ! 

—  Après  la  cérémonie,  le  maréchal  Bazaine  et  le  maréchal 
Lebœuf,  accompagnés  des  officiers  généraux,  rentrent,  bras 
dessus,  bras  dessous,  au  quartier  général  du  3«  corps,  s'entrete- 
nant  avec  une  animation  extrême. 

Là,  le  commandant  en  chef  tient  un  grand  conseil  ou  plutôt 
une  grande  causerie.  Il  y  annonce  qu'il  paraît  avéré,  qu'après 
trois  jours  de  bataille  autour  de  Sedan,  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  aurait  subi  un  échec  suivant  les  uns,  un  désastre  sui- 
vant les  autres.  On  paraît,  en  outre,  à  peu  près  convaincu  que 
l'Empire  n'existe  plus. 

Ces  nouvelles  achèvent  d'ôter  une  singulière  illusion.  Depuis 
un  certain  temps,  du  haut  de  la  cathédrale  et  du  fort  de  Queu- 
leu,  on  signalait  de  longues  files  de  troupes  se  dirigeant  de 
Jouy-aux- Arches  sur  Courcelles.  On  en  concluait  qu'un  mouve- 
ment de  retraite  s'opérait  chez  l'ennemi  et  l'espoir  renaissait, 
quand  on  s'aperçut  que  ce  convoi  se  composait  des  malheureux 
prisonniers  de  Sedan. 

Continuation  au  3«  corps  des  travaux  défensifs.  Le  7«  ba- 
taillon de  chasseurs  {3«  division)  fournit  de  nombreux  tra- 
vailleurs pour  la  construction  de  la  redoute  des  Bordes. 

Le  69«  (2*  division)  est  détaché  à  la  1'^  brigade  de  la  l''^  divi- 
sion du  3«  corps  :  le  90«  de  ligne  reste  seul  à  la  garde  des 
ouvrages  situés  à  gauche  du  fort  de  Queuleu. 

La  5« batterie  du  4'  d'artillerie  (Indivision)  vacamper  àPlan- 
tières,  près  de  la  route  de  Borny,  et  la  6*  batterie  du  même 
régiment  (1"  division)  aux  Bordes,  où  elles  restent,  toutes  les 
deux,  jusqu'à  la  capitulation  de  Metz. 

—  Dans  la  journée  du  11  septembre,  un  Messin,  propriétaire  à 
Nouill}^  étant  allé  voir  dans  quel  état  les  Prussiens  ont  laissé 
sa  maison  de  campagne,  a  trouvé,  en  guise  de  cartes  de  visite, 
sur  une  cheminée,  deux  petits  morceaux  de  papier  portant  cha- 
cun une  prescription  médicale  en  allemand.  Sur  l'un  on  lit:  Une 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Met:,  par  un  officier  du  génie. 
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bouteille  d'eau  de  séltz;  sur  l'autre  :  Prière  d envoyer  trois  bou- 
teilles d'eau  de  seltz  à  la  4«  station,  docteur  Weyer.  Pour  com- 
prendre le  mot  de  station,  il  faut  savoir  que  les  Allemands  n'en- 
voient pas  au  feu  leurs  chirurgiens  militaires,  pour  panser  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Ces  docteurs  forment  sur  les 
derrières  de  l'armée  quatre  stations  échelonnées.  On  apporte 
les  blessés  à  chaque  station,  qui  reçoit  ou  qui  refuse  les  blessés, 
suivant  la  gravité  des  cas  ;  c'est  à  la  dernière  que  se  font  les 
amputations. 

6"  Corps.  —  Il  fait  beau  temps. 

—  La  5«  batterie  du  8^  d'artillerie,  capitaine  Riols  (division 
Tixier),  commence  la  construction  d'une  batterie,  à  droite  de  la 
route  de  Thion ville,  près  du  ruisseau  de  Woippy.  Le  personnel 
de  cette  batterie  est  fortement  aidé  dans  cette  construction  par 
la  7«  compagnie  de  sapeurs  (capitaine  Belfort)  du  3«  régiment 
du  génie.  Cette  compagnie,  attachée  à  la  division  Lafont  de 
Villiers,  est  spécialement  chargée  des  travaux  de  défense 
exécutés  entre  Woippy  et  la  Moselle.  Pendant  ces  travaux,  le 
lieutenant  Grassat  a  le  poignet  fracassé  par  une  balle  à  la 
Maison-Rouge  et  meurt  clés  suites  de  cette  blessure. 

—  Dans  l'après-midi  du  11  septembre,  le  colonel  Vincendon,  du 
4«  de  ligne,  obtient  l'autorisation  de  faire  opérer  à  Thury  un 
fourrage  de  paille  de  colza,  pour  renouveler  la  paille  de  cou- 
chage des  tentes  de  ses  hommes.  Ce  fourrage  a  lieu,  de  une 
heure  à  quatre  heures  et  demie  du  soir,  sous  la  direction  du 
commandant  Richard  du  1"  bataillon  du  4«  de  ligne  et  sous  la 
protection  des  francs-tireurs  de  ce  bataillon.  Toutes  les  voitures 
du  régiment  reviennent  deux  fois,  chargées,  et  les  cent  cinquante 
tirailleurs  de  corvée  retournent  au  camp,  emportant  encore 
chacun  leur  charge  de  paille. 

Cette  corvée,  quoique  faite  à  moins  de  six  cents  mètres  seule- 
ment des  avant-postes  prussiens,  s'opère  sans  un  coup  de  feu  de 
part  ni  d'autre. 

—  Le  grand  quartier  général  de  l'armée  du  Rhin  reçoit,  le 
11  septembre,  du  quartier  général  aUemand  des  nouvelles  d'un 
habitant  de  Metz,  très  connu,  M.  Lambert,  chirurgien-dentiste, 
disparu  depuis  le  24  août  dernier,  en  voulant  traverser  les  lignes 
ennemies. 

Cet  honorable  citoyen  voyait,  dans  la  même  maison  que  lui, 
rue  Tête  d'Or,  un  campagnard,  le  sieur  Ayet,  qui  se  lamentait 
sur  le  sort  de  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  malade  dans  le  vil- 
lage de  Plesnois.  Celui-ci  pressait  M.  Lambert  de  l'accompagner, 
lui  qui  parlait  allemand  et  qui,  en  sa  qualité  de  chirurgien  atta- 
ché à  l'ambulance  da  la  caserne  du  génie,  possédait  un  bras- 
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sard  que  la  convention  de  Genève  a  rendu  inviolable  pour  les... 
Français. 

Ce  généreux  îVIessin  s'arme  de  ce  brassard,  part,  le  24  août, 
au  matin,  avec  M.  Ayet  et,  en  arrivant  à  Woippy,  s'informe  aux 
avant-postes  français,  s'il  est  prudent  de  s'aventurer  jusqu'à 
Plesnois!  On  lui  répond  que  oui.  Les  deux  voyageurs  arrivent, 
sans  encombre,  à  un  hameau,  appelé  Villers-lès-Plesnois,  et  là, 
ils  rencontrent  un  capitaine  prussien  avec  un  soldat,  qui  leur 
demandent,  très  poliment,  il  est  vrai,  de  leur  procurer  de  l'eau- 
de-vie  et  du  pain. 

M.  Lambert  fait  cette  corvée  chez  trois  ou  quatre  paysans  et 
recueille  six  ou  sept  litres  d'eau-de-vie  et  quatre  à  cinq  miches 
de  pain.  L'officier  ennemi  le  remercie,  puis  lui  déclare  qu'il  est 
son  prisonnier  et  qu'il  faut  le  suivre.  Pendant  ce  temps,  le  sieur 
Ayet  s'est  lâchement  éclipsé.  Son  courageux  protecteur,  pris 
pour  un  espion,  est  conduit,  de  poste  en  poste,  jusqu'au  quar- 
tier général  du  corps  d'armée  établi  sur  ce  point. 

Enfin,  on  lui  permit  d'écrire  à  Metz  pour  rassurer  sa  femme 
que  cette  disparition  avait  jetée  dans  une  mortelle  inquiétude 
et,  en  même  temps,  pour  faire  affirmer  son  identité.  Les  Prus- 
siens, qui  n'oublient  aucune  précaution,  avaient  même  pris  le 
soin  de  couper  l'en-tète  de  cette  lettre,  qui  indiquait  le  village 
où  se  trouvait  interné  M.  Lambert. 

Les  démarches  nécessaires  furent  faites,  dès  le  reçu  de  cette 
lettre,  mais  le  malheureux  Lambert  fut  retenu  jusqu'à  la  fin  du 
blocus  par  les  Prussiens,  qui  s'en  servirent  comme  médecin, 
comme  ils  le  faisaient  de  plusieurs  autres  Messins,  notamment 
M.  Artisson,  pharmacien,  et  utilisèrent  également  sa  parfaite 
connaissance  de  la  langue  allemande,  comme  interprète. 

—  Dans  la  nuit  du  11  au  12  septembre,  reprise  des  feux  de 
mousqueterie  aux  avant-postes  voisins  de  Vigneulles  et  de 
Woippy. 

Garde  impériale.  —  Le  général  Bourbaki  souffrant  beaucoup 
dans  la  matinée,  le  commandant  Leperche  va,  à  l'ambulance  de 
la  garde,  chercher  le  docteur  Maret,  grâce  aux  bons  soins 
duquel  le  général  est  promptement  sur  pied. 

—  Vers  cinq  heures  et  demie  du  soir,  son  chef  d'état-major,  le 
général  d'Auvergne,  vient  le  trouver  et  lui  dit  qu'il  apporte  les 
nouvelles  les  plus  tristes,  mais  les  plus  sûres,  qu'il  les  tient  du 
lieutenant-colonel  de  Kleinenberg,  attaché  à  l'état-major  géné- 
ral de  l'armée.  Elles  consistent  dans  la  confirmation  de  tous  les 
racontars  des  prisonniers.  Ces  nouvelles  ont  été  lues,  paraît-il, 
par  le  commandant  Samuel,  dans  un  journal  allemand,  qui  lui 
a  été  communiqué  aux  avant-postes.  L'Empereur, au  dire  de  ce 


158  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

journal,  serait  prisonnier  à  Cassel,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
aurait  été  blessé  mortellement.  Sedan  et  quarante  mille  hommes 
auraient  capitulé.  La  garnison  aurait  défilé  sur  les  glacis  de  la 
place.  Le  Prince  impérial  serait  en  Belgique,  l'Impératrice  en 
Espagne. 

Le  général  Trochu  serait  président  du  pouvoir  exécutif,  com- 
posé de  Le  Flô,  Jules  Favre,  etc.  Cette  mesure  prise,  les 
Chambres  auraient  été  dissoutes;  les  puissances  étrangères  se 
montreraient  disposées  à  intervenir.  Le  pouvoir  exécutif  aurait 
publié  un  manifeste  à  peu  près  ainsi  conçu  : 

«  Vu  la  proclamation  du  roi  de  Prusse,  par  laquelle  ce  souve- 
rain a  déclaré  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  au  peuple  français, 
mais  à  l'Empereur,  vu  la  captivité  de  celui-ci,  le  pouvoir  exécu- 
tif somme  le  roi  de  Prusse  d'évacuer  le  territoire  français  dans 
un  délai  de...  » 

«  Toutes  ces  nouvelles,  écrivait,  à  cette  époque,  l'officier  de  la 
garde  impériale  que  nous  avons  déjà  cité,  peuvent  constituer 
autant  de  mensonges.  Si  elles  étaient  exactes,  il  me  semble  que 
nous  en  aurions  été  avertis  officiellement  par  les  Prussiens  et 
par  le  gouvernement  provisoire  lui-même. 

«  Je  n'y  crois  pas  et  ne  veux  pas  y  croire. 

«  J'ai  entendu  faire  aujourd'hui  une  critique  assez  spirituelle 
et  fort  juste  de  l'état  de  dispersion  dans  lequel  nous  nous  sommes 
trouvés  depuis  Belfort  jusqu'à  Thionville,  au  commencement  de 
la  campagne.  —  Vous  n'avez  jamais  été,  disait-on,  l'armée  du 
Rhin,  vous  n'étiez  que  Vannée  de  la  douane. 

«  En  réfléchissant  à  ce  qui  se  passe,  on  doit  se  dire  que  la 
gauche  du  Corps  législatif  a  bien  su  ce  qu'elle  faisait,  lorsqu''elle 
a  insisté  pour  que  le  maréchal  Bazainefût  appelé  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 

«  C'est  peut-être  un  grand  malheur  pour  nous,  qu'il  n'ait  pas 
été  tué  à  Rézonville,  dans  la  charge  que  les  hussards  de  Bruns- 
wick ont  fournie  contre  lui.  » 


Uhlans  en  éclaireurs  mis  en  fuite  par  l'artillerie  des  forts  de  Metz. 
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Confirmation  de  Sedan. 


Beau  temps.  —Départ  d'un  ballon-courrier.  —  Un  numéro  à  sensation 
de  V Indépendant  de  la  Moselle.  —  Avis  du  général  Coffinièresà  la 
commission  civile  de  vérification  des  subsistances.  —  Offre  uu  prince 
Frédéric-Charles  à  Bazaine  d'envoyer  un  officier  français      Sedan. 

—  Une  loyale  déclaration  du  maréchal  Lebœuf.  —  Nouvelles 
mensongères  des  journaux  allemands  —  Convocation  des  chefs  de 
corps  au  quartier  général  du  Ban-Saint-Martin.  —  Déclaration  de 
Ba/aine.  —  Incapacité  ou  trahison.  —  Inaction  calculée  de  nos 
troupes.  —  Ordre  de  Bazaine  pour  le  paiement  de  la  solde  des 
officiers.  —  Arrivée  du  lieutenant    Bianconi   du   8^  de   ligne.  — 

—  Travaux  défensifs  exécutés  au  2e  corps.  —Le  général  Lapasset 
réunit  les  officiers  de  sa  brigade  et  leur  apprend  le  désastre  de 
Sedan.  —  Reconnaissance  des  éclaireurs  du  3«  lanciers  à  Magny. 

—  Mouvements  de  troupes  du  3^  et  du  4^  corps.  —  Feu  bien 
ajusté  du  fort  des  Carrières.  —  Travaux  de  défense  du  6«  corps. 

—  Attaque   des   Prussiens  repoussée   en   avant  de   ^Yoippy.   — 
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Mouvements  d'artillerie.—  Le  général  Bourbaki  se  rend  à  la  con- 
vocation des  chefs  de  corps  au  Ban-Saint-Martin.  —  Recomman- 
dations du  commandant  Leperche.  —  La  garde  nationale.  —  Un 
mauvais  plaisant.  —  Réflexions  d'un  officier  de  la  garde.  —  Con- 
tinuation du  beau  temps.  —  Proclamation  du  général  Coffiniéres 
aux  habitants  de  Met<.  —  Annonce  officielle  aux  Messins  du 
désastre  de  Sedan.  —  Lesch'fsde  corps  annoncent  ce  désastre  à 
leurs  troupes.  —  Déclarations  de  Bazaine.  —  Un  véritable  coup 
de  massue.  —  Rage  de  l'armée.  —  Nouvelles  prescriptions.  —  Les 
approvisionnements  diminuent.  —  Ordonnance  pourla  composition 
des  rations  de  fourrages.  —  Réduction  des  rations  de  sel  et  de 
riz.  —  Création  par  le  conseil  municipal  d'une  commission  de 
vérification.  —  Le  général  de  Laveaucoupet  annonce  le  désastre 
de  Sedan  à  la  garnison  de  Metz.  — Les  prisonniers  de  Sedan  mis  en 
subsistance  au  24"  de  ligne.  —  Reconnaissance  des  éclaireurs  du 
3e  lanciers  sur  Peltre.  —  Travaux  du  génie  et  de  l'artillerie  en 
avant  de  Montigny.  —  Mouvements  de  troupes  du  3=  corps.  — 
Canrobert  réunit'  les  officiers  du  6^  corps  et  leur  ^annonce  le 
désastre  de  Sedan.  —  Une  patriotique  harangue.  —  Échange  du 
lieutenant-colonel  de  cavalerie  Bonie,  fait  prisonnier  à  Sedan.— 
vasion  du  soldat  Boehm,  du  4«  de  ligne,  prisonnier  des  Alle- 
mands depuis  le  18  août.  —  Ses  renseignements.  —  Réflexions 
d'un  officier  des  guides  sur  l'annonce  aux  troupes  de  la  capitu- 
lation de  Sedan.— Communication  du  général  Deligny,  comman- 
dant la  division  des  voltigeurs  de  la  garde.  —  Bazaine  affirme 
qu'il  attend  d-^s  ordres.  —  Sur  l'honneur?  —  Un  vrai  disciple  de 
Loyola.  —  Mort  du  lieutenant  Chadabet  du  6^  corps  en  avant  de 
Woippy.  —  «  Je  l'ai  tiré  comme  un  lapin!  »  —  Un  gros  charcutier 
de  Hambourg .  —  Le  capitaine  de  la  Ferté  au  quartier  général  de 
la  garde. 


Lundi  12  septembre.  —  Beau  temps. 

Dansla  matinée,  un  nouveau  ballon-courrier  s'élève  rapidement 
dans  l'atmosphère.  En  peu  d'instants,  il  parvient  à  une  très 
grande  hauteur  et  disparaît  dans  la  direction  de  l'est. 

—  Le  numéro  de  V Indépendant  de  la  Moselle,  paru  ce  matin-là 
et  que  tout  le  monde  s'arrache,  publie  les  lignes  suivantes,  en 
tête  de  sa  première  page  : 

DERNIÈRES  NOUVELLES 

«  Les  journaux  prussiens  publient  les  nouvelles  suivantes  que 
nous  résumons  sans  commentaires  : 

«  A  la  suite  des  événements  de  Sedan,  la  déchéance  de  l'Em- 
pire aurait  été  proclamée,  le  5  septembre,  par  le  Corps  législatif, 
à  l'unanimité,  moins  douze  voix,  et  par  le  Sénat  à  l'unanimité. 

«  Le  général  Trochu,  nommé  président  du  gouvernement  pro- 
visoire, aurait  immédiatement  écrit  au  roi  Guillaume  une  lettre, 
dans  laquelle  il  lui  demanderait  de  faire  évacuer  le  territoire  de 
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la  France  par  son  armée,  pour  traiter  de  la  paix,  et  en  se  fon- 
dant sur  sa  déclaration,  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  France 
mais  à  son  gouvernement. 

«  Jules  Favre  serait  ministre  des  affaires  étrangères,  Le  Flô 
à  la  guerre,  Gambetta  à  l'intérieur  et  Kératry  à  la  police. 

«  Napoléon  III  fait  prisonnier  aurait  été  conduit  à  Willemsée 
{sic)  dans  la  Hesse-Cassel.  » 

—  Le  même  jour,  la  commission  civile  de  vérification  des 
subsistances  reçoit  du  général  Coffinières  lavis,  que  l'armée  doit 
quitter  Metz  :  «  Il  faut,  dit  ce  général,  avertir  la  population  que, 
[»ar  suite  de  ce  départ,  la  ville  sera  exposée  à  un  bombarde- 
ment. » 

Est-ce  de  cette  manière  qu'on  prépare  une  population  à  s'ar- 
mer de  patience  et  de  courage? 

—  C'est,  également,  à  cette  date,  que  le  prince  Frédéric-Charles 
transmet  à  Bazaine  une  relation  des  faits  et,  de  plus,  lui  offre 
de  faire  conduire  un  de  nos  officiers  supérieurs  sur  le  théâtre 
des  événements. 

Bazaine,  qui  se  garda  bien  de  mentionner  ce  fait  dans  son 
mémoire  justificatif,  prétendit  qu'il  ne  se  rappelait  plus  s'il  avait 
reçu  pareille  communication. 

Ainsi,  ce  sont  les  rapports  de  l'ennemi,  qui  guident  et  inspirent 
le  commandant  en  chef,  pour  déterminer  sa  conduite  dans  la 
situation  nouvelle  faite  à  la  France. 

Le  maréchal  Lebœuf,  qui  a  toujours  été  connu  pour  la  loyauté 
et  la  franchise  de  son  caractère,  la  fort  bien  déclaré  : 

«  C'est  surtout,  a-t-il  dit,  par  des  numéros  de  la  Gazette  de 
Cologne,  trouvés  sur  des  prisonniers  prussiens,  qu'on  avait  des 
nouvelles  du  dehors.  » 

Or,  on  peut  juger  de  la  véracité  des  renseignements  donnés 
par  cette  feuille  teutonne  et  du  degré  de  confiance  qu'il  fallait 
leur  accorder,  par  ce  simple  passage  d'un  numéro  du  1"  octobre  : 

«  Le  socialisme  est  maître  de  Paris...  Le  bombardement  de 
Metz  est  commencé  depuis  le  9  septembre.  » 

«  Bazaine  ne  jugea  à  propos  de  prendre  de  tous  ces  renseigne- 
ments, qui  offraient  certaines  contradictions  sur  le  caractère  de 
la  révolution  du  4  septembre,  que  ceux  qui  flattaient  le  mieux 
ses   vues  particulières. 

«  Déjà ,  on  voit  percer  l'intention  bien  arrêtée  du  comman- 
dant en  chef  de  s'isoler  absolument  du  nouveau  gouvernement 
et  de  ménager,  par  des  conventions  particulières  avec  l'ennemi, 
les  moyens  de  constituer  une  autre  forme  de  gouvernement, 
dont  il  eût  été  l'arbitre. 

«  C'est  ainsi  que  Bazaine  propagea  les  bruits  les  plus  faux  et 
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les  plus  calomnieux  sur  l'attitude  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale'.  » 

—  Les  bruits  les  plus  alarmants  circulaient,  en  effet,  dans 
l'armée  du  Rhin  : 

«  On  disait,  a  déclaré  le  commandant  d'état-major  Fay,  au 
procès  de  Trianon,  que  la  France  était  livrée  à  l'anarchie,  que  la 
République  rouge  était  proclamée.  » 

Bazaine  alla  jusqu'à  propager  lui-même  des  nouvelles,  qu'il 
savait  fausses  ou  au  moins  fort  douteuses.  Ainsi,  nous  avons 
vu  le  capitaine  Lejoindre,  le  10  septembre,  parler  au  maréchal 
de  la  reddition  de  Strasbourg,  comme  d'un  bruit  sans  consis- 
tance ;  et  cependant  Bazaine,  sans  contrôler  cette  nouvelle, 
l'accepte  aussitôt  comme  vraie  et  la  répand  avec  une  persis- 
tance calculée. 

Et  cependant,  non  content  de  transmettre  aux  chefs  ces 
bruits  alarmants,  Bazaine  lui-même  va  les  colporter  dans  l'api'ès- 
midi  de  la  même  journée,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté,  dans 
les  lignes  du  2«  corps. 

«  —  Le  12  septembre,  le  maréchal  convoque  des  chefs  de  corps 
et  les  commandants  d'armes  à  son  quartier  général  au  Ban- 
Saint  Martin,  pour  trois  heures  de  l'après-midi.  On  s'attend  à 
de  grandes  nouvelles,  mais  cette  attente  est  déçue.  Le  maréchal 
ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  dit  la  veille,  au  quartier  général  du 
3^  corps,  à  l'issue  des  obsèques  du  général  Manèque  :  il  a  d'ail- 
leurs toujours  soin  de  dire  qu'il  ne  sait  rien  officiellement  -.  » 

Dans  cette  réunion,  Bazaine  jette  enfin  le  masque.  Il  déclare 
qu'il  ne  s'agit  plus  de  proposer  des  plans  d'attaque  ;  il  renonce 
hautement  et  définitivement  aux  grandes  luttes;  en  attendant 
les  ordres  du  gouvernement,  il  tiendra  ses  troupes  en  éveil  par 
de  petites  opérations  de  détail. 

Dans  cette  conférence,  Bazaine  procède  de  la  même  manière 
que  le  26  août  :  il  dispose  les  esprits,  par  des  rapports  menson- 
gers ou  exagérés  à  dessein,  à  l'adoption  de  son  plan.  Cependant- 
il  semble  requérir  un  avis  plutôt  que  donner  une  communica- 
tion ;  et,  plus  tard,  il  se  fera  une  arme  du  silence  de  ses  géné- 
raux, pour  le  présenter  comme  un  acquiescement. 

Le  maréchal  a  transmis,  dans  son  M éjyioire  justificatif ,  la  fin 
de  son  allocution  :  «  Dans  les  circonstances  actuelles  et  igno- 
rant les  opérations  et  l'importance  des  armées  de  l'intérieur, 
nous  devons  rester  sur  la  défensive,  mais  chaque  commandant 
de  corps  d'armée  devra  faire  exécuter  des  coups  de  main  dans 
sa  zone  d'action,  pour  inquiéter  l'ennemi,  le  forcer  de  maintenir 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  V Invasion. 

2.  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  par  un  officier  du    génie. 
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de  gros  effectifs  autour  de  nous  et  surtout  augmenter  nos  res- 
sources. 

«  En  communiquant  à  nos  troupes  ces  affligeantes  nouvelles 
dites-leur  bien  que  la  discipline,  l'honneur  de  l'armée,  la  loyauté 
envers  son  souverain,  prisonnier,  doivent  rester  intacts,  tant 
que  nous  ne  serons  pas  déliés  de  notre  serment  militaire.  » 

Aucune  observation  n'est  faite  par  les  assistants. 

Bientôt  les  officiers  généraux  comprendront  l'étendue  de  la 
faute  qu'ils  ont  commise,  en  ne  faisant  entendre  aucune  pro- 
testation; mais,  fort  de  leur  approbation  tacite,  Bazaine  aura 
déjà  tout  mis  en  œuvre,  pour  l'exécution  de  son  plan  secret. 

Dès  ce  moment,  les  opérations  n'auront  plus  d'autre  but  que 
le  ravitaillement.  Encore  Bazaine  ne  s'y  résoudra-t-il  qu'en  pré- 
sence des  clameurs,  que  soulèvera  son  odieuse  conduite.  Devant 
l'irritation  causée  par  l'immobilité  de  l'armée,  il  se  décidera  à 
ordonner  une  série  de  fourrages,  ayant  pour  but  de  recueillir 
les  approvisionnements  renfermés  dans  les  villages  voisins  de 
ses  campements.  Mais,  il  laissera  à  l'initiative  de  chacun  des 
commandants  de  corps  d'armée  la  conduite  des  opérations  à 
exécuter  devant  le  front  des  campements  occupés  par  leurs 
propres  troupes. 

.<  Le  calcul,  qui  poussait  l'homme  du  Mexique  à  immobiliser 
sous  Metz  son  armée  trépignante,  dénotait,  dès  lors,  sinon  le 
mobile  criminel  de  la  trahison,  du  moins  le  dernier  terme  de 
l'incapacité. 

-  Sans  doute,  le  parti  de  forcer  les  lignes  d'investissement  et  de 
tenter  le  ravitaillement  de  Paris,  ou  une  divers'on  vers  la  fron- 
tière rhénane,  sur  les  communications  de  l'ennenii,  aurait  été 
une  de  ces  inspirations  sublimes,  dignes  d'un  capitaine  de  la 
trempa  de  Napoléon.  Mais  le  génie  demeure  un  rare  privilège 
et  l'on  conçoit  que  les  chances  suprêmes  de  cette  détermination 
héroïque  aient  épouvanté  Bazaine. 

«  Cependant,  à  la  tête  des  soldats  hors  de  pair  de  Rézon ville  et 
de  Saint-Privat,  de  mieux  en  mieux,  depuis  ces  grandes  jour- 
nées, familiarisés  avec  les  ruses  de  la  tactique  prussienne,  le 
maréchal  aurait  dû,  non  seulement  tenir  tête  aux  deux -cent 
mille  assiégeants,  mais  les  détruire  en  détail'.»  Dans  les  cas  ordi- 
naires, une  garnison  assiégée  ne  peut  faire  de  nombreuses  sor- 
ties, sous  peine  de  trop  s'affaiblir.  Dans  notre  position,  il  n'y 
avait  pas  de  danger  à  craindre. 

Puis,  la  ligne  de  défense  donnée  par  les  forts  obligeait  l'en- 
nemi à  développer  ses  lignes  d'investissement  sur  une  longueur 
énorme,  qui  atteignait  quarante-liuit  kilomètres.  Enfin  la 
Moselle  partageait  en  deux  les  positions  allemandes. 

1.  p.  Bédarrides  :  Chronique  de  la  campagne  de  1S70. 
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Placée  à  l'intérieur  de  l'immense  circonférence  qu'occupait 
l'ennemi,  notre  armée  avait  l'incalculable  avantage  d'une  con- 
centration rapide  sur  n'importe  quel  point,  alors  que  l'ennemi 
n'avait  jamais  sous  la  main  que  la  moitié  de  ses  forces  et 
encore  devait-il  veiller  à  ne  se  dégarnir  entièrement  nulle  part, 
sous  peine  de  voir  nos  troupes  enlever  les  positions  qu'il  aurait 
abandonnées,  bouleverser  ses  batteries  et  détruire  ses  approvi- 
sionnements. 

Dès  la  fin  d'août,  rien  n'empêchait  notre  armée,  protégée  par 
les  forts,  de  rayonner  par  une  série  de  sorties  vigoureuses  et 
de  vivre  au  moins  en  partie  sur  le  pays  messin,  au  lieu  d'épui- 
ser les  approvisionnements  insuffisants  de  la  place.  «Elle  pou- 
vait même,  dans  cette  voie  de  temporisation  intelligente,  tendre 
la  main  à  la  garnison  de  Thionville.'.  " 

On  le  voit,  la  position  était  exceptionnellement  belle,  mais 
pour  cela,  il  fallait  vouloir.  Il  fallait  que  le  maréchal  Bazaine  ne 
se  retirât  pas  dans  sa  tente,  après  avoir  négligemment  dit  aux 
commandants  des  corps  qu'il  s'en  remettait  à  eux  du  soin  de 
harceler  l'ennemi.  Nulle  attaque  sérieuse  ne  se  fit.  La  conduite 
du  commandant  en  chef  prêtait  donc  déjà,  à  juste  titre,  aux 
suppositions  les  plus  injurieuses,  quelles  que  soient  les  ténèbres 
dont  il  cherchât  à  l'envelopper. 

Que  ce  misérable  soit  à  jamais  maudit,  d'avoir  laissé  échapper 
une  aussi  belle  occasion  d'illustrer  son  armée  et,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  de  sauver  peut-être  la  patrie,  en  attirant  sur  ses 
seules  forces  tout  l'effort  de  l'ennemi  ! 

«  Vers  cette  époque,  parurent  successivement  deux  ordres  : 
le  premier  décidait  que  la  solde  serait  payée  aux  officiers  tous 
les  quinze  jours,  et  non  plus  tous  les  mois  ;  le  second  fixait  les 
traitements  des  grands  chefs.  Le  maréchal  touchait  centquatre- 
A'ingt  mille  francs  par  an,  les  généraux  de  division,  comman- 
dants d'armée,  quarante-trois  mille  francs,  etc..  Quant  au  ma- 
réchal Bazaine,  il  paraîtrait,  d'après  des  documents  rendus  pu- 
blics, que,  jusqu'à  la  fin,  il  toucha  son  traitement  de  sénateur^.  » 

2"  Corps.  —  Au  corps  Frossard,  on  apprend,  ce  jour-là,  le 
désastre  de  Sedan,  d'une  façon  certaine  et  précise,  par  le  sous- 
lieutenant  Bianconi,  officier  du  4"  bataillon  de  marche  du  8^  de 
ligne,  qui  a  assisté  aux  affaires  livrées  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  les  30,  31  août  et  1"  septembre,  et  qui  est  arrivé  à 
Metz,  par  suite  d'un  échange  de  prisonniers. 

—  Tous  les  quatre  jours,  chaque  régiment  de  chaque  division 
est  de  garde  aux  tranchées.  Lorsque  les  régiments  ne  sont  pas 
de  garde,  ils  fournissent  de  nombreux  détachements  de  travail- 
leurs. On  se  préoccupe  toujours  d'un  bombardement. 

1.  p.  Bédarrides  :  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 

S.   Iroh  mois  à  l'arniée  de  Mets,  par  ua  officier  du  génia. 
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Les  camps  les  plus  exposés  sont  protégés  par  des  travaux 
peu  réguliers,  mais  très  suffisants,  exécutés  souvent  sans  le 
concours  du  génie. 

Ainsi,  le  l^'  bataillon  du  8«  de  ligne  (division  Fauvart-Bastouli 
couvre  son  camp  avec  des  traverses  faites  de  wagons  remplis 
de  terre.  Les  2*  et  3*  bataillons  de  ce  régiment  se  logent  sous  des 
blindages  faits  avec  des  poutres  énormes,  inclinées  les  unes 
contre  les  autres,  à  quarante-cinq  centimètres,  et  qu'on  a  prises 
dans  les  ateliers  du  chemin  de  fer.  Ailleurs,  on  emploie  des 
rails  placés  sur  des  traverses  en  fer,  pour  abriter  les  troupes. 

L'artillerie  construit  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  au  sémi- 
naire du  Sablon,  des  batteries,  qui  sont  armées  de  pièces  de  12 
et  de  24  rayées. 

La  7«  batterie  du  5«  d'artillerie  construit,  de  nuit,  une  batterie 
pour  abriter  quatre  pièces  de  campagne  dans  la  tranchée,  à 
gauche  de  la  route  de  Saint-Privat,  sur  la  ligne  qui  s'étend  de 
la  lunette  des  ateliers  à  la  redoute  du  Sablon.  Le  service  de  ces 
quatre  pièces  et  de  deux  qui  restent  à  la  coupure  de  la  route,  se 
fait  alternativement  par  les  7«  et  8°  batteries. 

Brigade-mixte.  —  Le  général  Lapasset  ayant  appris  le  dé- 
sastre de  Sedan,  par  le  numéro  de  V Indépendant  de  la  Moselle 
paru  le  12  septembre  au  matin,  réunit  les  officiers  de  la  brigade- 
mixte.  Dans  un  discours  des  plus  dignes,  il  annonce  les  doulou- 
reux événements  de  Sedan  :  il  exhorte  ses  officiers  plus  que 
jamais  à  la  plus  grande  discipline  et  au  plus  grand  dévouement 
envers  le  pays  :il  les  charge  d'annoncer  cette  nouvelle  à  leurs 
hommes  et  de  leur  remonter  le  moral.  A  l'appel  de  midi,  les  capi- 
taines en  font  part  aux  compagnies  et  recommandent  surtout  de 
veiller  avec  soin  à  leurs  vivres  de  réserve  qui,  dans  l'espoir 
d'une  prochaine  sortie,  devront  devenir  d'une  importance  capi- 
tale. Bien  qu'affectés  par  cette  nouvelle,  les  hommes  de  la  bri- 
gade-mixte sont  loin  de  se  montrer  découragés. 

Au  défilé  des  gardes,  le  général  Lapasset  adresse  encore 
quelques  bonnes  paroles  à  ses  troupes.  Personne  ne  se  montre 
inquiet.  Tous  espèrent  encore  en  l'avenir.  Mais,  il  faut  se  hâter, 
si  on  veut  faire  quelque  chose. 

—  Un  nouveau  ballon-courrier  est  parti  dans  la  matinée.  C'est 
un  ballon  non  monté  qu'on  livre  aux  hasards  des  vents  :  il  porte 
dans  sa  petite  nacelle  les  lettres  renfermées  dans  une  enveloppe 
imperméable  ;  le  tout  est  adressé  au  premier  venu,  qui  est  prié  de 
porter  le  tout  au  premier  bureau  de  poste. 

-—  A  la  suite  de  reconnaissances  opérées  du  7  au  10  septembre, 
le  sous-lieutenant  Bergasse,  commandant  le  peloton  d'éclaireurs 
du  3^  lanciers,  signale  au  général  Lapasset  un  approvisionne- 
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ment  de  plus  de  cent  mille  gerbes  de  blé  dans  Magny.  Le  grand 
quartier  général,  immédiatement  informé,  fait  enlever,  le  12  sep- 
tembre, ces  précieuses  ressources. 

3«  Corps.  —  Le  12  septembre,  le  1"  bataillon  du  19"  de  ligne 
(division  de  Castagny),  qui  occupe  la  position  avancée  de  Grigy, 
depuis  le  31  août,  est  relevé  par  un  bataillon  du69«  et  rentre  au 
camp  de  Queulea. 

Le  même  jour,  le  1"  bataillon  du  90^  de  ligne  (même  division) 
va  relever  le  15"=  bataillon  de  chasseurs  à  la  ferme  de  la  Haute- 
Bévoye,  située  en  avant  du  fort  de  Queuleu.  Cet  avant-poste  se 
couvre  par  deux  compagnies  placées  en  grand'gai'de  en  avant 
et  occupant  la  Basse-Bévoye.  Les  deux  bataillons  restés  au 
camp  fournissent,  tous  les  jours,  trois  compagnies  dans  les 
ouvrages;  elles  se  gardent  par  de  petits  postes  embusqués  en 
avant. 

—  A  cette  date,  le  lieutenant-colonel  Thoumini  de  la  HauUe, 
du  95«  de  ligne,  est  nommé  colonel  du  44«  de  ligne  (division 
Aymard). 

4«  Corps.  —  Le  12  septembre,  le  73'=  de  ligne  (division  de 
Cissey)  va  occuper  les  villages  de  Sey  et  de  Chazelles,  en  avant 
de  Longeville,  et  contribue  à  achever  les  ouvrages  de  défense 
de  ces  deux  villages. 

Par  arrêté  du  même  jour,  le  lieutenant-colonel  Charmes,  du 
84®  de  ligne  [brigade-mixte],  est  nommé  colonel  du  73«  de  ligne. 

—  Dans  l'après-midi,  l'artillerie  du  fort  des  Carrières  donne 
une  nouvelle  preuve  de  son  adresse,  en  envoj^ant  quatre  obus  au 
milieu  d'une  batterie  prussienne  située  près  du  bois  de  Saulny 
et  qu'elle  a  prise  d'écharpe.  Le  poste  ennemi,  qui  la  garde,  prend 
aussitôt  la  fuite. 

On  remarque  aussi,  du  haut  du  fort  Saint-Quentin  et  se  diri- 
geant d'Ars-sur-Novéant  et  de  Coin-lès-Cuvry  sur  Mardigny, 
plusieurs  colonnes  et  convois  de  l'armée  prussienne.  On  pré- 
sume qu'ils  se  rendent  à  Pont-à-Mousson. 

On  croit  que  la  canonnade  entendue  ces  jours  passés  dans 
cette  direction,  était  occasionnée  par  le  siège  de  Toul,  que 
ferait,  en  ce  moment,  l'armée  ennemie. 

6^  Corps.  —  Le  général  du  génie  de  Villers  fait  travailler  chaque 
jour  à  la  ligne  de  défense,  qui  couvre  le  6"  corps,  depuis  Lorry 
(exclusivement)  à  gauche,  jusqu'à  la  ferme  de  la  Grange-aux- 
Dames,  près  de  la  Moselle,  à  droite. 

Le  maréchal  Canrobert  a  exprimé  l'intention,  au  cas  où  il 
serait  obligé  d'abandonner  cette  ligne,  d'exécuter  un  change- 
ment de  front  en  arinère  sur  son  aile  gauche.  C'est  une  fâcheuse 
pensée;  les  troupes  ne  peuvent  se  resserrer  plus  qu'elles  ne  l'ont 
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fait  jusqu'à  ce  jour.  11  n'y  a  pas  à  reculer.  En  cas  d'abandon 
des  lignes  que  l'on  construit  en  ce  moment,  l'armée  aurait  tort 
de  chercher  un  refuge  dans  Metz;  elle  ne  l'y  trouverait  pas. 

Le  général  de  Berckheim,  commandant  l'artillerie  du  6"  corps, 
a  de  la  peine  à  se  décider  à  porter  ses  pièces  jusque  sur  la  ligne 
même  qu'il  s'agit  de  défendre.  Il  a  une  tendance  marquée  à  les 
garder  en  arrière. 

On  commence  à  se  garder  un  peu  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  En  avant  de  Woippy,  les  Prussiens  ont  essayé 
d'enlever  un  petit  poste.  Ce  dernier  les  a  attendus  à  bonne  portée, 
leur  a  causé  des  pertes  relativement  sérieuses  et  les  a  obligés 
à  laisser  trois  cadavres  sur  le  terrain  même. 

La  12'  batterie  du  8«  d'artillerie  (division  Levassor-Sorval), 
quitte  son  camp  boueux  de  "Woippy,  pour  aller  occuper  un  em- 
placement dans  le  parc  même  de  C3  village. 

De  leur  côté,  les  7«  et  8e  batteries  du  18»  d'artillerie  (même 
division)  transportent  leur  campement  à  la  Bonne-Fontaine. 

A  la  date  du  12  septembre,  le  commandant  Gislain,  du  12^  de 
ligne,  prend  le  commandement  du  9*  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  (division  Tixier),  et  le  lieutenant-colonel  Mercier  de  Sainte- 
Croix,  du  même  régiment,  est  nommé  colonel  du  10^  de  ligne 
(même  division). 

Garde  impériale.  —  Les  troupes  sont  averties,  qu'à  partir  du 
12  septembre,  elles  pourront  envoyer  de  petits  bulletins  à  leurs 
familles,  par  les  petits  ballons  en  papier,  qui  sont  construits, 
sous  la  direction  du  pharmacien  en  chef  de  la  garde. 

Les  bruits  sinistres  d'une  capitulation  arrivée  à  Sedan,  et  d'un 
changement  de  gouvernement  à  Paris,  prennent  de  la  consis- 
tance et  se  répandent  dans  les  camps. 

—  A  dix  heures  dix  du  matin,  le  général  Bourbaki  reçoit  l'ordre 
de  se  rendre  dans  l'après-midi,  à  trois  heures,  au  grand  quartier 
général,  avec  les  généraux  de  division  du  corps  d'armée. 

On  suppose  que  le  maréchal  Bazaine  va  communiquer  à  tous 
les  officiers  généraux  les  nouvelles  qu'il  a  pu  recevoir,  et  qu'il 
leur  demandera  leur  avis  sur  le  parti  à  prendre. 

Le  commandant  Leperche  recommande  au  général  Bourbaki 
d'obliger  le  maréchal  Bazaine  à  bien  mettre  les  points  sur  les  i, 
lui  rappelant  qu'il  a  affaire  à  un  fourbe,  tenant  à  faire  par- 
tager aux  officiers  généraux  de  l'armée,  la  responsabilité  de  ses 
fautes. 

Bourbaki  s'engage  à  obliger  le  maréchal  à  être  précis,  clair, 
net,  à  lui  demander  quels  sont  les  bruits  qui  courent,  quelle 
en  est  la  source,  quel  est  le  degré  de  confiance  que  le  maré- 
chal leur  attribue,  etc. 
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Il  faut  que  l'on  joue  cartes  sur  table  et  qu'il  ne  soit  pas  permis 
au  maréchal  de  faire  des  dupes  à  son  gré. 

A  une  heure  et  quart  de  l'après-midi,  le  maréchal  Bazaine 
informe  le  général  qu'il  a  prescrit  au  général  Desvaux  un  four- 
rage en  avant  du  6<=  corps  d'armée,  qu'il  a  écrit  directement  à  ce 
dernier;  et  qu'il  l'a  invité  à  se  concerter  avec  le  commandant  en 
chef  du  6^  corps  (maréchal  Canrobert). 

A  cinq  heures  du  soir,  le  général  Bourbaki  revient  de  la  con- 
férence, qui  a  eu  lieu  au  grand  quartier  général  du  Ban- Saint- 
Martin.  Tout  ce  qu'a  dit  le  maréchal  Bazaine  a  été  présenté  sous 
la  forme  dubitative,  et  se  compose  de  l'ensemble  des  racontai  s 
qui  ont  circulé  dans  les  camps.  Ge  qui  paraît  beaucoup  plus  cer- 
tain, c'est  la  reddition  de  Sedan,  avec  le  défilé  des  quarante 
mille  hommes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  place. 

On  se  rend  compte  maintenant  des  illuminations  gigantesques 
du  2  septembre,  qui  e  npourpraient  l'horizon,  la  bataille  ayant 
été  livrée  le  1^''...  Dans  quel  gouffre  sommes-nous  donc  en- 
gloutis 1? 

Les  déplorables  nouvelles  qu'on  a  reçues,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  absolument  authentiques,  produisent  un  effet  désas- 
treux. Il  est  des  officiers  qui  plaisantent  déjà  très  agréable- 
ment la  garde  impériale,  en  l'intitulant  garde  nationale. 

Un  officier  général,  dont  nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas 
connaître  le  nom,  a  dit,  aujourd'hui,  en  passant  devant  le  régi- 
ment des  zouaves  de  la  garde  :  «  Eh  bien,  les  zouaves,  vous 
jouissez  de  votre  reste.  » 

Nous  demanderions  volontiers  aux  officiers  facétieux  si  la 
garde  impériale  'officiers  et  soldats)  ne  leur  a  pas  paru  à  Rézon- 
ville,  comme  à  Saint-Privat,  aussi  solide  que  les  troupes  de 
ligne  et  si  quelqu'un  songeait  à  la  plaisanter  alors  comme  à 
présent.  Qu'on  se  rappelle,  le  16  août,  la  marche  admirable  en 
bataille  des  zouaves  de  la  garde,  l'offensive  hardie  des  grena- 
diers, l'attitude  héroïque  des  artilleurs  de  la  garde,  les  charges 
impétueuses  des  cuirassiers,  des  lanciers  et  des  dragons  de 
l'Impératrice,  la  ferme  contenance  des  guides  en  soutien  de 
l'artillerie  de  la  division  Picard  et  des  chasseurs  à  pied  au 
bois  des  Ognons  !  Bientôt  nous  verrons  à  l'œuvre  ces  mêmes 
chasseurs  et  les  régiments  de  voltigeurs  à  l'affaire  de  Ladon- 
champs . 

Partout  ces  troupes  d'élite  se  dévouent  et  attirent  sur  elles  les 
regards  et  les  applaudissements  de  l'armée  tout  entière. 
Quant  au  général  qui  «  blaguait  »  les  zouaves,  nous  sommes 

\.  Lieutenant-colonel  JMeyret  :  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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bien  convaincu  qu'il  n'était  pas  des  moins  assidus  aux  Tuile- 
ries, des  moins  empressés  quand  il  s'agissait  de  mendier  une 
faveur  à  l'Empereur. 

«  On  se  demande  avec  raison,  en  ce  moment,  écrivait,  à  cette 
époque,  l'officier  de  la  garde  impériale  que  nous  avons  déjà  cité, 
comment  le  maréchal  Bazaine,  si  mystérieux  en  toutes  circons- 
tances, a  laissé  répandre  les  nouvelles  reçues,  au  lieu  de  les 
cacher,  quand  bien  même  elles  seraient  exactes.  On  se  demande 
aussi  comment  le  général  Cofflnières  les  a  laissé  publier  dans 
les  journaux  de  Metz. 

((  L'un  et  1  autre  auront  un  jour,  il  faut  l'espérer,  à  rendre 
compte  de  cette  conduite. 

«  Si  malheureusement  ce  que  l'on  a  raconté  est  exact,  il  faut, 
après  la  paix,  nous  mettre  à  l'œuvre  sur-le-champ,  travailler 
avec  ardeur  pour  perfectionner  notre  organisation  militaire, 
faire  des  efforts  incessants  pour  obtenir  ces  résultats;  il 
faut  que  toutes  les  mères,  en  donnant  le  jour  à  leurs  enfants, 
leur  inculquent  la  haine  des  Prussiens;  il  faut  enfin  que  nous 
poursuivions,  sans  relâche,  le  but  unique  qu'il  s'agit  d'atteindre, 
pour  espérer  encore,  en  ce  monde,  quelques  moments  heureux, 
l'heure  de  la  vengeance  enfin  ! 

«  Quant  à  présent,  je  crois  que  le  mieux  est  pour  l'armée 
occupant  le  camp  retranché  de  j\letz,  de  suspendre  tout  mouve- 
ment, jusqu'à  plus  ample  information,  de  se  tenir  sur  une  défen- 
sive vigoureuse.  Les  lignes  fortifiées  sont  appelées  à  rendre  de 
bons  services  ;  elles  permettent  de  tenir  plus  sûrement  et  plus 
solidement  un  espace  de  terrain  déterminé  ;  elles  constituent 
une  indication  précise  des  portions  à  occuper  ;  elles  donnent  la 
confiance  au  soldat  ;  elles  évitent  les  fortes  bourrasques  et  per- 
mettent de  prévenir  les  paniques,  qui  en  sont,  quelquefois,  la 
conséquence.  En  outre,  l'exécution  même  des  travaux  occupe 
les  troupes,  les  préserve  des  dangers  de  l'oisiveté,  dangers  qui 
sont  d'autant  plus  grands,  que  les  imaginations  sont  plus  vives, 
plus  ardentes. 

«  Je  résumerai  mon  opinion,  comme  il  suit  :  • 

«  Nous  devons  :  1"  Nous  tenir  sur  une  défensive  propre  à 
nous  faire  respecter  par  l'ennemi  ; 

«  2°  Au  dernier  moment,  percer  coûte  que  coûte  ; 

«  3°  Ne  jamais  accepter  de  capitulation  à  aucun  prix. 

«  On  ne  peut  admettre  que  de  braves  gens  subissent  une 
humiliation  quelcoJique, 

«  C'est  le  cas  pour  la  garde  du  second  Empire,  de  prouver 
qu'elle  n'a  pas  dégénéré;  elle  doit  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

«  Mourir,  la  garde  le  peut! 
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«  Se  rendre,  elle  ne  le  fera  jamais  ! !!  » 

Mardi  13  septembre.  —  La  température  s'est  remise  définiti- 
vement au  beau;  quelques  gouttes  d'eau  seulement  dans  la 
soirée. 

Rien  d'officiel,  aucune  nouvelle  de  Paris,  ni  du  nouveau  gou- 
vernement s'il  existe. 

—  Il  devient  impossible  de  la  part  de  Bazaine  de  ne  point  pro- 
clamer le  nouvel  état  de  choses  créé  par  la  révolution  du  4  Sep- 
tembre. En  eff"et,  le  13  septembre,  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique à  Paris  est  officiellement  annoncée  aux  Messins  par  le 
général  Goffinières.  L'engagement  de  Borny,  la  bataille  de 
Gravelotte  et  la  tentative  de  Servigny  y  sont  pompeusement 
célébrés.  Le  nom  de  l'Empereur  n'y  est  pas  prononcé,  et  au  nom 
de  la  France  et  de  la  Patrie,  le  général  Cofflnières  exprime  le 
vœu,  que  la  résistance  de  Bazaina,  en  se  prolongeant,  permette 
au  gouvernement  de  la  Défense  nationale  d'agir  efficace- 
ment. 

Cette  proclamation,  qui  est  affichée  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  est  conçue  dans  ces  termes  ; 

«  Habitants  de  Metz, 

«  On  a  lu  dans  un  journal  allemand,  la  Gazette  de  la  Croix, 
les  nouvelles  les  plus  tristes  sur  le  sort  d'une  armée  française 
écrasée  par  le  nombre  de  ses  adversaires,  sous  les  murs  de 
Sedan,  après  trois  jours  d'une  lutte  inégale.  Ce  journal  annonce 
également  V établissement  d'un  nouveau  gouvernement  par  les 
représentants  du  pays.  Nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
ments sur  ces  événements,  mais  nous  ne  pouvons  non  plus  les 
démentir. 

«  Dans  des  circonstances  aussi  graves,  notre  unique  pensée 
doit  être  pour  la  France;  notre  devoir  à  tous,  simples  citoyens 
ou  fonctionnaires,  est  de  rester  à  notre  poste  et  de  concourir 
ensemble  à  la  défense  de  la  ville  de  Metz.  En  ce  moment  solen- 
nel, la  France,  la  Patrie,  ce  nom  qui  résume  tous  nos  senti- 
ments, toutes  nos  affections,  est  à  Metz,  dans  cette  cité  qui  a 
tant  de  fois  résisté  aux  efforts  des  ennemis  du  pays. 

«  Votre  patriotisme,  ce  dévouement  dont  vous  donnez  déjà 
tant  de  preuves,  par  votre  empressement  à  recueillir  et  à  soi- 
gner les  blessés  de  l'armée,  ne  peuvent  faire  défaut.  Vous  sau- 
rez vous  faire  honorer  et  respecter  de  nos  ennemis,  par  votre 
résistance  ;  vous  avez  d'ailleurs  d'illustres  souvenirs,  qui  vous 
soutiendront  dans  cette  lutte  énergique. 

«  L'armée,  qui  est  sous  nos  murs  et  qui  a  déjà  fait  connaître 


CONFIRMATION   DE   SEDAN  171 

sa  valeur  et  son  héroïsme  dans  les  combats  de  Borny,  de  (ira- 
velotte  et  de  Servigny,  ne  nous  quittera  pas;  elle  résistera  avec 
nous  aux  ennemis,  qui  nous  entourent,  et  cette  résistance  don- 
nera au  gouvernement  le  temps  de  créer  les  moyens  de  sauver 
la  France,  de  sauver  notre  Patrie. 

Metz,  le  13  septembre  1870. 

«  L.  GOFFINIÈRES, 
«  Général  de  division, 
«  commandant  sttpèrieur  de  la  place  de  Metz. 

«  Paul  ODENT,  Félix  MARÉCHAL, 

«  Préfet  de  la  Moselle.  Maire  de  Metz.  » 


—  De  leur  côté,  dés  huit  heures  et  demie  du  matin,  les  chefs 
de  corps  et  les  commandants  d'armes  réunissent  les  officiers 
généraux,  les  officiers  supérieurs,  et  le  plus  ancien  de  chaque 
grade,  jusqu  a  celui  de  fourrier  inclusivement,  pour  leur  com- 
muniquer les  nouvelles  apportées  à  Metz,  par  des  prison- 
niers échangés  avec  l'ennemi,  de  la  bataille  et  de  la  capitu- 
lation de  Sedan,  ainsi  que  de  la  révolution  du  4  Septembre 
à  Paris.  En  même  temps,  ils  exposent  les  idées  de  Bazaine. 
Celui-ci  a  déclaré  :  «  que  tant  qu'il  a  pu  conserver  l'espoir  de 
donner  la  main  à  Mac-Mahon,  il  n'a  i^ait  exécuter  ici  que 
quelques  travaux  sans  importance  ;  mais,  aujourd'hui  qu'on 
reste  la  seule  armée  organisée,  où  irait-on?  Il  vaut  mieux 
rester  appuyés  à  la  forte  place  de  Metz,  fortifier  solidement, 
autour  d'elle,  l'enceinte  des  campements  et  se  préparer  à  une 
résistance  vigoureuse  et  acharnée.  On  possède,  au  moins, 
pour  vingt-cinq  jours  de  vivres  en  farine  et  viande  de  cheval. 
On  peut  donc  tenir  vingt-cinq  jours  au  moins.  Il  est  pro- 
bable que  d'ici  là,  les  événements  présents  auront  reçu  leur 
(dénouement.  » 

Les  officiers  rentrent  dans  leurs  bivouacs,  la  tête  basse.  Les 
corps  de  toutes  armes  sont  aussitôt  réunis  sur  le  front  de  ban- 
dière;  et  chaque  chef  communique  à  ses  soldats  le  tragique 
bulletin  de  la  journée. 

«  La  brusque  annonce  de  ce  sombre  désastre  retentit  comme 
un  coup  de  tonnerre  dans  les  rangs,  car  les  plus  pessimistes  eux- 
mêmes  étaient  loin  de  s'attendre  à  un  pareil  dénouement.  On 
s'était  complu  à  fonder  sur  Mac-Mahon  de  merveilleuses  espé- 
rances. En  ce  point  même,  la  foi  du  camp  avait  dépassé  celle 
de  la  ville  ;  et  voilà  qu'on  reçoit  la  nouvelle  de  cette  épouvan- 
table catastrophe  comme  un  véritable  coup  do  mas?;iie. 
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«  Wissembourg,  Frœschwiller,  Spickeren  étaient  bien  aussi 
des  défaites,  mais  des  défaites  glorieuses.  La  patrie  en  souffrait 
cruellement,  il  est  vrai,  mais  au  moins,  n'avait-elle  pas  à  en 
rougir;  c'étaient  trois  blessures  profondes,  mais  honorables, 
reçues  par  devant,  en  tenant  tête'.  » 

«  A  Sedan,  l'héritier  du  vainqueur  d'Iéna  et  une  armée  fran- 
çaise ont  capitulé... 

«  La  nouvelle  de  ce  désastre  attriste  tout  le  monde;  et,  quand 
il  n'est  plus  possible  d'en  douter,  l'armée  du  Rhin  se  sent  dé- 
faillir. Les  armes  tombent  des  mains  à  ces  braves,  qui  se  sont 
si  crânement  battus  quelques  jours  auparavant. 

«  Un  crêpe  de  deuil  s'étend  sur  la  ville  et  les  campements.  Plus 
de  chansons  nulle  part.  (Plus  de  chansons,  dans  la  bouche  de 
nos  troupiers,  cela  veut  dire  :  plus  de  force,  plus  de  sève,  plus 
de  feu  dans  leur  âme.)  Où  est-il  cet  entrain  des  premiers  jours, 
qui  faisait  tant  de  bien  à  voir  et  qui  promettait  pour  l'avenir  ? 

«  Ces  tristes  nouvelles  expliquent  enfin  les  hourras  et  les 
chants,  que,  depuis  quelques  jours,  on  entendait  chaque  soir 
retentir  dans  les  lignes  prussiennes. 

B  Mais  bientôt  au  découragement  succède  une  rage  sourde  et 
d'autant  plus  terrible,  qu'elle  est  plus  contenue.  On  rougit  de 
cette  minute  de  faiblesse  et  l'on  n'a  plus  désormais  qu'un  vœu, 
qu'un  désir:  Combattre^.  » 

Étiez  vous  donc  alors  aveugle  et  sourd,  monsieur  le  maré- 
chal? 

Le  sentiment  du  devoir  se  fait  plus  grand  encore  chez  chaque 
officier  et  soldat  ;  une  seule  aspiration,  une  seule  pensée 
réunissent  tous  les  cœurs  :  la  fidélité  au  drapeau,  le  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  Patrie  si  cruellement  frappée. 

De  tous  les  sentiments  de  stupéfaction,  d-e  douleur,  de  regrets 
ressentis  tout  d'abord,  naît  une  unique  volonté,  a'^dente,  pas- 
sionnée :  le  désir,  la  soif  de  venger  la  France.  Chacun  comprend 
qu'il  faut  encore  déployer  plus  de  rigueur  et  d'énergie  que  par 
le  passé.  Les  Prussiens  sont  d'ailleurs  en  face  :  le  devoir  est 
tout  tracé.  Bientôt  peut-être,  nos  braves  soldats  tiendront-ils 
leur  vengeance. 

—  Désormais,  il  y  aura  chaque  jour,  de  six  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir,  quatre  séances  de  travail  de  trois  heures 
chacune.  Les  bataillons  de  chaque  corps  seront  relevés  par  les 
soins  de  ce  corps.  Il  sera  fait  aussi,  si  cela  devient  nécessaire, 
des  séances  de  travail  de  nuit,  également  de   trois  heures. 


1.  Max  Guilin  :  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 
S.   Id.,  ibid. 
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Seront  seules  exemptes  de  ce  travail  dans  chaque  brigade,  les 
deux  compagnies  de  grand' gardes  et  les  deux  qui  doivent  les 
relever,  le  bataillon  de  soutien,  et  celui  qui  prend  le  service 
après  lui. 

L'appel  aura  lieu  à  onze  heures,  de  façon  que  les  travailleurs 
de  la  séance  de  midi  à  trois  heures  pourront  y  assister.  Les 
grand'gardes  seront  relevées  immédiatement  après.  Quant  aux 
autres  gardes,  elles  continueront  à  défiler  à  quatre  heures  du 
soir. 

Défense  est  faite  aux  grand'gardes  de  laisser  désormais  dé- 
passer la  ligne  sur  laquelle  elles  sont  établies  par  quiconque 
n'esi  pas  appelé  au  delà,  pour  le  service  des  avant-postes. 

—  Dorénavant,  puisque,  lorsqu'il  en  était  temps,  le  comman- 
dant en  chef  n'a  pas  voulu  rejoindre  Mac-Mahon,  au-devant 
duquel  il  lui  était  plus  facile  de  se  rendre,  qu'à  celui-ci  de  venir 
à  lui,  il  va  falloir  soutenir  un  siège  en  règle,  à  moins  que  l'en- 
nemi ne  préfère  voir  les  défenseui's  de  Metz  périr  de  faim. 

En  effet,  la  question  d'alimentation  des  hommes  et  des  che- 
vaux laissée  d'abord  de  côté,  et  bien  à  tort,  puisque  l'on  veut 
rester,  de  secondaire  qu'elle  paraissait,  acquiert  une  importance 
capitale. 

Les  approvisionnements,  en  effet,  diminuent  rapidement;  le 
13  septembre,  il  faut  réduire  la  ration  de  pain  à  cinq  cents 
grammes,  soit  d'un  tiers  environ,  en  portant  à  quatre  cents 
celle  de  la  viande  de  cheval.  Les  rations  des  vivres  de  cam- 
pagne, sauf  le  vin,  baissent  également.  Il  n'y  a  plus  de  distri- 
bution de  bois.  On  commande  des  corvées,  qui  vont  couper  les 
arbres,  dans  le  bois  de  Vigneulles,  à  droite  du  fort  de  Plappe- 
ville. 

Après  avoir  subi  une  diminution  notable,  la  ration  de  four- 
rage est  singulièrement  modifiée  :  la  paille  et  le  foin  font  défaut 
les  premiers. 

Par  une  ordonnance  du  13  septembre,  le  maréchal  Bazaine 
apporte  les  modifications  suivantes  dans  la  composition  des 
rations  de  vivres  et  de  fourrages: 

«  1°  A  dater  de  demain  14,  le  taux  de  la  ration  de  fourrages, 
quelle  que  soit  la  nature  des  denrées  distribuées,  sera  réduit 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  A  3  kil.  500  aux  chevaux  des  carabiniers  et  cuirassiers  de 
la  garde,  états-majors,  intendance,  trésor  et  postes,  imprime- 
ries, cuirassiers  de  la  ligne. 

«  A  3  kil.  aux  chevaux  des  officiers  du  train  de  l'artillerie,  du 
génie  et  des  équipages,  de  la  gendarmerie,  de  la  cavalerie  de 
ligne,  lanciers  et  dragons,  des  dragons  de  l'Impératrice,  des 
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lanciers  et  des  guides  de  la  garde,  des  officiers  d'infanterie  et 
du  génie,  des  officiers  de  santé  et  d'administration. 

«  A  2  kil.  500,  aux  chevaux  de  la  cavalerie  légère  (arabes),  de 
trait,  des  équipages,  des  officiers  de  troupe,  et  aux  mulets. 

«  2°  Le  blé  sera  employé  à  la  nourriture  des  chevaux,  en  le 
mélangeant,  tant  que  ce  sera  possible,  soit  avec  du  seigle,  soit 
avec  de  l'avoine,  ou,  à  défaut  de  seigle  et  d'avoine,  en  mélan- 
geant avec  du  son,  par  voie  de  distribution,  du  blé,  à  poids  égal 
et  dans  la  proportion  maximum  d'un  dixième. 

«  3"  A  partir  du  15  courant,  la  ration  journalière  du  pain  sera 
réduite  à  cinquante  grammes  et,  par  compensution,  celle  de  la 
viande  sera  portée  à  quatre  cents  grammes,  tout  en  mainte- 
nant la  ration  de  vin. 

«  Je  vous  prie  de  donner  des  ordres  pour  assurer,  en  ce  qui 
vous  concerne,  l'exécution  de  ces  dispositions  et,  à  cette  occa- 
sion, je  crois  devoir  vous  adresser  les  observations  suivantes 
qui  s'y  rattachent. 

«  Je  suis  informé  que,  malgré  mes  ordres  formels,  en  date  du 
15  août,  des  voitures  de  réquisition  ont  été  retenues,  soit  par 
des  corps,  soit  par  des  officiers  sans  troupe,  soit  encore  par 
l'administration,  pour  assurer  le  service  des  divisions  et  des  corps 
d'armée.  Le  moment  est  venu  de  ne  plus  tolérer,  sous  aucun 
prétexte,  cette  infraction  à  mes  ordres.  Vous  voudrez  bien,  en 
conséquence,  faire  licencier,  dès  la  réception  de  la  présente,  les 
voitures  auxiliaires,  qui  pourraient  se  trouver  encore  dans  votre 
corps  d'armée,  et,  pour  assurer  l'exécution  rigoureuse  de  cette 
prescription,  j'ai  Thonneur  de  vous  faire  connaître  que  je  pré- 
viens M.  l'intendant  général  de  l'armée,  que  MM.  les  intendants 
et  sous-intendants  militaires  de  corps  d'armée  et  des  divisions 
sont  rendus  personnellement  responsables  du  visa  qu'ils  pour- 
raient apposer,  en  opposition  à  cette  prescription,  sur  tout  bon 
de  vivres  ou  de  fourrages,  au  titre  de  ces  auxiliaires. 

«  P. -S.  En  outre,  à  dater  de  demain,  14,  la  ration  de  sel 
sera  réduite  à  cinq  grammes  et  celle  de  riz  à  quarante-cinq 
grammes.  » 

Mais  bientôt,  une  grande  partie  de  l'avoine  est  remplacée  par 
un  kilo  de  son  et  un  kilo  de  blé,  nourriture  que  les  chevaux 
digèrent  mal,  quelque  précaution  que  l'on  prenne.  Ceux-ci 
souffrent  vite  de  cette  insuffisance  de  nourriture,  tous  ceux  qui 
sont  faibles  ou  fatigués  tombent,  et  la  diminution  de  leur  effectif 
augmente  rapidement  dans  des  proportions  déplorables. 

—  Le  13  septembre,  le  général  Coffînières  fait  publier  l'avis 
suivant  : 

«  En  présence  de  l'empressement  que  la  population  de  Metz 
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a  mis  à  livrer  à  l'administration  de  la  guerre,  les  denrées 
fourragères,  le  délai  de  versement  de  ces  denrées  au  magasin 
de  Saulcy  est  prorogé  de  deux  jours. 

«  En  conséquence,  on  recevra  et  on  payera  comptant,  aux 
prix  indiqués,  toutes  les  denrées  qui  seront  livrées  le  14  et  le  15 
septembre.  » 

—  ((  Dès  le  commencement  de  l'investissement  de  Metz,  la 
rapide  diminution  des  vivres  était  facile  à  prévoir;  mais,  pen- 
dant de  longs  jours,  le  commandant  de  la  place  n'a  pas  paru 
s'en  préoccuper,  s'inspirant,  sans  doute,  de  la  confiance  que 
montrait  Bazainc  dans  l'avenir  prochain  d'une  solution.  Aussi, 
n'a-t-il  pas  même  songé  à  constituer  le  comité  des  subsistances . 
Le  conseil  municipal,  qui  n'a  guère  été  consulté,  jusqu'à  la 
fin  d'août,  que  sur  l'établissement  des  ambulances,  fut  enfin 
appelé  à  s'occuper  des  subsistances  ;  il  s'agissait  de  vérifier  la 
situation  des  vivres  de  la  ville,  en  dehors  des  approvisionne- 
ments militaires. 

«  Le  conseil  municipal  prit  alors  une  certaine  initiative  :  il 
institua  une  commission  de  vérification,  composée  de  membres 
tirés  de  son  sein.  Il  résulta,  du  rapport  de  cette  commission, 
que,  à  la  fin  d'août,  la  ville  possédait  encore  deux  mois  et  demi 
de  vivres.  C'était  rassurant,  car,  l'autorité  militaire  ne  semblait 
pas  elle-même  prévoir  un  temps  d'épreuve  plus  long. 

«  La  commission  de  vérification  avait  été  aussi  chargée  de  se 
mettre  en  relation  avec  le  gouverneur  de  la  place,  et  de  faire 
ensuite  son  rapport  pour  qu'il  fût  statué  par  le  conseil. 

(c  Le  13  septembre,  quand  la  situation  des  magasins  militaires 
indique  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  que  pour  un  jour,  le  général 
Coffinières  se  décide  à  instruire  le  conseil  municipal  de  la 
situation,  et  il  invite  le  maire  à  partager  avec  l'armée,  les  der- 
nières ressources  des  habitants. 

«  Cet  avis  est  accueilli,  avec  stupeur,  par  ceux-ci.  Comment 
comprendre,  en  effet,  qu'on  ait  attendu  aussi  tard,  sans  prendre 
à  leur  égard  aucune  mesure  de  prévoyance  ? 

«  La  patriotique  population  de  Metz  fait  éclater  à  cette  occa- 
sion un  vif  mécontentement.  Sur  les  réclamations  des  citoyens 
eux-mêmes,  on  doit  introduire,  dans  la  population,  le  régime 
du  rationnement  auquel  l'armée  est  déjà  soumise  *.  » 

En  même  temps  qu'il  annonce  l'épuisement  des  magasins 
militaires,  le  commandant  supérieur  de  la  place  prend  enfin  la 
résolution  de  constituer  le  comité  de  surveillance  des  approvi- 
sionnements, qui  n'a  pas  encore  été    créé,  contrairement  aux 

1.   Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  l'Invasion. 
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prescriptions  formelles  du  règlement  sur  le  service  des  places. 

—  Le  13  septembre,  le  général  de  Laveaucoupet  ayant  con- 
voqué, chez  lui,  les  chefs  de  corps  et  des  différents  services, 
pour  leur  communiquer  la  nouvelle  du  désastre  de  Sedan  et  de 
la  proclamation  de  la  République  à  Paris,  le  lieutenant-colonel 
Bourdon  de  Vatry,  en  rentrant  au  fort  de  Plappeville,  en  exé- 
cution de  cet  ordre,  réunit,  en  deux  fois,  les  officiers  et  sous- 
officiers  du  40^  de  ligne,  et  s'acquiite  de  sa  pénible  mission. 

2^  Corps.  —  Le  13  septembre,  le  24«  de  ligne  (division  de  La- 
veaucoupet) reçoit  en  subsistance  les  sept  cent  cinquante  pri- 
sonniers rentrant  de  captivité  à  l'ennemi,  qui  viennent  d'être 
échangés  et  qui  ont  été  provisoirement  installés  à  la  gare  de 
la  porte  Serpenoise,  où  l'on  s'est  activement  occupé  de  les 
munir  de  nouveaux  effets  de  campement  et  d'équipement,  ainsi 
que  des  effets  de  linge  et  de  chaussure  qu'ils  ont  perdus.  La 
l)lupart  de  ces  hommes  appartiennent  au  1"  corps  d'armée. 

—  On  pousse  avec  activité  les  travaux  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie, en  avant  du  front  de  Montigny.  Deux  mitrailleuses  de  la 
6«  batterie  du  5"  d'artillerie  remplacent  les  deux  pièces  de 
gauche  de  la  batterie  noire.  En  même  temps,  on  arme  de  pièces 
de  24  de  siège,  tout  le  front  de  Montigny.  On  tiendra  ainsi  à 
distance  les  batteries  que  l'ennemi  pourrait  vouloir  établir  dans 
le  but  de  bombarder  la  ville. 

Brigade-mixte.  —  Le  13,  d'après  les  ordres  du  général  La- 
passet,  le  sous-lieutenant  Bergasse,  commandant  le  peloton 
d'éclaireurs  du  3«  lanciers,  avec  les  maréchaux  de  logis  Happel 
et  Barian,  exécutent  une  pointe  sur  les  environs  de  Peltre,  pour 
reconnaître  les  abords  de  ce  village,  la  position  des  avant- 
postes  et  les  travaux  de  défense  établis  par  l'ennemi. 

3"  Corps.  —  Les  troupes  du  3'  corps,  en  apprenant  la  nouvelle 
du  désastre  de  Sedan,  sont  étonnées,  mais  non  découragées 
par  cette  capitulation,  qui  trouve  encore,  pendant  quelques 
jours,  beaucoup  d'incrédules. 

Le  13  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  le  1"  bataillon 
du  69«  (division  de  Castagny)  va  relever  un  bataillon  du  19*  de 
ligne  (même  division),  dans  le  village  de  Grig3^  Il  occupe  cette 
position  le  13  et  le  14,  complète  les  travaux  de  défense  et 
fournit  le  service  des  avant-postes  de  l'armée,  entre  la  route 
lie  Strasbourg  et  le  bois  de  Borny,  dont  il  occupe  une  partie. 

4=  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6"=  Corps.  —  Le  12  septembre  au  soir,  le  maréchal  Canrobert 
a  fait  convoquer,  pour  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 
les  généraux,  les  chefs  de  corps,  les  chefs  de  service  et  les 
militaires  les  plus  anciens  de  chaque  grade  du  6°  corps  d'armée. 
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Toute  la  soirée,  les  noirs  commentaires  ont  continué  dans  les 
campements,  et,  après  une  nuit  d'insomnie,  à  l'heure  convenue, 
les  états-majors  affluent,  de  toutes  parts,  à  la  maison  du  quar- 
tier général.  Tous  sont  en  toilette  des  grandes  occasions  !  Mais, 
les  figures  assombries  et  le  silence  religieux  disent  assez  qu'on 
assiste  à  une  cérémonie  néfaste  !  Il  semble,  en  vérité,  que  ce 
nombreux  cortège  de  notabilités  militaires  vient  de  célébrer 
les  funérailles  de  l'honneur  français  !  Le  cercle  se  forme  autour 
du  maréchal,  et  il  harangue,  le  cœur  ému,  ses  compagnons 
d'armes. 

«  Comme  pour  se  préparer  aux  lugubres  réalités  qu'il  a  à  révé- 
ler, il  résume  les  événements,  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, la  constitution  de  l'armée  du  Rhin  et  de  l'armée  de  la 
Meuse,  nos  brillants  débuts  et  la  marche  de  Mac-Mahon.  Arri- 
vant au  fait,  les  larmes  aux  yeux,  il  annonce,  sous  toutes 
réserves,  les  communications  du  maréchal  Bazaine  :  la  capitu- 
lation de  Sedan,  la  belle  défense  de  Mac-Mahon,  sa  blessure 
sur  le  champ  de  bataille,  et  la  captivité  de  l'Empereur  forcé  de 
rendre  son  épée  au  roi  Guillaume  !  Des  considérations  politiques 
et  stratégiques,  qui  font  vibrer  la  fibre  patriotique  de  tous  les 
auditeurs,  terminent  remarquablement  cette  allocution,  preuve 
que  les  circonstances  suprêmes  font  éloquents  les  hommes  de 
cœur  les  moins  exercés  à  la  parole. 

«  Napoléon  III  prisonnier,  les  Chambres  ont  dû  pourvoir  à  la 
marche  régulière  du  gouvernement.  Le  général  Trochu,  prési- 
dent du  Comité  de  défense,  a  écrit  au  roi  de  Prusse  pour  lui 
proposer,  avec  toute  la  dignité  que  comporte  l'honneur  de  la 
France,  de  traiter,  puisque  la  fortune  des  armes  a  tourné  contre 
nous  !  Or,  la  première  condition,  posée  pour  des  préliminaires 
de  paix,  est  l'évacuation  du  territoire,  sinon,  non  !  A  l'appui  de 
cette  offre,  le  chef  du  ministère  a  attesté  les  sympathies  de 
l'Europe  et  même  de  l'Allemagne,  s'épuisant  dans  la  lutte. 

«  Devant  cette  mise  en  demeure,  continue  le  maréchal,  que 
devons-nous  faire?  Comment  agir  avec  l'ennemi?  Pour  nous, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille,  ici,  tenir  ferme  et  haut  le 
drapeau  de  la  patrie,  car  notre  fière  contenance  jusqu'à  la  fin 
inclinera  en  notre  faveur  la  balance  dans  les  négociations, 
nécessairement  prochaines.  Avec  cette  conviction,  repoussons 
la  pensée  de  tout  acte  de  faiblesse.  L'ennemi,  qui  nous  respecte, 
se  gardera  bien  de  nous  offrir  des  compromis  injurieux  !  Nous 
lui  avons  prouvé  ce  dont  nous  étions  capables  et  ce  que  nous 
saurions  encore,  au  besoin,  accomplir. 

«  Mais,  notre  rôle  est  devenu  plus  modeste,  par  la  force  des 
choses.  Puisqu'il  n'y  a  plus  d'armée  de  secours,  venant  à  nous, 
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le  maréchal  Bazaine,  qui  est  un  homme  brave  et  un  brave 
homme,  se  résigne  à  rester  devant  Metz.  La  pioche  à  la  main, 
achevons  de  consolider  nos  positions  et  défendons-nous  à 
outrance,  en  dignes  soldats  de  Borny,  de  Rézonville  et  de  Saint- 
Privat!  Mais  on  ne  nous  y  attaquera  pas.  Les  Prussiens  ne 
commettraient  pas  pareille  faute  !  Attendons,  en  travaillant  ! 
Nous  avons  du  pain  pour  six  semaines,  au  moins  !  Si  la  viande 
salée  manque  avant  le  terme,  nous  sacrifierons  des  chevaux. 
D'ailleurs,  il  semble  improbable  que  la  situation  actuelle  se  pro- 
longe longtemps.  La  Prusse  reculera  devant  la  volonté  de  la 
France,  jalouse  de  ne  pas  se  laisser  amoindrir,  de  ne  signer  la 
paix  qu'une  fois  l'ennemi  hors  de  chez  elle,  de  la  France,  qui 
n'a  encore  engagé  qu'une  faible  part  de  ses  ressources,  et  de- 
vant le  désir  de  l'Europe. 

«  Le  maréchal  Canrobert,  interprète  trop  loyal  du  commandant 
en  chef,  passe  ainsi,  sous  silence,  ce  qu'on  lui  a  peut-être  laissé 
ignorer  à  lui-même  :  la  révolution  de  Paris,  qui  a  préludé,  lors 
de  Sedan,  à  la  déchéance  de  l'Empire  et  à  la  proclamation  de 
la  République;  de  sorte  que  la  funeste  bataille  du  l^""  septembre 
est  présentée  comme  une  opération  de  guerre  normale,  et  non 
comme  un  acte  de  désespoir,  qui,  pour  relever  la  fortune  de 
1  Empire,  risquerait  de  compromettre  les  destinées  de  la 
France. 

«  Toute  l'assemblée,  émue  jusqu'aux  larmes,  applaudit  à  ce 
niàle  discours,  où  respire  l'honnêteté  de  l'ancien  chef  de  Sébas- 
topol,  et  qui  exprime  la  lugubre  vérité  de  la  situation  '.  » 

Ce  même  jour,  le  lieutenant-colonel  de  cavalerie  Bonie,  pris  à 
Sedan,  est  échangé  contre  un  Prussien  de  grade  égal,  pris  à 
Rézonville. 

Il  arrive  aujourd'hui  (13  septembre),  à  l'ambulance  de  Metz, 
un  soldat  alsacien,  du  ¥  de  ligne,  nommé  Boehm,  qui,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint-Privat,  est  parvenu,  après  sept 
jours  de  fatigues  et  de  dangers  inouïs,  à  s'évader  des  mains 
des  Prussiens  et  à  traverser  toutes  les  lignes  ennemies  pour 
venir  à  Metz. 

Voici  le  résumé  des  renseignements  qu'il  apporte  sur  sa 
courte  captivité.  Les  prisonniers  du  9«  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  des  4%  10%  12<=  et  100*  de  ligne  (division  Tixier),  auxquels 
il  se  trouva  mêlé  après  le  terrible  combat  dans  les  rues  de 
Saint-Privat,  étaient  au  nombre  de  six  à  sept  cents. 

Le  soir  du  18  août,  on  les  fit  coucher  près  de  la  forêt  de  Jau- 
mont,  à  deux  cents  mètres  en  dehors  de  Saint-Privat;  le  lende- 

1.  p.  BéJ;irride3,  Chroni'jiie  de  la  campagne  de  ISTO. 
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main,  19,  dès  le  matin,  on  les  mit  en  route  sur  Pont-à-Mousson, 
où  ils  arrivèrent  le  20  au  soir.  Le  21,  ils  furent  remis  en  route 
sur  Nancy.  C'est  une  heure  après  ce  dernier  départ,  que  le 
nommé  Boelim  parvint  à  tromper  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens, et  à  s'échapper. 

Ce  prisonnier  estime  à  environ  cent  cinquante,  le  nombre  des 
prisonniers  du  4«  de  ligne,  son  régiment,  qui  se  trouvaient  avec 
lui.  Parmi  eux,  il  cite  les  noms  suivants:  le  lieutenant  Mourey; 
le  sous-lieutenant  Faravel  ;  le  sergent-major  Masson;  les  ser- 
gents Goulton,  Bombardier,  Savinien,  Fluteaux,  Fournier  et 
Farbachet. 

Si  ces  renseignements  sont  exacts,  comme  il  est  à  croire,  il 
faut  en  conclure  que  des  cinq  cent  cinquante  hommes  du 
4e  de  ligne  disparus  le  18  août,  soustraction  faite  des  cent  cin- 
quante prisonniers  et  des  cinquante  blessés,  qui  ont  pu  être 
transportés  à  Metz,  après  la  bataille,  il  resterait  encore  trois 
cent  cinquante  hommes,  qui  sont  morts  ou  grièvement  blessés, 
de  même  que  des  douze  officiers  disparus,  il  y  en  aurait  dix 
tués  ou  blessés  grièvement,  et  deux  prisonniers. 

Garde  impériale.  — «  Quelle  nouvelle  épouvantable!  — écrit, 
ce  jour-là,  un  sous-lieutenant  des  guides  de  la  garde.  —  Sedan, 
l'Empereur,  l'armée  de  secours,  tout  est  pris.  Horrible  désastre! 
Et  nous  attendions,  chaque  jour,  Mac-Mahon!  Et  chaque  coup 
de  canon,  qui  retentissait  au  loin,  dans  la  plaine,  nous  semblait 
un  signal  de  délivance.  Pauvre  armée!  Pauvre  France!  Je  suis 
de  semaine,  et  j'ai  dû  faire  lire,  à  l'appel  du  pansage,  cet  effroya- 
ble ordre  du  jour.  Mon  fourrier  n'a  pu  achever  la  lecture,  un 
cri  d'angoisse  s'échappait  de  toutes  les  poitrines,  de  grosses 
larmes  coulaient  sur  ces  joues  amaigries  et  hâlées. 

«  Mac-Mahon  est  mortellement  blessé,  dit-on,  et  nos  pertes 
sont  affreuses. 

«  Aussitôt  la  nouvelle  communiquée  et  lue  aux  troupes,  on 
aurait  dû  sonner  à  cheval  et  partir  !  L'espoir  de  la  vengeance 
nous  aurait  tenu  lieu  de  nombre,  et  nous  aurions  brisé  tous  les 
obstacles  ! 

«  Enfin,  nous  sommes  encore  debout  !  Et,  pendant  que  nous 
tiendrons  ici,  jusqu'au  dernier,  la  France  se  lèvera,  et  les  Alle- 
mands paieront  cher  leurs  premiers  succès  *.  » 

Le  même  jour  (13  septembre),  le  général  de  brigade  Brincourt, 
commandant  la  l''^  brigade  de  la  division  de  voltigeurs  de  la 
garde,  muni  de  la  communication  officielle,  qui  lui  a  été  trans- 
mise par  son  divisionnaire,  le  général  DeUgny,   vient  trouver 

1.  Histoire  anecdotique  de  l'armée  du  ftfiin,  par  un  officier  de  cavalerie. 
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le  général  Bourbaki,  en  lui  donnant  l'assurance  qu'il  ne  peut 
croire  à  tout  ce  que  l'on  dit. 

La  communication  du  général  Deligny  est  conçue  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Le  maréchal  Bazaine  a  dit,  à  peu  près,  ce  qui  suit  : 

«  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  situation,  il  a  envoyé 
au  camp  prussien,  le  commandant  d'état-major  Samuel,  qui 
s'est  abouché  avec  un  lieutenant-colonel  ennemi;  celui-ci  a 
montré,  à  son  interlocuteur,  un  numéro  du  journal  la  Gazette 
de  la  Croix,  renfermant  une  lettre  du  général  Trochu  au  roi  de 
Prusse.  Dans  cette  lettre,  la  paix  est  demandée,  à  la  condition 
de  la  retraite  des  troupes  prussiennes.  Les  gouvernements  de 
l'Allemagne  du  Sud  auraient  déjà,  est-il  dit  dans  la  lettre, 
adhéré  à  cette  condition. 

«  L'article  contient,  de  plus,  la  composition  d'un  gouverne- 
ment provisoire  ;  il  dit  que  l'Impératrice  est  à  Londres  et  l'Em- 
pereur dans  un  château,  près  de  Cassel. 

u  D'autre  part,  le  maréchal  Bazaine  a  lu  aux  officiers  géné- 
raux, des  résumés  de  déclarations  de  prisonniers,  desquelles  il 
résulterait  que  Sedan  a  capitulé  avec  quarante  mille  hommes, 
que  la  capitulation  est  signée  de  Wimpffen,  qu'on  l'a  vue  affi- 
chée sur  les  murs  de  la  ville,  que  les  troupes  ont  déposé  leurs 
armes  dans  les  fossés. 

«  Il  y  a  encore,  à  Metz,  des  vivres  pour  cinq  semaines.  Le 
maréchal  y  attendra  des  ordres.  Il  croit  inutile  de  faire  de  nou- 
velles sorties,  en  raison  des  forces  nombreuses  qui  nous  entou- 
rent. Il  a  affirmé,  sur  l'honneur,  qu'il  n'avait,  ni  officiellement, 
ni  officieusement,  aucun  renseignement  positif. 

«  Rappelons-nous,  a  dit  le  général  Brincourt,  les  subterfuges 
employés  par  les  Prussiens  lors  du  siège  de  Mayence,  en  1793.  » 

En  outre,  on  a  vu  quoi  ?  Un  seul  et  unique  numéro  de  la  Ga- 
zette de  la  Croix!  Et,  c'est,  d'après  un  semblable  document, 
qu'un  maréchal  de  France  se  décide  à  agir  !  La  condition  de  la 
retraite  des  troupes  prussiennes,  exigée  pour  faire  la  paix, 
n'était  pas  difficile  à  imaginer,  puisqu'elle  a  été  proclamée  par 
le  corps  législatif. 

Si  ce  qu'a  dit  le  maréchal  Bazaine  au  sujet  de  la  composition 
d'un  gouvernement  provisoire  est  exact,  comment  les  Prussiens 
s'opposent-ils  à  laisser  passer  un  envoyé  du  maréchal  Bazaine, 
pour  contrôler  l'exactitude  du  changement  de  gouvernement, 
en  se  rendant  à  Paris  ? 

—  Le  maréchal  Bazaine  a  dit  la  veille,  à  la  réunion  des  géné- 
raux de  division,  à  son  grand  quartier  général  du  Ban- Saint- 
Martin,  qu'il  attendait  des  ordres.  C'est  un  moyen  d'expliquer 
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ultérieurement  sa  conduite,  d'en  décliner  la  responsabilité.  Il  a, 
enfin,  affirmé  sur  Vhomieur  !?!?!,  qu'il  ne  possédait  aucun  ren- 
seignement positif,  officiel  ou  officieux. 

Pourquoi,  dans  de  semblables  conditions,  laisser  un  libre 
cours  à  tous  ces  bruits?  Pourquoi  ne  pas  envoyer  à  la  recherche 
de  renseignements,  ceux  qui  se  présentent  de  bonne  volonté 
pour  remplir  cette  mission?  Pourquoi  affirmer  qu'il  n'a  aucune 
communication  avec  l'extérieur,  alors  que,  le  31  août,  il  a  dit  au 
général  Bourbaki,  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de  l'Empereur,  le 
prévenant  qu'il  lui  ferait  donner  la  main.  (Je  ne  sais  par  qui, 
ajoutait  Bazaine.) 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz  agirait-il  comme 
les  disciples  de  Loyola  !  Dirait-il  tout  haut  :  Je  n'ai  pu  avoir 
aucune  communication  avec  l'extérieur,  et  ajouterait-il,  menta- 
lement, depuis  cinq  minutes  ! 

—  «  Dans  la  matinée,  le  frère  du  lieutenant  Cliadabet,  des  volti- 
geurs de  la  garde,  jeune  sous-lieutenant,  ardent  et  sympathique, 
d'un  régiment  d'infanterie  du  6"  corps,  est  tué,  au  point  du  jour, 
en  poussant  une  reconnaissance  en  avant  de  Woippy,  avec  une 
dizaine  d'hommes.  Son  frère,  averti  de  cet  affreux  malheur,  se 
rend  aux  avant-postes,  entre  en  pourparlers  avec  les  tirailleurs 
ennemis,  établis  sur  ce  point,  et  obtient  son  corps. 

«  Au  moment  où  l'on  enveloppe  le  cadavre  de  ce  brave  officier 
dans  son  caban,  un  gros  homme  de  la  Landwehr,  coiffé  du 
shako  à  double  visière,  et  orné,  sur  le  devant,  de  la  croix  de 
fer,  dit  en  ricanant  :  «  Ich  habe  ihn  v:ie  ein  haninchen  ges- 
chossen.  (Je  l'ai  tiré  comme  un  lapin.)  Un  officier  prussien,  indi- 
gné, lui  lance  un  coup  de  pied,  mais  le  pauvre  frère  a  bien 
regardé  ce  misérable.  (Nous  verrons  plus  loin  que  la  Providence 
saura  châtier  le  soldat  cruel  ;  sasinistre  plaisanterie  lui  coûtera 
la  vie,  à  ce  gros  charcutier  de  Hambourg,  comme  l'a  qualifié 
l'officier  ennemi,  dont  l'attitude  a  été  très  digne,  dans  cette 
circonstance*).  » 

—  Les  rations  de  toute  nature  ont  été  réduites  par  ordre  du 
maréchal  (notifié  aujourd'hui,  13  septembre),  dans  une  propor- 
tion très  notable.  En  raison  de  l'état  de  blocus,  de  l'élévation 
du  prix  de  toutes  choses,  des  difficultés  de  faire  venir  de  l'ar- 
gent, et,  pour  permettre  aux  officiers  de  se  procurer  plus  facile- 
ment les  objets  qui  leur  sont  nécessaires,  le  maréchal  a  prescrit 
que  la  solde  des  officiers  serait,  à  l'avenir,  payée  par  quinzaine 
au  lieu  de  l'être  par  mois. 

—  Le  maréchal  Bazaine  a  envoyé,  aujourd'hui,  au  général  Bour- 

1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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baki,  le  capitaine  de  la  Ferté,  de  l'état-major  gént^ral,  afin  de 
porter  à  sa-  connaissance,  le  compte  rendu  d'une  visite  du  baron 
Debains  aux  avant-postes  ennemis.  On  sait  que  le  baron  De- 
bains  est  attaché  au  quartier-général  de  l'armée  et  qu'il  a,  dans 
la  diplomatie,  le  rang  de  deuxième  secrétaire  d'ambassade.  Il  a 
passé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  journée  d'hier  avec  un 
colonel  hessois,  en  attendant  l'autorisation  qu'il  avait  demandée, 
de  traverser  les  avant-postes,  autorisation  qui  lui  a  été  refusée. 
11  a  pu  lire  un  certain  nombre  de  journaux  allemands,  mis  par 
le  colonel  à  sa  disposition.  Il  confirme,  à  peu  près,  tout  ce  que 
le  maréchal  Bazaine  a  dit  à  la  réunion  des  généraux  de  divi- 
sion. Il  assure  qu'il  a  été'mis  six  cents  pièces  en  batterie  contre 
le  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Le  colonel  allemand  lui  a  dit  que  Strasbourg  avait  capitulé 
le  9  septembre  et  que  l'ouverture  du  feu  contre  Metz  commen- 
cerait dans  huit  jours. 

—  On  dit  que  l'ennemi  a  été  obligé  d'envoyer  à  Carlsruhe,  des 
troupes  contre  des  bandes  françaises,  qui  auraient  traversé  le 
Rhin  et  mettraient  à  contribution  le  territoire  du  grand-duché 
de  Bade. 

—  Le  général  Coffinières  a  fait  afficher,  à  Metz,  une  proclama- 
tion signée  de  lui,  du  préfet,  M.  Paul  Odent,  et  du  maire, 
M.  FéUx  Maréchal,  pour  annoncer  les  événements  relatés  par 
les  journaux  du  dehors.  II  nous  semble  que  le  maréchal  Bazaine 
et  lui  se  sont  bien  hâtés  d'annoncer  ces  nouvelles,  de  l'authen- 
ticité desquelles  ils  ne  sont  nullement  certains,  et  d'y  attacher, 
en  raison  même  de  leur  position  personnelle,  un  caractère 
d'authenticité  qu'elles  n'ont  pas. 

On  signale  déjà  les  mauvaises  tendances  de  quelques  habi- 
tants et  même  de  plusieurs  officiers,  se  traduisant  par  des  con- 
versations à  haute  voix  dans  les  cafés.  Plusieurs  de  ces  derniers 
élèvent  déjà  la  prétention  d'être  informés  des  projets  de  l'auto- 
rité militaire  supérieure.  Il  faut  absolument  arrêter  le  mal  dès 
le  début. Mais,  ni  le  maréchal  Bazaine, ni  le  général  Coffinières, 
ne  sont  gens  à  le  faire.  Celui-ci  applique  les  règles  de  l'état  de 
siège,  en  ce  qui  concerne  les  approvisionnements  de  vivres 
minima  et  maxima  des  particuliers,  mais  il  ne  les  applique 
nullement  au  point  de  vue  politique  et  militaire. 

On  devrait  traduire  au  conseil  de  guerre  et  traiter  avec  la 
dernière  rigueur,  tous  les  militaires,  chez  lesquels  on  serait 
appelé  à  constater  des  germes  d'indiscipline  et  d'insubor- 
dination. 

—  Le  commandant  de  Beaumont,  des  dragons  de  l'Impératrice, 
assure  que  l'on  a  vu  les  généraux  de  Failly  et  Lebrun  prison- 
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niers  passer  à  Pont-à-Mousson.  Le  général  de  Failly  n'aurait 
donc  pas  été  tué,  comme  on  Fa  dit. 

—  L'armée  est  informée  que  des  ballons  partiront  de  Metz  à 
dater  de  demain  pour  transporter  la  correspondance.  Les  lettres 
devront  être  ouvertes,  elles  seront  écrites  sur  un  papier  végé- 
tal, ayant  dix  centimètres  de  long  sur  cinq  de  large. 


Campement  de  troupes  prussiennes  à  Séniécourt  (rive  gauche  de  la  Moselle). 


CHAPITRE    VIII 


Les  journaux  de  Paris. 


L'orage  du  14  septembre.  —  Blé  donné  aux  chevaux.  —  Mesures  à 
prendre  pour  conserver  la  moitié  des  chevaux  en  bon  état.  — 
iîéunion  du  conseil  municipal  de  Metz.  —  Le  rapport  de  M.  Bou- 
chotte  sur  le  sel,  la  viande  et  le  pain.  —  Dépuration  du  conseil 
municipal  au  Ban-Saint-Martin.  —  Prix  excessif  des  denrées.— 
Gaspillage  du  pain  de  munition  par  les  soldats.  —  Cherté  des  four- 
rages. —  Précautions  en  vue  d'un  bombardement.  —  Le  barbier 
allemand.  —  Mein  herr,  il  y  a  des  ftomiei.'  — Nouvelles  des  feuilles 
allemandes. —  Arrivée  du  brigadier  du  génie  Pennetier  à  Metz. 
—  Enfin,  des  journaux  français!  —  Une  émouvante  odyssée.  — 
Dans  l'aqueduc  d'Ars.  —  Un  numéro  du  Volontaire  et  un  numéro 
du  Moniteur.  —  La  circulaire  de  Jules  Favre.  —  Entrée  fréquente 
d'émissaires  à  Metz.  —  Terrible  accident  à  Montigny.  —  Sept  offi- 
ciers du  5»  chasseurs  à  cheval  tués  ou  blessés  par  la  chu"e  d'une 
charpente. —  Opération  ordonnée  et  abandonnée  sur  Courcelles- 
•sur-Nied.  —  Mouvement  de  troupes  du  3^  corps.  —  Passage  de  la 


LES  JOURNAUX   DE   PARIS  135 

Moselle  à  Olgy  par  des  forces  ennemies.  —  Vente  d'effets  d'offi- 
ciers tués  le  le'  septembre.  —  Les  houseaux  du  général  Manèque. 

—  Une  fausse  alerte.  —  Mouvements  d'infanterie  et  d'artillerie  du 
4e  corps.  —  Maraudeurs  français  et  allemands  confondus.  —  Le 
'iô'^ gendarmes.  —  Une  dîme  arbitraire.  —  Rues  des  voltigeurs.  — 
Un  adroit  tireur.  —  Le  général  Bourbaki  visite  Woippy  et  les 
ouvrages  de  défense  du  6*  corps.  —  Les  signaux  de  nuit.  —  Trois 
séries  de  fusées.  —  Retour  du  bpau  temps.  —  État  sanitaire  satis- 
faisant. —  Manifestation  à  l'hôtel  de  ville  dispersée  par  la  troupe- 

—  De  lâches  insultes.  —Les  officiers  du  3^  voltigeurs  de  la  garde 
et  le  journaliste  messin.  —  Plaintes  de  la  po;iula(ion  contre  le 
gaspillage  des  vivres.  —Un  arrêté  du  Mont-de-Piété.  —  Arrêté 
réglant  le  prix  des  denrées  et  de  la  viande  de  cheval.  —  Rem- 
placement des  fusées  fusantes  des  obus  par  des  fusées  percu- 
tantes. —  Abaissement  des  rations  des  hommes  et  des  chevaux. 

—  Dépérissement  des  chevaux,  manque  de  nourriture.  —  Cons- 
truction de  ballons-poste.  —Règlement  des  dimensions  des  lettres. 

—  Une  strophe  de  Schil  er.  —  Mauvais  fonctionnement  des  postes. 

—  Retirds  inou'is  dans  la  distribution  des  lettres.  —  Une  ingé- 
nieuse invention  du  capitaine  Schultz  repoussée.  —  Propositions 
de  l'intendant  militaire  Martinie  rejetées.  —  Bazaine  parait  dis- 
posé à  traiter  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale.— 
La  dépêche  du  15  septembre.  —  Les  agents  du  commandant 
Samuel.  —  Envoi  des  deux  cuirassiers  Marc  et  Henri.  —  Leur 
arrestation.—  La  corde  au  cou.  —  Une  évasion  hardie.  —  Dans 
la  nuit  —  Suppression  d'une  sentinelle  allemande.—  AMontmôdy. 

—  Le  retour  à  Metz.  —  Le  soldat  Moulin.  —  Sa  prise  par  les  Al- 
lemands. —  Mauvais  traitements.  —  Insuccès  de  l'agent  Flahaut. 

—  Les  époux  Antermet.  —  Libéralité  de  Bazaine  !  —  Dix  francs  de 
récompense!  —  Émissaires  envoyés  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  —  Le  jardinier  Migeon  à  Paris  ne  peut  sor- 
tir de  la  capitale.  —  Un  courageux  vieillard  lorrain.  —  Son  départ 
de  Paris.  —  Son  odyssée.  —  Arrivée  à  Longwy.  —  Dépêche 
remise  au  commandant  Masarola  et  envoyée  à  Bazaine.— Le 
marin  Donzella.  —  Son  départ  de  Paris,  le  11  septembre.  —  Un 
langage  imagé.  —  Arrivée  à  Thionville.  —Une  proposition  hardie 
refusée.  —  Retour  de  Donzella  à  Tours.  —  Un  deuxième  vo^-age  à 
Thionville.  —  A  Bruxelles.  —  M.  Tachard,  ministre  de  France.  — 
A  Rouen,  à  Dieppe,  à  Tours.  —  Le  quartier-maitre  Quatrebœuf 
arrive  à  Longwy.  —  Dissimulation  de  Bazaine.  —  Son  intention 
évidente  de  ne  pas  communiquer  avec  le  nouveau  gouvernement. 

—  Fourrage  du  84^  à  Magny-sur-Seille.  —  Occupation  du  village. 

—  Les  éclaireurs  du  3^  lanciers.  —  Promotions  au  84^  de  ligne.  — 
Le  général  Lapasset  donne  Tordre  à  la  brigade-mixte  de  changer 
de  campement.  —  Une  reconnaissance  du  4^  corps.  —  Une  fausse 
alerte  denuitau  6^  corps.  —Nouvelles  de  la  santé  du  maréchal  de 
Mac-Mahon.—  Une  série  indéfinie  de  fautes.  —  Bruits  insensés.  — 
Prescriptions  hygiéniques.  —  Troupes  de  la  garde  impériale 
employées  aux  travaux  de  tranchées  des  4"  et  6»  corps. 


Mercredi,  14   septembre.    —   Dans    la   matinée,    une   pluie 
d'orage,  fouettée  par  de  violentes  rafales  de  vent  du  nord-est, 
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vient  inonder  les  camps  français.  Cette  pluie  persiste  l'après- 
midi,  mais  moins  abondante  et  s'arrête  à  la  nuit. 

«  Ce  jour-là,  raconte  le  général  Ambert,  le  ciel  est  sombre. 
Les  officiers  lisent  un  journal  de  Metz,  qui  a  eu  la  pensée  de 
détacher  de  notre  histoire  une  page  pleine  d'héroïsme.  Il  s'agit 
de  la  lutte  à  jamais  mémorable  que  Masséna  soutint  dans 
Gênes;  de  cette  capitulation  si  glorieuse,  qu'au  dire  même  de 
l'ennemi,  «  les  vaincus  paraissaient  avoir  dicté  la  loi  aux  vain- 
queurs ».  A  Metz,  on  avait  quelque  chose  de  plus  qu'à  Gênes, 
place  étrangère,  que  notre  occupation  faisait  souffrir;  Metz  était 
une  place  française,  très  française,  qui  supportait,  avec  un 
véritable  courage,  la  dure  situation  imposée  par  les  circons- 
tances. Aucune  plainte,  aucun  murmure  ne  se  faisait  entendre. 
Le  dévouement  était  complet,  sans  démonstration.  C'était  le 
calme  de  la  force,  qui  allait  jusqu'à  l'héroïsme...  Oui,  mais 
l'armée  n'avait  pas  Masséna  M  » 

—  Après  la  décision  que  le  maréchal  Bazaine  a  communiquée 
l'avant-veilie  aux  chefs  de  corps,  il  est  assez  naturel  que  la 
grande  préoccupation  de  l'armée  soit  de  savoir  combien  de 
temps  elle  peut  tenir  autour  de  Metz,  car  une  attaque  de  vive 
force  n'est  pas  ce  qui  l'inquiète,  mais  bien  ses  moyens  de  résis- 
tance. On  dit  généralement  que,  d'après  les  renseignements  les 
plus  exacts,  on  possède  des  vivres  jusqu'au  15  octobre,  les  che- 
vaux, jusqu'au  l*"^  seulement. 

Mais  un  fait  incompréhensible,  sur  lequel  nombre  d'officiers 
ont  bien  des  fois  manifesté  leur  étonnement,  c'est  que,  dans 
cette  armée,  qui  déjà  voit  la  terrible  échéance  fixée  au  15  octobre, 
on  distribue,  comme  fourrage,  aux  chevaux  de  la  paille  non 
dépouillée  de  son  gi-ainl 

Croira-t-on  jamais  un  fait  pareil?  Nos  chevaux  mangent  du 
blé.  Aussi  ne  peut-on  lire  sans  indignation  le  rapport  du 
maréchal  Bazaine,  où,  en  ayant  soin  de  ne  pas  donner  de  date, 
il  dit  que  les  chevaux  ne  mangent  plus  que  des  feuilles  et  des 
écorces  d'arbres.  Allons  donc!  Est-ce  aux  officiers  de  l'armée 
de  Metz,  qu'on  fera  croire  des  balivernes  pareilles! 

"Vers  la  fin,  sans  doute,  quand  les  fourrages  firent  absolument 
défaut,  les  chevaux  rongèrent  les  arbres,  auxquels  ils  étaient 
attachés,  mais,  avant  ces  jours  de  grande  misère,  croira-t-on 
que  pendant  tout  le  mois  de  septembre,  et  pour  les  chevaux  des 
états-majors,  au  delà  du  15  octobre,  les  chevaux  mangèrent  du 
blé?...  Si  un  fait  aussi  connu,  attesté  d'ailleurs  par  les  bons  de 

1.  Général  Ambert,  l'Invasion. 
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fourrages,   avait   besoin    de    preuves,    nous    pouvons   donner 
celle-ci. 

Le  général  Vialla,  commandant  le  génie  du  3^  corps,  ayant  eu 
soin  de  faire  battre  la  paille  de  distribution,  possédait  un  plein 
sac  de  blé,  à  la  fin  du  mois  d'octobre. 

—  Une  mesure  bien  simple,  si  simple  que  toute  l'armée  l'indi- 
quait, consistait,  puisque  Ton  ne  pouvait  nourrir  les  chevaux 
que  jusqu'au  1"  octobre,  à  ce  que  Ton  disait,  à  se  décider  à  les 
mettre  immédiatement  en  coupes  réglées,  c'est-à-dire  en  abattre 
un  certain  nombre,  soit  pour  les  livrer  *à  la  boucherie  et  aug- 
menter la  ration  de  viande,  en  diminuant  celle  du  pain,  soit 
pour  en  faire  des  conserves,  comme  on  l'essaya  seulement  plus 
tard,  soit  même,  à  la  rigueur,  pour  les  jeter  dans  la  Moselle,  ou 
dans  des  fossés.  De  cette  manière,  ce  qu'on  eût  conservé  de 
cavalerie,  à  savoir  l'artillerie,  les  ambulances  et  quelques  régi- 
ments de  ca,valerie  légère,  les  meilleurs  pour  le  service  d'éclai- 
reurs,  fût  resté  en  bon  état  et  eût  pu  rendre  des  services  s'il 
l'eût  fallu.  Au  lieu  que,  en  voulant  tout  conserver,  on  arriva  à 
faire  dépérir,  d'une  façon  égale,  tous  nos  chevaux,  dont  un 
grand  nombre  dut  être  enfoui  en  terre  à  une  très  forte  profon- 
deur, car  on  ne  possédait  pas  la  ressource  des  désinfectants 
nécessaires  pour  se  soustraire  à  l'action  pernicieuse  des 
miasmes.  On  n'avait  malheureusement  pas,  non  plus,  le  moyen 
de  faire  des  salaisons  de  viande  de  cheval,  le  sel  manquant 
déjà  presque  absolument. 

On  peut  dire  qu'aucun  cheval  ne  fut  bon  à  rien,  à  partir  du 
15  octobre.  Le  maréchal  Bazaine  voulant  plus  tard  démontrer 
que  la  trouée,  tant  demandée  par  les  troupes,  n'aboutirait  qu'à 
une  effusion  de  sang  inutile,  s'appuyait  sur  ce  motif,  et  il 
n'avait  pas  tort,  mais  s'il  l'avait  voulu,  il  en  eût  été  autrement. 

—  Le  14  septembre,  le  conseil  municipal  de  Metz  est  convoqué, 
afin  de  s'occuper,  pour  la  première  fois,  de  la  question  alimen- 
taire, du  taux  et  de  la  quotité  des  rations,  qui  seront  allouées 
aux  habitants. 

Dans  cette  séance,  M.  Bouchotte  rend  compte  au  conseil  des 
mesures  prises  et  des  renseignements  recueillis  par  la  commis- 
sion des  subsistances  ;  l'attention  du  conseil  est  principalement 
appelée  sur  le  sel,  la  viande  et  le  pain. 

La  source  d'eau  salée  située  dans  l'usine  Sendret,  a  été  l'objet 
d'un  rapport  de  l'ingénieur  des  mines,  duquel  il  résulte  qu'il  y 
a  là  au  point  de  vue  de  la  préparation  des  aliments,  une  res- 
source très  sérieuse.  L'administration  militaire  s'en  étant 
emparée,  le  conseil  décide  qu'une  demande  sera  faite  dans  le 
but  d'obtenir  un  partage  de  ses  produits.   Un  membre  du  con- 
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seil,  M.  Géhin,  se  met  à  la  disposition  de  l'administration  pour 
préparer  la  fabrication  du  sel  marin,  en  traitant  le  carbonate 
de  soude,  par  l'acide  chlorhydrique  ;  une  réquisition  sera 
demandée  dans  ce  but  et  les  chaudières  des  lavoirs  seront 
organisées  pour  cette  préparation  par  M.  Géhin  et  par  Farclii- 
tecte  de  la  ville. 

La  viande  de  cheval  a  été,  depuis  quelque  temps,  l'objet  d'un 
renchérissement  anormal,  dont  le  conseil  s'est  vivement  préoc- 
cupé; on  espère  obtenir  de  l'administration  militaire  la  remise 
quotidienne  d'un  certain  nombre  de  chevaux,  qui  seront  envoyés 
à  l'abattoir,  et,  par  ce  moyen,  aussi  bien  que  par  une  taxe  de  la 
viande,  si  elle  devient  nécessaire,  ramener  les  cours  à  un  taux 
plus  normal  que  ceux  qui  existent  en  ce  moment  (14  septembre). 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  pain,  la  commission  émet  la 
pensée,  qu'il  est  utile  de  réunir,  pour  en  régulariser  la  consom- 
mation et  pour  la  répartir  uniformément,  toutes  les  céréales 
existant  chez  les  commerçants  et  particuliers;  le  conseil  partage 
cet  avis  et  décide  qu'il  sera  demandé  au  général  commandant 
supérieur  de  la  place,  l'autorisation  de  requérir,  au  profit  de  la 
ville,  au  prix  de  trente-six  francs  les  cent  kilos,  tous  ces  blés, 
qui  seront  livrés  à  mesure  des  besoins  de  la  population 
civile  ;  il  en  sera  de  même  des  farines,  qui  seront  payées  de  qua- 
rante-huit à  cinquante  francs  les  cent  kilos,  suivant  leurs  qua- 
lités; enfin,  le  pain  sera  taxé  à  quarante-six  centimes  le  kilo, 
prix  correspondant  à  ceux  sus-indiqués  de  la  farine  et  du  blé. 

Enfin,  la  ration  quotidienne  de  chaque  personne  est  fixée  à 
trois  cents  grammes  de  farine  et  de  son  mêlés  ;  la  ration  des 
enfants  est  de  deux  cents  grammes  de  farine. 

A  l'issue  de  la  séance,  le  conseil  prend  une  décision  dans 
laquelle  éclatent  ses  sentiments  patriotiques;  il  envoie  une 
députation  à  Bazaine,  avec  mission  de  lui  exprimer  la  confiance 
que  l'on  a  en  lui  et  de  l'engager  à  abandonner  Metz  à  ses  pro- 
pres habitants,  afin  que  notre  armée  n'aille  pas  manquer  à  la 
mission  qui  lui  incombe  de  marcher  en  avant  et  de  couvrir 
Paris. 

—  Au  moment  où  l'armée  française  commençait  à  se  replier 
sur  Metz,  on  a  eu  l'immense  tort  de  laisser  entrer  dans  cette 
place,  une  foule  de  gens  des  environs,  qui  venaient  y  chercher 
un  refuge,  au  lieu  d'en  faire  sortir,  au  contraire,  tous  ceux  qui 
pouvaient  constituer  un  embarras  pour  la  défense. 

L'agglomération  d'un  aussi  grand  nombre  de  bouches  à 
nourrir,  a  déterminé  une  élévation  considérable  du  prix  de  tou- 
tes les  denrées.  Il  sera  curieux  plus  tard  de  se  rendre  compte 
de  la  proportion,  dans  laquelle  cet  accroissement  de  valeur  mar- 
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chande  se  sera  produit.  Dans  ce  but,  nous  relatons,  ci-après,  le 
chiffre  auquel  sest  élevé  le  prix  des  principales  denrées,  à  la 
date  du  14  septembre,  au  marché  couvert  et  au  marché  aux 
légumes,  situés  tous  deux  à  l'extrémité  de  la  rue  Fabert. 

Au  marché  couvert,  on  vend  un  jambon  ordinaire,  45  francs; 
la  livre  de  beurre  salé,  10  francs.  Le  beurre  frais  a  disparu  ; 
cependant  certains  marchands  offrent  d'en  procurer  au  prix  de 
30  francs  la  livre.  Les  œufs  valent  60  centimes  pièce  et  sont 
rares.  Les  mauviettes,  1  franc.  Le  prix  des  poulets  varie  entre 
15  et  20  francs.  Les  lapins  sont  relativement  moins  chers;  on 
peut  en  avoir  à  8  et  10  francs.  Le  porc  frais  vaut  10  francs  le 
kilo;  la  panne  de  porc,  10  francs;  la  graisse  (saindoux),  12  fr.  ; 
le  jambon.  14  francs;  le  lard,  12  francs;  le  mouton,  9  francs;  le 
bœuf,  8  francs;  le  bœuf  de  conserve,  21  fr.  50. 

Le  marché  aux  légumes  regorge  de  provisions,  mais  elles 
atteignent  un  chiffre  très  élevé  ;  le  litre  d'oignons,  2  francs;  les 
pommes  de  terre,  3  francs  le  kilo  ;  les  haricots,  4  francs  et  le  sel 
vaut  déjà  de  6  à  8  francs  la  livre,  quand  on  en  peut  trouver  ;  le 
sucre  vaut  10  francs  le  kilo  ;  le  fromage  et  le  chocolat  sont 
presque  introuvables  et  se  vendent  à  tous  les  prix. 

Seul,  le  pain  n'a  pas  trop  augmenté  et  ne  dépasse  pas  0  fr.  49 
le  kilo  :  ajoutons  pour  les  fourrages  que  les  cent  kilogrammes 
d'avoine  valent  45  francs  ;  de  foin,  35  francs  ;  de  luzerne,  40  francs  ; 
et  de  paille,  25  francs. 

C'est  moins  du  renchérissement  dont  on  doit  se  plaindre,  bien 
qu'il  atteigne  la  population  peu  aisée,  déjà  fort  malheureuse, 
que  du  gaspillage  des  vivres,  qui  sont  notre  unique  ressource, 
on  le  sent  déjà.  Les  soldats  font  queue  à  la  porte  des  boulan- 
gers, depuis  que  leur  ration  de  pain  a  été  diminuée  et  portée  de 
sept  cent  cinquante  grammes  à  cinq  cents.  La  mesure  est  inef- 
ficace, si  on  leur  laisse  acheter  en  ville  ce  qu'on  leur  défend  de 
consommer  dans  les  camps.  Ce  n'est  pas  l'argent  qui  manque, 
c'est  le  pain.  Et  cependant,  il  n'y  a  que  peu  de  jours,  on  a  vu  des 
charrettes  remplies  de  pain  blanc  parcourir  les  camps  et  les 
soldats,  qui  ne  savent  que  faire  de  leur  solde,  acheter  de  ce  pain 
et  jeter  dans  les  champs  leur  pain  de  munition. 

—  La  nouveauté  à  Metz,  à  cette  époque,  est  la  distribution, 
sur  les  places  publiques,  des  tonneaux  pleins  d'eau,  préservatifs 
classiques  contre  les  incendies  du  bombardement  probable.  Les 
pompiers  veillent  près  de  ces  cuves  en  plein  air,  avec  leurs 
pompes,  prêts  à  éteindre  le  feu  ennemi. 

Malgré  la  disette,  la  gaieté  française  ne  perd  jamais  ses  droits 
et,  en  ce  moment,  l'histoire  suivante  fait  la  joie  des  braves 
Messins. 
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Un  notable  de  Metz,  réputé  peureux,  partant  alarmiste,  est 
réveillé  ces  jours  derniers,  par  son  barbier,  Allemand  pur  sang, 
qui  lui  dit  comme  nouvelle  fraîche  :  «  Mein  herr,  il  y  a  partout 
des  bombes  (en  français  pompes)\  —  Comment,  répond  le 
prudhomme  effaré,  c'en  est  donc  fait  !  )>  et  de  se  lamenter,  de 
plier  bagage,  de  se  réfugier  enfin  vers  la  cave  devant  le  Figaro 
tudesque,  lequel,  ne  sentant  pas  les  pièges  de  son  accent  teu- 
ton, ne  comprenait  pas  l'horreur  du  quiproquo  et  poursuivait,  le 
rasoir  à  la  main,  son  client  ruisselant  de  savon! 

—  Tous  les  bruits  désastreux,  qui  courent  depuis  pjlusieurs 
jours  et  sont  arrivés  par  la  voie  prussienne,  ne  se  démentent 
pas  ;  ils  prennent,  au  contraire,  plus  de  consistance.  11  est  à 
peu  près  hors  de  doute  maintenant  que  l'armée  de  Mac-Mahon 
a  été  anéantie  et  que  l'Empereur  s'est  rendu  avec  elle.  Des 
journaux  allemands  annoncent  que  Strasbourg  est  pris,  qu'une 
armée  de  cent  mille  hommes  se  forme  sur  la  Loire,  que  l'armée 
du  Prince  Royal  se  trouve  tout  près  de  Paris,  que  notre  capitale 
est  livrée  au  pillage. 

Les  feuilles  teutonnes  en  ont  dit  bien  d'autres.  N'ont-elles  pas 
raconté,  il  y  a  une  huitaine  de  jours,  une  fois,  que  Metz  était  en 
leu,  une  autre  fois,  que  Metz  avait  fait  une  capitulation  hono- 
rable? Aussi  ne  peut-on  pas  admettre  toutes  ces  nouvelles. 

—  A  cette  occasion,  on  remarque  un  fait  qui  devint  bien  plus 
saillant  par  la  suite.  C'est  le  respect,  avec  lequel  au  grand  quar- 
tier général,  on  accueille  tout  ce  qui  vient  de  l'ennemi.  Le  com- 
mandant en  chef  n'a  pas  l'air  de  croire  que  l'on  puisse  mettre 
en  doute  des  nouvelles  données  par  les  journaux  allemands,  et 
l'un  de  ses  officiers  lui  objectant  qu'après  tout  la  chute  de  Stras- 
bourg n'est  pas  plus  certaine  que  cela,  il  lui  répond  sèchement  : 
«<  Vous  êtes  libre  de  ne  pas  le  croire.  » 

—  En  résumé,  ces  nouvelles  désastreuses,  que  le  maréchal 
Bazaine  avait  communiquées  à  ses  troupes,  ne  lui  étaient  par- 
venues que  par  des  journaux  allemands.  Depuis  le  15  août, 
aucune  feuille  française  n'était  arrivée  à  Metz. 

Enfin,  on  allait  avoir  des  nouvelles  de  Paris,  et,  cette  fois, 
des  nouvelles  françaises. 

Le  14  septembre,  un  brigadier  de  sapeurs-conducteurs  du 
1er  régiment  du  génie,  nommé  Pennetier,  se  présente  aux  avant- 
postes  de  la  division  de  Cissey.  Ce  soldat  s'est  évadé  de  Sedan 
et  a  gagné  Ars-sur-Moselle.  Là,  il  a  été  accueilli  par  le  maire 
de  cette  localité,  M.  André,  devenu  plus  tard  préfet  de  la  Drôme. 
Celui-ci  lui  remet  pour  le  maréchal  Bazaine  deux  journaux 
français  et  une  copie,  écrite  de  sa  main,  de  la  circulaire  de  Jules 
Favre,  en  date  du  6  septembre. 
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C'est  par  l'aqueduc  souterrain  de  Gorze,  dont  l'ennemi  a 
détourné  les  eaux,  que  M.  André,  aidé  de  quelques  autres  per- 
sonnes, fait  évader  Pennetier.  Ce  brigadier  arrive  sans  encombre 
à  la  ligne  d'avant-postes  de  la  division  de  Cissey.  Conduit  aus- 
sitôt en  présence  du  général  Coffinières,  il  lui  remet  les  deux 
journaux  et  la  missive  qu'il  a  cachés  dans  ses  bottes. 

Ces  deux  journaux  sont  un  numéro  du  Volontaire  daté  du 
10  septembre  et  un  numéro  du  Moniteur  daté  du  7.  Le  premier 
donne  de  curieux  renseignements  sur  la  bataille  de  Sedan  et  le 
second  de  précieux  détails  sur  l'organisation  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Toutes  les  mauvaises  nouvelles  sont 
confirmées:  l'Empereur  a  été  fait  prisonnier;  le  général  de 
Wimpffen  a  signé,  à  Sedan,  la  capitulation  de  l'armée  de  Mac- 
Mahon,  lequel,  grièvement  blessé,  est  à  Bouillon,  en  Belgique. 
L'armée  française  était  forte  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 
Les  Prussiens  étaient  trois  cent  mille  :  nos  troupes  ont  suc- 
combé sous  le  nombre,  après  trois  jours  de  lutte  acharnée. 

Quant  à  la  circulaire  de  Jules  Favre,  copiée  par  le  maire  d'Ars, 
elle  fait  connaître  les  dispositions  du  gouvernement  d'alors, 
constitue  un  appel  à  la  résistance  à  outrance,  et  déclare  que 
Paris  peut  tenir,  au  moins,  trois  mois. 

Fait  à  constater,  Bazaine  ne  répondit  pas  à  M.  André,  qui  lui 
avait  envoyé  ces  renseignements  importants  et  qui  s'était  mis 
en  communication  avec  lui  par  l'intermédiaire  du  brigadier 
Pennetier.  Bien  plus,  il  négligea  d'employer,  pour  correspondre 
avec  l'intérieur,  cet  intermédiaire  que  sa  situation  officielle  re- 
commandait à  son  attention. 

C'est  par  ce  même  aqueduc  souterrain  de  Gorze,  par  où  s'était 
évadé  le  brigadier  Pennetier,  que  M.  André  fît  entrer  à  Metz  un 
officier  et  plusieurs  autres  soldats  français,  et  cet  aqueduc  fut 
libre  jusqu'au  25  septembre,  de  telle  sorte  qu'un  service  régu- 
lier de  dépêches  aurait  pu  être  établi  par  cette  voie,  entre  la 
place  et  l'intérieur  du  pays. 

Aussi  Bazaine  est  d'autant  moins  justifiable  d'avoir  négligé 
de  communiquer  avec  l'intérieur,  que,  pendant  toute  la  durée 
du  blocus  de  Metz,  il  eut  pour  cela  les  plus  grandes  facilités. 

M.  André,  devant  ce  silence  obstiné  du  maréchal  à  ses  propo- 
sitions, en  arriva  à  partager  l'opinion  répandue,  que  le  maréchal, 
parfaitement  servi  par  ses  émissaires,  était  tenu  très  sûrement 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi  et  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  Ce  qui  le  confirma,  dans  cette  opinion, 
c'est  que  sur  ce  point  restreint  du  cordon  d'investissement,  où 
se  trouvait  le  village  d'Ars-sur-Moselle,  des  communications 
relativement  nombreuses  avaient  lieu.  Il  en  conclut  que  l'auto- 
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rite  militaire  ne  les  utilisant  pas,  correspondait,  sans  doute, 
plus  commodément  avec  le  pays,  par  quelque  autre  point  du 
cercle  d'investissement. 

Des  paysans  et  des  paysannes  des  environs  profitaient  jour- 
nellement de  r  aqueduc,  pour  porter  des  vivres  à  leurs  parents 
à  Metz,  ou  pour  rentrer  dans  leurs  villages.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  communiquèrent  entre  Metz  et  les  localités  voisines, 
où  il  était  facile  d'obtenir  de  l'autorité  militaire  allemande,  les 
autorisations  nécessaires  pour  voyager  dans  l'intérieur,  fut  très 
considérable. 

On  voit,  le  27  août,  M.  Arnous-Rivière  écrire  au  général 
Jarras  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les  gens  du  pays  entrent 
et  sortent  de  Moulins,  comme  il  leur  plaît  et  que  bon  nombre 
d'entre  eux  sont  dans  les  villages  voisins  occupés  par  l'en- 
nemi. » 

2^  Corps.  —  Le  14  septembre,  les  rations  de  sucre  sont  sup- 
primées. 

Ce  jour-là,  un  bien  triste  accident  arrive,  près  de  Montigny, 
dans  le  camp  de  la  division  de  cavalerie  du  2"  corps.  Dans 
l'angle  formé  par  les  deux  routes  de  Montigny  et  d'Augny, 
s'élève,  ou  plutôt  s'élevait,  un  vaste  bâtiment  désigné  sous  le 
nom  de  la  Villa,  appartenant  à  M.  CoUignon.  Placé  dans  la 
première  zone,  il  avait  été  presque  entièrement  détruit  et  n'avait 
plus  gardé  que  la  charpente  plafonné  et  soutenue  par  des 
poutres.  Dans  cet  état,  il  offrait  encore  un  bien  mauvais  abri 
contre  la  pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber.  Les  officiers  du 
5<=  chasseurs  à  cheval,  dont  les  tentes  de  l'état-major  entou- 
raient cette  villa,  avaient  l'habitude  d'y  prendre  leurs  repas. 

Mercredi,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  vent  soufflait  avec  vio- 
lence :  les  officiers  commençaient  à  se  réunir  pour  dîner,  quand 
un  craquement  horrible  se  fait  entendre  ;  la  charpente,  ébranlée 
par  les  rafales,  vient  de  s'écrouler,  ensevelissant  sous  ses  débris 
plusieurs  malheureux  convives.  On  accourt  de  tous  côtés;  aus- 
sitôt les  travaux  de  sauvetage  commencent  et,  grâce  au  zèle 
avec  lequel  les  secours  sont  conduits  par  les  hommes  du 
5«  chasseurs,  que  dirigent  quelques  sapeurs  du  génie,  on  parvient 
à  dégager  promptement  les  victimes. 

Sept  officiers  du  5*  chasseurs  à  cheval  ont  été  victimes  de 
cette  catastrophe.  Le  capitaine  en  second  Brier,  nommé,  le 
matin  même,  capitaine  commandant,  a  eu  la  tête  broyée  par  la 
chute  de  la  charpente  et  est  mort  sur  le  coup.  Le  capitaine  Le- 
febvre  a  les  deux  jambes  fracassées.  Le  lieutenant  Verdel,  les 
sous-lieutenants  Serré,  Ducasse  et  Bratonnier,  ainsi  que  trois 
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chasseurs,  sont  plus  ou  moins  blessés.  Les  voitures  d'ambulance 
de  la  division  de  cavalerie  emportent  les  victimes  à  Metz. 

Depuis  quelques  jours,  les  soldats  prenaient  du  bois  à  cette 
charpente  de  la  Villa  et  en  diminuaient  d'autant  la  solidité.  C'est 
sans  doute  la  cause  première  de  ce  désolant  sinistre. 

3e  Corps.  —  Le  14  septembre,  le  maréchal  Lebœuf  reçoit  Tordre 
de  régler  les  détails  d'une  opération  sur  Courcelles-sur-Nied,  où 
l'on  est  informé  que  l'ennemi  a  concentré  de  grands  approvi- 
sionnements sous  des  baraquements.  Le  maréchal  Lebœuf  voit 
certaines  difficultés  à  l'entreprise  et  elle  est  abandonnée. 

Le  même  jour,  le  1"  bataillon  du  51»  de  ligne  (division  Mon- 
taudon)  occupe  le  bois  et  le  village  de  Borny. 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  le  3«  bataillon  du  41«  de  ligne 
(division  de  Castagny)  quitte  son  camp  établi  près  du  fort  de 
Queuleu,  pour  être  détaché  en  grand' garde  au  village  de  Grigy, 
où  il  relève  un  bataillon  du  90*=  de  ligne. 

De  son  côté,  le  69"=  de  ligne  (division  de  Castagny)  passe  à  la 
1"  brigade  (général  Clinchant)  de  la  1«  division  (général 
Montaudon)  du  3^  corps,  et  vient  s'établir  en  arrière  de  la  redoute 
des  Bordes.  Cette  mutation  a  pour  but  de  renforcer  ce  point 
considéré  comme  faible  et  de  concourir  à  l'achèvement  de  cette 
redoute,  pour  les  terrassements  de  laquelle  il  fournit  journelle- 
ment, du  15  au  22  septembre,  de  quatre  à  douze  cents  travailleurs. 

—  Le  14  septembre,  le  7«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division 
Metman)  va  camper  à  gauche  de  la  redoute  des  Bordes,  derrière 
les  29^  et  59"  de  ligne  et  devant  le  7"  de  ligne  dont  le  campement 
reconnu  malsain  et  défectueux  est,  le  même  jour,  porté  à  cinq 
cents  mètres  plus  en  arrière.  Tous  ces  régiments  appartiennent 
à  la  division  Metman. 

Dans  cette  nouvelle  position,  le  7°  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  a,  à  sa  gauche,  le  village  de  Vallières  avec  le  7i«  de  ligne 
(même  division)  et,  à  sa  droite,  la  redoute  des  Bordes  avec  la 
2"=  brigade  de  la  1"  division  (81"  et  95"  de  ligne). 

—  Dans  l'après-midi,  des  avant-postes  français  situés  à  huit 
cents  mètres  en  avant  du  fort  Saint-Julien,  on  distingue  facile- 
ment la  marche  de  plusieurs  colonnes  d'infanterie  qui,  descen- 
dant des  hauteurs  de  Saulny,  paraissent  se  diriger  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle,  entre  Malroy  et  Olgy.  Des  coups  de  feu 
sont  échangés,  pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  entre 
nos  avant-postes  et  les  éclaireurs  de  ces  troupes  ennemies. 

—  «  A  la  même  date,  on  vend  à  Saint- Julien  les  effets  du  géné- 
ral Manèque  et  des  deux  capitaines  Gisbert  et  de  Vaudrimey,  de 
l'état-major  du  maréchal  Lebœuf,  tués  ou  morts  de  leurs  bles- 
sures. 

VI  13 
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«  Parmi  ces  effets,  on  remarque  les  houseaux  que  le  pauvre 
général  Manèque  portait  pour  la  première  fois,  le  1"  septembre, 
et  dont  la  doublure  de  celui  de  droite  est  encore  tachée  de  son 
sang  près  du  genou. 

«  Le  soir,  pendant  le  dîner,  on  vient  annoncer  à  l'état-major 
du  général  Metman,  que  l'ennemi  s'avance  sur  Vantoux.  On 
demeure  quelques  heures  sur  le  qui- vive  ;  enfin,  de  guerre  lasse, 
les  troupes  rejoignent  leurs  campements  *  ». 

4*  Corps.  —  Le  14  septembre,  le  temps  s'étant  remis  au  beau, 
les  troupes  de  la  brigade  Véron  de  Bellecoûrt  (1"  de  la  2«  di- 
vision, général  Grenier)  changent  une  dernière  fois  de  camp; 
elles  se  portent  à  quatre  cents  mètres  en  avant  (1^  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  13«  et  43"=  de  ligne),  et  campent  en  arrière  du 
village  de  Lorry,  cédant  ainsi  leurs  anciens  emplacements  à 
la  brigade  Pradier  {Q)¥  et  98'  de  ligne,  même  division)  établie 
jusqu'alors  dans  un  terrain  trop  bas  et  sujet  aux  inondations. 

Le  33«  de  ligne  (3'=  division,  général  de  Lorencez)  change  égale- 
ment de  camp  et  va  se  placer  sous  le  fort  Plappeville, 

—  A  partir  du  14  septembre  jusqu'au  5  octobre,  chaque  section 
de  la  5e  batterie  du  15'=  d'artillerie  (division  de  Cissey)  va  alterna- 
tivement camper,  pendant  cinq  jours,  en  avant  de  Longeville, 
pour  servir,  en  cas  d'attaque,  deux  pièces  destinées  à  battre  les 
débouchés  de  Moulins  et  établies  derrière  de  légers  épaulements 
construits,  par  le  lieutenant  Duprez  de  cette  batterie,  sur  le  flanc 
du  Saint-Quentin,  à  trente  mètres,  à  droite,  du  cimetière  de 
Longeville. 

De  son  côté,  la  9«  batterie  du  même  régiment,  même  division, 
effectue  le  même  service  pour  deux  pièces  établies  à  demeure, 
derrière  de  légers  épaulements,  construits  par  M.  Vignot,  lieu- 
tenant en  second  de  cette  batterie,  à  gauche  du  cimetière  de 
Longeville,  pour  battre,  en  cas  de  besoin,  les  débouchés  de 
Moulins.  Ces  deux  pièces  n'ont  pas  à  faire  feu. 

Enfin,  la  12^  batterie  du  même  régiment,  même  division,  dont 
le  capitaine  en  second  Migurski,  du  1«'  d'artillerie,  vient  de 
prendre  le  commandement,  construit  une  batterie  en  avant  de 
Longeville,  face  à  Ars-sur-Moselle. 

Cette  batterie,  dont  le  remblai  du  chemin  de  fer  de  Verdun 
forme  le  coffre,  est  destinée  à  contre-battre  les  batteries  d'Ars, 
mais  elle  n'est  pas  armée. 

6^  Corps.  —  Le  14  septembre,  la  8"  batterie  du  8^  d'artillerie 
(division  Tixier)  construit  la  batterie  de  Saint-Éloy. 

Aux  avant-postes  de  la  brigade  Péchot,  toujours  des  fusillades 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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de  nuit  et  de  jour  ;  mais  personne  ne  s'en  préoccupe  et  on  con- 
tinue à  garder  l'immobilité.  «  Des  soldats  affamés  dépassent 
les  sentinelles  françaises,  afin  de  déterrer  quelques  légumes.  On 
voit,  dans  un  champ,  des  fantassins  des  4"  et  6^  corps,  mêlés 
aux  soldats  prussiens  et  ramassant  des  pommes  de  terre.  Les 
maîtres  du  champ  se  mettent  de  la  partie  et  font  la  récolte  avec 
les  Allemands  et  les  Français.  Les  sentinelles,  entre  lesquelles 
se  trouvent  les  maraudeurs,  tirent  des  coups  de  fusil  par-dessus 
les  têtes,  sans  troubler  le  moins  du  monde  les  pillards,  qui  rem- 
plissent leurs  sacs,  silencieusement  et  sans  la  moindre  émo- 
tion '.  » 

A  partir  de  cette  date,  on  maraude  journellement  en  avant 
des  lignes  du  G"  corps,  mais  les  soldats  de  la  garde  et  du  corps 
de  Canrobert  évitent,  surtout  lorsqu'ils  reviennent  de  ces  expé- 
ditions agrémentées  de  coups  de  fusil,  de  passer  par  les  lignes 
du  terrible  25^  de  ligne  (division  Levassor-Sorval),  le  25«  (/en- 
darmes,  comme  on  l'appelait  alors. 

D'après  les  ordres  de  son  chef,  le  colonel  Gibon,  ce  régiment 
prélevait  un  droit  de  dîme  sur  la  récolte  des  maraudeurs  et 
faisait  déposer  à  ceux-ci  la  moitié  des  légumes  enlevés  sous  le 
feu  de  l'ennemi. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  voltigeurs  de  la  garde,  surtout, 
vieux  troupiers  ayant  fait  de  nombreuses  campagnes,  avaient 
trouvé  le  moyen  de  déjouer  l'active  surveillance  du  25*  de  ligne, 
en  rapportant  leur  récolte  cachée  au  miUeu  de  petits  fagots  de 
bourrées  et  de  branchages. 

Nos  voltigeurs  étaient  enchantés  de  jouer  ce  tour  au  père 
Gibon,  comme  ils  l'appelaient  et  lequel,  prétendaient-ils,  avait 
pris  en  grippe  ces  soldats  d'élite,  à  la  suite  du  fait  suivant. 

A  cette  époque,  le  colonel  Gibon  se  trouvait  en  observation 
en  avant  de  Woippy,  en  compagnie  du  général  Levassor-Sor- 
val. Tout  à  coup,  il  aperçoit  au  loin  deux  soldats  prussiens,  les- 
quels juchés  dans  les  branches  d'un  prunier,  suivent  attentive- 
ment la  construction  d'une  tranchée,  que  creusent  sur  ce  point 
des  travailleurs  du  25«  de  ligne. 

Le  colonel  Giljon  fait  alors  appeler  plusieurs  soldats  du  poste 
le  plus  voisin  de  son  régiment  et  leur  commande  de  faire  feu 
sur  ces  observateurs  indiscrets.  La  distance  est  longue,  mille 
mètres  environ  :  aussi  les  Allemands  ne  bronchent-ils  pas  et  ne 
paraissent  pas  même  avoir  entendu  le  sifflement  des  balles,  qui 
leur  sont  destinées. 

Le  colonel  Gibon  est  furieux  et  traite  ses  hommes  de  f ichus 

1,  Général  Ambert,  L'Invasion. 
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maladroits.  Un  vieux  sergent  du  1"  voltigeurs  de  la  garde,  qui 
revenait  de  la  maraude  et  qui  porte  sur  sa  poitrine,  la  triple 
épinglette,  insigne  des  tireurs  d'élite,  s'est  arrêté  auprès  des 
généraux,  et,  après  ce  tir  infructueux,  grommelle  entre  ses 
dents  :  «  Je  les  démolirais  bien  moi,  si  on  voulait  !  »  Le  général 
Levassor-Sorval  l'entend  :  «  Essayez!  »  lui  dit-il:  «  Nous  allons 
voir!  ))  ajoute  sur  un  ton  ironique  le  colonel  Gibon. 

Le  vieux  sous-offlcier  sourit  sans  répondre,  charge  avec  soin 
son  chassepot  qu'il  portait  en  bandoulière,  met  le  genou  en 
terre,  ajuste  longuement  et  lâche  la  détente.  A  la  détonation  on 
voit  l'un  des  deux  guetteurs  allemands  dégringoler  du  prunier 
et  tomber,  la  tète  la  première,  sur  le  sol,  où  il  reste  étendu  sans 
mouvement,  tandis  que  son  compagnon  se  sauve  à  toutes 
jambes. 

1  es  assistants  applaudirent  l'habile  tireur,  mais  le  colonel 
G  bon  garda  toujours  rancune  aux  voltigeurs  de  cette  leçon 
donnée  par  l'un  d'eux  aux  hommes  de  son  régiment. 

Garde  impériale.  —  Malgré  le  mauvais  temps,  le  général  Bour- 
baki  visite,  le  14  septembre,  les  camps  de  la  garde  et  une  partie 
des  lignes  fortifiées,  que  l'on  construit  en  ce  moment.  L'état- 
major  du  commandant  en  chef  de  la  garde  suit  le  chemin  dit  de 
la  Bonne-Fontaine,  qui  conduit  à  Vigneulles  et  Saulny,  en 
laissant  à  droite  la  propriété  appelée  le  Chêne. 

On  rencontre  une  coupure  à  1  intersection  même  de  ce  che- 
min avec  celui  de  Woii  py  à  Lorry  et  on  se  dirige  sur  le  pre- 
mier de  ces  deux  derniers  villages,  en  examinant  les  batteries 
et  les  tranchées  en  construction.  Le  terrain  en  avant  est  mal 
vu,  non  seulement  à  cause  de  sa  configuration,  mais  aussi  en 
raison  des  nombreux  pruniers,  qui  couvrent  sa  surface  et  dans 
lesquels  on  ne  pratiquera  d'éclaircies  qu'après  l'achèvement  des 
travaux. 

En  approchant  de  Woippy,  le  général  Bourbaki  trouve  une 
batterie  et  une  tranchée  tracées  obliquement  par  rapport 
à  la  direction  générale,  qui,  elle-même,  est  parallèle  au  che- 
min de  Lorry  à  Woippy,  à  moins  de  cent  mètres  en  avant  de 
ce  chemin.  De  la  batterie  et  de  la  tranchée,  on  voit  très  bien 
et  l'on  peut  battre  de  même  le  thalweg,  dans  lequel  coule  le 
ruisseau  de  "Woippy  et  dont  la  route  de  Briey  remonte  la  rive 
gauche. 

La  ligne  de  défense  forme  un  rentrant  à  hauteur  des  premières 
maisons  de  Woippy;  elle  enveloppe  le  cimetière  et  la  chapelle 
avec  le  vieux  clocher,  qui  se  trouve  au  centre  du  cimetière.  Le 
général  Bourbaki  parcourt  le  village  de  Woippy,  qui  est  barri- 
cadé en  plusieurs  endroits  et  rais  en  état  de  défense;  des  brèches 
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et  des  créneaux  sont  pratiqués  dans  plusieurs  murs  de  clôture; 
plusieurs  des  petits  ponts,  existant  sur  le  ruisseau  dans  l'inté- 
rieur du  viUage,  sont  barricadés;  la  route  de  Briey  est  observée 
et  gardée  avec  soin. 

De  Woippy,  le  commandant  en  chef  de  la  garde  se  rend  à  la 
Maison-Rouge,  située  à  l'intersection  commune  de  la  route  et 
du  chemin  de  fer  de  Thionville,  de  l'ancienne  voie  romaine  et 
du  chemin  qui  conduit  à  Sémécourt  et  à  Pierrevillers.  Le  fossé 
nord,  qui  reUe  Woippy  à  la  Maison-Rouge,  a  été  creusé  de  façon 
à  fournil'  un  remblai  suffisant,  pour  permettre  à  l'infanterie  de 
s'y  placer  et  de  faire  le  coup  de  feu,  en  s'abritant  convenable- 
ment. 

On  a  organisé  la  Maison-Rouge  en  poste  avancé,  la  ligne  de 
défense  suivant,  à  partir  de  "Woippy  jusqu'à  la  Moselle,  le  cours 
du  ruisseau,  qui  constitue  un  fossé  plein  d'eau,  en  avant  du 
parapet. 

—  Le  maréchal  Bazaine  informe  les  commandants  de  corps 
d'armée  que  les  généraux  commandant  l'artillerie  des  divers 
corps  ont  reçu  des  signaux  de  nuits,  destinés  à  prévenir  de  tout 
mouvement  imprévu  de  l'ennemi. 

La  fusée  blanche  con-^tituera  le  signal  d'attenlion. 

La  fusée  verte  annoncera  un  mouvement  de  l'ennemi. 

La  fusée  rouge  annoncera  une  attaque  par  l'ennemi. 

Jeudi,  15  septembre.  —  Le  beau  temps  revient;  toujours 
même  indécision;  découragement  général.  On  ne  communique 
pas  encore  à  la  population  de  Metz  et  à  l'armée  les  nouvelles 
apportées  la  veille  par  le  brigadier  du  génie  Pennetier. 

—  L'état  sanitaire  de  l'armée  est  très  satisfaisant.  Les  méde- 
cins se  félicitent  beaucoup  de  l'installation  des  ambulances 
dans  les  wagons.  L'humidité  exerce  une  influence  très  fâcheuse 
sur  la  santé  des  hommes  et  ces  derniers  s'en  trouvent  pré- 
servés, quand  ils  couchent  dans  des  wagons. 

—  Dans  la  journée,  un  violent  ouragan  se  déchaîne  soudain 
au  Polygone  et  y  occasionne  même  im  accident  mortel.  Un 
soldat  était  tranquillement  adossé  à  un  arbre,  lorsque,  sous 
l'effort  du  vent,  un  arbre  voisin  s'abat,  tombant  malheureu- 
sem3nt  sur  la  tête  du  pauvre  troupier,  qui  est  tué  sur  le 
coup. 

—  Le  même  jour,  le  conseil  municipal  de  Metz,  au  milieu  d'une 
affluence  énorme  de  la  population,  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  et 
annonce  la  proclamation  de  la  République.  Quelques  exaltés, 
s'apercevant  que  la  hampe  du  drapeau,  qui  flotte  sur  la  façade 
de  cet  édifice,  est  encore  surmontée  de  l'aigle  impériale,  arra- 
chent cet  insigne,  mais   les   soldats   de    garde,  sur  l'ordre  de 
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leurs  chefs,  dispersent   cet   attroupement  et  contraignent  les 
membres  du  conseil  municipal  à  évacuer  l'hôtel  de  ville. 

—  «  Les  journaux  de  Metz,  parus  le  15  septembre,  ne  se  font 
pas  faute  de  s'exprimer,  dans  les  termes  les  plus  inconvenants, 
au  sujet  de  l'Empereur,  dont  ils  condamnent  tous  les  actes;  ils 
parlent  avec  un  souverain  mépris  de  sa  soi-disant  incapacité, 
le  traitant  aussi  mal  que  possible.  Tout  d'abord,  on  est  surpris, 
en  étant  témoin  de  pareils  faits  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  se 
dit,  puisqu'il  y  a  tant  d'ânes  sous  la  calotte  des  cieux,  il  doit 
être  donné  de  bien  nombreux  coups  de  pied  aux  hommes 
écrasés  par  le  malheur. 

«  Des  officiers  du  3^  régiment  de  voltigeurs  sont  allés  trouver 
à  Metz,  aujourd'hui,  un  journaliste  coupable  de  cette  lâcheté 
et  l'ont  sommé  de  renoncer  à  causer  un  pareil  scandale, 
quelque  productif  qu'il  pût  être  pour  lui,  au  point  de  vue 
pécuniaire.  Le  lieutenant-colonel  Biadelli  rend  compte  de 
cet  incident  au  général  Bourbaki.  L'affaire,  dit-on,  a  été  arran- 
gée, grâce  à  l'intervention  du  colonel  Vincendon,  du  4«  de 
ligne,  qui  se.  trouve,  par  sa  femme,  parent  du  journaliste  en 
question^  ». 

—  Que  penser  après  tout  cela  de  Bazaine,  qui  a  laissé  ré- 
pandre de  regrettables  bruits,  bien  avant  l'arrivée  dans  notre 
camp  des  prisonniers  de  Mac-Mahon? 

Que  penser  du  général  Coffmières,  qui,  en  sa  quahté  de  com- 
mandant supérieur  de  la  place  de  Metz,  devrait,  vu  l'état  de 
siège,  sévir  contre  les  folliculaires,  qui  se  permettent  de  jeter 
la  boue  sur  un  souverain,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  le  souverain 
de  la  France  et  qui  a  toujours  eu  l'immense  tort  de  pardonner  à 
ses  ennemis? 

Quel  enseignement  pour  tous  ceux  qui  prennent  la  peine  d'ob- 
server les  événements  ! 

—  Le  maréchal  Bazaine  signale  aux  commandants  de  corps 
d'armée  les  plaintes  de  la  population  messine.  On  dit  que  les 
officiers  et  les  soldats  font  des  acquisitions  à  tout  prix,  que  le 
pain  blanc  est  enlevé,  que  celui  de  la  distribution  est  gaspillé, 
donné  aux  chevaux,  que  les  officiers  font  des  repas  exagérés 
dans  les  hôtels  et  restaurants  de  la  ville,  etc.. 

Tous  ces  griefs  sont  plus  spéciaux  que  fondés  ;  le  pain  pro- 
vient des  approvisionnements  de  l'armée,  et  celle-ci  viendra, 
sous  peu,  au  contraire,  en  aide  à  la  population  civile  en  lui 
délivrant  un  certain  nombre  de  chevaux. 

11  convient   toutefois,    dit  le  maréchal  Bazaine,  de  ne  pas 

1.  Journal  manuscrit  d'un  officier  de  la  GarJe  inip'rido. 
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agg-raver  la  situation  fâcheuse  de  la  population,  d'éviter  toute 
démarclie  fournissant  prétexte  à  mécontentement  ou  division, 
que  les  ennemis  du  dehors  et  ceux  de  l'intérieur  s'empresse- 
raient d'exploiter.  Il  signale  cet  état  de  choses  aux  généraux, 
afin  que  chacun  prenne  les  ménagements,  les  réserves  et  fasse, 
au  besoin,  les  sacrifices  rendus  nécessaires  par  la  situation 
actuelle. 

—  Le  maréchal  informe  les  commandants  de  corps  d'armée  que 
l'administration  du  mont-de-piété  de  Metz  se  charge  de  recevoir 
et  de  conserver  gratuitement,  les  objets  de  valeur  ou  intéres- 
sants à  titre  de  souvenir,  laissés  par  les  militaires  morts  à 
l'armée,  en  attendant  qu'ils  puissent  être  remis  à  leurs  familles. 

L'administration  ne  peut  répondre  des  avaries  causées  par 
les  mites  aux  objets  de  laine,  ni  des  pertes  occasionnées  par 
cas  de  furce  majeure  (bombardement  ou  incendie,  par  suite  de 
faits  de  guerre). 

—  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  conseil  municipal  de  Metz 
a  été  convoqué  le  14  septembre,  afin  de  s'occuper  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  question  alimentaire,  et,  dès  le  lendemain,  paraît 
un  arrêté  du  commandant  supérieur  de  la  place  prescrivant  aux 
autorités  civiles  de  faire  le  recensement  des  blés  et  farines  exis- 
tant à  Metz,  et  réglant  le  prix  de  ces  denrées  en  même  temps 
que  celui  de  la  viande  de  cheval,  qui  va  entrer  en  distribution. 

Cet  arrêté  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  général  de  division,  commandant  supérieur  de  la  place 
de  Metz,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  conférés  et  rprès 
avoir  pris  l'avis  du  conseil  municipal,  arrête  ce  qui  suit,  en  ce 
qui  concerne  les  denrées  alimentaires  de  première  nécessité: 

«  Il  sera  fait  immédiatement  un  recensement  des  blés  et 
farines  qui  existent  dans  la  ville.  Ces  denrées  sont  miies  en 
réquisition  pour  l'alimentation  de  la  population  et  par  les  soins 
de  l'administration  municipale. 

«  Les  blés  seront  payés  à  raison  de  36  francs  les  cent  kilos 
pour  les  qualités  loyales  et  marchandes. 

«  Les  farines  seront  payées  de  48  à  50  francs,  los  cent  kilo^, 
suivant  la  qualité. 

«  Les  détenteurs  de  blé  qui,  en  vue  de  l'avenir,  préféreraient 
recevoir  en  nature,  après  la  levée  du  blocus,  des  quan  i  es 
égales  à  celles  qu'ils  auront  livrées,  recevront  un  reru  port  nt 
engagement  de  restitution  et  mentionnant  la  qualité  de  ce-^  blés. 
Cette  restitution  se  fera  dans  le  mois  qui  suivra  la  levée  du 
blocus, 

«  Les  meuniers  de  la  ville  sont  tenus  de  moudre  ces  blés  selon 
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les  besoins  de  la  consommation  et  de  vendre  les  farines  en  pro- 
venant à  un  prix  qui  ne  pourra  pas  excéder  48  francs  les  cent 
kilos  ;  ce  prix  comprend  les  frais  d'enlèvement  chez  le  vendeur, 
de  transport  chez  le  boulanger  et  d'avance  de  fonds.  —  Il  n'y 
aura  qu'une  seule  qualité  de  farine,  dite  première  et  seconde. 

«  Le  pain  en  provenant  sera  payé  48  centimes  le  kilo. 

«  La  viande  de  cheval  sera  payée  aux  prix  ci-après  ; 

«  Parties  basses,  60  centimes  le  kilo. 

«  Parties  moyennes,  1  fr.  le  kilo. 

<(  Viande  de  choix  (le  filet  excepté),  1  fr.  50  le  kilo. 

«  Le  général  de  division,  cominmidant  supérieur  de  la  place  de  Mets, 

a   L.   COFFINIÈRES. 
«  Metz,  le  15  septembre  1870.  » 


0  Cette  mesure  tardive  peut  être  sage,  mais  elle  est  insuffisante 
et  ne  satisfait  point  aux  prescriptions  de  l'article  260  du  décret 
de  1863,  portant  règlement  sur  le  service  des  places  de  guerre, 
lequel  donne  la  composition  du  comité  de  surveillance  des 
approvisionnements  de  siège.  Ce  comité  existe-t-il?  ou  siège- 
t-il?  Nul  ne  le  sait.  Le  maréchal  Bazaine  tient,  dans  sa  main 
toute-puissante,  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  mais  les 
responsabilités  lui  incombent  aussi'.  >> 

—  Un  nouvel  ordre  du  général  Soleillé  prescrit  le  rempla- 
cement immédiat  de  toutes  les  fusées  fusantes  des  obus,  par  des 
fusées  percutantes.  L'opération  se  fait  pour  toutes  les  batteries  de 
campagne  de  l'armée,  qui  versent  à  l'arsenal  les  fusées  fusantes. 

—  A  partir  de  cette  même  époque,  les  batteries  fournissent 
régulièrement  des  chevaux  pour  la  boucherie. 

—  Tout  d'abord,  on  a  peu  souffert  matériellement.  Pendant  la 
première  quinzaine  de  septembre,  les  distributions  de  vivres  à 
larmée  ont  été  régulières  et  normales.  Le  6,  on  a  commencé  à 
donner  de  la  viande  de  cheval  aux  hommes.  Vers  le  15,  la  ration 
de  pain,  qui  est  de  cinq  cents  grammes,  est  tombée  à  trois  cents. 

Les  chevaux  souffrent  plus  que  les  hommes.  Les  fourrages 
manquant,  la  ration  journalière  de  foin  et  de  paille  a  été  gran- 
dement diminuée  :  l'avoine  et  l'orge  deviennent  aussi  très 
rares.  Une  botte  de  cinq  kilos  de  paille  coûte  3  francs.  Une 
botte  de  foin  du  même  poids,  3  fr.  50.  L'avoine  coûte  110  francs 
r  hectolitre. 

On  cherche  à  y  suppléer  par  les  herbes  encore  sur  pied,  par 

1.  Spoll,  Metz.  1870. 
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les  feuilles  encore  vertes  des  arbres  et  des  sarments  de  vigne, 
que  les  cavaliers  vont  couper  comme  en  maraude,  par  quelques 
poignées  de  millet,  de  minette,  de  betteraves  découpées  et  même 
par  des  tourteaux  de  colza.  Les  chevaux  refusent  cette  dernière 
nourriture  :  aussi  les  malheureuses  bètes  sont-elles  maigres, 
décharnées  et  tiennent  à  peine  sur  leurs  jambes. 

Les  chevaux  provenant  de  l'agriculture  pour  remplacer  les 
chevaux  tués,  et  quoique  jeunes,  sont  les  premiers  à  dépérir.  On 
peut  expliquer  ce  résultat  par  la  différence  de  nourriture  que  ces 
chevaux  recevaient  chez  les  cultivateurs  avec  celle  qu'ils  ont 
dans  les  régiments.  Ces  animaux,  habitués  dans  les  campagnes 
à  une  nourriture  ayant  beaucoup  de  volume,  mais  peu  nutritive, 
dépérissent  rapidement,  du  jour  où  ils  ont  à  supporter  les 
moindres  privations.  Les  vieux  chevaux  de  troupe  conservent 
leur  embonpoint  et  leur  vigueur  jusqu'au  dernier  moment. 

—  On  essaye  de  créer  une  diversion  aux  trop  légitimes  appré- 
hensions de  la  cité  en  autorisant  le  départ  de  petits  ballons- 
poste,  construits  par  les  pharmaciens  de  la  garde  et  deux 
Anglais,  l'un,  M.  Robinson,  correspondant  du  Manchester 
Guardian,  l'autre,  M.  ^^'ard,  médecin,  dont  nous  avons  déjà 
parlé 

«  L'administration  militaire  ne  reçoit  pour  ces  sortes  d'envoi, 
dit  une  circulaire,  que  de  petits  rectangles  de  papier  pelure 
d'oignon,  portant  l'adresse  d'un  côté  et  ne  dépassant  pas  dix 
centimètres  de  longueur  sur  cinq  de  large.  » 

Il  est  interdit  de  les  cacheter  et  l'on  ne  peut  rien  y  inscrire, 
qui  soit  de  nature  à  renseigner  l'ennemi  sur  notre  situation. 

Dans  la  matinée  du  15,  un  ballon-poste  s'élève  dans  les  airs 
chargé  de  milliers  de  petits  billets  légers  conformes  à  la  circu- 
laire relatée  ci-dessus.  Ce  ballon  est  trouvé  le  lendemain  aux 
environs  de  Neufchâteau  :  les  nombreuses  lettres  qu'il  contient 
sont  aussitôt  mises  à  la  poste,  mais  il  n'a  apporté  aucune 
dépêche  soit  en  clair,  soit  chiffrée  pour  le  gouvernement. 

Depuis,  bien  d'autres  ballons  ont  suivi,  car  à  moins  que  le 
temps  ne  soit  trop  mauvais,  on  en  fait  partir  un  tous  les  jours. 
Tous  les  regards  les  suivent  et  les  cœur  battent  en  voyant  ces 
messagers  se  perdre  dans  les  airs.  Un  officier  fort  distingué, 
le  colonel  Fay,  ne  peut  assister  à  ces  départs,  sans  se  rappeler, 
chaque  fois,  les  magnifiques  strophes  que  Schiller  met  sur  les 
lèvres  de  Marie  Stuart  : 

«  Et  les  nuages,  qui  courent  vers  le  midi,  ils  vont  chercher  de 
la  France  les  lointains  rivages.  Nuages  légers,  voiliers  des  airs, 
qui  pourrait  s'élancer  avec  vous  dans  l'espace  !  Qui  pourrait  vous 
suivre    dans    votre  marche  rapide!    Saluez   amicalement  pour 
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QQoi  le  pays  de  ma  jeunesse.  Je  suis  prisonnière,  je  suis  dans  les 
fers,  hélas  !  Je  n'ai  pas  d'autre  messager  que  vous.  Rien  n'entrave 
la  liberté  de  votre  course,  vous  n'êtes  pas  soumis  à  cette 
reine.  » 

Où  tomberont  en  effet  ces  ballons?  Nul  ne  le  sait;  aussi  est-il 
expressément  recommandé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non 
seulement  de  ne  donner  aucun  renseignement  sur  la  situation 
militaire  de  la  ville  et  de  l'armée,  mais  encore  d'éviter  de 
parler  de  leur  état  moral. 

Quelques-uns  de  ces  ballons  tombèrent  en  territoire  français 
ou  ami  et  les  lettres  qu'ils  emportaient  furent  envoyées  aux 
familles  des  assiégés  ;  d'autres  furent  pris  par  les  Allemands, 
qui,  après  s'être  assurés  que  ces  missives  ne  contenaient  aucun 
renseignement,  les  firent  également  parvenir  à  destination. 

—  «  Le  service  de  ces  ballons-poste,  du  reste,  a  été  bien  mieux 
organisé  que  celui  delà  posle.  Tous  les  jours,  le  vaguemestre  de 
chaque  régiment  vient  prendre  les  aérogrammes,  comme  les 
appellent  les  officiers,  et  les  porte  à  Metz,  aux  employés  chargés 
spécialement  de  ce  service.  Quant  aux  jeunes  messieurs  à  ves- 
tons verts  et  à  hautes  bottes  éperonnées,  qui  représentent  la  poste 
militaire  des  corps  d'armée,  ils  continuent  à  se  croiser  les  bras. 
Leur  service,  il  est  vrai,  est  exceptionnellement  réduit,  mais  le  peu 
qui  leur  en  reste  même,  ne  va  pas.  Le  colonel  d'état-major  G... 
de  l'état-major  du  3«  corps,  campé  au  village  Saint-Julien, 
raconte  qu'une  lettre  envoyée  par  lui  à  un  officier  campé 
au  Ban-Saint-Martin,  a  mis  huU  jours  à  lui  arriver. 

«  Pour  donner  un  exemple,  non  seulement  du  retard,  mais  aussi 
du  désordre  de  cette  administration,  donnons  le  fait  suivant  : 

«  La  dernière  lettre  qu'un  officier  du  génie  du  3"  corps  a  eue  de 
FYance  était  datée  du  15  août,  il  la  reçoit  le  20  ;  depuis,  il  a  le 
22  une  lettre  du  13;  mais,  le  plus  fort,  c'est  qu'il  reçoit  le  20,  une 
lettre  du  5  et  le  21,  une  lettre  du  6;  enfin  le  29,  une  lettre  du  6. 
Ces  lettres  ont  la  suscription  parfaitement  exacte,  en  gros 
caractères  sautant  aux  yeux.  Elles  sont  cependant  restées  dans 
les  bureaux  de  la  poste  de  Metz,  à  partir  du  18*  », 

—  La  première  idée  de  ces  ballons-poste  a  été  émise  par  le  capi- 
taine Schultz,  un  des  inventeurs  de  la  mitrailleuse,  qui  a  été 
d'abord  poliment  éconduit  et  dont  on  n'a  utilisé  l'idée,  que  pour 
donner  un  dérivatif  à  l'effervescence  publique.  En  revanche,  il 
est  vrai,  on  lui  a  refusé  les  moyens  de  construire  des  ballons 
captifs,  pour  se  livrer  à  des  observations  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi. 

1,   Trois  7nois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  gf'-nie. 
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«  Plus  tard,  cet  officier  donna  communication  d'une  inven- 
tion très  ingénieuse.  C'était  une  sorte  de  boule  en  caoutchouc 
susceptible  de  contenir  un  journal.  Au  milieu,  s'adaptait  une 
baguette  longue  de  quinze  à  vingt  centimètres.  Le  poids  de 
cette  baguette  était  calculé  pour  faire  flotter  le  caoutchouc  sous 
l'eau;  touchait-il  un  barrage  ou  une  estacade,  un  mouvement  de 
bascule  s'opérait  et  l'obstacle  était  franchi,  s'il  n'était  qu'à  fleur 
l'eau.  De  grands  filets  eussent  recueilli  ces  précieuses  épaves  à 
Metz.  Le  capitaine  Schultz  avait  l'intention  d'envoyer  à  Tours 
(ou  dans  les  pays  encore  libres  de  toute  invasion)  par  ballon,  un 
spécimen  de  son  invention.  On  eût  essayé  de  l'employer  en  lan- 
çant un  grand  nombre  de  ces  boules  dans  la  Moselle,  en  dehors 
des  lignes  prussiennes. 

«  Le  projet  fut  soumis  au  général  Cofflnières,  qui  le  trouva 
ingénieux,  mais  impraticable.  Tel  fut  le  sort  de  l'invention  d'un 
officier  d'artillerie,  qui  avait  imaginé  des  torpilles,  destinées  à 
détruire  les  ponts  de  bateaux  dos  Prussiens,  en  aval  de  Metz. 
D'autres  personnes  indiquaient  des  moyens  de  conserver  la 
viande,  on  leur  rit  au  nez  ;  et  il  en  fut,  ainsi,  de  toutes  les  ten- 
tatives individuelles  faites  dans  l'intérêt  de  tous*.  » 

«  Au  reste,  le  maréchal  ne  paraissait  pas  se  soucier  de  com- 
muniquer avec  le  nouveau  gouvernement,  autant  qu'il  voulait 
bien  le  dire,  car  M.  Martinie,  sous-intendant  militaire,  homme 
fort  intelligent  et  très  hardi,  lui  ayant  fait  proposer  par  son 
aide  de  camp,  le  lieutenant-colonel  "Villette,  de  traverser  les 
lignes  prussiennes  à  ses  risques  et  périls  et  de  lui  rapporter  des 
nouvelles  de  l'intérieur,  son  offre  ne  fut  pas  agréée  et  on  lui 
répondit  que  le  but  à  atteindre  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  risquât 
sa  vie. 

<'  Un  journaliste  s'étant  également  offert  dans  le  même  but, 
fut  également  éconduit  et  assez  mal  reçu.  En  un  mot,  on  ne  vou- 
lait rien  tenter  ^.  » 

—  Dans  les  premiers  jours,  cependant,  qui  suivirent  l'annonce 
officielle  du  désastre  de  Sedan,  Bazaine  parut  disposé  à  com- 
muniquer avec  le  nouveau  gouvernement  de  la  Défense  nationale. 

Le  15  septembre,  il  fit  porter  à  Bruxelles,  par  les  époux  Anter- 
met,  la  dépêche  suivante  : 

Metz,  15  septembre  iS70. 

«  Il  est  urgent  pour  l'armée  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  Paris 
et  en  France.  Nous  n'avons  aucune  communication  avec  l'exté- 

1.  SpoU,  Campagne  de  la  Moselle. 

2.  S  poil.  Metz,  1870. 


204  FRANiÇAIS   ET   ALLEMANDS 

rieur  et  les  bruit  ?  les  plus  étranges  sont  répandus  par  des  pri- 
sonniers, que  nous  a  rendus  l'ennemi,  qui  en  propage  également 
de  nature  alarmante.  Il  est  important  pour  moi  de  recevoir  des 
instructions  et  des  nouvelles.  Nous  sommes  entourés  par  des 
forces  considérables,  que  nous  avons,  vainement,  essa^^é  de 
percer,  après  deux  combats  infructueux,  le  31  août  et  le  1"  sep- 
tembre. 

«  Bazaine.  » 

—  Bazaine  disposait  au  quartier  général  d'un  certain  nombre 
d'agents  déjàemployés  dans  diverses  missions.  Ces  agents  étaient 
civils,  à  l'exception  de  quelques  sous-officiers  ou  soldats  ;  ils 
étaient  sous  les  ordres  du  chef  de  bureau  des  renseignements, 
le  commandant  Samuel,  et  c'était  par  son  intermédiaire,  qu'ils 
étaient  envoyés  près  des  lignes. 

«  Mes  agents,  dit  cet  officier  supérieur,  dans  sa  déposition 
devant  le  conseil  de  guerre  de  Trianon  (1873),  traversaient  très 
facilement  les  lignes  et  séjournaient  dans  les  camps  allemands. 
Grâce  aux  renseignements  qu'ils  rapportaient  nous  avons  pu 
tenir  M.  le  maréchal  au  courant  de  la  répartition  et  de  l'effectif 
des  troupes  de  l'armée  de  blocus.  » 

Interrogé  sur  ce  point,  si  ces  agents  auraient  pu,  s'ils  en  avaient 
reçu  l'ordre,  se  mettre  en  communication  avec  l'intérieur: 

«  Sans  aucun  doute.  Journellement.  » 

—  Dans  sa  dépêche  du  15  septembre,  envoyée  en  triple  expédi- 
tion au  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  Bazaine,  comme 
on  vient  de  le  voir,  a  jugé  n'avoir  rien  à  apprendre  à  ce  gouver- 
nement, qu'il  doit  supposer  peu  au  courant  de  sa  situation  :  il  se 
borne  à  annoncer  qu'il  a  échoué  le  l^""  du  mois  dans  sa  tentative 
de  sortie  et  à  réclamer  des  instructions  et  des  ordres. 

Il  ne  dit  rien  de  la  situation  morale  de  son  armée,  rien  de 
l'état  sanitaire,  rien  des  munitions,  rien  des  vivres,  rien  sur  ce 
qu'il  sait  de  l'ennemi,  ne  formule  aucune  proposition,  aucune 
demande  précise. 

—  Outre  les  époux  Antermet,  deux  cuirassiers  sont  également 
chargés  de  transmettre  au  nouveau  gouvernement  la  dépèche 
du  15  septembre  ;  voici  dans  quelles  circonstances  : 

La  veille,  ces  deux  braves  soldats,  nommés  Marc  et  Henri,  se 
sont  offerts  pour  aller  en  mission  à  leur  chef,  le  général  Desvaux, 
commandant  la  réserve  de  cavalerie.  Celui-ci  en  parle  aussitôt 
au  maréchal  Bazaine,  qui'  fait  appeler  les  cuirassiers  et  leur 
remet  en  clair  la  dépêche  dont  nous  connaissons  le  contenu. 

Le  général  Desvaux,  chargé  de  leur  faire  une  communication 
verbale,  leur  recommande  de  dire  au  ministre  de  la  guerre  : 
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«  M.  le  maréchal  a  fait  deux  tentatives  de  sortie,  qui  n'ont  pas 
réussi.  Metz  contient  seize  mille  blessés.  Nous  avons  encore 
pour  vingt  à  vingt-cinq  jours  de  vivres.  » 

La  mission  de  ces  deux  soldats  fut  marquée  des  plus  drama- 
tiques incidents. 

Pris  une  première  fois,  dès  leur  arrivée  aux  avant-postes  prus- 
siens, Marc  et  Henri  s'évadent  et  sont  repris  à  Ars.  Là,  ils  sont 
reconnus  et  condamnés  à  la  pendaison.  Déjà,  la  corde  a  été 
passée  autour  de  leur  cou  et  ils  vont  être  lancés  dans  l'éternité, 
lorsque  Henri,  qui  sait  parler  allemand,  s'adresse  dans  cette 
langue  à  un  général  qui  préside  à  leur  supplice  : 

«  C'est  mal,  lui  dit-il,  ce  que  vous  faites  là  :  Dieu  vous  punira; 
vous  tuez  deux  innocents. 

—  Quelle  est  donc  votre  religion?  dit  ce  général;  est-ce  que 
vous  êtes  catholiques? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  Il  faut  leur  envoyer  un  prêtz-e.  Retirez-leur  la 
corde.  » 

On  obéit  aussitôt,  car  celui  qui  donne  cet  ordre,  est  Frédéric- 
Charles. 

Les  deux  cuirassiers,  qui,  on  peut  le  dire,  reviennent  de  loin, 
sont  conduits  dans  une  maison  isolée  et  enfermés  dans  une 
chambre  du  premier  étage,  en  attendant  le  prêtre,  qui  doit  arri- 
ver le  lendemain  matin. 

La  situation  des  deux  cuirassiers  est  plus  que  critique  et  le 
dénouement  certain.  Pendant  qu'ils  réfléchissent  au  triste  sort 
qui  les  attend,  Henri  aperçoit  tout  à  coup  une  crevasse  au  plan- 
cher de  leur  chambre. 

Cette  découverte  ranime  leur  courage  ;  ils  parviennent  à 
s'évader  et  à  se  glisser  au  dehors  ;  il  fait  nuit  sombre,  les  deux 
cuirassiers  marchent  à  l'aventure,  tombent  dans  un  bois,  et 
arrivent,  sans  s'en  douter,  jusqu'au  bord  de  la  Moselle. 

Là,  ils  sont  arrêtés  par  le  Wer  dà  (qui  vive)  menaçant  d'une 
sentinelle  ennemie,  qui  leur  demande  leur  laissez-passer  :  Marc 
et  Henri  n'en  ont  pas;  mais,  ils  font  mine  de  fouiller  dans  leurs 
poches,  et,  pendant  que  le  soldat  allemand  attend  sans  dé- 
fiance, ils  s'approchent,  sautent  sur  lui  et,  suivant  leur  éner- 
gique langage,  ils  le  f dans  la  Moselle. 

Ces  deux  braves  gens  parviennent  ensuite  à  gagner  Mont- 
médy  où  ils  remettent  leur  dépêche  au  commandant  de  la  place, 
M.  Reboul,  qui  chargea  aussitôt  le  lieutenant  Aulio  de  la  por- 
ter à  Lille. 

Cet  officier,  à  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville,  se  rendit 
à  l'état-major  de  la  division,  où  il  présenta  la  dépêche  à  un  gêné- 
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rai  vêtu  en  bourgeois,  lequel  se  contenta  de  lui  dire  :  «  C'est 
bien!  » 

Fait  étrange  1  Depuis  on  n'a  retrouvé  trace  de  la  dépêche  en 
question,  pas  plus  que  du  général  à  qui  elle  fut  remise. 

Marc  et  Henri,  qui  s'étaient  exposés  à  de  si  grands  dangers, 
refusèrent  toute  récompense  en  argent,  disant  qu'ils  s'étaient 
offerts  non  par  intérêt,  mais  pour  sauver  notre  patrie. 

Après  avoir  si  bien  rempli  leur  mission,  nos  deux  cuirassiers, 
ne  pouvant  supporter  l'inaction,  rentrèrent  à  Metz,  le  28  octo- 
bre, jour  de  la  capitulation.  Dès  le  lendemain,  Henri  s'évada 
encore  une  fois  de  Metz,  gagna  le  nord  et  s'engagea  dans  l'armée 
de  Faidherbe.  Après  la  guerre,  il  reprit  du  service  au  6-  dra- 
gons. 

—  La  dépêche  confiée  à  Marc  et  à  Henri,  le  15  septGml:)re, 
fut  encore  confiée,  quelques  jours  après,  à  un  autre  soldat 
nommé  Moulin,  qui  s'était  échappé  de  Sedan  et  avait  gagné 
Metz,  grâce  à  un  laissez-passer  allemand  obtenu  par  subter- 
fuge. 

Ce  brave  soldat  ayant  offert  d'aller  à  Paris  porter  des  dépê- 
ches, ses  offres  furent  acceptées  et  Bazaine  lui  remit  une 
dépêche  pour  le  général  Trochu  et  une  lettre  pour  la  maréchale. 
Celle-ci  portait  l'adresse  suivante  : 

«  A  Madame  la  maréchale  Bazaine,  à  Versailles.  >> 

Moulin  ne  savait  pas  lire,  mais  on  lui  avait  fait  apprendre 
cette  adresse  par  cœur.  Conduit  par  le  commandant  Guyot 
jusqu'à  notre  ligne  d'extrêmes  avant-postes,  Moulin  passa 
d'abord  sans  difficulté  ;  pris  au  troisième  poste  ennemi  qu'il 
rencontra,  il  eut  la  présence  d'esprit  et  le  temps  d'avaler  la 
dépêche  et  de  déchirer  la  lettre. 

Les  Prussiens  voulurent  d'abord  le  fusiller,  mais  ils  se  ravi- 
sèrent et  le  mirent  en  prison  où  il  resta  jusqu'à  la  paix.  «  En 
attendant,  dit-il  naïvement  ils  me  fichèrent  des  coups  de  crosse, 
en  veux-tu?  en  voilà.  » 

—  Comme  on  le  voit,  cette  façon  certaine  de  savoir  l'adresse 
de  la  maréchale,  permettrait  de  supposer  que  Bazaine  aurait 
organisé  un  système  de  correspondance  secrète. 

—  Ce  même  15  septembre,  l'agent  Flahaut  essaya,  lui  aussi, 
de  faire  passer  la  dépêche  du  quartier  général,  mais  sa  tenta- 
tive resta  sans  succès. 

—  A  la  même  époque,  Bazaine  confia  aux  époux  Antermet 
la  mission  de  remettre  cette  dépêche  au  ministre  de  la  guerre 
à  Paris.  Antermet  était  musicien  dans  un  cirque;  sa  femme, 
écuyère,  était  au  service  spécial  du  maréchal  Bazaine,  qui  lui 
témoignait  une  grande  confiance. 
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Tous  deux  déclarèrent  que,  bien  que  munis  d'un  arrêté 
d'expulsion  comme  étrangers,  ils  furent  pris  par  les  troupes 
allemandes  et  renvoyés  à  Metz.  A  leur  départ  des  lignes  prus- 
siennes, où  on  les  retint  trois  jours,  leur  arrêté  d'expulsion  leur 
fut  remis,  mais  il  portait  quelques  lignes  écrites  en  allemand, 
de  la  main  du  prince  Frédéric-Charles. 

Plus  tard,  la  femme  Antermet,  en  se  faisant  passer  pour  Hol- 
landaise, parvint  à  gagner  la  Belgique  et  remit  une  dépêche 
du  maréchal  à  M.  Tachard,  ministre  de  France. 

—  Ajoutons  que  le  maréchal  Bazaine,  si  peu  libéral  envers  les 
émissaires,  qui  lui  apportaient,  au  prix  des  plus  grands  périls, 
les  avis  les  plus  importants,  dont  il  n'avait  que  faire,  et  qui 
taxait  à  dix  francs  la  récompense  d'un  tel  dévouement,  remit 
à  la  ferme  Antermet,  au  moment  de  son  départ  de  Metz,  une 
somme  de  onze  cents  francs. 

—  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  de  son  côté, 
envoya  directement  plusieurs  émissaires. 

—  M.  Migeon,  jardinier-pépiniériste  à  Verdun,  avait  été  déjà 
chargé  de  plusieurs  missions,  alors  que  l'armée  de  Châlons 
opérait  ses  mouvements  vers  le  nord.  En  septembre,  il  quitte 
de  nouveau  Verd  ;n,  pendant  le  bombardement  de  cette  place  par 
les  Prussiens,  pour  aller  à  la  recherche  du  camp  de  'Vouziers;  une 
seconde  fois,  il  est  chargé  de  remettre  des  dépêches  à  la  première 
autorité  militaire  qu'il  rencontrera;  bientôt  après,  il  remplit  une 
nouvelle  mission  identique  ;  enfin,  il  porte  une  dépêche  des  plus 
importantes  au  ministre  de  la  guerre  à  Paris,  où  il  est  assez 
heureux  d'arriver,  le  18  septembre,  la  veille  de  l'investissement 
de  la  capitale  par  les  armées  allemandes  et  après  avoir  fait  un 
circuit  de  deux  cent  quarante-huit  lieues. 

Trois  jours  après,  le  ministre,  le  général  Le  Flô,  le  charge 
d'une  mission  auprès  du  maréchal  Bazaine,  mais  Migeon  tente 
vainement  de  percer  le  blocus  de  la  capitale  :  pendant  un  mois, 
il  couche  aux  avant-postes,  guettant,  mais  en  vain,  une 
occasion  favorable  pour  traverser  les  lignes  ennemies,  mais 
cette  occasion  ne  se  présente  pas.  Alors,  le  courageux  patriote 
s'engage  dans  les  francs-tireurs  de  la  Presse  et  selon  son 
expression  «  il  s'en  alla  au  combat  avec  ces  messieurs.  « 

—  «  D'autres  citoyens  s'offrirent  encore  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  Il  n'y  avait  pas  d'âge  qui  tînt;  les  septuagé- 
naires eux-mêmes  ne  se  croyaient  pas  dispensés  du  service 
envers  la  patrie. 

«  On  a  déjà  parlé  de  ces  deux  vieillards,  presque  nonagénaires, 
qui  se  rendirent  allègrement  à  Metz,  au  milieu  du  blocus,  et  y 
pénétrèrent  pour  y  transmettre  des  nouvelles.  Plus  tard,  c'est  un 
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brave  citoyen,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  à  la  barbe  blanclie,  qui 
se  transforme  en  émissaire  de  la  Défense  nationale  et  vient  se 
mettre  à  la  disposition  du  général  Le  Flô  '.  » 

Né  à  Metz,  il  habitait  Paris  au  début  de  la  guerre.  Quand  il 
apprend  que  son  pays  natal  est  envahi  par  les  armées  alleman- 
des, ce  vaillant  patriote  prend  la  résolution  de  s'en  rapprocher 
et  va  trouver  le  général  Le  Flô,  auquel  il  offre  ses  services, 
dans  le  cas  où  celui-ci  aurait  quelque  dépêche  à  envoyer  au 
maréchal  Bazaine.  Ému  par  tant  de  courageux  patriotisme,  le 
ministre  de  la  guerre  ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Prenez 
garde!  Je  dois  vous  dire  en  conscience  que  la  mission  que  vous 
sollicitez  est  très  dangereuse  ;  tous  les  agents  envoyés  jusqu'à 
présent  ne  sont  pas  revenus.  » 

Mais,  loin  d'être  découragé,  le  vieux  Lorrain  lui  répond  tran- 
quillement :  «  Monsieur  le  ministre,  je  suis  né  à  Metz,  je  connais 
le  pays;  j'ai  fondé,  il  y  a  quarante  ans,  des  usines  à  Gorze; 
cela  m'est  égal,  j'irai.  » 

Le  général  Le  Flô  lui  remet  alors  une  dépêche  pour  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  du  E.hin,  et  l'émissaire  se  met  en  route 
le  lendemain,  15  septembre.  Le  même  jour  il  couche  à  Amiens 
De  là,  il  s'avance  en  zig-zag,  tâtant  le  terrain,  suivant  l'ennemi, 
mais  ne  pouvant  parvenir  à  traverser  ses  lignes.  Voyant  cela, 
il  passe  en  Belgique,  à  Namur,  pour  essayer  d'une  marche  par 
le  Luxembourg  ;  mais  il  est  contraint  de  rentrer  en  France,  et  il 
va  à  Longwy.  Là,  il  apprend  du  commandant  Massaroli  qu'il  ne 
faut  pas  espérer  pouvoir  passer.  11  lui  demande  alors  de  lui  pro- 
curer un  émissaire,  en  qui  il  ait  toute  confiance  :  mis  en  rap- 
port avec  un  garde  forestier,  il  charge  celui-ci  de  porter  au 
maréchal  Bazaine  la  dépêche  du  général  Le  Flô.  Quant  à  lui. 
après  avoir  séjourné  quatre  jours  à  Longwy,  il  se  rendit  à  Na- 
mur, où  il  fut  heureux  d'apprendre  par  les  journaux  que  les 
événements  consignés  dans  sa  dépêche  étaient  parvenus  à  la 
connaissance  du  maréchal  Bazaine. 

—  Un  brave  marin,  nommé  Donzella,  né  à  Ajaccio,  fut  éga- 
lement chargé  de  la  même  mi^ssion  que  les  précédents  émis- 
saires. Petit  de  taille,  mais  doué  d'une  indomptable  énergie, 
Donzella  était  arrivé  à  Paris,  dans  les  derniers  jours  d'août, 
avec  les  nombreux  détachements  de  marins  appelés  à  la  défense 
delà  capitale,  et  faisait  partie  de  l'équipage  d'une  de  ces  canon- 
nières, qui  allèrent,  plus  tard,  défier  les  batteries  prussiennes 
jusqu'au  pied  des  coteaux  de  Meudon. 

Le  7  septembre,  il  est  appelé  à  la  préfecture  de  police,  où  l'on 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'invasion. 
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demande  des  hommes  sachant  bien  nager.  Le  11  septembre, 
M.  de  Kératry  le  charge  de  porter  une  dépêche  à  Bazaine; 
mais  cette  dépêche  est  «  tellement  si  petite  »  suivant  l'expres- 
sion de  Donzella,  qu'il  faut  condenser  le  texte  et  qu'on  le  charge 
de  dire  de  vive  voix  que  la  famille  du  maréchal  est  allée  s'éta- 
blir à  Tours. 

Arrivé  à  Thionville,  le  18  septembre,  en  passant  par  Luxem- 
bourg, il  va  trouver  le  colonel  Turnier,  en  son  quartier  général 
du  Café  français.  «  Je  lui  conte  mon  affaire,  dit  plus  tard 
Donzella,  mais  il  me  dit:  — Mon  garçon,  impossible  d'aller 
plus  loin.  —  Bah!  que  je  lui  réponds,  c'est  pas  par  terre  que  je 
dois  marcher ,  mais  par  la  Moselle  et  donnez-moi  un  conducteur 
pour  m'y  mener.  Après  ça,  c'est  plus  son  affaire,  c'est  la  mienne, 
je  m'en  charge.  Je  n'ai  qu'à  descendre  six  kilomètres  le  courant, 
moitié  au  fond,  moitié  dessus,  et  puis,  nous  verrons  bien  si  les 
Prussiens  me  remarquent 

«  Mais  le  colonel  Turnier  ne  voulut  pas  même  me  procurer  un 
conducteur  et  finit  par  me  dire  d'en  chercher  un  moi-même. 
D'après  lui,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  passer  et  il  ne  voulait  pas 
que  j'aiUe  à  Metz,  pour  cause  des  Prussiens,  qui  étaient  sur  la 
route,  comme  si  un  marin  ne  connaissait  pas  d'autres  chemins. 
J'eus  beau  lui  répliquer  que  si  je  me  faisais  tuer,  c'était  mon 
affaire,  il  ne  voulut  pas  consentir  à  faciliter  ma  mission. 

«  Le  colonel  Turnier  me  dit  alors:  «  J'ai  là  une  dépêche  arri- 
vée de  Metz  par  ballon  ;  vous  allez  la  porter  au  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  et  moi,  je  me  charge  d'envoyer 
votre  dépêche  au  maréchal  Bazaine,  par  des  hommes  sûrs  qui 
savent  l'allemand. 

«  Ça  me  coûtait,  ajoute  Donzella,  de  m'en  retourner  comme  ça, 
mais  il  fallut  obéir.  Quand  je  voulus  rentrer  dans  Paris,  les 
Prussiens  l'avaient  investi.  Je  me  dirigeai  sur  Tours  et  comme 
je  ne  connaissais  pas  le  ministre  de  la  guerre,  qui  était  M.  Gam- 
betta,  j'allai  trouver  mon  amiral  Fourichon,  en  pensant  que  ce 
serait  de  même  et  je  lui  remis  la  dépêche  du  colonel  Turnier. 
Pour  lors,  il  me  dit,  après  m'a  voir  regardé:  «  Tiens-toi  à  l'ordre, 
j'aurai  encore  besoin  de  toi,  dans  les  trois  jours.  —  C'est  bien, 
mon  amiral  Fourichon,  que  je  lui  dis;  tout  de  suite,  s'il  le  faut, 

«  Trois  jours  après,  on  me  demande  si  je  voulais  retourner  à 
Thionville;  j'y  consentis,  mais  j'eus  beaucoup  de  peine  à  y  par- 
venir, car  Thionville  était  investi.  Je  fus  obligé  de  me  déguiser 
en  marchand  d'osier  et  je  passai  ainsi,  au  milieu  d'un  poste 
prussien. 

«  Le  colonel  Turnier  reçut  la  dépêche  que  j'apportais  pour  lui 
et   me  chargea  de  dire  bien  des  choses  à  sa  famille  réfugiée  à 
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Dieppe.  Il  voulait  me  donner  une  lettre;  mais  je  refusai  de  la 
recevoir  en  disant  :  «  Je  veux  bien  me  charger  de  nouvelles 
orales,  mais  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  me  faire  fusiller  par 
les  Prussiens  uniquement  pour  dire  à  votre  famille  comment 
vous  vous  portez.  » 

«  Je  retournai  à  Tours  par  le  chemin  de  Belgique  et,  une  fois 
arrivé  à  Bruxelles,  j'allai  trouver  M.  Tachard,  notre  ministre 
plénipotentiaire. 

«  Ce  bon  M.  Tachard,  en  me  voyant,  me  dit  :  «  Que  voulez- 
vous?  »  —  Pour  lors,  vous  sentez  bien  que  je  lui  dis  mes  voyages 
et  que  je  remis  la  dépêche  du  colonel  Turnier.  M.  le  ministre  prit 
la  dépèche,  la  regarda  et  me  dit  :  «  C'est  bien.  Je  vais  l'envoj'er 
à  Tours,  à  M.  Gambetta.  » 

«  Aussitôt  ça  fini,  il  me  fît  trinquer  avec  lui  sans  reproche  et, 
en  trinquant,  nous  parlâmes  de  la  guerre  et  de  Bazaine.  Quand 
j'allais  partir,  ce  bon  M.  Tachard  m'arrêta  et  me  dit  : 
«  Tenez!  »  Il  me  donna  une  boîte  de  cigares  et  deux  cents  francs. 
Après  avoir  mis  ça  dans  ma  poche  et  salué  M.  le  ministre,  je  ne 
restai  pas  une  minute  à  Bruxelles.  Je  pris  le  chemin  de  fer  et, 
après,  j'arrivai  à  Rouen,  en  Normandie. 

u  Pour  lors,  à  Rouen,  je  me  suis  souvenu  de  la  commission 
du  colonel  et  comme  c'était  tout  pi'ès,  j'allai  faire  un  petit  tour 
à  Dieppe.  Là,  je  portai  les  compliments  du  colonel  à  la  famille, 
qui  me  fît  jaser  tout  le  temps  et  me  reçut  en  confusion.  Ces 
gens,  ils  ne  me  connaissaient  pas  et  cependant,  ils  me  traitèrent 
comme  de  la  famille. 

«  Pour  lors,  je  m'en  retournai  à  Tours  et,  là,  mon  amiral 
Fourichon,  il  me  plaça  dans  un  autre  service. 

«  C'est  égal,  ça  n'empêche  pas  que  j'ai  toujours  regretté  que 
le  colonel  Turnier  n'ait  pas  voulu  me  laisser  aller  jusqu'à  Metz, 
car  j'y  serais  certainement  arrivé.  » 

—  «  Un  autre  marin,  le  quartier-maître  Quatrebœuf,  fut,  lui 
aussi,  chargé  par  M.  de  Kératry,  en  même  temps  que  Donzella, 
d'une  mission  verbale  pour  Bazaine. 

«  Arrivé  à  Longwy,  dans  le  courant  de  septembre,  il  fît  tous  ses 
efforts  pour  faire  savoir  au  commandant  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin,  que  des  approvisionnements  considérables  l'attendaient 
dans  cette  place,  mais  il  n'y  réussit  pas. 

—  «  Après  de  tels  témoignages,  Bazaine  a-t-il  été  fondé  à  dire 
qu'aucun  des  émissaires  de  la  Défense  nationale  ne  parvint 
jusqu'à  lui  et  qu'il  resta  ainsi,  sans  connaissance  des  faits 
accomplis  hors  de  Metz. 

((  Ce  fut  pourtant  par  cette  dissimulation  odieusement  calculée 
et  par  l'ignorance  des  faits  parvenus  jusqu'à  lui,  dans  laquelle 
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il  maintint  son  entourage,  qu'il  put  abuser  ses  lieutenants,  leur 
faire  accepter  et  subir  la  plus  odieuse  capitulation  et  jeter,  en 
même  temps,  la  brave  population  de  Metz  dans  cet  esprit  din- 
ceriitude,  qui  l'énervait  et  l'empêchait  de  prendre  aucune  réso- 
lution contre  la  trahison,  qui  Tétreignait  ».  » 

Conclusion  :  Bazaine  ne  voulait  pas  communiquer  avec  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  dans  le  but  évident  de 
réserver  sa  Ubevté  d'action,  en  vue  du  plan  coupable  qu'il  avait 
conçu. 

2"  Corps  {Brigade-mixte).  —  Toujours  la  même  inaction.  A  part 

FOURRAGE  EXÉCUTÉ  A  MAGNY-SUR-SËILLE 
le  15  septembre  1870,  par  le  Si'    de   ligne   (^brigade-mixte). 
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quelques  coups  de  feu  échangés  aux  avant-postes,  rien  ne  vient 
troubler  la  monotonie  de  l'existence  actuelle.  Les  causeries  sont 
vives  dans  les  popotes  des  officiers  de  la  brigade-mixte  :  les 
uns  croient  tout  perdu,  les  autres  tout  sauvé.  Au  fond,  il  y  a 
de  bien  vives  inquiétudes  dans  les  esprits,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  veut  l'avouer  tout  haut. 
Le  capitaine  Daily,  commandant  la  3*  compagnie  du  2*  batail- 


1.   Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'invasion. 
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Ion  du  84^  de  ligne,  reçoit  Tordre,  dans  la  matinée,  d'aller^  avec 
trois  compagnies  de  son  régiment,  protéger  un  fourrage,  qui 
doit  se  faire  à  Magny,  petit  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seille,  de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer  de  Metz  à  Sarrebriick. 
Cette  localité  est,  pour  ainsi  dire,  un  point  neutre  compris 
entre  nos  avant-postes  et  ceux  de  l'ennemi.  Chacun  y  vient 
à  son  tour,  mais  personne  ne  se  soucie  de  l'occuper,  parce  qu'il 
est  situé  dans  un  bas-fond.  Il  y  a  lieu,  pour  cette  opération 
projetée,  de  prendre  quelques  précautions,  l'ennemi  ayant  établi 
ses  postes  à  trois  ou  quatre  cents  mètres,  seulement,  au 
delà  de  ce  village. 

A  onze  heures  du  matin,  la  reconnaissance  quitte  le  camp  : 
elle  se  compose  de  trois  compagnies  du  84«  de  ligne  et  d'une 
section  à  pied  et  à  cheval  de  la  compagnie  de  partisans  de  la 
brigade-mixte.  Après  avoir  dépassé  les  avant-postes  français 
situés  au  pont  du  chemin  de  fer  et  à  celui  de  la  Seille,  le  capi- 
taine Daily  fait  partir,  en  éclaireurs,  le  peloton  du  3«  lanciers, 
que  commande  le  sous-lieutenant  Bergasse.  Ces  cavaliers  pénè- 
trent, sans  tirer  un  seul  coup  de  feu,  dans  le  village  de  Magny 
et  le  fouillent  dans  tous  les  sens.  Aucun  ennemi  ne  s'y  trouve. 

Le  capitaine  Daily  rejoint  alors  les  lanciers  avec  son  infante- 
rie, à  laquelle  il  fait  prendre  les  dispositions  suivantes  :  —  Une 
compagnie,  formant  réserve,  s'établit  place  de  l'Église;  une  com- 
pagnie à  l'entrée  du  village,  une  section  déployé  en  tirailleurs 
dans  la  direction  de  Peltre  ;  une  compagnie  à  la  sortie  du  village, 
déployée  tout  entière  en  tirailleurs,  face  au  pont  du  ruisseau  du 
Bouillon,  sur  la  route  de  Nancy;  les  partisans,  de  l'autre  côté 
de  cette  route,  se  déploient  en  avant  du  château  de  M.  Suby; 
enfin,  le  peloton  de  lanciers  prend  position  sur  la  hauteur,  à 
soixante  mètres  du  village  de  Magny,  face  au  ruisseau  de  Saint- 
Pierre. 

Cette  opération  devant  avoir  surtout  pour  but  de  faire  du 
fourrage,  le  capitaine  Daily  a  recommmandé,  de  la  façon  la 
plus  absolue,  d'éviter  de  faire  le  coup  de  feu  avec  les  avant- 
postes  ennemis.  Le  village  étant  rempli  de  voitures  et  de  cava- 
liers, il  pourrait  y  avoir  inutilement  des  blessés.  Un  employé  de 
l'intendance  parcourt  Magny  et  prend  dans  les  fermes  de  quoi 
remplir  les  voitures  amenées  par  nos  soldats.  La  cavalerie  fait 
des  bottes.  Enfin,  on  enlève,  contre  des  bons  délivrés  aux  pay- 
sans, le  plus  possible. 

Pendant  cette  opération,  quelques  troupes  ennemies  se  réu- 
nissent sur  les  hauteurs  de  Pouilly,  qui  dominent  le  village.  Le 
fort  de  Queuleu  tire  quelques  coups,  qui  font  rentrer  cette 
troupe  sous  bois,  et  le  fourrage  s'achève  sans  encombre. 
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Malheureusement  on  n'a  pas  emmené  assez  de  voitures  ;  toutes 
les  maisons  sont  encore  pleines  de  fourrages.  C'est  fâcheux 
qu'on  ne  puisse  tout  enlever.  Il  peut  prendre  fantaisie  à  l'en- 
nemi de  venir,  après  le  départ  des  Français,  incendier  ce  qui 
reste  de  ces  denrées  dans  le  village. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  la  petite  colonne  rentre  au 
camp  et  le  capitaine  Daily  rend  compte  au  général  Lapasset 
r[u'on  a  pris  beaucoup  de  fourrages,  mais  qu'il  en  reste  bien 
davantage.  Dans  une  grange,  se  trouve  une  énorme  quantité  de 
blé  en  gerbes. 

—  Dans  la  journée,  on  apprend  au  84*  de  ligne  les  promotions 
suivantes.  Le  lieutenant-colonel  Charmes  est  nommé  colonel  du 
73"  de  ligne;  le  commandant  Dufourc  d'Antist  du  2"=  bataillon, 
lieutenant-colonel  du  77«,  et  le  capitaine  adjudant-major  Kionlin 
du  2'  bataillon,  chef  de  bataillon  au  32''  de  ligne. 

—  Depuis  qu'il  a  été  résolu  que  l'armée  doit  rester  sous  Metz, 
des  travaux  de  tranchée  ont  été  entrepris  pour  mettre  nos  troupes 
à  l'abri  de  toute  surprise,  sur  le  front  de  la  brigade-mixte,  en 
arrière  de  la  première  ligne  de  travaux,  qui  part  de  la  Grange- 
aux-Ormes  et  aboutit  à  la  ferme  Bradin  et  à  la  voie  ferrée  de 
Sarrebrûck  ;  on  est  en  train  de  construire  quatre  parallèles 
entre  cette  première  ligne  et  le  chemin  de  fer.  Des  troupes  de 
soutien,  fournies  par  le  2«  corps,  occupent  ces  tranchées. 

Ainsi  nos  camps  sont  à  l'abri  d'une  attaque  de  vive  force. 
De  plus,  de  l'autre  côté  de  la  voie  ferrée,  dont  les  hauteurs 
dominent  toute  cette  partie  du  terrain,  des  batteries  vont  être 
construites.  Elles  seront  armées  de  pièces  de  24  et  de  mitrail- 
leuses. Tous  les  jours,  chaque  régiment  de  la  brigade-mixte 
fournit  deux  cents  travailleurs. 

Dans  la  soirée,  le  général  Lapasset  vient  dire  au  nouveau 
lieutenant-colonel  du  84»,  M.  Doumenjou,  qu'il  a  résolu  de  chan- 
ger le  campement  de  ce  régiment,  et  emmène  avec  lui,  au 
Sablon,  le  capitaine  Daily,  pour  lui  faire  voir  le  nouvel  emplace- 
ment. Là,  malgré  le  brouillard,  il  indique  à  peu  près  à  cet 
officier,  le  terrain  que  devra  occuper  le  84*=  de  ligne  :  «  Je  veux, 
dit  ce  général,  mettre  surtout  les  hommes  à  l'abri  d'un  bombar- 
dement possible  d'un  moment  à  l'autre.  A  cet  effet,  les  hommes 
creuseront  des  tranchées  assez  profondes,  pour  pouvoir  y  camper 
sous  leurs  petites  tentes  mises  en  forme  de  toiture  sur  des 
chevrons  en  bois.  De  plus,  les  cuisines  seront  établies  en  arrière 
et  mises  aussi  à  l'abri  des  obus.  » 

4"  Corps.  —  Le  15  septembre,  le  15«  de  ligne  (division  de 
Lorencez)  prend  l'emplacement  du  33«  de  ligne,  sur  le  fîanc  du 
fort  de  Plappeville,  à  gauche  du  village  de  Lorry. 
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Le  même  jour,  le  lieutenant-colonel  Grébus  du  65"  de  ligne 
vient  prendre  le  commandement  du  54"^  de  ligne  (division  de 
Lorencez).  Le  général  de  division,  comte  Pajol,  est  désigné  pour 
le  commandement  de  la  division  de  cavalerie  du  4'  corps  et  le 
général  de  Montarby  est  placé  à  la  tête  de  la  brigade  légère. 

Le  15,  le  général  de  Ladmirault  reçoit  l'ordre  de  se  porter,  sans 
retard  et  de  nuit,  sur  un  ouvrage  ennemi  établi  dans  le  bois  de 
Vigneulles,  sur  le  plateau  de  Plappeville.  De  cette  redoute 
armée,  dit-on,  de  pièces  de  siège,  l'ennemi  peut  balayer  les 
campements  du  6*  corps  et  envoyer  des  obus,  jusque  dans  la 
ville. 

Le  général  de  Ladmirault  s'y  •  porte  avec  des  troupes  du 
4«  corps,  mais  il  vint  annoncer,  le  lendemain,  que  le  rapport  fait 
àTétat-major  général  était  erroné  et  que  ses  reconnaissances 
n'avaient  trouvé  aucune  trace,  sur  ce  point,  de  batteries 
ennemies,  ni  même  de  tranchées. 

6"=  Corps.  —  Le  15  septembre,  la  8^  batterie  du  S^  d'artillerie 
(division  Tixier)  reçoit  l'ordre  de  faire  l'armement  d'une  batterie 
de  position,  située  au  saillant  des  lignes,  entre  la  route  de 
Thionville  et  Saint-Éloy. 

La  12'  batterie  du  8"  d'artillerie  (division  Levassor-Sorval) 
fait  du  fascinage,  pour  construire  la  batterie  du  cimetière  de 
Woippy,  battant  la  plaine  et  les  débouchés  de  Saulny.  Les 
artilleurs  cueillent  des  feuilles,  pour  nourrir  leurs  chevaux  et  les 
foni,  paître. 

—  Dans  la  nuit  du  15  au  16  septembre,  les  chefs  de  corps  sont 
prévenus  qu'une  vieille  femme  des  villages  voisins  prétend  avoir, 
à  tous  risques,  traversé  les  avant-postes  prussiens,  pour 
avertir  que  ceux-ci  se  préparent  à  attaquer,  cette  nuit  même, 
nos  avant-postes.  Les  ofticiers  supérieurs  de  service  sont  avertis 
de  se  tenir  prêts  à  faire  prendre  les  armes  au  premier  signal. 

La  compagnie  de  partisans  du  25^  de  ligne  (division  Levassor- 
Sorval)  reste  embusijuée  en  avant  de  Woippy,  et  une  compa- 
gnie de  chaque  bataillon  de  ce  régiment  descend  dans  ce  vil- 
lage, afin  d'y  renforcer  les  cinq  compagnies,  qui  y  sont  déjà  de 
grand'garde. 

Mais,  de  minuit  à  quatre  heures  du  matin,  aucun  mouvement 
ne  se  produit  du  côté  de  l'ennemi.  La  nuit  s'achève  sans  résul- 
tat. A  l'aube,  les  partisans  du  25«  de  ligne  se  portent  alors  en 
avant  vers  Sainte-Agathe.  Arrivés  à  quatre  cents  mètres  de 
cette  ferme,  ils  se  forment  en  deux  pelotons:  un  clairon, posté  à 
trois  cents  mètres  sur  leur  gauche,  sonne  la  charge.  Les  Prus- 
siens sortent  précipitamment  des  constructions  de  Sainte- Agathe 
et  n'y  rentrent,  qu'après  avoir  essuyé  quatre  feux  de  peloton  de 
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la  part  des  partisans  :  ceux-ci  sont  de  retour  au  camp  à  six 
heures  du  matin. 

Garde  impériale.  —  Dans  la  journée  du  15,  le  général  Bour- 
baki  va  rendre  visite  au  maréchal  Canrobert.  Celui-ci  lui 
raconte  que  le  lieutenant-colonel  prussien  von  Bûrg,  ancien 
attaché  militaire  à  l'ambassade  de  Prusse  à  Paris,  a  écrit  à 
M.  de  Vaulgrenant  pour  lui  annoncer  que  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  n'est  pas  mort  mais  qu'il  est  en  Belgique,  où  il  reçoit 
les  soins  exigés  par  sa  blessure. 

D'après  une  version,  qui  aurait  été  racontée  au  maréchal 
Canrûbert,  l'une  des  armées  prussiennes  aurait  suivi  celle  du 
duc  de  Magenta,  à  quatre  lieues  de  distance.  Avis  de  ce  fait 
aurait  été  donné  par  un  habitant  à  un  colonel  de  notre  cava- 
lerie, qui  l'aurait  congédié  en  haussant  les  épaules.  L'autre 
armée  ennemie  aurait  attaqué  la  tête  de  colonne  de  Mac- 
Mahon.  C'est  à  cette  circonstance  d'une  attaque  de  front,  suivie, 
le  même  jour,  d'une  attaque  sur  les  derrières,  qu'aurait  été  dû 
le  désastre  de  Sedan. 

Plus  on  réfléchit  sur  les  événements  qui  viennent  de  se 
dérouler,  plus  on  acquiert  cette  conviction  que  les  Prussiens 
ont  pour  eux  avant  tout,  non  leur  science  militaire,  mais  la 
série  indéfinie  des  fautes  que  nous  avons  commises.  C'est  là  la 
partie  la  plus  forte  de  leur  avoir. 

—  Il  court  dans  le  camp  des  bruits  insensés  :  les  habitants  de 
Belleville  se  seraient  rendus  maîtres  de  Paris,  la  garnie  natio- 
nale aurait  été  bousculée,  le  prince  royal  de  Prusse  aurait  été 
appelé  dans  notre  capitale,  pour  mettre  l'ordre,  etc..  etc..  On 
dit  que  le  pape  a  quitté  Rome,  que  la  république  a  été  pro- 
clamée en  Italie  et  ailleurs,  etc..  Tout  cela  peut  modifier  la 
situation  respective  de  la  France  et  de  la  Prusse,  changer  la 
face  des  choses,  rendre  très  avantageuse  la  prolongation  de 
notre  résistance. 

—  Le  maréchal  Bazaine  a  adressé,  aujourd'hui,  15  septembre, 
aux  commandants  de  corps  d'armée,  une  instruction  du  médecin 
en  chef  de  l'armée,  contenant  des  prescriptions  hygiéniques  à 
faire  observer  par  les  troupes. 

Le  maréchal  Canrobert  avait  demandé  au  général  Bourbaki 
de  mettre  à  sa  disposition  une  batterie  de  12  de  la  réserve  gé- 
nérale de  l'artillerie,  pour  l'armement  de  ses  lignes.  Le  général 
accorde  aussitôt  cette  batterie,  sauf  approbation  du  maré- 
chal Bazaine,  qui  refuse  son  consentement  sans  motiver  sa 
décision. 

—  Ordre  est  donné  au  général  commandant  en  chef  le  corps  de 
la  garde  impériale,  de  faire  fournir,  chaque  jour,  par  son  infan- 
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terie,  cent  travailleurs,  avec  les  outils  nécessaires  et  une  section 
du  génie,  à  la  division  de  Cissey,  pour  concourir  à  l'exécution 
des  lignes  de  défense  en  avant  de  Longeville,  entre  la  Moselle  et 
le  mont  Saint-Quentin. 

En  rendant  compte  au  maréchal  Bazaine  que  ses  ordres  à  cet 
égard  seront  exécutés,  le  général  Bourbaki  le  prévient  que  tout 
le  reste  des  troupes  du  génie  attachées  à  la  garde  impériale  est 
mis  déjà,  depuis  quelque  temps,  à  la  disposition  du  6®  corps 
d'armée  et  que  les  officiers  sont  organisés  en  brigades,  comme 
dans  un  siège. 

L'infanterie  de  la  garde  fournit,  chaque  jour,  deux  mille 
quatre  cents  travailleurs  au  6"  corps  d'armée  pour  l'exécution 
de  ses  lignes  de  défense.  La  journée  de  travail  est  divisée  en 
trois  séances,  à  chacune  desquelles  se  trouvent  affectés  huit 
cents  travailleurs  (le  tiers  du  chiffre  total). 


'%^ 


Visite  du  général  Frossard  aux  avant-postes  du  2*  corps. 


CHAPITRE  IX 


La  proclamation  de  Goffinières. 


Des  nouvelles  enfin!...  —Le  Vœu  national.  —  Communication  de 
nouvelles  aux  journalistes.  —  Une  auiorisation  retirée.  —  Un  éloge 
non  mérité.  —  Lecture  des  journaux.  —  Ordre  de  Bazaine  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  —  Le  nouveau  gouvernement.  —  Ordre  de  supprimer 
les  aigles  sur  les  papiers  officiels  de  l'armée.  —Cet  ordre  est  rap- 
porté. —  Communiqué  de  VIndépendant  rémois.  —  Refus  des  Alle- 
mands de  traiter  avec  un  autre  gouvernement  que  l'Empire.  —  Ba- 
zaine tente  une  démarche  auprès  de  Frédéric-Charles.  —  Réponse 
de  Frédéric-Charles. —  Une réponse  de  Bismarck  à  Jules  Favre.  — 
Ordre  de  Cofflniéres  à  lapresse  messine. —Départ  des  émissaires 
Crusem,  Metzenger,  Olivon,  Ousson,  etc.  —Nouveau  campement 
de  la  brigade-mixte.  —  Les  nouvelles  tranchées-abris.  —  A  la 
Grange-aux-Ormes.  —  Promotions  aux  grenadiers  de  la  garde.— 
Au  4e  corps.  —  Le  faux  ouvrier  armurier.  -^  Un  ennemi  généreux. 
—  Acte  de  barbarie.  —  Un  res^^uscité.  —  Un  ennemi  implacable.  — 
Une  fière  réponse.  —  Dévouement  d'une  vieille  domestique  en- 
vers son  maître.  — Un  patriote. —  Le  fermier  de  Chanterenne.  — 
Mort  sur  son  seuil.  —  Dévouement  des  paysans  de  la  banlieue  de 
Metz.  —   Courage   des   habitants    de  Bruville,  à  la  bataille  du 
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16  a.-iùt.  —  Trait  d  ^  rouraae  des  sieurs  Victor  Gagnerey  ot  Gigout. 

—  Grand' gardes  du  G^  corps.  —  Nouvelles  données  au  généra' 
Bourbaki.  —  Considér.itions  sur  les  trav  ux  de  défense  du  6^  corp.^. 

—  Aux  avant-postes.  —  Passe-temps  des  soldats  de  la  gardo.  — 
La  cervelle  clans  le  casque!  —  Interdiction  de  la  chasse  dans  la  ban- 
lieue de  Metz.  —  Arrêté  sur  la  suie  de  cheminée.  —  Réduction  ce 
la  ration  de  pain.  —  Omelettes  forcées.  —  Dernières  illusions.  — 
Suspension  du  Journal  de  Metz  pour  une  semaine.  —  Surexcita- 
tion patriotique  delà  population  de  Metz.  —  Réunion  des  notables 
messins  à  l'hôtel  du  Nord.  —Adresse  envoyée  à  Bazaine.  —  Une 
impudente  déclaration.  —  Déclaration  de  Bazaine  au  général 
Deligny  et  au  colonel  Fay.  — L'inquiétude  des  Messins  augmente. 

—  Conférences  publiques.  —  Une  phrase  prophétique.  —  Le  mar- 
tj're  de  Metz  commence.  —Mouvements  d'artillerie  du  2»  corps.  — 
Reconnaissance  des  éclaireurs  de  la  division  de  Castagny.  —  Trait 
décourage  du  soldat  Carme  du  69^  de  ligne.  —  Sous-officiers  et 
soldats  distingués  de  la  compagnie  d'éclaireurs  de  la  20  brigade 
de  la  division  de  Castagny.  —  Feu  du  fort  Saint-Julien  sur  une 
colonne  ennemie.  —  Exécution  du  sergent  Tertret.  —  «  Pardon, 
mes  chefs!  Pardon,  mes  camarades!  »  —  Au  fort  Saint-Julien.  — 
Une  courageuse  expiation. — "Le  commandant  Renaud,  du  5<=  batii!- 
lon  de  chasseurs  à  pied.  —Nominations  à  ce  bataillon.  —  Fusillades 
aux  avant-postes  du  6«  corps.  —  Incendies  nocturnps.  —Arrivée 
des  journaux  de  Metz.  —  La  poignée  de  main  c'e  Judas!  —  Une 
déclaration  du  général  Trochu.  —Les  alarmistes.  —Récit  de  la 
bataille  de  Sedan  par  les  prisonniers  échangés  à  Metz.  —  Appré- 
ciation du  général  Brincourt.  —  Napoléon  III  ne  voulait  pas  la 
guerre.  —  Une  conversation  de  l'Empereur  avec  le  général  Bour- 
baki.—  Fautes  commises  au  début  de  la  guerre.  —  Les  louanges 
des  journalistes  à  Bazaine.  —  Anecdote  sur  le  prin  e  Napoléon. 

—  Ordre  à  chaque  corps  d'armée  de  fournir  journellement  cin- 
quante chevaux  pour  le  service  des  subsistances.  —Les  payeurs 
de  l'armée  rappelés  à  Metz.  —  Une  appréciation  sur  le  Corps 
législatif!  —  Un  ordre  à  la  Bazaine. 


Vendredi  16  septembre.  —  Le  temps  est  beau,  mais  froid. 

Des  nouvelles...  enfin! 

Ainsi  commence  l'article  de  tête  du  Yœu  national  paru  ce 
jour-là,  et  annonçant  la  miraculeuse  arrivée  dans  nos  lignes,  du 
brigadier  du  génie,  prisonnier  à  Ars-sur-Moselle,  qui  s'est  évadé 
et  a  apporté  l'avant-veille  à  Metz,  deux  journaux,  un  Moniteur 
du  7  courant  et  un  Volontaire  du  10,  qu'il  a  cachés  dans  ses 
bottes. 

Le  même  jour,  le  général  Coffînières  fait  informer  les  rédac- 
teurs en  chef  et  directeurs  des  journaux  de  Metz  de  se  trouver, 
à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  son  cabinet. 

A  cette  nouvelle,  les  journalistes  courent  chez  le  commandant 
supérieur,  qui  est  en  possession  de  ces  bienheureux  journaux. 
Le  général  Coffinières  consent  à  leur  en  donner  officiellement 
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connaissance,  mais  la  moitié  n'a  pas  été  copiée,  que,  tout  à  coup, 
changeant  d'idée,  le  commandant  supérieur  les  fait  reprendre. 

Néanmoins,  les  quatre  ou  cinq  journalistes,  employés  à  ce 
travail,  ont  extrait  les  parties  les  plus  intéressantes  de  ces 
numéros. 

En  même  temps, «le  préfet  de  la  Moselle,  M.  Paul  Odent, 
s'empresse  de  réunir  tous  les  directeurs  des  journaux  de  Metz, 
pour  leur  interdire  toute  appréciation  des  événements  récem- 
ment accomplis.  1» 

«  C'est  ainsi  que  Metz  a  connaissance  de  la  proclamation  du 
gouvernement  de  la  Défende  nationale  au  peuple  français  et  de 
la  circulaire  du  ministre  des  affaires  étrangères  aux  agents 
diplomatiques,  dans  laquelle  se  trouve  cette  phrase  : 

«  Nous  ne  céderons  ni  un  pouce  de  notre  territoire  ni  une 
pierre  de  nos  forteresses.  Une  paix  honteuse  serait  une  guerre 
d'extermination  à  courte  échéance.  » 

Tous  les  journaux  cités  dans  ce  numéro  applaudissent  à  cet 
énergique  langage;  le  Volontaire,  lui-même,  oubliant  ses  diver- 
gences d'opinion  avec  Jules  Favre,  imprime  sous  la  signature 
de  M.  Xavier  Eyma  : 

«  Nous  sommes  en  face  de  l'ennemi.  Nous  y  serons  jusqu'au 
jour  où  la  paix  pourra  être  signée  dans  les  termes  que  AL  Jules 
Favre  a  si  noblement  exprimés.  » 

«  Le  Français  explique  l'admiration  que  lui  inspire  la  con- 
duite du  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz  en  ces  termes  : 

«  Tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  pour 
vaincre,  Bazaine  l'a  fait....  Il  lutte  et  lutte  toujours,  sans  trêve 
ni  relâche.  Que  la  voix  du  pays  s'élève  si  grande,  qu'elle  dé- 
passe les  lignes  prussiennes,  qu'elle  porte  aux  habitants  de 
Metz,  à  l'armée  de  Bazaine,  à  son  chef  héroïque,  Thommage  de 
notre  admiration.  « 

«  Si  la  voix  du  rédacteur  du  Français,  bloqué  dans  Metz  avec 
nos  troupes,  dépassait,  elle  aussi,  les  lignes  prussiennes,  certes 
elle  modérerait  l'enthousiasme  de  cette  feuille  pour  le  chef 
héroïque  2.  » 

Les  officiers  et  soldats  se  précipitent  sur  les  journaux  de  Metz 
contenant  les  extraits  du  Moniteur  et  du  Voltaire,  pendant  toute 
la  journée.  Le  soir,  on  les  lit  encore  à  la  clarté  des  bougies  ou 
à  la  lueur  des  feux  de  bivouac  ;  la  lecture  se  fait  à  haute  voix, 
et  la  foule  écoute  en  silence.  Puis  les  commentaires  vont  leur 
train.  Le  Volontaire  donne  des  détails  sur  la  bataille  et  la  capi- 
tulation de  Sedan,  tandis  que  le  Moniteur  fait  connaître  l'orga- 

1 .  Spoll,  Campagne  fie  la  Moselle. 

2.  Spoll,  Metz,  1870. 
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nisation  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  et  les  événe- 
ments dont  Paris  a  été  le  théâtre. 

«  De  tout  ce  que  nous  lisons,  écrit,  à  ce  sujet,  un  officier  de 
l'état-major  du  génie  du  3"  corps  \  nous  concluons  avec  plus  de 
confiance  que  jamais,  que  la  paix  va  se  faire,  et  l'on  en  arrive 
bientôt  à  discuter  les  conditions  que  peut  exiger  la  Prusse.  Tout 
le  monde  est  d'accord  qu'elle  ne  demandera  pas  de  cession  de 
territoire,  que  l'Europe  d'ailleurs  n'y  consentirait  pas  et  qu'elle 
imposera  seulement  une  contribution  de  guerre  de  trois  à  quatre 
milliards  ! 

«  Quant  à  moi,  ajoute  cet  officier,  une  chose  m'afflige  :  c'est 
de  voir  que,  dans  un  moment  pareil,  la  vice-présidence  du  gou- 
vernement est  donnée  à  Jules  Favre,  qui  a,  en  outre,  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Un  avocat  dans  un  pareil  poste, 
un  avocat  quand  la  patrie  est  en  danger,  quand  il  faut  agir  et 
se  hâter...  malheur  !  » 

—  Ce  même  jour,  16  septembre,  à  la  suite  de  la  réception  des 
ournaux  transmis  d'Ars-sur-Moselle,  Bazaine,  comprenant 
l'impossibilité  de  garder  le  silence  vis-à-vis  de  l'armée,  se  dé- 
cide, lui  aussi,  à  instruire  ses  troupes  et  les  habitants  de  Metz 
des  nouvelles  qu'il  a  reçues,  et,  dans  un  ordre  du  jour  à  l'armée 
du  Rhin,  annonce  la  captivité  de  l'Empereur,  le  départ  de  Tlm- 
pératrice  et  la  constitution  d'un  pouvoir  exécutif,  dont  il  donne 
la  composition. 

Cet  ordre,  bien  que  conçu  dans  une  forme  dubitative,  ne  laisse 
cependant  plus  de  doute  sur  les  tristes  événements  qui  viennent 
de  s'accomplir.  En  voici,  du  reste,  le  texte  : 

ARMÉE  DU  RHIN 


ORDRE  GÉNIÎRAL   NUMÉRO    9 


A  l'armée  du  Rhin. 

«  D'après  deux  journaux  français  des  7  et  10  septembre,  ap- 
portés au  quartier  général  par  un  prisonnier  français,  qui  a  pu 
franchir  les  lignes  ennemies,  l'empereur  Napoléon  aurait  été 
interné  en  Allemagne,  après  la  bataille  de  Sedan,  et  l'Impéra- 
trice, ainsi  que  le  Prince  Impérial,  ayant  quitté  Paris  le  4  sep- 

1.   Trois  mois  à  l'armée  de  Mels. 
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tembre,  un  pouvoir  exécutif,  sous  le  titre  de  :  Gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  s'est  constitué  à  Paris. 

«  Les  membres  qui  le  composent  sont  : 

«  Le  général  de  division  Trochu, gouverneur  de  Pari?, président; 
Jules    Favre,    député;  Jules  Simon,    député; 

Garnier-Pagès,      —  Ernest  Picard     — 

GaMBETTA,  —  DE  KÉRATRY,  — 

Crémieux,  —  Jules  Ferry,        — 

E.   ARAGO,  —  ROCHEFORT,  — 

Pelletan,  —  Glais-Bizoin,        — 

«  Généraux,  officiers  et  soldats  de  Tarmée  du  Rhin, 

«  Nos  obi  gâtions  militaires  envers  la  Patrie  en  danger  restent 
les  mêmes.  Continuons  donc  à  la  servir  avec  dévouement  et  avec 
la  même  énergie,  en  défendant  son  territoire  contre  les  mauvaises 
passions. 

«  Je  suis  convaincu  que  votre  moral,  ainsi  que  vous  en  avez  déjà 
donné  tant  de  preuves,  restera  à  la  liauteur  de  toutes  les  circons- 
tances et  que  vous  ajouterez  de  nouveaux  titres  à  la  reconnais- 
sance et  à  l'admiration  de  la  France. 

«  Au  grand  quartier  général  du  Ban- Saint-Martin,  le  16  septembre  1S70. 

«  Le  maréchal  de  France,  commandant  en  chef, 
«  Signé  :  Bazaine. 

«  Pour  ampliation  : 

«  Le  général  de  division,  chef  d'élat-major  général, 
«  Signé  :  A.  Jarras.  » 

■  Il  n'y  a  plus  de  doute.  La  seule  armée,  qui  a  pu  être  organisée 
à  peu  près,  en  dehors  de  l'armée  du  Rhin,  est  prisonnière;  l'ar- 
mée allemande  marche  sur  Paris  et,  sans  être  pessimiste,  cha- 
cun comprend  que,  quel  que  soit  le  nombre  d'hommes  que  la 
France  pourra  lever  à  la  hâte,  les  chefs  manqueront,  les  cadres 
ne  pourront  pas  être  complétés,  l'homogénéité  n'existera  pas, 
et  cîue,  par  conséquent,  il  n'y  aura  nulle  cohésion,  nulle  force 
réelle,  malgré  la  vaillance  individuelle. 

«  Nous  avons  fait  l'expérience  delà  tactique  prussienne,  nous 
sommes  en  mesure  de  la  déjouer,  mais  une  nouvelle  armée  aura 
à  faire,  à  ses  dépens,  la  même  expérience.  Nous  nous  disons 
toutes  ces  choses  parfaitement  vraies.  Militaires,  nous  com- 
prenons qu'une  armée  ne  s'improvise  pas,  même  sous  la  près- 
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sion  des  événements  et  que  le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus 
exalté  ne  suffit  pas,  sans  organisation,  pour  triompher  de  la 
puissance  d'une  armée  nombreuse,  dont  tous  les  services  fonc- 
tionnent régulièrement.  Aussi  sommes-nous  profondément 
affligés  de  notre  inaction  et  de  notre  impuissance  à  servir  la 
cause  sacrée  du  pays,  et  déjà,  de  cruelles  appréhensions  se  pro- 
duisent sur  le  résultat  de  notre  situation,  qui  va  s  "aggravant 
chaque  jour  *. 

«  Que  faisons-nous  ici?  —  écrit  également  à  cette  date  du 
16  septembre,  un  officier  de  voltigeurs  de  la  garde,  —  qu'attend 
donc  le  chef,  ou  plutôt  le  Sphinx? .. .  Paris  résiste  et  s'orga- 
nise, notre  inaction  est  un  crime  de  lèse-patrie;  c'est  Cromwell 
qui  se  dessine,  Cromwell  sans  le  génie  du  Pi^otecteur  ^.  » 

Si  Bazaine  a  permis  au  général  Coffinières  d'annoncer  la  pro- 
clamation de  la  République,  c'est  qu'il  craint  de  se  démasquer 
trop  tôt  et  de  se  compromettre.  Déjà,  la  veille  même  (15  sep- 
tembre), le  maréchal  a  prescrit  à  M.  Dehau,  sous-chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  guerre  et  attaché  à  l'état- major  général,  de 
faire  supprimer  sur  les  letlres  de  nominations  d'officiers  et  sui* 
les  brevets  de  la  Légion  d'honneur,  les  fleurons  aux  armes 
impériales,  ainsi  que  l'en-tête  au  nom  de  l'Empereur. 

Mais  ces  sentiments  durent  peu.  Quatre  jours  après,  ordre 
est  donné  par  Bazaine  de  tout  rétablir  dans  l'état  primitif,  et  le 
commandant  de  l'armée  de  Metz  ne  paraît  plus  disposé  à 
reconnaître  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  avec 
lequel  il  s'est  cependant  efforcé,  comme  on  l'a  vu,  de  communi- 
quer le  15  septembre. 

Deux  faits  d'une  égale  importance  ont  modifié  les  idées  du 
maréchal  : 

1°  D'abord,  l'armée  ennemie  n'a  pas  rencontré  autant  de 
résistance  que  Bazaine  l'a  d'abord  supposé,  et  elle  s'avance 
sans  obstacle,  jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Ainsi  le  champ 
lui  paraît  libre.  «  Ce  qui  est  plus  significatif  encore,  c'est  que  les 
conseils  de  guerre,  à  Metz,  continuèrent  jusqu'à  la  fin  du  siège 
à  rendre  leurs  sentences  au  nom,  de  l'Empereur.  •*  » 

2"  Le  16  septembre,  comme  l'affirma  plus  tard,  le  baron 
Debains  et  non  le  21,  comme  voulut  le  prétendre  Bazaine,  un 
document  des  plus  sérieux  parvient  à  Metz.  C'est  un  numéro  de 
V Indépendant  Rémois,  lequel,  sur  l'ordre  du  gouverneur  alle- 
mand de  la  ville  de  Reims,  a  publié  le  communiqué  suivant,  en 
date  du  11  septembre  : 

1.  D'  F,  Quesnoy,  Armée  du  Rhin. 

2.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  Querro, 

3.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'invasion. 
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«  Les  journaux  qui  pai-aissent  à  Reims,  ont  repi'oduit  la  pro- 
clamation do  la  République  et  les  décrets  qui  émanent  du  nou- 
veau pouvoir  institué  à  Paris. 

«  La  ville  de  Reims  étant  occupée  par  les  troupes  allemandes, 
l'attitude  des  feuilles  publiques  pourrait  faire  penser  qu'elles 
expriment  une  opinion  inspirée  ou  autorisée  par  les  gouverne- 
ments allemands;  cela  n'est  nullement  le  cas. 

«  En  leur  accordant  l'autorisation  de  publier  leurs  opinions, 
les  gouvernements  allemands  ne  font  que  respecter  la  liberté 
de  la  presse,  comme  ils  la  respectent  chez  eux.  Mais,  ils  n'ont 
pas  reconnu,  jusqu'à  présent,  d'autre  gouvernement  que  celui 
de  l'empereur  Napoléon,  et,  à  leurs  yeux,  le  gouvernement 
impérial  est  le  seul,  jusqu'à  nouvel  ordre,  qui  soit  autorisé  à 
entrer  dans  des  négociations  d'un  caractère  international. 

«  Il  convient  d'ajouter  qu'à  Paris,  on  fait  courir  le  bruit  d'une 
médiation  entreprise  par  presque  chacune  des  puissances 
étrangères.  Ce  bruit  n'est  pas  fondé.  Aucune  puissance  n'a 
essayé  d'intervenir  jusqu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  probable 
qu'une  médiation  soit  tentée,  car  elle  n'aurait  aucune  chance 
d'aboutir,  aussi  longtemps  que  les  bases  d'un  arrangement 
n'auront  pas  été  discutées  avec  l'Allemagne,  et  qu'il  n'y  aura 
pas  en  France  un  gouvernement  reconnu  par  le  pays  et  qui 
puisse  être  considéré  comme  agissant  en  son  nom. 

«  Les  gouvernements  allemands,  dont  le  but  n'est  pas  la 
guerre,  ne  repousseraient  pas  un  désir  sérieux  du  pays  de  con- 
clure la  paix.  Il  s'agit  seulement,  dans  ce  cas,  de  savoir  avec 
qui  elle  pourrait  être  conclue.  Les  gouvernements  allemands 
pourraient  entrer  en  négociations  avec  l'empereur  Napoléon, 
dont  le  gouvernement  est  le  seul  reconnu  jusqu'à  présent  et 
avec  la  régence  instituée  par  lui.  Ils  pourraient  entrer  en  com- 
munication avec  le  maréchal  Bazaine,  qui  tient  son  commande- 
ment de  l'Empereur. 

«  Mais  il  est  impossible  de  comprendre  à  quel  titre  les  gou- 
vernements allemands  pourraient  traiter  avec  un  pouvoir  qui, 
jusqu'à  présent,  ne  représente  qu'une  partie  de  la  gauche  de 
l'ancien  Corps  législatif  de  Paris.  » 

Après  la  lecture  de  ce  document,  Bazaine  croit  devoir  tenter 
une  démarche  auprès  du  prince  Frédéric-Charles,  commandant 
en  chef  l'armée  allemande  d'investissement. 

«  Déjà,  nous  avons  vu  le  maréchal  entamer,  dès  le  il  septem- 
bre, des  pourparlers  avec  l'ennemi,  pour  obtenir  de  lui  les  seuls 
renseignements  auxquels  il  ajoute  foi  :  ces  pourparlers  donnent 
bientôt  lieu  à  une  correspondance  suivie,  dont  le  commandant 
en  chef  n'a  pu  faire  entièrement  disparaître  la  trace,  mais  dont 
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la  minute  a  été  anéantie,  avec  la  majeure  partie  de  la  corres- 
pondance échangée  entre  les  deux  commandants  d'armée. 

«  Bazaine  a  déclaré  que  cette  minute  devait  se  trouver  au 
nombre  des  pièces  brûlées,  à  son  insu,  par  ordre  du  général 
Boyer.  On  comprendra  difficilement  que  l'aide  de  camp  du  com- 
mandant en  chef  se  soit  permis  de  fau^e  détruire,  de  sa  propre 
autorité,  des  documents  de  si  haute  importance,  dont  il  était 
dépositaire,  et  il  a  affirmé,  du  reste,  n'avoir  jamais  conservé  par 
devers  lui  aucune  partie  de  cette  correspondance. 

«  Obligé  de  rendre  compte  de  sa  démarche  auprès  de  l'ennemi, 
Bazaine  s'en  explique  ainsi  dans  son  mémoire  justificatif: 

«  La  nouvelle  de  la  formation  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  et  de  la  proclamation  de  la  République  à  Paris,  nous 
parvint  par  un  officier  qui  avait  pu  s'échapper  d'Ars-sur- 
Moselle.  La  connaissance  de  ces  événements  produisit  une 
pénible  impression  sur  l'armée.  On  croyait  à  une  manœuvre  de 
V ennemi  pour  influencer  son  moral,  et  généraux,  officiers  et  sol- 
dats repoussaient,  comme  invraisemblable,  une  révolution 
éclatant,  pendant  que  l'ennemi  foulait  le  sol  de  la  France  et  que 
l'on  combattait  encore  sur  la  frontière.  Notre  loyauté  militaire 
ne  pouvait  croire  que  l'ambition  des  meneurs  d'un  parti  poh- 
tiquefùt  capable  de  sacrifier  les  intérêts  les  plus  sacrés  du  pays, 
pour  arriver  au  pouvoir  convoité. 

«  Ne  recevant  aucune  confirmation  officielle  de  l'installation 
du  nouveau  pouvoir  exécutif,  j'écrivis  au  prince  Frédéric- 
Charles  pour  lui  demander  franchement  la  signification  et  l'im- 
portance des  faits  qui  seraient  survenus.  » 

«  Le  rapport  ajoute  : 

«  Ainsi,  c'est  au  moment  où  le  maréchal  exprime  la  pensée 
que  les  nouvelles,  dont  il  s'agit  de  constater  l'exactitude,  peuvent 
n'être  qu'une  manoeuvre  de  l'ennemi,  c'est  à  l'ennemi  qu'il 
s'adresse  pour  les  contrôler  !  *  » 

—  Dans  la  journée  du  16  septembre,  le  général  Boyer,  aide  de 
camp  du  maréchal,  se  rend  au  camp  ennemi,  porteur  d'une 
lettre  dont  le  texte  n'a  pu  être  retrouvé  et  ne  figure  pas  dans 
le  registre  de  correspondance  de  Bazaine. 

«  Cette  formalité  était  pourtant  bien  nécessaire  dans  une  con- 
joncture aussi  délicate.  Du  reste,  la  presque  totalité  de  lacorres- 
pondance  échangée  entre  le  maréchal  et  le  prince  a  été  supprimée. 
Ces  suppressions  sont  trop  extraordinaires  pour  n'avoir  pas  été 
motivées  ^.  » 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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Le  prince  Frédéric-Charles  répondit  le  17,  par  une  lettre  datée 
du  16,  à  huit  heures  du  soir.  Sa  réponse  était  conçue  en  ces 
termes  : 


«  Le  prince  Frédéric-Charles  au  maréchal  Bazaine. 

«  Quartier  général  devant  Metz,  le  lô  septembre  1870, 

«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre  qu'en  ce  moment,  par  suite 
d'une  excursion,  à  la  lettre  de  Votre  Excellence. 

«  Les  renseignements  que  vous  désirez  avoir  sur  le  développe- 
ment des  événements  en  France,  je  vous  les  communique  volon- 
tiers, ainsi  qu'il  suit  : 

«  Lorsque,  après  la  capitulation  de  l'armée  du  maréchal  de  JMac- 
Mahon  près  Sedan,  S.  M.  l'empereui'  Napoléon  se  fut  rendu  per- 
sonne lement  à  S.  M.  mon  Seigneur  et  Roi,  l'Empereur  a  déclaré 
ne  pouvoir  entrer  en  nég-^^ciations  oolitiques,  parce  qu'il  avait  laissé 
la  direction  politique  de  la  Régence  à  Paris. 

«  L'Empereur  se  i  endit,  ensuite,  comme  prisonnier  de  guerre  en 
Prusse  et  choisit  le  château  de  Willielmshœhe,  près  de  Cassel, 
pour  son  séjour. 

«  Deux  jours  après  la  capitulation,  survint,  hélas!  à  Paris,  un 
bouleversement  qui  établit,  sans  répandre  le  sang,  la  République 
à  la  place  de  la  régence. 

«  Cette  République  ne  prit  pas  son  origine  au  Corps  législatif, 
mais  à  l'Hôtel  de  Ville  et  n'est  pas,  d'ailleurs,  reconnue  partout  en 
France. Lespui-sances  monarchiques  ne  l'ontpas  reconnue  non  plus. 

«  S.  M.  le  roi  a  continué  sa  marche  de  Sedan  à  Paris,  sans  ren- 
contrer de  forces  mihtaires  devant  elle. 

«  Nos  armées  sont  arrivées  aujourd'hui  devant  cette  ville. 

«  Quant  à  la  composition  et  aux  tendan-es  du  nouveau  gouverne- 
ment installé  à  Paris,  l'extrait  d'un  journal  ci-joint  vous  en  donnera 
les  détails. 

fi  Du  reste.  Votre  Excellence  me  trouvera  prêt  et  autorisé  à  lui  faire 
toi'tes  comniiciïications  quelle  désirera. 

«  Sig7ié  :  Frédéric- Charles. 

«  A  Monsieur  le  maréchal  de  l'Empire,  Bazaine.  » 

Le  prince  Frédéric-Charles  ne  se  trompa  pas  à  la  demande 
du  maréchal;  il  comprit  qu'il  s'agissait  de  tout  autre  chose 
que  d'une  simple  demande  de  renseignements.  Il  comprit  que 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  française  était  alors  plus  dis- 
posé à  entrer  en  négociations  qu'à  combattre.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  l'empressement  avec  lequel  le  prince,  après  avoir 
fourni  les  renseignements  demandés,  se  déclara  prêt  et  autorisé 

^■'  15 
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à  faire  toutes  les  communications  que  le  maréchal  pourrait  dési- 
rer. «Dumoment  où  Frédéric-Charles  a  reçu  une  pareille  autori- 
sation, ce  ne  peut  être  que  sur  sa  demande,  demande  sans  doute 
provoquée  par  une  démarche  du  maréchal*.  » 

Comment  croire,  en  effet,  qu'il  s'agissait  d'autre  chose  que  de 
négocier,  lorsque,  depuis  plus  de  quinze  jours,  cette  vaillante 
armée  de  Metz  n'avait  pas  risqué  une  sortie? 

Et  cette  conviction  d'une  entente  prochaine  avec  le  maréchal 
Bazaine  était  si  bien  réelle,  que,  dans  la  conférence  tenue  à 
Ferrières,  le  19  septembre,  M.  de  Bismarck  faisait  à  Jules  Favre 
la  déclaration  suivante  :  «  Puisqueje  parle  de  Metz,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  vous  faire  observer  que  Bazaine  ne  vous 
appartient  pas.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu'ildemeure  fidèle 
à  l'Empereur  et,  par  là  même,  qu'il  refusera  de  vous  obéir.  » 

«  Bazaine  venait  de  faire  le  premier  pas  dans  la  voie  dange- 
reuse de  ces  communications  avec  l'ennemi,  qui  allaient,  quel- 
ques jours  plus  tard,  prendre  un  caractère  si  funeste.  Pour 
risquer  cette  démarche  irrégulière  et  compromettante,  il  fallait 
apparemment  qu'il  attachât  une  grande  importance  à  tâter  le 
terrain,  à  sonder  les  intentions  de  l'ennemi  et  à  provoquer,  de 
sa  part,  des  ouvertures  que  les  conséquences  probables  de  la 
situation  laissaient  aisément  pressentir. 

«  A  ce  moment,  l'armée  de  Metz,  en  effet,  était  la  seule  force 
organisée  qui  restât  au  pays.  Le  gouvernement  du  4  septembre, 
quelle  que  pût  être  l'énergie  de  ses  résolutions,  se  trouvait  à  peu 
près  désarmé,  en  face  des  trois  cent  mille  Allemands,  qui 
marchaient  sur  Paris. 

«  Ce  qui  ne  permet  pas  de  supposer  que  Bazaine  serait  entré 
en  pourparlers  avec  l'ennemi,  dans  l'unique  but  d'obtenir  les 
renseignements  dont  il  avait  besoin,  sur  la  situation  générale 
du  pays,  c'est  qu'il  n'attendit  pas  la  réponse  du  prince  Frédéric- 
Charles  pour  adresser  à  l'armée  l'ordre  général,  que  nous  venons 
de  citer  plus  haut,  et  qui  lui  annonçait  officiellement  le  désastre 
de  Sedan  ainsi  que  les  événements  du  4  septembre  -.  » 

—  Le  16  septembre,  un  ordre  du  général  Coffinières,  com- 
mandant supérieur  de  Metz,  contraint  les  journalistes  des  feuilles 
locales,  d'envoyer  leurs  épreuves  au  commandant  en  chef, 
avant  la  publication. 

Coffinières  et  Bazaine  ne  se  contentent  pas  de  bâillonner 
la  presse,  de  lui  interdire  certaines  communications  ;  ils  vont 
même  au  delà  de  l'Empire,  qui  rectifiait  par  des  com'tnuniqués 
la  pensée  des  écrivains  ;  ainsi,  ils  ont  établi  la  censure  préa- 

1  et  2.  T.ouis  Noir  et  Sacré  :   Histoire  de  l'inva-iion. 
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lable  et  se  sont  faits  journalistes,  en  substituant  leurs  propres 
vues  et  leur  propre  style  à  celui  de  l'auteur.  La  responsabilité 
du  journaliste  est  ainsi  supprimée  ;  mais  celle  du  chef,  qui  s'est 
arrogé  cette  dictature,  grandit  d'autant.  La  pensée  du  comman- 
dant en  chef  se  révèle  toul  entière  dans  la  manière  dont  la 
censure  fut  pratiquée. 

—  A  cette  même  époque  un  vieillard  de  soixante  ans,  nommé 
Crusem,  court  certains  dangers  du  15  au  28  septembre,  dans 


Campement  de  la  brigade-mixte  du  général  Lapasset  (2«  corps)  au  Sablon. 


l'accomplissement  d'une  mission,  qui  lui  a  été  confiée  pour 
Thionville  par  le  maréchal. 

<i  D'autres  émissaires,  notamment  les  nommés  Metzenger, 
Olivon  et  Ousson,  sont  chargés,  en  septembre,  de  diverses  mis- 
sions, soit  par  les  commandants  des  places  de  Verdun,  de  Thion- 
ville ou  de  Longwy,  soit  par  Bazaine. 

<(  Les  registres  des  renseignements  de  l'état-major  général 
fournissent  la  preuve  que  les  agents,  qui  se  présentent  pour 
franchir  les  lignes  ennemies,  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  toute 
facilité  pour  aller  chercher  et  rapporter  à  Metz  les  instructions 
du  gouvernement.  Les  dépositions  de  MM.  Cofflnières,  Samuel 
et  Charret  ne  permettent  pas  d'ailleurs  de  douter  que  cette  faci- 
lité ait  persisté  pendant  toute  la  durée  du  siège 
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«  Des  émissaires,  en  effet,  sont  journellement  envoyés  en 
reconnaissance  dans  les  camps  ennemis  '.  » 

2''  Corps  {Brigade-mixte) .  —  Dans  la  nuit  du  15  au  16  sep- 
tembre, la  brigade-mixte  reçoit  l'ordre  de  changer  de  camp. 
Dès  six  heures  du  matin,  les  tentes  sont  abattues,  les  sacs 
chargés  et  les  troupes  vont  prendre  au  Sablon  les  positions  que 
le  général  Lapasset  a  indiquées.  En  attendant  que  les  tranchées 
soient  creusées,  les  bataillons  vont  camper  sous  leurs  petites 
lentes-abris.  Ces  tranchées  devront  être  faites  de  façon  à  per- 
mettre à  l'homme  de  se  coucher  au  fond  (B).  Voici  du  reste  le 
l>rofil  de  cet  ouvrage  : 


Deux  bâtons  placés  en  forme  de  chevron  (C)  formeront  la 
toiture  qui  sera  recouverte  avec  la  toile  des  tentes.  Les  fais- 
ceaux (D)  seront  formés  en  arrière.  La  masse  couvrante  (A) 
devra  abriter  dans  la  direction  des  feux  possibles  de  l'ennemi. 
Puisque  chaque  régiment  a  toujours  un  bataillon  en  grand' - 
garde,  il  ne  sera  fait  des  ouvrages  que  pour  deux  bataillons.  Les 
bataillons  descendant  de  garde,  alterneront  pour  les  empla- 
cements avec  ceux  qui  les  remplaceront. 

—  Le  2^  bataillon  du  84«  est  envoyé  en  grand'garde,  à  midi, 
relever  le  3«  bataillon  de  ce  régiment  au  château  de  la  Grange- 
aux-Ormes.  Les  hommes  doivent  faire  des  abatis  de  bois  pour 
servir  de  chevrons  aux  tranchées- abris.  En  traversant  le  camp, 
on  remarque  que  les  travaux  de  tranchées  sont  activement 
poussés. 

A  la  Grange-aux-Ormes,  les  tranchées  ont  été  rectifiées  et 
agrandies^  de  sorte  que  les  soldats  y  sont  plus  à  leur  aise.  Les 
dispositions  du  service  sont,  du  reste,  les  mêmes.  Le  général 
Lapasset  vient,  dans  l'après-midi,  visiter  ce  poste  avancé, 
inspecte  les  travaux  et  en  prescrit  de  nouveaux.  Un  réduit  doit 
être  construit  sur  la  pelouse  du  château,  pour  servir  d'abri  aux 
réserves  en  cas  d'attaque.  Quelques  coups  de  fusil  sont  échan- 
gés avec  les   avant-postes  allemands.    Personne  de  touché. 
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L'ennemi  paraît  travailler  beaucoup  de  son  côté  :  il  élève  des 
batteries  et  creuse  aussi  des  tranchées.  Les  troupiers  font  pro- 
vision de  pommes  de  terre. 

Le  sel  et  le  sucre  commencent  à  faire  défaut.  Cuisine  sans 
sel,  mauvaise  affaire.  Il  y  en  a  qui,  pour  sucrer  leur  café,  ont 
acheté  des  bonbons.  La  saumure  est  très  recherchée  pour  saler 
la  soupe.  Le  pain  est  réduit  à  trois  cents  grammes,  mais  la 
viande  est  à  sept  cent  cinquante  grammes.  Tous  ces  petits 
inconvénients  ne  sont  rien,  si  cela  peut  durer  longtemps.  Sans 
doute,  le  maréchal  sait  quelque  chose  :  il  espère  probablement 
un  secours  promis  ;  en  attendant,  l'ennemi  n'inquiète  guèrs 
nos  troupes.  De  temps  en  temps,  les  forts  font  entendre  la 
grosse  voix  de  leurs  canons,  mais  les  Allemands  restent  muets. 

Cependant,  les  soldats  du  2«  bataillon  du  84«  de  ligne,  de 
grand'garde  au  château  de  la  Grange-aux-Ormes,  ont  toujours 
l'œil  au  guet.  A  l'entrée  de  la  nuit,  le  petit  poste  avancé  de  ce 
bataillon,  échange  quelques  coups  de  fusil  avec  une  forte 
patrouille  ennemie,  qui  vient  voir  si  le  petit  bois  situé  en  avant 
du  château,  est  occupé. 

3'=  Corps.  —  Le  lieutenant-colonel  Louis  du  62«  de  ligne  (divi- 
sion Montaudon)  est  nommé,  avec  le  même  grade,  au  2«  grena- 
diers de  la  garde  et  est  remplacé  par  le  chef  de  bataillon  Delloye 
du  l*f  grenadiers. 

4«  Corps.  —  On  ne  voit  toujours  aucun  préparatif  faisant  pres- 
sentir qu'on  s'apprête  à  sortir  de  l'énervante  position,  dans 
laquelle  on  se  trouve. 

Seules,  les  comp  ignies  de  partisans  continuent  à  battre  le 
terrain,  qui  s'étend  jusqu'aux  lignes  de  l'ennemi.  Des  coups  de 
feu  sont  parfois  échangés  entre  les  petits  postes  les  plus  avancés, 
et  le  canon  des  forts  continue  à  déranger  les  travailleurs  alle- 
mands. 

«  On  vit  sur  place,  écrit  à  cette  époque  un  officier  du  5«  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied  (division  Grenier)  consommant,  pour  la 
nourriture  des  chevaux,  les  sarments  après  les  pampres;  brûlant, 
pour  se  chauffer,  ou  pour  faire  la  cuisine,  les  arbres  déjà 
dépouillés  de  leur  récolte  et  de  leur  feuillage  ;  envoyant  à  la  bou- 
cherie, les  chevaux  qui  sont  hors  d'état  de  marcher.  » 

Pendant  ce  repos  forcé,  de  nombreuses  anecdotes  courent  les 
camps.  En  voici  plusieurs  des  plus  intéressantes. 

Ces  jours  derniers,  un  officier  demande  à  traverser  les  lignes 
ennemies,  pour  aller  aux  nouvelles.  L'entreprise  est  hasardeuse, 
mais  M.  C...  est  un  homme  de  cœur  et  de  résolution.  Il  possède 
surtout  le  don  de  travestissement.  Ce  serait  un  comédien  con- 
sommé, s'il  n'était  un  brillant  officier.  Plusieurs  fois  déjà,  il  a 
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mis  à  profit  ces  petits  talents  et  est  parvenu  à  pénétrer  dans  dos 
localités  au  pouvoir  de  l'ennemi,  notamment  à  Ars,  dont  il  a 
rapporté  d'utiles  renseignements. 

Ces  succès  l'ont  mis  en  goût  de  faire  mieux  encore.  11  j  ense 
pouvoir  franchir  le  cercle  d'investissement,  etc.  Qui  sait?  Par- 
venir jusqu'à  Paris.  Muni,  bien  entendu,  de  l'autorisation  de  ses 
chefs,  il  se  met  à  l'œuvre. 

Un  beau  matin,  on  entend,  tout  à  coup,  des  avant-postes  alle- 
mands situés  en  face  de  Woippy,  pétiller  une  fusillade  des  plus 
vives,  qui  part  des  lignes  françaises  et  est  dirigée  contre  un 
homme  en  blouse  fuyant  à  toutes  jambes.  Cet  individu  tombe 
naturellement  sur  un  poste  ennemi,  dont  l'officier  accourt  aus- 
sitôt. Le  fugitif,  tout  essouflé,  lui  montre  les  pantalons  rouges 
et  s'explique  et  ses  termes  : 

«  Je  suis  Français,  c'est  vrai,  déclare-t-il,  et  ouvrier-armurier 
pour  vous  servir;  mais  je  suis  las  de  fourbir  des  armes  à  Metz, 
oùpourse  réconforter,  l'on  n'a  pour  tout  potage...  que  du  bouillon 
de  cheval  et  encore!  Ma  foi,  j'ai  planté  là  une  bicoque  si  mal 
pourvue  et  au  péril  de  ma  peau...  me  voilà!  Mettez-moi  à  l'œuvre 
et  vous  verrez  si  je  sais  ajuster  une  batterie  ou  astiquer  un 
canon  de  fusil.  » 

Pendant  ce  discours,  l'officier  allemand  examine  attentive- 
ment le  fugitif; 

«  'Vous  êtes  ouvrier,  mon  brave,  dit-il  enfin  en  souriant  et  dans 
le  meilleur  français...  avec  des  mains  comme  ça...  Allons  donc! 
Tendez-les-moi  ces  mains-là,  ce  sont  celles  d'un  officier  français.., 
je  n'en  sais  rien,  mais...  je  l'affirme.  Et  maintenant  retournez 
d'où  vous  êtes  venu!  Je  serais  désolé  d'être  forcé  de  fusiller  un 
vaillant  tel  que  vous  !  —  Mais  revenir,  c'est  courir  à  la  mort  ! — 
Eh  non!  Si  vos  soldats  tirent  sur  vous,  ils  ne  vous  atteindront 
pas  plus  au  retour,  qu'il  ne  vous  ont  visé  au  départ  !  » 

M.  C...  dut  s'exécuter  et  renoncer  à  l'entreprise. 

—  Le  second  trait  est,  beaucoup  moins  que  le  précédent,  à  la 
louange  de  nos  ennemis. 

A  la  bataille  de  Rézonville,  un  officier  français  est  blessé.  Un 
de  ses  camarades  le  voit  tomber;  malgré  un  retour  offensif  des 
Allemands,  il  court  à  lui,  le  met  en  bonne  place  et,  le  voyant 
sans  manteau,  lui  passe  au  cou  le  sien  qu'il  portait  roulé  en 
bandoulière,  afin  de  le  garantir  du  froid,  s'il  passe  ^a  nuit  sur 
le  champ  de  bataille. 

Mais  les  ennemis  approchent.  Ce  généreux  ami  n'a  que  le 
temps  de  se  retirer;  toutefois,  il  peut  encore  être  le  témoin 
'l'une  scène  atroce.  Un  officier  prussien  s'approche  de  notre 
blessé,  qui  se  soulève  et  lui  tend  son  sabre.  Pour  toute  réponse, 


LA    PROCLAMATION  DE   COFFINIERES  231 

cet  indigne  ennemi  tire  un  revolver  de  sa  ceinture  et  fait  feu 
sur  le  Français  incapable  de  toute  défense.  Ce  malheureux 
retombe,  sans  plus  bouger. 

Navré  de  ce  spectacle,  son  camarade  ne  doute  pas  de  sa 
mort,  mais  quinze  jours  après,  se  promenant  à  Metz,  il  s'arrête 
tout  à  coup,  se  frappant  le  front,  se  demandant  s'il  doit  en 
croire  le  témoignage  de  ses  yeux.  La  victime  du  Prussien  est 
là,  devant  lui,  non  à  l'état  de  fantôme,  mais  bien  en  chair  et  en 
os.  Le  manteau  enroulé  avait  reçu  la  balle,  et  en  avait  amorti 
la  puissance  pénétrante.  Il  était  tombé  absolument  étourdi, 
mais  non  atteint  mortellement.  Quant  à  la  première  blessure, 
elle  était  en  pleine  voie  de  guérison.  Qu'on  juge  des  transports 
mutuels. 

—  Dans  l'une  des  affaires  devant  Metz,  un  officier  prussien 
prisonnier  passe  devant  le  front  d'un  bataillon  français.  Un  de 
nos  officiers  s'avance  et,  par  un  acte  de  courtoisie  tout  à  fait 
en  situation,  s'efforce  de  consoler  le  vaincu,  en  lui  disant  que 
les  plus  braves  sont  sujets  aux  vicissitudes  de  la  guerre.  Mais 
le  front  de  l'Allemand  ne  se  déride  pas,  ses  yeux  restent  char- 
gés d'un  feu  sombre. 

«  Voilà  ma  main!  dit  l'officier  français  pour  l'encourager. 
Mais  le  Prussien  retire  vivement  la  sienne  :  —  Non,  répond-il, 
je  vous  hais  —  Eh  bien!  alors,  vous  êtes  un  lâche...  Car,  si  un 
officier  français  nourrissait  contre  vous  une  haine  pareille,  il  se 
ferait  tuer,  plutôt  que  de  se  rendre  !  »  Telle  fut  la  réponse  cin- 
glée par  le  fils  de  la  généreuse  France  au  soldat  de  la  rancunière 
Allemagne. 

—  Les  épreuves  que  traverse  la  population  de  Metz  ont 
donné  lieu  à  des  actes  très  louables,  qu'il  faut  mettre  en  lumière. 
Une  pauvre  domestique,  entre  autres,  vient  de  donner  une 
preuve  vraiment  touchante  de  dévouement  à  son  maître.  Cette 
brave  fille  est  la  servante  d'un  ecclésiastique  ruiné,  au  moins 
momentanément,  par  la  guerre.  L'armée  prussienne  a  occupé 
et  dévasté  ses  propriétés  et  il  n'a  pas  de  revenus  à  espérer  de 
longtemps.  La  domestique  connaissant  cette  situation,  vient 
le  trouver  et  lui  dit  :  u  Je  ne  vous  demande  d'autre  faveur 
que  de  rester  à  votre  service.  Nourrissez-moi  seulement,  je 
renonce  à  mes  gages  1  »  Cette  proposition  acceptée  avec  re- 
connaissance par  l'abbé,  fait  autant  d'honneur  au  maître  qu'à 
sa  domestique! 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  de  l'abnégation  ;  voici  de  l'héroïsme, 
du  vrai.  Un  jeune  paysan  de  vingt-six  ans,  nommé  Boulangé, 
père  de  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  et  occupant  la  ferme 
solée  de  Chantrenne,  entre  'Verneville  et  Saint -Privât,    n'avait 
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appris  qu'avec  une  patriotique  indignation,  l'entrée  des  Prus- 
siens en  France. 

«  Dans  tous  les  cas,  disait-il,  je  leur  défends  d'entrer  dans 
ma  ferme,  moi  vivant.  »  Le  18  août,  la  fatalité  conduit  les  deux 
armées  près  de  la  demeure  de  ce  brave  homme.  Ce  jour-là, 
s'engage  la  terrible  bataille  de  Saint- Privât;  dès  le  matin,  une 
ceinture  de  feux  enveloppe  la  paisible  habitation  de  Boulangé. 
Lui,  cependant,  est  sur  son  seuil,  calme  mais  résolu.  Les  éclai- 
reurs  allemands  avancent,  ils  veulent  pénétrer  dans  la  ferme 
de  Chantrenne.  Le  maître  court  à  son  fusil,  tue  les  trois  pre- 
miers ennemis,  qui  se  présentent,  mais  tombe,  mortellement 
frappé  à  son  tour.  Ce  n'est  qu'en  passant  sur  le  corps  mutilé 
de  ce  vaillant  patriote,  que  l'ennemi  pût  souiller  son  foyer. 

Tant  que  le  pays  aura  des  hommes  pareils,  il  ne  faudra  déses- 
pérer ni  du  présent,  ni  de  l'avenir  ! 

Plus  tard,  en  effet,  Bazaine,  dans  l'infâme  ouvrage  qu'il  publia 
pour  se  justifier,  osa  calomnier  les  braves  populations  lorraines. 
Et  cependant  avec  quel  zèle  et  quel  dévouement  les  paysans  de 
la  banlieue  de  Metz  n'ont-ils  pas  ckerché  à  se  rendre  utiles  à 
notre  armée,  par  tous  les  moyens  ;  tantôt,  apportant  des  nou- 
velles de  l'ennemi,  tantôt  soignant  nos  blessés  avec  un  soin 
touchant. 

Mais,  si,  de  toutes  parts,  on  rivalisa  de  patriotisme,  il  est 
cependant  un  village,  qui  mérite  une  mention  spéciale,  pour  sa 
conduite  héroïque  pendant  le  siège  de  Metz  et  les  événements 
qui  le  précédèrent  ;  c'est  le  petit  village  de  Bruville,  voisin  du 
champ  de  bataille  de  Rézonville. 

Le  16  août,  jour  du  grand  drame  de  ce  nom,  parmi  les  habi- 
tants —  dont  beaucoup  furent  complètement  ruinés  par  la 
guerre  —  un  certain  nombre  restèrent  dans  le  village  battu 
cependant  par  la  mitraille  d'une  batterie  ennemie,  placée  sur  le 
plateau  d'Yron.  Mus  par  un  élan  patriotique,  tous  ces  braves 
gens  vinrent  se  mettre  à  la  disposition  des  officiers  français. 

L'un  de  ces  Lorrains  si  dévoués,  le  sieur  Victor  Gagnerey, 
aidé  de  ses  enfants,  conduisit  sur  le  plateau  au  sud  de  Bruville, 
des  tonneaux  remplis  d'eau,  qui  soulagèrent  la  soif  de  nos  trou- 
piers, combattant  depuis  le  matin,  sous  une  température  acca- 
blante. Il  exécuta  ainsi  plusieurs  voyages,  malgré  la  grêle  de 
balles  et  d'obus  qui  tombait  tout  autour  de  lui,  et,  alors  qu'à 
quelques  pas  de  là,  se  livrait  un  des  engagements  les  plus 
acharnés  (combat  du  ravin  de  Greyères)  de  cette  mémorable 
journée. 

On  promit  à  ce  brave  homme  une  récompense,  mais,  la  guerre 
termmée,  il  fut  oublié  comme  tant  d'autres.  Il  faut  croire  cepen- 
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dant  que  sa  conduite  a  été  véritablement  au-dessus  de  tout 
éloge,  pour  que  de  nombreux  officiers  du  4«  corps  lui  aient  en- 
voyé, dans  la  suite,  des  lettres  d'éloges  et  de  remerciements,  se 
souvenant  du  zèle  avec  lequel  il  avait  soulagé  leurs  souffrances. 

—  Quand  nos  troupes  se  replièrent  de  la  frontière  sur  Metz, 
M.  Gigout,  greffier  de  la  justice  de  paix  à  Pange,  s'était  réfugié 
dans  cette  première  ville  avec  sa  famille.  Mais,  dans  les  der- 
niers jours  d'août,  il  franchit  les  lignes  ennemies  et  revient  à 
Pange  pour  retrouver  un  document  nécessaire  à  sa  profession. 
Sa  maison  est  occupée  par  une  ambulance  ennemie  et  est  mé- 
connaissable. Il  obtient  cependant  la  pièce  désirée, mais,  malgré 
de  ombreux  efforts,  il  ne  peut  pénétrer  dans  Metz,  arrêté  chaque 
fois  par  les  avant-postes  allemands. 

M.  Gigout  est  forcé  de  vivre  en  dehors  de  nos  hgnes  et,  tan- 
dis que  sa  famille  le  croit  fusillé,  il  visite  les  ambulances,  où  se 
trouvent  de  malheureux  Français,  soulage  beaucoup  de  nos 
blessés  des  journées  des  14,  31  août  et  1"  septembre  (entre 
autres  le  sous-lieutenant  Breton  du  90^  de  ligne),  réconforte  les 
prisonniers  qui  partent  pour  l'Allemagne  et,  toujours  confiant 
dans  le  succès  de  nos  armes,  va,  chaque  jour,  regarder  d'une 
hauteur  la  ville  de  Metz,  son  espérance,  et  qu'il  ne  peut  plus 
atteindre. 

Ses  menées  patriotiques  ont  exaspéré  les  Allemands,  qui 
finissent  par  l'arrêter  et  le  condamnent  à  mort,  sous  prétexte 
de  communication  avec  l'ennemi.  11  va  être  fusillé,  quand  il  est 
sauvé  par  un  médecin  major,  qui  le  reconnaît  et  le  couvre  de  sa 
protection.  Mais  il  lui  faut  deux  fois  par  jour,  se  rendre  chez  le 
commandant  militaire  allemand  de  Pange,  pour  témoigner  de 
sa  présence. 

6^  Corps.  —  Le  16  septembre,  le  nouveau  chef  du  10^  de  ligne 
(division  Texier),  le  colonel  Mercier  de  Sainte-Croix,  se  porte 
avec  le  3"  bataillon  de  son  régiment,  à  la  ferme  dite  de  Saint- 
Éloy  et  y  assure  d'une  manière  plus  efficace,  le  service  des 
grand'gardes.  La  ligne  à  garder  est  tout  entière  sous  le  com- 
Hiandement  de  ce  brave  officier  supérieur.  Elle  s'étend,  depuis 
la  rive  gauche  de  la  Moselle,  près  de  la  Grange-aux-Dames 
(occupée  par  le  9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied),  jusqu'à  environ 
deux  cents  mètres  en  deçà  de  la  route  de  Thionville,  à  gauche 
et  un  peu  en  avant  de  Saint-Éloy. 

Garde  impériale.  —  Le  général  Garnier,  commandant  la 
2'  brigade  des  voltigeurs,  a  dit  au  capitaine  Multzer,  de  l'état- 
major  du  corps  de  la  garde,  que  le  désastre  de  Sedan  n'était 
que  partiel. 

Midi.    On  assure  au  général  Bourbaki,  qu'un  brigadier  d* 
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génie  aurait  apporté  hier  au  maréchal  Bazaine,  un  journal  offi- 
ciel du  10  septembre,  annonçant  la  composition  du  comité  de 
Défense  nationale.  Ce  brigadier,  qui  était  prisonnier,  se  serait 
échappé  et  aurait  rapporté  des  lettres  des  maires  de  plusieurs 
localités  traversées  par  lui  pour  gagner  Metz. 

L"Empereur  est  jDrisonnier,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n"a 
été  battu  que  grâce  à  la  violation  du  territoire  belge.  Cette  vio- 
lation aurait  déterminé  une  coalition  de  l'Anglerre,  de  la  Bel- 
gique et  de  l'Autriche. 

Ces  trois  puissances  auraient  sommé  les  Prussiens  d'évacuer 
le  territoire  français.  Ce  brigadier  du  génie  a,  dit-on,  diné,  hier 
soir,  avec  le  maréchal  Bazaine. 

—  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz  se  plaît  à  répéter 
qu'il  est  sans  nouvelles  de  l'extérieur.  Il  semble  cerlain  qu'il  ne 
dit  pas  la  vérité.  Il  y  a  quelques  jours,  en  effet,  un  domestique 
est  parvenu  à  venir  du  village  de  Semécourt  à  Metz,  en  traver- 
sant les  avant-postes  prussiens;  hier,  c'était  le  brigadier  du 
génie  en  question,  qui  réussissait  également  à  tromper  la  vigi- 
lance de  l'ennemi. 

On  dit  qu'une  attaque  par  surprise  aurait  été  tentée  ce  matin 
contre  Woippy. 

M.  de  Verneville  a  déclaré  aujourd'hui  au  général  Bourbaki, 
qu'il  serait  bien  utile  de  faire  ouvrir  les  maisons  des  habitants 
absents  de  Metz,  afin  d'y  placer  les  blessés  convalescents  et 
d'empêcher,  ainsi,  les  résorptions  purulentes  de  se  produire.  Ce 
moyen  de  donner  du  large  et  de  l'air  aux  blessés  a  été  signalé 
au  général  Coffinières,  qui  malheureusement  n'en  a  pas  profité. 

M.  de  Verneville  a  dit,  en  outre,  qu'il  a  vu  beaucoup  de  blessés, 
et  que,  parmi  eux,  comme  dans  la  population,  le  maréchal 
Bazaine  a  produit  un  très  fâcheux  effet,  en  se  montrant  parci- 
monieux, au  possible,  dans  la  distribution  des  récompenses,  et  en 
ne  donnant  pas  même  un  témoignage  de  sympathie  aux  malheu- 
reux qui  so;iffrent,  en  ne  visitant  pas  un  seul  hôpital,  pas  une 
seule  ambulance. 

—  Le  général  de  Vilers,  commandant  le  génie  de  la  garde,  est 
venu  voir  le  général  Bourbaki  ;  il  lui  a  dit  qu'il  était  enchanté 
de  la  façon  dont  ses  grenadiers  et  ses  voltigeurs  travaillaient.  Il 
demande  qu'aucun  arbre  ne  soit  coupé  sur  les  bords  du  ruisseau 
de  Woippy,  le  rideau  actuel  formé  par  les  peuphers  a  besoin 
d'être  maintenu,  pour  dissimuler  tous  nos  mouvements  de 
troupes. 

Les  lignes  actuelles  sont  assez  bien  tracées  et  propres  à  rendre 
de  bons  services,  mais  elles  sont  loin  d'être  irréprochables.  Il 
convient  de  remarquer  qu'elles  auraient  eu  quelque  chance  d'être 
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disposées  dans  de  meilleures  conditions,  si  l'on  avait  consulté  les 
commandants  de  corps  d'armée  et  les  commandants  de  divisions 
pour  les  parties  de  ces  lignes,  correspondant  au  terrain  occupé 
par  les  troupes  sous  leurs  ordres,  terrain  qu'ils  sont  chargés  de 
garder  et  de  défendre. 

A  la  guerre,  plus  encore  qu'en  garnison,  c'est  un  tort  de  ne 
pas  consulter,  lorsqu'il  s'agit  de  travaux  à  exécuter  par  le  génie, 
les  officiers  mêmes,  qui  sont  appelés  à  se  servir  de  ces  travaux 
(casernes,  ouvrages  de  fortification,  ponts,  etc.),  et  de  laisser  en 
quelque  sorte  les  officiers  du  génie  seuls  décider  les  questions 
de  cette  importance  et  les  résoudre  souverainement. 

Dans  le  cas  présent,  il  est  clair  qu'il  aurait  fallu,  notamment, 
ne  pas  se  contenter  du  village  de  Lorry,  mais  aussi  occuper  le 
contrefort  sur  lequel  se  trouve  le  bois  de  Vigneulles,  qui  domine 
complètement  le  premier  village  situé  dans  un  bas-fond.  Peut- 
être  a-t-on  craint  de  courir  quelques  risques,  en  se  tenant  dans 
un  bois,  sans  avoir  de  vues  à  distance? 

C'est  le  cas  de  constater  l'imprévoyance  des  auteurs  du  projet 
de  camp  retranché,  exécuté  autour  de  Metz.  Il  est  évident  qu'on 
aurait  dû,  pour  ménager  aux  forts  de  Saint-Quentin  et  de  Plap- 
peville  un  champ  de  tir  suffisant,  avoir  des  vues  en  rapport  avec 
la  portée  des  pièces,  dont  ils  sont  armés,  par  conséquent  défricher 
les  bois  de  Châtel-Saint-Germain,  de  Lorry  et  de  Vigneulles, 
dans  un  certain  rayon. 

La  ligne  de  défense  du  6^  corps  d'armée  se  trouve,  quant  à 
présent,  couverte  de  Lorry  à  Woippy,  par  le  ruisseau  de  Woippy, 
qui  forme  ensuite  le  fossé  de  la  ligne.  Le  général  de  Vilers  doit 
étudier  la  possibilité  d'établir  un  barrage  à  l'extrémité  du  cours 
du  ruisseau,  afin  d'élever  le  niveau  de  l'eau;  il  a  rompu  les 
digues  de  la  rive  gauche  et  renforcé  celles  de  la  rive  droite, 
afin  que,  le  cas  échéant,  l'excédent  d'eau  fût  déversé  du  côté  de 
l'ennemi. 

—  Le  plus  grand  passe-temps  pour  les  soldats  de  la  garde,  qui 
ne  sont  pas  de  service,  est  d'obtenir  l'autorisation  d'aUer  faire  un 
tour  aux  avant-postes;  là,  ils  s'embusquent,  et,  quand  on  a  pu 
tuer  son  Prussien  ou,  comme  disent  communément  les  troupiers, 
lui  mettre  la  cervelle  dans  son  casque,  on  revient  joyeux. 

—  Le  16  septembre,  le  4«  voltigeurs  de  la  garde  lève  le  camp 
qu'il  occupait  depuis  le  26  août  et  va  s'établir,  à  trois  cents 
mètres  en  avant,  au  milieu  des  vignes,  sur  le  versant  sud  d'une 
petite  colline,  de  laquelle  on  domine  toute  la  ville  de  Metz. 

Samedi,  17  septembre.  —  Nuit  froide  et  ciel  très  clair.  Brouil- 
lard assez  intense  au  lever  du  soleil.  Beau  temps  toute  la  jour- 
née. 
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11  y  a  aujourd'hui  un  mois  que  le  blocus  est  commencé. 

—  Par  un  arrêt  du  17  septembre,  M.  Paul  Odent,  préfet  de  la 
Moselle,  déclare  que,  vu  la  lettre  du  commandant  supérieur  de 
Metz,  faisant  connaître  que  des  personnes  se  livrent  à  la  chasse 
au  fusil  dans  l'intérieur  des  lignes  de  l'armée,  cette  chasse  est 
formellement  interdite,  tant  que  se  prolongera  la  situation  pré- 
sente. 

—  Le  même  jour,  un  avis  du  général  Cofflnières  invite  les 
habitants  à  porter  dans  les  ambulances  de  la  suie  de  cheminée, 
destinée  à  servir  de  désinfectant  et  qui  leur  sera  payée,  à  raison 
de  un  franc,  pour  vingt-cinq  litres  de  suie. 

—  Le  17,  la  ration  de  pain  est  réduite  à  cinq  cents  gram- 
mes, en  même  temps  que,  comme  compensation,  la  ration  de 
viande  est  élevée  de  deux  cent  cinquante  grammes  à  quatre 
cents.  La  viande  de  cheval  est,  en  effet,  toujours  assez  abon- 
dante, tandis  qu'il  est  difficile  d'obtenir  des  moulins  de  la  place 
une  mouture  suffisante.  Il  n'y  existe  que  trente  moulins  et  il  en 
faudrait  au  moins  une  centaine. 

—  A  Metz,  les  enfants  meurent  en  quantité.  Une  pétition  est 
adressée  au  maréchal  Bazaine  par  la  population,  pour  que  le 
lait  de  quelques  vaches,  qui  subsistent  encore,  soit  réservé  aux 
enfants  du  premier  âge. 

—  «  Les  œufs  deviennent  rares  ;  des  soldats  risquent  leur  vie 
pour  aller,  au  loin,  dans  la  campagne  acheter  aux  paysans,  ce 
que  les  Prussiens  ont  oublié  de  prendre;  il  en  est  qui  reviennent 
avec  une  omelette  dans  leurs  poches,  les  coups  de  fusil  des 
avant-poetes  ennemis  les  ayant  forcés  d'accélérer  l'allure,  et 
il  faut  entendre  les  quolibets  des  camarades.^ 

—  Dans  la  jeurnée  du  17,  les  Messins  ont  encore  un  moment 
d'espoir.  Le  bruit  court  en  ville  que  le  général  Vinoy  aurait 
complètement  défait  une  armée  prussienne  sur  la  route  d3 
Paris. 

On  dit  aussi  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  ne  serait 
nullement  blessé,  aurait  remporté  une  grande  victoire  à  Grand- 
pré,  près  Vouziers.  Il  était  pourvu,  à  ce  que  l'on  assure,  d'une 
artillerie  formidable  et  surtout  d'un  grand  nombre  de  mitrail- 
leuses. 

Mais  hélas  !  ces  dernières  illusions  se  dissipent  rapidement 
pour  faire  place  à  la  sombre  réalité. 

—  Le  17  septembre,  le  Journal  de  Metz  est  suspendu  pour 

1.   Lieutenant-colonel  Meyret  :  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 


LA   PROCLAMATION    DE    COFFIMLUES  237 

une  semaine,  par  le  bureau  do  la  censure,  comme  en  témoigne 
la  lettre  suivante  : 


Cabinet  du  Préfet  de  la  Moselle. 

Metz,  le  17  septembre  1870 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  M.  le  général  de 
division,  commandant  supérieur  de  Metz,  vient  d'ordonner  la 
suspension  de  votre  journal,  à  dater  de  ce  jour,  jusqu'au  25  de 
ce  mois  inclusivement. 

«  Je  vous  prie  de  vous  conformer  à  cet  ordre. 

«  Cette  mesure  a  dû  être  prise  par  suite  de  votre  refus  de 
supprimer  les  mots  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  qui  figurent 
en  tête  du  journal  (n"  24),  et  par  suite  de  l'insertion  de  deux 
articles,  l'un  commençant  par  ces  mots  :  «  Enfin  nos  prévi- 
sions etc.,  dans  lequel  vous  donnez  un  caractère  officiel  et 
définitif  à  de  simples  articles  de  journaux  de  Paris,  et  l'autre 
imprimé  à  la  quatrième  colonne,  publiant  une  convocation 
adressée  aux  militaires. 

«  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

«  Le  Préfet  de  la  Moselle. 

«  Paul  ODENT 

«  A  M.  Albert  Gglligngn,  rédacteur-gérant  du  Journal 
de  Metz 

«  La  suppression  du  journal  ne  portera  aucun  préjudice  aux  droits  des  abonnés.» 

—  Le  17  septembre,  un  second  parlementaire  ennemi,  porteur 
de  la  lettre  du  prince  Frédéric-Charles,  que  nous  avons  citée 
plus  haut,  se  présente  à  nos  avant-postes.  Là,  il  est  reçu  par 
M.  Arnous-Rivière  qui  le  conduit  à  Longeville,  où  l'officier 
prussien  remet  sa  missive  entre  les  mains  du  général  Boyer, 
avec  lequel  il  a  une  conférence  particulière. 

—  Cependant  l'opinion  publique  à  Metz  s'inquiète  de  l'inaction 
de  notre  armée.  Une  grande  surexcitation  pati^iotique  se  mani- 
feste, au  plus  haut  point,  parmi  cette  vaillante  population  mes- 
sine. Déjà,  on  accuse  ouvertement  Bazaine  de  trahison  et  de 
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vouloir  négocier  la  capitulation  de  la  place  avec  le  prince  Fré- 
déric-Charles. 

Dans  une  réunion  des  notables  tenue  à  l'hôtel  du  Nord,  on 
décide  d'adresser  au  maire  de  la  ville,  le  digne  Félix  Maréchal, 
une  déclaration,  pour  lui  taire  connaître  les  inquiétudes  des 
habitants,  afin  de  la  transmettre  au  maréchal. 

Cette  adresse  qui,  en  quelques  heures,  est  recouverte  de  plu- 
sieurs milliers  de  signatures,  est  remise,  le  lendemain,  17  sep- 
tembre au  maire  par  MM.  Sturel  et  Michel.  Elle  est  conçue 
dans  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

c(  Nous  avons  accueilli,  avec  gratitude,  l'expression  de  patrio- 
tique confiance  que  vous  mettiez  en  nous  :  c'est  pour  y  répondre 
que  nous  venons,  aujourd'hui,  appeler  votre  attention  sur  la 
situation  de  notre  ville.  Il  vous  sera  permis  à  vous,  le  représen- 
tant naturel  et  respecté  d'une  vieille  cité,  qui  v^eut  rester  fran- 
çaise, de  faire,  à  cette  occasion,  telle  démarche,  que  vous  juge- 
rez nécessaire  et  de  parler  avec  la  simplicité  et  la  franchise  que 
commandent  les  circonstances. 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  rappeler  tout  ce  qu'a  fait  notre 
ville,  depuis  le  début  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  pour 
marchander  son  concours  que  nous  le  rappelons  ici.  Nous  avons 
confiance  que  son  patriotisme  croîtra  en  raison  même  des 
épreuves,  qui  peuvent  nous  atteindre  encore. 

«  Mais,  il  est  des  difficultés  qu'il  est  bon  de  prévoir,  puisque 
le  temps  ne  fait  que  les  accuser,  et  que,  dans  une  certaine 
mesure,  nous  pensons  qu'on  peut  y  pourvoir.  Nous  croyons  que 
l'armée  rassemblée  sous  nos  murs  est  capable  de  grandes 
choses,  mais  nous  croj'ons  aussi  qu'il  est  temps  qu'elle  les  fasse. 
Chaque  jour  qui  s'écoule,  amènera  pour  elle  des  difficultés 
nouvelles. 

«  Faute  de  nourriture,  nos  chevaux,  réduits  à  l'impuissance, 
paralyseront  peu  à  peu  ses  mouvements  et  disparaîtront  bientôt. 
Le  froid,  la  pluie,  peuvent  aussi  revenir  entraver  toute  opération 
et  amener  un  cortège  de  maladies  plus  redoutables,  peut-être, 
que  les  blessures.  Avec  le  temps  aussi,  et  malgré  la  plus  sage 
]*églementation  de  nos  vivres,  la  faim,  mauvaise  conseillère, 
peut  égarer  les  esprits  peu  éclairés,  dans  cette  ville  et  dans 
les  camps,  et  amener  des  conflits  terribles,  qu'un  patriostime 
supérieur  à  seul  pouvoir  de  conjurer. 

«  Nous  croyons  donc  qu'il  est  temps  d'agir,  parce  que  l'in- 
succès lui-même  vaut  mieux  que  l'inaction  ;  parce  que,  tous  les 
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moments  sont  comptés  ;  parce  que,  sans  pouvoir  discuter  ni 
même  indiquer  des  opérations  militaires,  le  simple  bon  sens 
nous  montre  clairement  que  des  entreprises  énergiquement  et 
rapidement  conduites,  avec  l'ensemble  des  forces  dont  on  dis- 
pose, peuvent  amener  des  résultats  considérables,  peut-être 
décisifs. 

«  Laisserons-nous  venir  le  jour  où,  pour  avoir  fermé  les  yeux, 
il  faudra  reconnaître  que  ces  retards  nous  ont  été  funestes? 

«  Certes,  toute  tentative  est  périlleuse,  mais  avec  le  temps, 
le  péril  sera-t-il  moindre?  quels  secours  attendrons-nous 
d'ailleurs? 

«  Est-ce  la  question  politique  qui  se  mêle  à  tort  à  la  question 
militaire  et  qui  commande  ces  lenteurs:  Dira-t-on  que  c'est  à 
Paris  que  notre  sort  doit  se  décider  ? 

«  Vous  ne  le  pensez  pas,  monsieur  le  maire,  et,  avec  toute 
l'énergie  que  vous  donne  l'autorité  que  vous  tenez  de  tous,  vous 
direz  comme  nous  que  c'est  à  Metz,  avec  les  ressources  exis- 
tant à  Metz  et  sous  Metz,  que  se  régleront  les  destinées  de 
notre  ville.  Pour  celles  de  la  France,  il  ne  nous  appartient  pas, 
il  n'appartient  à  personne,  ni  à  un  parti,  ni  à  un  homme,  de  les 
régler  dans  le  secret.  C'est  au  grand  jour,  et  pacifiquement, 
que  le  scrutin,  auquel  nous  avons  été  conviés,  pourra  seul 
en  décider. 

«  D'ici  là,  quelle  plus  noble  ambition  que  celle  de  sauver 
notre  pays,  de  prêter  la  main  aux  luttes  grandioses  que  soutient 
notre  capitale  et  d'imiter  l'héro'ïsme  de  Strasbourg  !  Nous  avons 
confiance  que  toute  démarche,  tentée  par  vous,  répondra  à  des 
conseils  déjà  formés  dans  le  silence,  et  que,  s'inspirant  de  la 
grandeur  d'une  situation  peut-être  unique  dans  l'histoire,  le 
commandement  aura  celte  autorité  et  cette  décision  qui  s'im- 
posent et  qui  produisent  des  victoires. 

«  Qu'on  pardonne  donc,  s'il  en  est  besoin,  à  la  franchise  de 
notre  langage. 

«  Il  n'y  a  dans  notre  pensée,  ni  désir  mal  placé  d'ingérence, 
ni  récrimination. 

«  Il  n'y  a  pas  surtout  le  dessein  de  froisser  aucun  des  senti- 
ments, qui  méritent  le  respect,  et  qui,  en  ce  moment,  doivent 
nous  rapprocher.  C'est  parce  que  nous  voulons  que  l'armée  et 
la  population  soient  entièrement  unies,  c'est  parce  que  nous 
croyons  que  cette  union  peut  amener  de  grandes  choses,  que 
nous  vous  adressons  cet  appel. 

«  Il  nous  a  semblé  que  nous  avions  le  devoir  d'élever  notre 
voix,  parce  qu'elle  vous  apporte,  dans  sa  sincérité,  le  reflet  des 
passions  qui  agitent  notre  population,  celle  de  notre  responsa- 
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bilité  et  a  un  patriotisme  résolu  à  tous  les  sacrifices.  Si  dures 
que  soient  les  exigences  de  la  situation,  vous  savez  bien,  monsieur 
le  maire,  que  notre  ville  les  supportera,  et  que  vous  avez  le 
droit  de  le  dire,  puisqu'elle  ne  veut  pas  être  la  rançon  delapaix, 
et  que,  après  le  long  passé  d'honneur  qu'elle  trouve  dans  ses 
annales,  elle  ne  veut  pas  déchoir.  » 

Cette  déclaration  est  aussitôt  portée  par  le  maire  au  maré- 
chal Bazaine,  avec  lequel  il  a  un  long  entretien. 

Le  commandant  en  chef  déclare  que  ce  n'est  pas  lui,  qui  a 
immobilisé  l'armée  autour  de  Metz. 

«  Cette  détermination  de  rester  ici,  dit-il  impudemment,  n'est 
pas  de  moi.  On  me  Va  imposée.  Elle  est  utile  pour  sauver  la 
monarchie!  » 

Jetant  ainsi  le  masque,  Bazaine  fait  savoir  à  M.  Maréchal  qu'il 
ne  tentera  plus  aucun  effort  sérieux  pour  trouer  la  ligne  enne- 
mie, ne  voulant  pas  risquer  le  sort  de  son  armée  et  que  son 
intention  est  de  faire  de  petites  opérations,  pour  tenir  les  soldats 
en  haleine,  mais  rien  de  plus. 

Du  reste,  l'homme  du  Mexique  s'est  exprimé  de  la  façon  sui- 
vante, à  ce  sujet,  avec  le  général  Deligny,  comme  celui-ci  l'a 
raconté  dans  son  ouvrage  sur  le  siège  de  Metz. 

«  Vous  comprenez  bien,  dit-il,  que  je  ne  veux  pas  m'exposer  à 
subir  le  sort  de  Mac-Mahon;  conséquemment,  nous  n'entrepren- 
drons plus  désormais  de  grandes  sorties  ;  chacun  de  vous  se 
chargera  de  faire  de  petites  opérations  en  détail,  en  avant  de  son 
front,  afin  de  tenir  la  troupe  en  éveil  et  de  montrer  à  l'ennemi 
que  nous  ne  sommes  pas  morts.  Je  ne  puis  être  partout  ;  je  m'en 
rapporte  aux  commandants  des  corps  d'armée  ;  je  les  laisserai 
juges  de  l'opportunité  d'ordonner  ces  sortes  d'opérations.  Nous 
attendrons  ainsi  les  ordres  du  gouvernement.  » 

D'un  autre  côté,  Bazaine  explique  en  ces  termes  au  lieutenant- 
colonel  Fay,  en  quoi  consisteront  les  petites  opérations  pro- 
jetées : 

((  Mon  intention  est  d'aller  du  côté  de  Thion ville  et  de  faire 
ensuite  la  navette  entre  cette  place  et  Metz  !  » 

—  L'inquiétude  des  Messins  augmente.  «  Les  fréquentes  allées 
et  venues  entre  les  quartiers  généraux  français  et  allemands,  les 
rigueurs  de  la  censure  militaire,  qui  coupe  impitoyablement 
dans  les  journaux,  tout  ce  qui  pourrait  déplaire  aux  Prussiens, 
et  pour  unique  raison  dit  «  qu'il  faut,  en  ce  moment,  ménager 
nos  ennemis  »  pour  ne  pas  entraver  une  action  diplomatique, 
sur  laquelle  on  ne  s'explique  pas  ;  tout  cela,  joint  à  l'inaction 
systématique  de  Bazaine,  livre  les  habitants  aux  plus  cruelles 
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appréhensions  et  accrédite  les  bruits  de  négociations  qui  cir- 
culent dans  la  ville*. 

«  Lenthousiasme  de  la  population  de  Metz  s'est  refroidi  peu 
à  peu.  A  l'élan  le  plus  chaleureux  a  succédé  un  morne  silence. 
On  a  espéré  de  la  révolution  du  4  septembre  des  résultats 
rapides,  foudroyants  même  ;  mais  aucun  bruit  du  dehors  n'est 
venu  confirmer  cette  espérance.  D'un  autre  côté,  l'attitude  du 
commandant  en  chef  l'a  rendu  tellement  suspect,  qu'on  craint 
qu'une  capitulation  honteuse  ne  soit  consentie  par  lui,  avant 
l'arrivée  d'une  armée  de  secours. 

(c  On  a  vent,  en  effet,  des  dispositions  de  Bazaine  à  traiter 
avec  l'ennemi.  La  presse,  qui  permettrait  aux  citoyens,  si  elle 
était  libre,  de  se  concerter  pour  la  résistance  aux  projets  de 
trahison,  est  condamnée  au  mutisme,  quand  elle  ne  se  voit  pas 
forcée  d'enregistrer  des  communications  mensongères  ou  con- 
çues dans  le  but  d'égarer  les  esprits,  sur  les  dispositions  du 
commandant  en  chef. 

c(  Il  ne  reste  aux  citoyens  d'autre  moyen  d'échanger  leurs 
idées  que  d'ouvrir  des  conférences  publiques.  Aussi  ce  mode  de 
propagande  prend-il  bientôt  une  extension  considérable  et 
l'affluence  des  habitants  y  est-elle  énorme.  Nous  transcrivons 
ici  le  récit  d'un  patriote  messin. 

«  J'assistais  régulièrement  à  ces  conférences  où  les  femmes 
et  les  enfants  étaient  admis  ainsi  que  les  autres  citoyens.  Des 
hommes  vénérables,  habiles  à  bien  dire  et  recommandables 
par  leur  patriotisme,  prenaient  tour  à  tour  la  parole,  souvent 
même  ils  y  étaient  invités  par  la  foule  des  assistants. 

«  Les  glorieuses  traditions  de  Metz  offraient  un  thème  inépui- 
sable; mais,  de  temps  en  temps,  les  allusions  à  la  situation  pré- 
sente de  Metz  arrachaient  aux  auditeurs  des  cris  de  désespoir 
ou  même  d'indignation  :  le  sentiment  de  la  vengeance,  qui  ne 
pouvait  s'assouvir,  avait  déjà  fait  place  à  cette  prostration,  qui 
ne  se  manifeste  que  par  la  douleur. 

«  Un  orateur  resté  inconnu  fît,  un  soir,  éclater  son  auditoire 
en  sanglots,  par  ces  paroles  prophétiques  et  qui  retentissaient 
comme  un  glas  funèbre  : 

«  Exaltons-nous  dans  la  gloire  du  passé,  car,  demain,  nous 
courberons  nos  fronts  dans  la  honte  du  présent  !  » 

«  Dès  lors  commence  le  martyre  de  Metz  enchaînée  par 
Bazaine;  mais  la  vaillante  cité  lorraine  se  débattra  encore  plu- 
sieurs fois  contre  le  miséi-able  qui  médite  de  la  livrer.  L'homme 
du  Mexique  a  disposé  peu  à  peu  les  esprits,  par  une  démorali- 

1.  Spoll.  Metz,  1870. 
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sation,  dont  les  effets  sont  habilement  calculés,  à  la  terrible 
impression  dune  capitulation.  Metz  qui,  depuis  longtemps,  ne 
compte  plus  sur  son  dévouement,  sait  déjà  qu'il  ne  lui  sera  pas 
permis  de  se  défendre  elle-même.  Pour  machiner  Todieux  com- 
plot qui  livrera  aux  Prussiens,  Metz  et  la  dernière  des  vieilles 
armées  françaises,  il  ne  trouvera  que  trop  d'aveugles  instru- 
ments'. » 

2«  Corps.  —  Le  17  septembre,  le  1"  bataillon  du  2«  de  ligne 
(division  de  Laveaucoupet)  quitte  le  fort  Bellecroix,  pour  se 
i-endre  à  Metz,  où  il  s'installe  dans  la  halle  et  contribue  au  ser- 
vice intérieur  de  la  place. 

—  A  dater  de  ce  jour,  chaque  corps  de  la  division  de  cava- 
lerie de  Valabrègue  doit  fournir  au  génie,  cinquante  travailleurs 
commandés  par  un  officier. 

—  Les  batteries  de  la  division  Vergé  quittent  leurs  camps. 
Los  5«  et  6«  (5«  d'artillerie)  vont  camper  derrière  le  Sacré-Cœur, 
dans  des  prés  marécageux  occupés,  quelque  temps  auparavant, 
par  des  régiments  de  cavalerie. 

La  12«  batterie  (5^  d'artillerie)  va,  à  gauche  de  Montigny,  dans 
un  enclos  derrière  le  séminaire. 

—  Les  hommes  de  la  10«  batterie  du  15®  d'artillerie  (4  rayé, 
réserve  d'artillerie  du  2e  corps)  vont,  sous  la  direction  de  leur 
capitaine  en  second,  M.  Charrière,  construire  une  batterie 
fixe  en  avant  de  Montigny,  derrière  le  chemin  de  fer.  Cette 
batterie  est  terminée  en  quarante-huit  heures,  au  moyen  de 
matériaux  divers,  tels  que  rails,  traverses  de  rails,  pierres 
tumulaires  même.  Elle  est  armée  de  trois  pièces  de  12  de  siège 
reçues,  à  cet  effet,  du  parc.  Elle  a  le  n°  3  dans  la  série  des 
ouvrages  analogues  élevés  entre  la  Seille  et  la  Moselle,  et  a 
pour  but  de  protéger  le  terrain  compris  entre  le  château  de 
Frescaty  et  le  village  de  Saint-Privat-lès-Metz.  Le  service  y  est 
fait  par  la  10'  batterie,  qui  tire,  d'une  façon  intermittente,  et  le 
plus  souvent,  avec  Frescaty  pour  objectif,  une  trentaine  de 
coups  par  pièce  en  moyenne,  jusqu'à  la  fin  du  blocus. 

Dric/ade-mixte.  —  Le  3"  lanciers,  attaché  à  cette  brigade,  est 
forcé  de  quitter  Montigny,  par  suite  de  lïnstallation  de  nouvelles 
batteries.  Ce  régiment  va  s'établir  plus  en  arrière  du  Sablon,  à 
gauche  et  à  droite  du  chemin  de  fer,  se  rapprochant  de  la  gare 
et  de  la  porte  Serpenoise,  entre  les  forts  de  Queuleu  et  de  Saint- 
Quantin. 

3«  Corps.  —  Le  17  septembre,  le  colonel  de  Launay  du  19«  de 
ligne   (division  de  Castagny)    nommé   au   commandement   du 

I.  Loui»  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  i Invasion. 
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3*  grenadiers  de  la  garde,  quitte  ce  premier  régiment,  où  il  est 
remplacé  par  le  colonel  Bréart,  l'ancien  lieutenant-colonel  du 
51"  de  ligne,  lequel,  à  Rézonville,  a  sauvé  l'aigle  de  ce  même 
régiment  de  grenadiers. 

—  La  nuit  précédente,  la  compagnie  d'éclaireurs  de  la  2<"  bri- 
gade de  la  division  de  Castagny,  commandée  par  le  capitaine 
de  Cantillon,  du  69«  de  ligne,  dans  une  hardie  reconnaissance, 
perd  le  caporal  Brun,  du  même  régiment,  blessé  mortellement; 
mais  le  soldat  Carme  venge  aussitôt  son  chef,  en  abattant  le 
Prussien,  qui  vient  de  tirer  sur  celui-ci. 

Citons  particulièrement  dans  cette  compagnie  d'éUte  :  Mauja- 
ret,  sergent  ;  Bonneterre,  soldat,  recherchant  constamment  les 
missions  les  plus  périlleuses;  Bailly,  soldat  plein  d'entrain  et  de 
bravoure;  Leroy,  ex-officier  démissionnaire  de  cavalerie,  volon- 
taire à  la  compagnie  d'éclaireurs,  aussi  intelligent  que  brave  et 
dévoué,  qui  mourut  plus  tard  en  captivité,  à  la  suite  des  priva- 
lions  endurées  à  Metz;  enfin  les  caporaux  Picquart  et  Beau- 
champ  et  les  soldats  Davoust,  Berthau,  Kœll,  Labbé,  Amelin, 
Soum,  Cavalié,  Rousseau,  Carrière,  Fiolaz,  Guillot,  Gueurce, 
Bailleux  et  Chipeau,  qui  réclament  toujours  l'honneur  de  mar- 
cher les  premiers  à  l'ennemi. 

—  Dans  la  matinée,  comme  une  colonne  prusienne  défile  àportée 
de  canon  du  Saint-Julien,  le  colonel  Protche,  commandant  le  fort, 
fait  envoyer  six  coups  de  canon,  moitié  sur  cette  colonne, 
moitié  sur  la  ferme  de  l'Amitié,  d'où  elle  parait  sortir  et  où 
l'ennemi  conserve  toujours  une  grand'garde. 

«  Malgré  le  vif  désir  de  nos  soldats,  désir  que  partagent  les 
officiers,  de  voir  porter  les  obus,  nous  en  voyons  seulement 
tomber  un  ou  deux  dans  l'immense  cour  de  la  ferme,  où  il  est 
impossible  de  juger  du  résultat.  Quant  à  ceux  qu'on  a  tirés  sur  la 
colonne  ennemie,  ils  n'ont  eu  pour  effet  que  de  faire  presser  le 
pas  des  hommes  et  des  chevaux,  et  de  les  faire  disparaître,  dans 
un  pli  de  terrain,  avant  que  les  artilleurs  aient  rechargé 
leurs  pièces  de  canon  ^  » 

—  Le  même  jour,  un  vieux  sous-officier  de  la  division  Laveau- 
coupet,  nommé  Tertret,  condamné  à  mort,  le  mardi  30  août, 
par  le  conseil  de  guerre  séant  à  Metz,  pour  avoir,  dans  un  moment 
d'ivresse,  assassiné  avec  préméditation  son  sergent-major,  M.  de 
Fremont,  homme  doux  et  bon,  aimé  de  tous  ses  camarades, 
estimé  de  ses  chefs,  est  exécuté  au  fort  Saint-Julien. 

Tertret  avait  entendu  avec  calme,  résignation  et  courage  la 
peine  capitale  prononcée  contre  lui.  Depuis  sa  condamnation, 

1.  Abbe  de  M'iissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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il  recevait  tous  les  jours,  avec  respect  et  reconnaissance,  la  visite 
du  digne  abbé  de  Courval,  du  clergé  de  Paris,  aumônier  de  sa 
division. 

Dans  la  prison,  le  condamné  espérait  qu'étant  décoré  de  la 
médaille  miliLaire,  ainsi  que  de  celles  de  Crimée  et  d'Italie,  sa 
peine  serait  commuée,  mais  la  clémence  de  ses  chefs  ne  pouvait 
aller  jusque-là.  Son  crime  exigeait  l'expiation. 

Le  17  septembre,  au  matin,  l'abbé  de  Courval  est  chargé 
d'annoncer  au  coupable  la  fatale  nouvelle.  Tertret  était  en  ce 
moment  occupé  à  faire  de  la  charpie  pour  ses  camarades  bles- 
sés et  reçut  avec  énergie  l'annonce  de  son  exécution.  Il  se  rend 
aussitôt  à  la  chapelle  de  la  prison,  reste  agenouillé  pendant 
une  heure  et  se  prépare  à  la  mort  par  la  sainte  communion. 

A  un  signal  donné,  il  prend  le  bras  de  l'abbé  de  Courval,  des- 
cend les  escaliers,  arrive  à  la  porte  de  la  prison,  s'arrête  quel- 
ques instants  et  remercie  tout  le  monde  :  «  Pardon,  mes  chefs, 
dit-il,  pardon,  mes  camarades,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite, 
je  suis  prêt  à  expier  mon  crime.  »  Puis,  après  avoir  accepté  un 
verre  de  vin,  il  monte,  accompagné  de  son  aumônier,  dans  une 
petite  charrette  couverte  d'une  bâche,  et  s'assied  sur  la  paille. 

Quelques  minutes  après,  le  triste  cortège  se  dirige  vers  le  fort 
Saint-Julien,  dans  la  cour  intérieure  duquel  doit  avoir  lieu 
l'exécution  ;  c'est  à  ce  moment  que  l'abbé  Jacques,  aumônier  de 
la  2^  division  du  3*  corps,  et  aumônier  titulaire  de  la  prison, 
vient  s'asseoir  également  près  du  condamné  et  lui  dire  les 
paroles  de  la  foi. 

Le  malheureux  Tertret,  arrivé  trop  tôt  au  fort,  doit  attendre 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  moment  fixé  pour  son  exécution. 
A  l'heure  dite,  la  sentence  de  mort  est  de  nouveau  lue  au  con- 
damné en  présence  des  troupes  sous  les  armes.  Puis,  celui-ci  se 
met  à  genoux  avec  le  plus  grand  sang-froid;  ses  yeux  sont 
bandés,  les  deux  aumôniers  embrassent  le  criminel  et  se  reti- 
rent. L'adjudant  sous-offlcier,  commandant  le  peloton  d'exécu- 
tion, lève  alors  son  sabre  :  une  détonation  retentit  et  Tertret 
s'abat,  la  face  contre  terre.  La  justice  des  hommes  était  satis- 
faite. 

4«  Corps.  —  Le  17  septembre,  le  commandant  Renaud  du  67*  de 
ligne  (2«  corps)  vient  prendre  le  commandement  du  5»  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  (division  Grenier).  Né  à  Paris  en  1828  et 
sorti  de  Saint-Cyr  en  1849,  M.  Renaud  reçoit  le  baptême  du  feu, 
la  même  année,  au  siège  de  Rome,  comme  sous-lieutenant  au 
1"  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Capitaine  au  l*'  zouaves,  il 
fait  les  campagnes  d'Italie  et  du  Mexique,  est  atteint  de  deux 
blessures  au  siège  de  Puebla  et  se  trouve  cité  à  l'ordre  de 
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l'armée,  le  2  mai  1863,  après  la  sanglante  attaque  du  couvent 
de  Santa-Inès.  Commandant  ai  67^  de  ligne,  au  début  de  la 
guerre  1870,  il  s'est  particulièrement  distingué  à  la  bataille  de 
Rézonville,  où  il  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui. 

—  A  la  même  époque,  le  5«  bataillon  de  chasseurs  perd  un  excel- 
lent officier,  le  capitaine  Chédeville,  nommé  chef  de  bataillon 
du  73«  de  ligne.  Le  sous-lieutenant  Chômer,  du  5®  bataillon,  est 
nommé  lieutenant  au  2"  bataillon  de  l'arme.  Le  lieutenant  Bon- 
zon,  du  11°  chasseurs,  vient  remplacer  le  capitaine  Chédeville 
à  la  3«  compagnie  du  5«  bataillon.  Deux  sergents-majors  du 
même  bataillon,  Gouniault  et  Bredon,  y  sont  nommés  sous- 
lieutenants. 

Malgré  ces  nominations,  le  cadre  des  présents  est  toujours 
très  incomplet.  Il  manque  dix  officiers,  qui  n'ont  pu  rejoindre 
le  bataillon,  qui  se  trouvent  détachés  ou  qui  sont  encore 
retenus  à  l'ambulance  par  leurs  blessures. 

—  Le  temps  étant  constamment  beau  pendant  la  deuxième 
quinzaine  de  septembre,  on  espère  que  l'armée  va  enfin  se  met- 
tre en  mouvement.  Le  commandant  Renaud  s'occupe,  en  consé- 
quence, à  faire  réparer  le  plus  possible  les  pertes  matérielles 
éprouvées  dans  la  journée  du  18  août. 

On  commande  à  Metz  des  chemises,  des  caleçons  et  des  gilets 
de  tricot;  on  fait  fabriquer  par  un  industriel,  les  marmites, 
les  bidons  et  les  gamelles  que  les  magasins  de  l'État  n'ont  pu 
fournir.  Un  atelier,  organisé  dans  le  camp,  confectionne  des 
guêtres.  L'habillement  et  la  chaussure  sont  réparés  et  mis  en 
bon  état.  On  est  bientôt  équipé  de  manière  à  pouvoir  marcher 
au  premier  ordre.  Cependant  le  temps  s'écoule,  les  vivres 
deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

6«  Corps.  —  Pendant  la  nuit  du  16  au  17  septembre,  de  fré- 
quentes fusillades  retentissent  sur  plusieurs  points  des  avant- 
postes.  Par  ordre  du  maréchal,  des  sonneries  sont  convenues 
et  des  fusées  de  signaux  de  couleurs  différentes,  comme  nous 
l'avons  déjà  raconté,  sont  préparées  afin  de  prévenir,  en  cas 
d'alerte,  des  grand'gardes  jusqu'à  l'intérieur  des  camps. 

—  A  cinq  heures  du  soir  (17  septembre),  le  3«  bataillon  du  25«  de 
ligne  (division  Levassor-Sorval],  qui  était  campé  en  arrière  d'un 
parc  sur  une  hauteur,  se  porte  dans  le  village  de  Woippy  même 
et  s'y  cantonne. 

—  Le  même  jour,  la  8«  batterie  du  18"  d'artillerie,  attachée  à 
la  même  division,  construit  la  batterie  du  Moulin,  au  dessus 
de  Woippy. 

—  A  la  nuit,  on  aperçoit  à  l'horizon  l'embrasement  de  plusieurs 
fermes,  en  réponse  à  la  mort  d'un  officier  prussien  tué  dans  une 
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échauffourée  d'avant-postes;  c'est  leur  manière  à  ces  Vandales 
d'honorer  leurs  morts  ! 

Garde  impériale.  —  Les  journaux  de  Metz  qui  arrivent  dans 
les  campements,  le  17  au  matin,  publient  la  proclamation  de  la 
Répui^lique;  ils  assurent  que  les  moyens  les  plus  vigoureux  sont 
pris  sur  tous  les  points  de  la  France,  pour  résister  à  l'invasion 
prussienne. 

L'ordre  général  n°  9,  annonçant  les  nouvelles  déjà  publiées 
par  les  journaux,  arrive  à  dix  heures  et  quart  au  quartier  géné- 
ral. Les  journalistes  de  Metz  ont  reçu  dès  hier,  à  deux  heures  du 
soir,  chez  le  général  Coffînières,  communication  de  ces  mêmes 
nouvelles  et  c'est  maintenant  seulement  (vingt  heures  après) 
qu'elles  sont  portées  à  la  connaissance  des  commandants  de 
corps  d'armée. 

«  L'Ordre  général  n°  9,  dit  l'officier  de  la  garde,  que  nous 
avons  déjà  fréquemment  cité,  ne  constituera  pas,  dans  les 
archives  relatives  à  la  campagne  de  1870,  une  des  pièces  les 
moins  curieuses.  Il  faut  le  lire,  le  relire  et  le  méditer. 

«  Tout  d'abord,  on  remarque  combien  il  est  imprudent  de 
l'avoir  rédigé  sur  la  vue  seulement  de  deux  simples  journaux 
français.  Noublions  pas  le  stratagème  employé  en  1793  par  les 
Prussiens,  au  siège  de  Mayence.  Ces  deux  journaux  sont  peut- 
être  apocryphes  et  ils  auront  été  donnés  à  un  déserteur  par  les 
Prussiens  eux-mêmes. 

«  On  se  demande  encore  dans  quel  but  on  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  constater  les  faits,  pourquoi  on  a  fait  complaisamment 
lire  les  noms  de  tous  les  membres  du  gouvernement  provisoire» 
noms  qui  ont  une  signification  si  accusée. 

«  Enfin,  on  retrouve  tout  entier  dans  cet  ordre,  sous  son 
véritable  jour,  le  caractère  de  l'homme  qui  l'a  signé.  On  n'y 
découvre  pas  un  mot  de  regret  pour  le  souverain  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  pour  l'élu  du  peuple  français,  pour  l'Empereur, 
qui  recevait  encore,  il  y  a  à  peine  un  mois,  les  plus  grands 
témoignages  de  respect,  les  assurances  de  dévouement  sincère 
du  maréchal  Bazaine.  La  dernière  poignée  de  main,  échangée  à 
Gravelotte,  le  16  du  mois  dernier,  c'était  l'équivalent  du  baiser 
de  Judas. 

«  Après  avoir  donné  lecture  de  l'ordre  n"  9  au  général  Bour- 
baki,  en  présence  du  général  d'Auvergne,  ce  dernier  a  cité  une 
conversation  qu'il  avait  eue  à  Paris  avec  le  général  Trochu,  dont 
le  nom  se  trouve  accolé  à  ceux  des  Jules  Favre,  des  Jules 
Simon,  des  Jules  Ferry,  des  Glais-Bizoin,  des  Crémieux,  etc. 

«  Le  général  Trochu  prolestait  de  son  dévouement  à  l'empire; 
il  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'on  en  doutât,  qu'on  l'accusait 
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bien  à  tort  d'être  orléaniste,  qu'il  était  l'ami  d'un  certain  nombre 
d'orléanistes,  mais  qu'il  était  impossible  qu'il  le  fût  lui-même, 
attendu  qu'il  était  un  homme  de  principes  et  que  le  gouverne- 
ment de  la  branche  d'Orléans  était  un  gouvernement  sans  prin- 
cipes. 

«  Quelle  amère  dérision  !  Il  devrait  bien  nous  dire  à  l'heure 
présente,  quels  sont  les  principes  du  gouvernement  dont  il  fait 
partie.  » 

—  Le  maréchal  Bazaine  prévient  les  commandants  de  corps  d'ar- 
mée qu'à  Metz  les  boulangeries  et  les  magasins  sont  assiégés  par 
une  quantité  considérable  de  militaires,  que  cet  état  de  choses 
causant  du  désordre,  aucun  homme  de  troupe,  isolé,  ne  pourra 
plus  entrer  dans  la  place.  Lorsqu'il  devra  en  être  envoyés 
pour  un  service  quelconque,  les  hommes  constitueront  une  cor- 
vée ou  détachement  avec  un  chef  responsable. 

—  Le  maréchal  recommande  aux  officiers  d'aller  en  ville  le 
moins  possible  et  de  réduire  leurs  achats  au  strict  nécessaire. 
Afin  d'assurer  l'ordre  dans  Metz,  il  est  indispensable  d'envoyer 
dans  cette  place  un  fort  effectif  de  gendarmerie.  A  cet  effet,  le 
grand  prévôt  de  l'armée  prendra  cinq  ou  six  hommes  à  pied 
dans  chaque  prévôté  divisionnaire.  Les  généraux  commandant 
les  divisions  devront  en  être  informés. 

«  Les  appréciations  des  nouvelles  varient  ici  avec  le  carac- 
tère des  gens.  Voici  un  échantillon  de  celles  données  par  les 
esprits  chagrins,  ceux  qui  trouvent  que  la  réalité  n'est  pas  assez 
triste  et  qui  se  plaisent  à  présenter  les  choses  sous  un  aspect 
encore  plus  sombre. 

«  Strasbourg  est  pris,  disent-ils  ;  nous  verrons  plus  tard,  s'ils 
disent  la  vérité,  je  souhaite  profondément  que  non, 

«  V armée  de  Mac-Mahon  est  entièrement  détruite  ;  il  ne  reste 
ni  cadres  ni  homines. 

«  Les  Prussiens  sont  à  Paris.  Quand  on  leur  fait  remarquer  que 
cette  nouvelle  est  des  plus  improbables,  ils  répondent  :  «  A  Paris, 
ou  à  peu  près,  en  tout  cas,  ils  ne  tarderont  pas  à  y  entrer.  » 

«  Pourquoi  dire  que  l'ennemi  occupe  Paris,  quand  il  ne  l'oc- 
cupe pas?  Il  n'est  ni  plus  long,  ni  plus  difficile  de  dire  exacte- 
ment les  choses  que  de  dire  le  contraire. 

On  est  allé  jusqu'à  donner,  au  général  Bourbaki,  les  détails 
les  plus  précis  sur  la  prise  de  Strasbourg.  L'ennemi  aurait 
trouvé  la  ville  entièrement  détruite  ;  telle  rue  dont  on  pourrait 
dire  le  nom  aurait  été  comblée  par  les  décombres  des  maisons 
qui  la  bordaient  ! 

«  Où  a-t-on  pu  se  procurer  tous  ces  détails? 

«  Les  fauteurs  de  fausses  nouvelles  sont  poursuivis  en  temps 
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de  paix.  Ne  devrait-on  pas  les  punir  plus  sévèrement  encore  en 
temps  de  guerre  ?  » 

Le  général  Brincourt  vient  voir  le  général  Bourbaki  ;  il  lui 
communique  les  renseignements  que  lui  a  donnés  sur  le  mal- 
iieureux  événement  de  Sedan,  le  lieutenant-colonel  d'état-major 
lîillot,  qui  a  interrogé  un  certain  nombre  de  prisonniers.  Voici 
d'après  le  récit  des  prisonniers  français  qui  nous  ont  été  rendus, 
ce  qui  se  serait  passé  : 

«  L'Empereur  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon  organisaient  une 
armée  d'environ  quatre-vingt  mille  hommes,  comprenant  les 
corps  d'armée  créés  au  début  de  la  guerre,  autres  que  ceux 
réunis  sous  Metz,  grossis  par  le  recrutement  de  bon  nombre 
dengagés  volontaires  et  par  les  réservistes  rappelés.  Ces 
forces  étaient  réunies  au  camp  de  Châlons  et  installées  sous  des 
grandes  tentes  et  des  baraquements,  lorsque  le  prince  royal  de 
Prusse  traversa  la  Meuse  se  dirigeant  sur  Châlons.  Les  autres 
armées  prussiennes  occupaient  divers  points  ^ 

«  L'armée  française  constituée  en  plusieurs  colonnes  se  jeta 
dans  TArgonnu  ;  il  était  convenu  que  les  colonnes  se  concentre- 
raient sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  supposa  que  les  armées  prussiennes  suivraient  la  même 
route  pour  l'attaquer  ou  bien  si  elles  marchaient  sur  Paris,  qu'il 
pourrait  venir  nous  donner  la  main. 

«  Le  prince  royal  trouva  le  camp  de  Châlons  évacué  par  nos 
troupes  et  incendié.  Il  y  laissa  quarante  mille  hommes,  afin  de 
s'opposer  à  l'arrivée  de  renforts  destinés  à  l'armée  française  et 
se  mit  à  la  suite  du  maréchal  Mac-Mahon  ;  puis,  il  prévint  une 
autre  armée  allemande  do  ne  pas  franchir  la  Meuse  et  la  chargea, 
ainsi  que  celle  qui  occupait  Briey,  d'arrêter  en  tête  le  maréchal 
de  Mac-Mahon. 

«  Le  30  août,  une  division,  qui  faisait  partie,  croit-on,  du 
corps  de  Failly,  fut  surprise  de  la  façon  la  plus  malheureuse 
entre  Stenay  et  Mouzon,  pendant  qu'un  ou  plusieurs  régiments 
se  livraient  à  la  théorie  du  montage  et  du  démontage  des 
armes.  Cette  division  fut  rejetée  en  grand  désordre  sur  la 
Meuse  et  obligée  de  précipiter  toute  son  artillerie  dans  le  fleuve, 
afin  de  ne  pas  la  laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

«  Le  31  août,  une  autre  division  se  laissait  encore  surprendre 
du  côté  de  Carignan. 


1.  Nos  lecteurs  qui  ont  suivi  dans  le  tome  I"  de  F/'ancais  et  Allemands  cette  triste 
odyssée  de  l'armée  de  Châlons,  trouveront  sans  aucun  doute,  des  plus  intéressants 
de  voir  comment,  en  septembre,  les  assiégés  de  Metz  avaient  appris  la  défaite  de 
leurs  frères  d'armes  et  comment  on  Id  racontait  à  cette  époque.  Aus>i  donnons- 
nous  le  rapport  des  prisonniers  échangés  tel  quel  et  sans  rsctifier  aucune  erreur. 
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«  Le  soir  de  ce  même  jour,  toutes  les  troupes  se  trouvaient 
réunies  à  Sedan  et  dans  les  environs. 

«  Le  plan  du  maréchal  de  Mac-Mahon  était  de  se  tenir  entre 
Mézières  et  Sedan,  pour  y  recevoir  la  bataille.  Mais,  en  raison 
de  la  présence  simultanée  des  deux  armées,  le  maréchal  fut 
obligé  de  modifier  son  projet.  Il  appuya  la  droite  de  l'armée  à 
Sedan,  la  gauche  à  la  forêt  des  Ardennes;  le  front  se  trouvait 
ainsi  couvert  par  la  Givonne,  petite  rivière  encaissée,  suscep- 
tible d'une  bonne  défense.  La  ligne  de  bataille  était  établie,  à 
peu  près,  le  long  de  la  route  de  Sedan  à  Bouillon.  La  forêt  ne 
commence  qu'au  village  de  la  Chapelle,  où  se  trouve  notre 
douane.  Elle  est  à  cheval  sur  la  frontière.  La  distance  de  Sedan 
à  la  Chapelle  est  de  sept  kilomètres.  Celle  de  la  Chapelle  à  la 
frontière  de  quatre  kilomètres  et  celle  de  la  frontière  à  Bouillon 
de  trois  kilomètres  :  il  y  avait  donc  à  la  gauche  quatre  kilomètres 
de  forêt  à  garder. 

"  Le  maréchal  chargea  de  cette  mission  une  division,  qui  se 
retrancha  derrière  des  abatis  et  construisit  sur-le-champ  des 
obstacles  correspondant  aux  divers  points  de  passage.  Voulant 
ne  pas  être  inquiété  de  ce  côté,  il  avait  recommandé  qu'on  ne 
tirât  pas  un  seul  coup  de  fusil.  Il  espérait  que  cette  division 
pourrait  tenir  bon  et  lui  permettre  pendant  ce  temps  de  battre 
la  portion  de  l'armée  ennemie,  qui  se  trouvait  directement 
devant  lui.  Si  la  forêt  devait  être  enlevée,  elle  ne  pouvait  l'être 
qu'après  une  forte  canonnade,  qui  l'en  aurait  averti. 

«  Il  est  probable  que  les  Prussiens  auront  fait  reconnaître  la 
partie  de  la  forêt  que  nous  occupions  et  que  les  officiers  et  les 
hommes  chargés  de  cette  mission  ayant  constaté  l'existence 
d'abatis  et  d'autres  obstacles  sur  la  partie  française,  les  Alle- 
mands auront  opéré  leur  mouvement  tournant,  en  traversant  la 
partie  de  la  forêt,  non  occupée  par  nous,  c'est-à-dire  celle  cor- 
respondant au  territoire  belge;  ils  auront  sans  doute  suivi  la 
grande  route,  qui  longe  la  Semoy,  rivière  qui  arrose  Bouillon  et 
qui  coule  à  peu  près  parallèlement  à  la  frontière,  sur  le  terri- 
toire belge, 

La  bataille  a  commencé  le  1"  septembre,  de  très  bon  matin. 
A  neuf  heures  tout  allait  bien.  Le  maréchal,  quoique  blessé, 
avait  pu  rester  sur  le  champ  de  bataille,  lorsqu'il  aperçut  les 
Prussiens  derrière  sa  gauche.  Il  les  vit  déboucher  en  nombre  de 
plus  en  plus  considérable.  L'Empereur  se  porta  alors  jusque 
sur  la  ligne  des  tirailleurs,  encourageant  les  hommes,  les  enga- 
geant à  tenir  bon. 

«  Le  maréchal  reçut  une  deuxième  blessure.  Il  fit,  à  ce 
moment,  appeler  le  général  Ducrot,  lui  dit  qu'il  allait  se  rendre 
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à  Mézières  et  lui  enjoignit  de  l'y  rejoindre,  en  faisant  commencer 
sur-le-champ  la  retraite. 

«  Nous  avons  des  ponts,  lui  dit-il,  pour  traverser  la  Meuse  et 
passer  dans  Tile  formée  par  le  lacet  de  ce  fleuve  et  par  le  canal, 
qui  réunit  les  deux  branches  du  lacet.  »  Des  rochers  constituent 
une  position  dominante,  par  rapport  au  terrain  circonscrit  par 
le  haut  de  la  Meuse.  Deux  routes  conduisent  de  Sedan  à 
Mézières;  lune  passe  par  Donchéry,  l'autre  par  Vrigne-aux- 
Bois;  elles  contournent  le  lacet.  Le  chemin  de  fer  passe  entre 
les  deux  routes.  Le  terrain  entre  Sedan  et  Mézières  est  assez 
tourmenté,  couvert  d'obstacles  favorables  à  la  défensive. 

«  Le  maréchal  se  retire  par  la  route  de  la  rive  droite  (celle 
passant  par  Vrigne-aux-Bois)  comptant  qu'une  défense  succes- 
sive du  terrain  pourra  être  exécutée.  Au  moment  où  le  général 
Ducrot  allait  se  conformer  à  ces  instructions,  survient  le  général 
de  Winipffen,  qui  se  prévaut  de  son  ancienneté  pour  prendre  le 
commandement.  Le  général  Ducrot  a  beau  lui  faire  remarquer 
que  le  maréchal  n'abandonne  point  son  commandement.  Le 
général  de  Wimpffen  exhibe  alors  une  lettre  qui  le  lui  confère, 
en  cas  d'empêchement  du  maréchal. 

«  Le  général  Ducrot  lui  signale  la  situation  et  lui  fait  connaître 
la  façon  dont  le  maréchal  la  comprend  :  «  Le  maréchal,  dit-il, 
juge  indispensable  de  battre  en  retraite,  avant  d'y  être  tout  à  fait 
obligé.  —  Une  retraite,  s'écrie  aussitôt  de  ^Vimpffen,  il  s'agit 
bien  de  battre  en  retraite,  quand  nous  devons  obtenir  une  vic- 
toire éclatante.  Il  nous  faut  garder  le  terrain  que  nous  occu- 
pons! )) 

«  Vers  quatre  heures  du  soir,  l'armée  française  était  entière- 
ment entourée  et  soumise  à  un  feu  écrasant  d'artillerie.  Notre 
artillerie  fit  tout  ce  qu'elle  pouvait.  Nos  mitrailleuses  furent 
magnifiques.  Lorsque  les  munitions  des  pièces  furent  épuisées, 
il  fallut  faire  charger  la  cavalerie,  afin  de  permettre  à  l'artillerie 
de  se  retirer;  mais  la  cavalerie  fut  elle-même  bousculée,  rejetée 
sur  l'infanterie.  On  s'aggloméra  alors  autour  de  Sedan  et  l'armée 
s'engouffra  dans  cette  place.  Heureusement,  il  était  sept  heures 
et  la  nuit  approchait.  Une  seule  porte  permettait  l'accès  de 
l'intérieur  de  la  place,  en  traversant  la  double  enceinte. 

«  Le  général  Ducrot  est  parvenu  à  faire  passer  une  partie  de 
l'aile  gauche  par  la  route  de  la  rive  droite  de  la  Meuse;  une 
partie  a  pu  gagner  Mézières;  l'autre  s'est  réfugiée  dans  la  forêt 
et  est  probablement  entrée  en  Belgique. 

«  La  majeure  partie  de  l'armée  s'est  jetée  dans  Sedan,  le  1"  sep- 
tembre, au  soir.  Sedan  est  un  véritable  boyau.  Le  village  de 
Torcy,  situé  à  un  kilomètre  environ  de  la  ville,  y  a  été  annexé. 
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I<a  Meuse  coulait  sur  cette  largeur  (1  kil.)  entre  Sedan  et  Torcy, 
avant  d'être  canalisée.  Son  ancien  lit  constitue  une  grande 
prairie,  que  l'on  traverse  sur  le  pont,  qui  n'a  pas  cessé  de  réunir 
le  village  à  la  ville.  En  avant  de  ce  moyen  de  passage,  on  a 
construit  une  tête  de  pont,  en  se  contentant  d'opérer  le  défile- 
ment aux  distances  reconnues  suffisantes,  avant  l'adoption  des 
armes  à  longue  portée. 

«  A  dix-huit  cents  mètres  de  la  grande  prairie  en  question  et 
dans  laquelle  les  troupes  s'élaiènt  agglomérées  dans  le  désordre 
le  plus  complet,  se  trouvent  les  hauteurs  de  Vadelincourt  et  du 
Frênois,  dont  les  vues  plongent  dans  la  prairie. 

«  Dès  le  2  septembre,  au  matin,  des  batteries  prussiennes  se 
trouvaient  établies  sur  ces  hauteurs  et  ouvraient  le  feu  contre 
les  troupes  entassées  dans  l'ancien  lit  de  la  Meuse  et  contre  la 
ville.  Au  massacre  ainsi  opéré,  se  joignit  bientôt  l'incendie  d'un 
certain  nombre  de  maisons.  Cette  horrible  situation,  paraît-il, 
est  impossible  à  décrire. 

«  L'Empereur,  qui  était  resté  seul  la  veille  sur  la  ligne  des 
tirailleurs,  était  rentré  un  des  derniers  à  Sedan.  Voulant  éviter 
l'effusion  du  sang,  qui  lui  paraissait  dès  lors  inutile,  il  ordonne 
de  hisser  le  drapeau  parlementaire,  envoie  son  épée  au  roi  de 
Prusse,  demande  un  armistice  et  une  entrevue.  L'armistice  est 
accordé,  l'entrevue  fixée  au  lendemain.  La  garnison  capitule. 

«  Ainsi  se  termine,  — dit  le  journal  manuscrit  d'un  officier  de  la 
garde,  —  la  narration  faite  au  général  Brincourt  de  ce  funeste 
événement,  que  tout  Français  doit  tenir  à  cœur  de  venger.  » 

—  Le  capitaine  du  63^  fait  prisonnier  au  combat  de  Spickeren 
et  qui£»été  rendu,  après  avoir  été  interné  à  Sarrebrûck,  a  eu  de 
bonne  heure  connaissance,  comme  nous  l'avons  déjà  raconté, 
de  tout  ce  qui  se  passait  en  France.  Les  employés  du  service 
télégraphique  ne  manquaient  jamais  d'être  indiscrets  et  de  lui 
faire  connaître  la  teneur  des  télégrammes  adressés  à  la  reine 
Augusta  par  le  roi  de  Prusse,  chaque  fois  que  les  nouvelles 
étaient  favorables  à  la  Prusse. 

Cet  officier  se  rappelle,  entre  autres,  la  teneur  des  deux  télé- 
grammes adressés  à  la  suite  du  désastre  de  Sedan.  Ces  télé- 
grammes étaient  à  peu  près  ainsi  conçus  : 

«  1°  L'Empereur  m'a  envoyé  son  épée  et  demandé  une  entre- 
vue que  j'ai  fixée  à  demain.  L'armée  de  Sedan  capitule.  » 

a  2°  J'ai  vu  l'Empereur.  Il  est  triste,  mais  digne.  Il  a  choisi 
Wilhelmshohe  pour  résidence.  >> 

—  Les  troupes  prussiennes,  qui  avaient  combattu  près  de 
Sedan  sont  parties  le  4  septembre  pour  Paris.  Le  prince  royal  de 
Prusse  et  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwerin  ont  seuls, 
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paraît-il,  suivi  cette  direction.  Quant  à  l'armée,  qui  occupait 
Briey,  prête  à  se  porter,  soit  sur  la  Meuse,  soit  sur  Metz,  elle 
serait  revenue  prendre  son  ancienne  position  autour  de  cette 
ville. 

«  Le  général  Brincourt  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  la 
libre  disposition  de  ses  mouvements  :  il  demanderait  à  être  en- 
voyé en  Suède  et  se  chargerait  d'obtenir  du  roi,  son  ami,  cent  à 
cent  cinquante  mille  hommes,  qui  entreraient  avec  bonheur  en 
ligne  pour  la  France,  à  la  seule  condition  d'être  soldés  par  elle, 
vu  le  mauvais  état  des  finances  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 

«  Notre  flotte,  dit  encore  le  général  Brincourt,  devrait  nous 
permettre  d'aller  à  Berlin  ;  un  corps  de  dix  à  vingt  mille  Fran- 
çais, composé  de  compagnies  de  débarquement  et  appuyé  par 
les  contingents  du  Danemark  et  de  la  Suède,  nous  permettrait, 
en  ce  moment,  où  toutes  les  forces  de  l'ennemi  sont  en  France, 
de  menacer  sérieusement  sa  capitale,  en  opérant  un  débarque- 
ment sur  les  côtes  de  la  Prusse  ou  du  Danemark. 

«  Les  derniers  événements  sont  des  plus  attristants;  les 
pénibles  détails,  qui  ont  été  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  reviennent 
constamment  à  l'esprit.  On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre 
l'Empereur.  S'il  a  commis  des  fautes,  il  les  expie  chèrement. 
D'ailleurs,  il  est  certain  qu'il  ne  voulait  pas  la  guerre.  Le  jour  où 
la  renonciation  du  père  Anloine^  arriva  à  Paris,  l'Empereur  fut 
très  joyeux  ;  il  dit  au  général  Bourbaki,  qui  se  trouvait,  à  ce 
moment,  de  service  auprès  de  lui  :«  La  paix  est  assurée;  il 
n'existe  plus  de  cause  de  guerre.  Supposez  qu'une  île  surgisse 
dans  la  mer,  que  la  France  et  une  autre  puissance  s'en  disputent 
la  possession  et  qu'au  moment  où  la  guerre  va  être  déclarée, 
l'île  vienne  à  être  submergée,  toute  cause  de  conflit  ne  disparait- 
elle  pas  en  même  temps?  »  Ce  ne  sont  pas  là  certainement  les 
paroles  d'un  souverain  désirant  la  guerre. 

«  On  aurait  pu  lui  répondre  que  la  question  de  succession  au 
trône  d'Espagne  était  parfaitement  secondaire,  qu'elle  ne  cons- 
tituait que  la  goutte  d'eau  faisant  déborder  un  vase  déjà  plein. 
De  part  et  d'autre,  nous  n'attendions  qu'un  prétexte  pour  nous 
faire  la  guerre  :  elle  était  inévitable,  fatale,  il  fallait  qu'elle  eût 
lieu  dans  un  avenir  prochain.  La  Prusse  s'y  préparait  depuis 
quinze  jours,  alors  que  l'Empereur  prononçait  les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter  et  se  réjouissait,  en  pensant  que  tout 
conflit  pouvait  être  évité  désormais. 

«  En  pareille  matière  il  faut  agir,  au  contraire,  comme  si  la 

1.  On  appelait  ainsi  à  cette  époque,  par  plaisanterie,  le  prince  Antoine  de  Hohen- 
zollern,  prétendant  du  trône  d'Espagne^ 
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guerre  devait  avoir  lieu,  afin  de  ne  se  trouver  jamais  pris  au 
dépourvu,  comme  l'Autriclie  l'a  été  en  1866,  comme  nous  l'avons 
été  nous-mêmes  en  1870. 

«  Les  fautes  que  TEmpereur  a  commises  dans  cet  ordre  d'idées, 
sont  les  suivantes  : 

«  1°  Absence  totale  de  préparation  de  guerre. 

«  2''  Dissémination  des  forces  dont  nous  disposions  depuis 
Belfort  jusquà  Thionville. 

«  3'^  Déclaration  de  guerre  basée  sur  de  simples  promesses 
de  l'Autriche  et  de  Tltalie. 

«  Avouons,  cependant,  qu'il  serait  injuste  de  les  lui  imputer 
exclusivement.  A  quoi  pouvait-il  servir  de  rendre  les  ministres 
personnellement  responsables,  sous  prétexte  de  garantir  le  sou- 
verain, si  l'on  fait  remonter  le  responsabilité  d'une  mauvaise 
politique  jusqu'au  souverain  lui-même? 

«  Les  journaux  de  Paris  font  le  plus  grand  éloge  du  maré- 
chal Bazaine  :  ils  louent  ses  efforts  constants  (?)  ;  ils  font 
remarquer  qu'il  n'a  jamais  eu  d'insuccès.  Oh!  les  journalistes! 

«  Un  trait  caractéristique,  qui  mérite  d'être  cité  et  qui  permet 
d'apprécier  la  valeur  intrinsèque,  au  point  de  vue  du  courage, 
du  prince  Napoléon,  dont  personne  n'a  entendu  parler,  dans 
les  derniers  événements. 

fl  C'était  le  15  août,  à  Gravelotte.  Un  habitant  de  cette  localité 
annonça  au  général  Bourbaki,  en  présence  du  prince  Napoléon, 
que  les  Prussiens  arrivaient  par  les  ravins  du  côté  de  Gorze, 
paraissant  se  diriger  vers  Étain  et  Conflans,  pour  couper  à  nos 
troupes  la  route  de  Verdun.  Le  prince,  très  peu  rassuré  par  ce 
renseignement,  ne  put  cacher  son  inquiétude. 

«  Mais  c'est  notre  route,  s'écria-t-il  aussitôt  avec  une  grande 
vivacité;  j'avais  bien  dit  à  l'Empereur,  qu'il  fallait  partir  ce 
soir  même;  il  n'a  jamais  voulu,  il  a  remis  son  départ  à  demain 
matin.  » 

«  Il  est  défendu  d'entrer  dans  les  forts,  mais  personne  n'a  été 
prévenu  de  cette  décision.  Aussi  aujourd'hui,  le  général  Bisson 
(2e  division  6«»  corps)  s'est-il  présenté  inutilement  au  fort  Saint- 
Quentin.  Le  poste  lui  a  rendu  les  honneurs,  mais  le  faction- 
naire l'a  invité  poliment  à  faire  demi-tour.  Ce  général  a  res- 
pecté la  consigne,  mais  en  poussant  l'exclamation  suivante  : 
«  Encore  un  ordre  à  la  Bazaine^.  » 

—  A  partir  du  lundi,  19  du  courant,  chacun  des  cinq  corps 
d'armée  présents  à  Metz  (2e,  3*,  4%  6*  et  garde  impériale)  four- 
nira  journellement  cinquante  chevaux   pour  le    service  des 

I.  Jour-nal  manuscrit  d'un  officier  de  la  garde. 
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vivres-viande  et  préviendra  le  maréchal  commandant  en  chef, 
quand  il  ne  lui  restera  plus  que  de  bons  chevaux,  ou  qu'il  en 
pourra  fournir  davantage.  Les  régiments  ne  seront  pas  tenus 
de  fournir  tous  le  même  nombre  de  chevaux  ;  le  chiffre  fixé  par 
chacun  d'eux  sera  réglé  d'après  la  qualité  même  des  chevaux, 
rintérêt  qu'il  pourra  y  avoir  à  les  conserver  ou  bien  à  les  dési-' 
gner  pour  le  service  des  subsistances. 

—  Le  maréchal  Bazaine,  sur  la  proposition  du  payeur  général 
de  l'armée,  a  décidé  que  tous  les  payeurs  des  divisions  et  des 
corps  d'armée,  au  lieu  de  rester  campés,  rentreraient  dans  la 
place  de  Metz. 

«  —  On  ne  possède  encore  aucun  détail  sur  les  événements 
qui  ont  déterminé  la  substitution  d'un  gouvernement  provisoire 
au  gouvernement  impérial,  mais  il  a  dû  évidemment  y  avoir  un 
acte  de  violence.  On  ne  peut  comprendre  que  le  corps  législatif 
se  soit  laissé  spolier  le  pouvoir  qu'il  possède  de  par  la  consti- 
tution, sans  s'opposer  à  cette  violation,  sans  se  réunir  dans  un 
autre  local  ou  dans  une  autre  ville,  pour  y  délibérer,  s'il  a  été 
expulsé  du  Palais-Bourbon  par  la  force  '  ». 

1.  Journal  manuscrit  d'un  officie'-  de  la  ijarde. 


Giaiidgarde  du  9'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  {&'  corps),  tiraillant  avec  les 
Allemands  retranchés  dans  le  village  des  Maxes. 


CHAPITRE  X 


Disparition  de  la  cavalerie. 


L'entrée  de  Metz  est  interdite  à  la  troupe.  —  Domine  salvum  fac 
Imperatorem.  — Visite  des  officiers  de  la  garde  nationale  de  Met/ 
au  général  Cofflnières.  —  Aucune  mesure  pour  assurer  les  sub- 
sifitances.  —  Demande  d'un  envoi  journalier  de  vingt  chevaux 
de  troupes  pour  nourrir  la  population.  —  Bon  état  sanitaire.  — 
Disparition  de  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton.  —  Dépérissement 
des  chevaux  de  l'armée.  —Craintes  du  général  Canu.  —Réduction 
de  la  ration  journalière  pour  les  chevaux.  —  Ordre  de  récolter 
les  feuilles  des  arbres  pour  remplacer  le  fourrage.  —  Récolte  des 
sarments  de  vignes.    —  Achat  de  champs  de  luzerne  sur  pied. 

—  Aspect  lamentaJîle  des  campements  de  cavalerie.  —  Causes  de 
la  niortalité  chevaline.  —Disparition  de  la  cavalerie  —  Le  manque 
de  sel.  —  La  source  salée  du  fort  Bellecroix.  —  La  machine  à 
eau.  —  Mauvaise  qualité  de  cette  eau  salée.  —  Produits  chimiques. 

—  Proposition  de  tirer  du  seldes  résidus  des  fosses  de  tan  repous- 
sée. —  Les  réserves  de  ca.valerie  et  d'artillerie  ainsi  que  la  cava- 
lerie et  l'artillerie  de  la  garde  fournissent,  chaque  jour,  la  moitié 
des  chevaux  cédés  pour  l'alimentation  de  Metz.  —  Acceptation 
des  chevaux   bons  à  la  boucherie.   —  Tarif  complémentaire  de 


256  FRANÇAISETALLEMANDS 

solde.  —  Ordres  en  prévision  d'un  bombardement.  —  Etablisse- 
ment de  batteries  de  position  armées  de  pièces  de  24  au  sud  de 
Metz,  par  l'artillerie  du  2°  corps.  —  Entrain  des  travailleurs.  — 
Espérance  déçue.  —  Fourrage  du  18  septembre  à  Magny, exécuté 
par  le  2ocorps.  —  Le  2^  bataillon  du  84^  à  la  Grange-aux-Ormes.  — 
Nouvelles  apportées  par  les  officiers  de  l'état-major.  —  Retour  au 
camp  du  Sablon.  —  Marchand  de  journaux  messins  pris  par  les 
Allemands.  —  Passage  de  la  Moselle.  —  Au  quartier  général  de 
Steinmetz.  —  Une  ancienne  connaissance.  —  Revue  de  la  divi- 
sion Tixier.  —  Chevaux  de  l'état-major  de  la  garde  envoyés  pâtu- 
r^r.  —  Caissons  d'artillerie  envoyés  dans  les  casemates  de  Metz. 

—  Passage  à  Pont-à-Mousson  des  prisonniers  de  Sedan.  —  Ap^iré- 
ciation  d'un  olficier  de  la  garde  sur  la  journée  de  Sedan.  —  Eva- 
sion d'Ars-sur-Moselle,  du  lieutenant  Archambault,  du  2c  grena- 
diers de  la  garde.  —  Facilité  des  habitants  de  la  contrée  messine 
pour  entrer  dans  la  ville Évasion  du  maréchal  des  logis  four- 
rier Delamarre  et  du  cavalier  Serres  du  régiment  des  cuirassiers 
de  la  garde.  —  D'Ars  à  Jussv.   —  Deux  faux  marchands  de  vin. 

—  Un  laisser-passer  difficile  à  obtenir. —  Passage  des  lignes  prus- 
siennes. —  Dans  les  vignes.  —  Sauvés.  —  Arrivée  de  provisions 
pour  l'armée  allemande  investissant  Metz.  —Le  général  Desvaux 
recommande  Delamarre  et  Serres  au  général  Bourbaki.  —  Trai- 
tements indignes  infligés  aux  pr.sonniers  français  de  Sedan.  — 
Les  magasins  de  Metz.  —  Vente  de  pâtés.  —  Dévastation  des 
environs  de  la  ville.  —  Construction  de  batteries  sur  le  talus  du 
chemin  deferausuddeMetz.  —  État  des  campements.  —  Feu  du  fort 
de  Queuleu.  —  Engagement  des  francs-tireurs  du  commandant 
Vever,  en  avant  de  Grimont.  —  Vues  des  campements  ennemis 
au  nord  de  Metz.  — Trois  chasseurs  à  cheval  du  3«  régiment  enlevés 
parles  avant-postesprussiens,  —Renseignement  sur  la  bataille  de 
Saint  Privât.  —  Corvées  des  régiments  de  la  garde  envoyées  au 
bois  de  Woippy .  —  L'anniversaire  de  Valmy  et  de  l'Aima.  —  Ordre 
de  réparer  le  pont  de  Longe  ville.  —  Entrée  d'un  chasseur  à  pied 
à  Metz.  —Effectif  des  forces  ennemies  investissant  Metz.  —  Posi- 
sions  occupées  par  les  Allemands.  —  D'habiles  marchands.  — 
Reconnaissances  tentées  par  la  cavalerie  du  2^  corps.  —  Établis- 
sement de  batteries  de  position  à  Montigny  et  au  Sablon.  — 
Escarmouche  de  nuit  à  la  Grange-aux-Ormes.  —  Fourrage  opéré 
par  la  division  de  Cissey  à  la  Maison-Neuve.  —  Armement  ter- 
miné du  fort  Saint-Quentin.  —  Convoi  de  prisonniers  prussiens 
échangé  à  Ars-sur-Moselle.  —  Reconnaissance  du  bois  de 
Woippy,  dans  la  nuit  du  20  au  21  septembre,  par  les  partisans 
du  25«  de  ligne.  —  Le  dépérissement  des  chevaux  augmente.  — 
Une  lettre  de  Bazaine.  —  Une  finasserie  à  la  Bazaine. 


Dimanche,  18  septembre.  —  Il  a  plu  un  peu  pendant  la  nuit 
précédente  et  toute  la  matinée.  Le  temps,  en  revanche,  se  met 
au  beau  pour  le  reste  de  la  journée. 

Le  18  septembre,  en  vertu  des  ordres  envoyés  la  veille  par 
le  grand  quartier  général,  l'entrée  de  Metz  est  interdite  aux 
hommes  de  la  troupe,  à  leur  grand  désappointement. 

—  «  Ce  jour-là  se  trouve  être  un  dimanche.  A  ce  sujet,  une 
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grave  question  est  soulevée,  par  rapport  à  la  messe  militaire. 
Faut-il  chanter  toujours  :  «  Domine,  salvum  fac  Imperatorem 
nostrum  Napoleonem  »,  alors  qu'on  connaît  la  chute  de  l'empire 
ou  bien  :  «  Domine,  salvam  fac  Rempublicam  nostram,  »,  alors 
que  l'on  n'a  pas  la  notification  officielle  de  la  proclamation  de  la 
République?  Au  3"  corps,  le  maréchal  Lebœuf  tranche  la  ques- 
tion, à  la  façon  d'Alexandre  dénouant  le  nœud  gordien.  Il  sup- 
prime la  musique  et  le  piquet  d'honneur,  pour  enlever  à  la 
messe  tout  caractère  officiel,  en  sorte  que  l'on  ne  chante  pas 
du  tout  ' .  » 

—  Le  bruit  court  en  ville  que  les  Allemands  doivent  aujour- 
d'hui même  diriger  une  attaque  contre  la  place,  mais,  comme 
toujours,  ce  n'est  qu'une  fausse  alerte  :  les  canons  restent  muets. 

Le  18,  vers  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  les  officiers 
d'artillerie  de  la  garde  nationale  vont  rendre  visite  au  général 
Coffinières,  commandant  supérieur  de  la  place.  Le  commandant 
Goussin  prend  la  parole  et  dit  que  son  corps  est  prêt  à  monter 
sur  les  remparts,  pour  défendre  l'indépendance  de  la  vieille  cité 
lorraine  et  l'honneur  national. 

Le  général  Coffinières  remercie  les  officiers  de  leur  démarche 
et  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  danger  imminent  pour  Metz  : 
«  L'ennemi,  dit- il,  ne  peut  tenter  de  bombarder  la  ville,  le  nœud 
de  la  guerre  devant  probablement  se  trancher  à  Paris.  » 

«  Il  y  a  un  mois  que  Ton  est  investi  et  le  maréchal  Bazaino 
n'ayant  pris,  dans  les  premiers  jours  du  blocus,  aucune  mesure 
pour  assurer  les  subsistances  de  la  ville  et  de  son  armée,  les 
habitants  de  Metz,  dont  on  a  épuisé  les  ressources,  commen- 
cent à  souffrir  de  la  faim-.  » 

C'est  alors  (18  septembre)  que,  sur  la  demande  du  général 
Coffinières,  autant  pour  venir  en  aide  à  la  population  messine 
que  pour  diminuer  le  nombre  d'animaux  à  nourrir,  qu'on  se 
décide  à  tuer,  chaque  jour,  aux  abattoirs  de  la  ville,  vingt  che- 
vaux de  troupe,  choisis  parmi  ceux  qui  offrent  le  moins  de 
chance  de  résister  aux  privations. 

—  L'état  sanitaire  des  hommes  continue  à  être  bon.  l^es  nom- 
breuses corvées  pour  le  bois,  l'écoulement  des  eaux,  les  forti- 
fications passagères  procurent  au  moins,  aux  soldats,  une  vie 
très  active  et  les  préservent  des  maladies,  de  l'ennui  et  de  l'in- 
discipline. Cependant,  les  hommes  se  nourrissant  presque 
exclusivement  de  viande  de  cheval  de  mauvaise  qualité,  plu- 
sieurs succombent  de  la  dysenterie  et  de  la  fièvre  typhoïde. 

Depuis  les  premiers  jours   du  mois  de  septembre,  en  effet, 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 

2.  SpoU,  Campagne  de  la  Moselle. 
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nos  troupes  sont  réduites  à  la  viande  de  clieval  et  font  maigre 
clière.  «  A  dater  du  18  septembre,  on  mange  deux  cent  cinquante 
chevaux  par  vingt-quatre  heures,  soit  cinquante  par  corps 
darmée  1.  »  La  viande  de  bœuf  et  de  mouton  a  disparu  et  la  vache 
enragée  dAfiique,  de  Crimée  ou  d'Italie  est  chair  de  luxe  en 
comparaison  des  carcasses  de  chevaux  qu'on  débite  aux  abat- 
loirs,  car  les  animaux-  sont  plus  à  plaindre  que  les  gens!  Rien 
que  l'aspect  des  malheureuses  bêtes,  livrées  au  couteau  du  bou- 
cher, est  fait  pour  produire  la  répulsion.  Il  faut  avoir  bien  faim, 
pour  manger  de  telle  viande  ! 

"L'entrepreneur  de  la  viande  de  boucherie  achète,  cependant, 
les  chevaux  deux  cent  trente  francs  pièce;  il  les  paye,  il  est 
vrai,  le  même  prix  aux  officiers,  quelle  que  soit  la  valeur  de  leurs 
montures^.  » 

Aussi,  c'est  surtout  sur  les  chevaux  que  la  mortalité  s'étend  : 
manquant  presque  complètement  de  nourriture,  ces  pauvres 
animaux  dépérissent  à  vue  d'œil. 

On  tâche  pourtant  d'en  conserver  assez  pour  traîner  l'artil- 
lerie. Les  meilleurs  chevaux  de  la  cavalerie  et  du  train  d'artil- 
lerie sont  versés  dans  les  batteries  avec  des  hommes  pour  com- 
bler les  vides.  Malgré  cela,  toutes  les  voitures  ne  peuvent  plus 
être  attelées  et  bientôt  celles  de  la  deuxième  hgne  sont  suppri- 
mées. Le  général  Canu,  commandant  la  réserve  générale  d'ar- 
tillerie, déclare  qu'il  craint  déjà  qu'à  un  moment  donné,  les  che- 
vaux de  l'artillerie  ne  soient  plus  en  mesure  d'amener  les  pièces 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  jour  viendra,  en  effet,  où  l'on  ne 
pourra  même  plus  former  l'attelage  d'une  seule  bouche  à  feu. 

Ces  malheureuses  bêtes  meurent  surtout  de  faim.  La  ration 
journalière,  très  réduite  comme  quantité  et  devenue  totalement 
insuffisante,  se  réduit,  comme  avoine,  à  une  poignéa  d'un 
mélange  de  toute  sorte  de  graines  :  blé,  orge,  millet,  etc.,  par- 
fois a  une  bouchée  de  foin.  On  y  adjoint  des  tourteaux  oléagi- 
neux, des  betteraves  et  autres  ingrédients,  qui,  pour  les  che- 
vaux, n'ont  rien  d'alimentaire.  Et  cependant,  à  l'horizon,  au  delà 
des  lignes  prussiennes,  dans  les  villages  français,  des  meules 
de  paille  se  dressent  comme  des  défis! 

Heureusement,  le  18  septembre,  un  ordre  prescrit  de  faire 
reconnaître  les  environs  des  camps,  afin  d'y  envoyer  des  corvées 
pour  recueillir  les  herbes,  ainsi  que  les  feuilles  des  arbres,  qui 
font  dès  lors  partie  de  la  nourriture  des  chevaux,  comme  four- 
rages. 

«  Vu  la  pénurie  des  fourrages,  dit  l'ordre  du  grand  quartier 
général,  les  feuilles  de  certains  arbres  peuvent  être  utilement 
employées  pour  obvier  un  peu  aux  fâcheux  effets  de  la  disette. 

1  et  si.   Géuéral  Amberc,  rinva^itm. 


DISPARITION   DE   LA   CAVALERIE  259 

Les  arbres  à  choisir  de  préférence,  pour  les  effeuiller,  sont  : 
l'orme,  l'érable,  le  charme,  le  peuplier,  le  bouleau,  ïaulne,  le 
tilleul,  Vacacia,  la  vigne. 

«  Ceux  qui  doivent  être  absolument  proscrits  sont  :  le  frêne, 
le  chêne  et  le  hêtre. 

«  Chaque  jour,  il  sera  commandé,  dans  chaque  régiment,  pour 
faire  l'effeuillage,  des  corvées  qui  seront  conduites  sur  les  lieux 
plantés  des  arbres  indiqués  ci-dessus.  On  devra  se  contenter 
d'effeuiller  les  arbres,  surtout  les  branches  de  un  ou  deux  ans, 
en  évilant,  le  plus  possible,  de  les  détériorer.  Les  feuilles 
recueillies  dans  des  sacs  à  distribution  seront  livrées  à  raison 
de  deux  à  trois  kilogrammes  par  cheval  et  par  jour,  et  distribuées 
par  moitié  :  à  midi  et  le  soir,  au  moins  deux  heures  après  le 
dernier  repas  d'avoine.  Dans  chaque  corps,  un  officier  et  un 
vétérinaire  feront  la  reconnaissance  préalable  des  lieux  plantés 
d'arbres  bons  à  effeuiller.  « 

Malheureusement,  une  foule  d'arbres  ont  déjà  été  abattus  par 
le  génie,  mais  on  a  négligé  d'emmagasiner  les  branchages,  qui 
auraient  pu  soutenir  les  chevaux  pendant  longtemps,  s'ils 
avaient  été  distribués  avec  de  petites  quantités  d'avoine  et  de 
foin. 

Pour  concourir  encore  à  l'alimentation  des  chevaux,  d'autres 
corvées  se  rendent  chaque  jour  dans  les  vignes,  pour  y  couper 
les  sarments  garnis  de  feuilles  vertes,  auxquels  on  ajoute  des 
branches  de  peuplier.  Les  chevaux  mangent  avidement  ce  four- 
rage, et,  pour  régulariser,  autant  que  possible,  cette  opération, 
sans  trop  de  préjudice  pour  les  cultivateurs,  le  général  Coffi- 
nières  publie  un  avis  par  lequel  les  propriétaires  des  vignes 
sont  invités  à  faire  opérer,  immédiatement,  la  coupe  de  leurs 
sarments  et  à  les  porter  aux  magasins  à  fourrages  de  Saulcy, 
où  ils  sont  reçus  et  payés  par  les  soins  de  l'administration 
militaii^e. 

Sur  plusieurs  points  de  l'intérieur  de  nos  lignes,  les  chevaux 
sont  envoyés  pâturer. 

((  Les  intendants  achètent  des  champs  de  luzerne  et  même  des 
carrés  de  vigne  pour  les  chevaux  de  leur  corps  d'armée  '.  »  A  ce 
sujet,  on  a  droit  de  s'étonner  que  les  remparts  de  Metz  aient  été 
livrés  à  l'ennemi,  lors  de  la  capitulation,  entièrement  couverts 
d'une  épaisse  luzerne,  sans  qu'il  eût  été  permis  d'en  donner  aux 
chevaux  de  notre  armée. 

Malheureusement,  malgré  tous  ces  expédients,  malgré  les 
soins  intelligents  et  dévoués  de  leurs  cavaliers  et  de  leurs  con- 
ducteurs, les  chevaux  de  la  cavalerie  ainsi  que  les  attelages  de 
l'artillerie  s'affaiblissent  tous  les  jours.  Ceux  qui  résistent  le 

1.   Général  Ambert,  l'Invasion. 
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moins,  sont  ceux  qui  ont  passé  quelque  temps  chez  les  agri- 
culteurs. Les  meilleurs  se  maintiendront  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre;  mais  les  pluies  froides  qui  commenceront  à 
tomber,  vers  le  10  de  ce  mois,  achèveront  l'œuvre  de  la  faim. 

Il  semble  qu'il  aurait  mieux  valu,  dès  qu'on  a  connu  le  désas- 
tre de  Sedan,  prendre  une  détermination  énergique  et  sacrifier 
complètement  une  partie  des  chevaux  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie,  pour  conserver  les  autres  jusqu'à  la  fin.  De  cette 
manière,  on  se  serait  assuré,  jusqu'au  dernier  moment,  la  pos- 
sibilité d'agir  vigoureusement,  quoique  avec  des  moyens 
restreints. 

«  Les  campements  de  cavalerie  présentent  un  aspect  lamenta- 
ble K  »  A  chaque  instant,  des  chevaux  tombent  d'inanition  pour  ne 
plus  se  relever.  Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  maigre, 
déplus  décharné  que  ces  malheureuses  bêtes  ;  elles  n'ont  que  la 
peau  sur  les  os,  leur  poil  est  en  partie  tombé,  elles  broutent  la 
terre,  rongent  les  écorces  d'arbres,  se  mangent  la  queue  et  la 
crinière.  Leur  œil  seul  accuse  encore  la  jeunesse  et  garde 
comme  un  dernier  reflet  de  leur  vigueur  du  mois  dernier.  Dans 
peu  de  jours  l'abattoir  n'en  voudra  plus. «Dans  l'île  Chambière 
c'est  par  centaines  qu'on  les  livre  aux  bouchers^  « 

On  ne  peut  distribuer  ni  paille,  ni  foin  et  les  pauvres  chevaux 
ne  sont  soutenus  que  par  une  poignée  d'avoine  et  quelques 
feuilles  d'arbres.  «  Mais  ces  moyens  extrêmes  ne  font  que 
reculer  de  quelques  jours  leur  perte.  Ces  animaux,  par  leur 
organisation,  ont  besoin  d'une  nourriture  abondante  qui  emplit 
l'intestin,  faute  de  quoi  la  muqueuse  intestinale  frotte  contre 
elle-même,  provoque  une  vive  inflammation  et  la  mort 
rapide  ^  « 

Chaque  jour,  il  en  meurt  un  grand  nombre  que  l'on  enfouit 
dans  de  grandes  fosses  préparées  à  l'avance,  sur  les  espaces 
libres,  entre  nos  camps  et  nos  avant-postes,  et  l'on  a  à  craindre 
que  leurs  cadavres,  quoique  profondément  enterrés,  n'amènent 
quelque  funeste  épidémie. 

Dès  le  18  septembre,  la  cavalerie,  presque  complètement 
démontée,  a  cessé  d'exister.  Dans  chaque  régiment,  on  fait  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  au  moins  un  ou  deux  pelotons  montés, 
surtout  le  peloton  des  Partisans  :  le  reste  des  hommes  doivent 
recevoir  le  fusil  et  l'équipement  de  l'infanterie;  ils  sont  destinés, 
dit  une  décision  du  maréchal  Bazaine,  à  renforcer  la  garnison 
do  Metz,  pour  répondre  aux  demandes  du  commandant 
supérieur. 

1  et  2.  Général  Ambert,  l'Invasion. 
3.  D'  F.  Quesnoy,  Armée  du  Rhin. 
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«  Les  officiers  qui  tenaient  à  leurs  montures,  raconte  le 
colonel  d'Andlau,  ou  ceux  qui  pensaient  avoir  à  les  utiliser 
dans  les  opérations  à  venir,  durent  faire  de  grandes  dépenses 
pour  les  maintenir  en  état  et  acheter  à  leurs  frais  de  l'avoine  et 
des  fourrages  ;  «  mais  peu  à  peu,  ils  durent  se  séparer  de  leurs 
vieux  compagnons  de  guerre.  Beaucoup  avaient  les  larmes  aux 
yeux,  en  songeant  que  ces  chevaux  leur  avaient  sauvé  la 
vie'.  )) 

«  Un  des  commandants  de  corps  d'armée  eut  même  la  généro- 
sité d'entretenir  ainsi  jusqu'à  la  fin  l'escadron  d'escorte,  qui  lui 
était  attaché  ;  ce  furent,  peut-être,  les  seuls  chevaux  de  troupe, 
que  la  capitulation  remit  en  bon  état  entre  les  mains  des 
Prussiens. 

«  On  se  plaignit  souvent  aussi  de  ce  que  les  chevaux,  entrés 
désormais  dans  l'aHmentation,  demeuraient  exposés,  sans  abri, 
au  froid  de  la  nuit  et  aux  maladies  ^.  » 

Il  nous  semble  qu'on  aurait  pu  dresser  pour  ces  chevaux  des 
tentes-abris  ou  de  simples  abris,  composés  de  pieux  et  de 
perches  recouverts  de  toile,  et  au  besoin  de  branchages  et  de 
roseaux.  On  aurait  eu,  aussi,  souvent  l'occasion  d'appuyer  ces 
légères  constructions  contre  les  murs  des  jardins  et  des  habita- 
tions, qui  auraient  été,  pour  ces  pauvres  bêtes,  une  protection 
de  plus  contre  les  intempéries. 

N"a-t-on  pas  vu,  à  la  même  époque,  les  cavaUers  allemands 
de  l'armée  d'investissement,  quand  les  écuries  ne  leur  suffisaient 
plus,  installer  leurs  chevaux  dans  toutes  les  salles  du  rez-de- 
chaussée  des  maisons  qu'ils  occupaient? 

—  L'armée  et  la  population  eurent  surtout  à  souffrir  au 
manque  de  sel,  ce  condiment  si  nécessaire.  Il  faut,  en  effet, 
avoir  souffert  cette  privation,  pour  comprendre  combien  le  sel 
est,  après  le  pain,  la  substance  la  plus  nécessaire  à  l'homme. 
On  en  distribuait  deux  grammes  et  demi  par  jour  et  par  homme 
et  la  provision  devait  être  bientôt  épuisée.  En  effet,  à  partir  du 
20  septembre,  on  n'en  distribue  plus  du  tout  aux  troupes. 

Heureusement,  il  existait  une  source  d'eau  salée  au  pied  du 
glacis  du  fort  de  Bellecroix,  sur  l'emplacement  de  l'usine  Sendret, 
à  la  jonction  des  routes  de  Vallières  et  de  Saint-Julien.  Cette 
source,  qui  contenait  trois  à  quatre  pour  cent  de  sel,  permit 
d'approvisionner  l'armée. 

Chaque  jour,  des  corvées  de  régiments  allaient,  à  des  heures 
déterminées,  puiser  l'eau  salée  avec  laquelle  on  faisait  la  soupe 

1.  Général  Ambert,  l'Invasion. 

S.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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et  on  pétrissait  le  pain  ;  mais,  ainsi  préparée,  la  soupe  n'était 
pas  bonne:  elle  empruntait  à  l'eau  un  goût  amer  fort  désa- 
gréable. 

Comme  il  venait  à  cette  source  une  file  interminable  de  voi- 
tures chargées  de  tonneaux,  qui  faisaient  queue  du  matin  au 
soir,  tant  cette  eau  était  recherchée  pour  suppléer  à  la  disette 
du  sel,  une  des  privations  les  plus  dures  de  nos  soldats,  on  ins- 
talla une  machine  à  vapeur,  qui  élevait  l'eau  dans  une  grande 
cuve,  d'où  elle  se  déversait  par  de  nombreux  robinets. 

«  Cette  eau,  d'abord  très  salée,  perdit  rapidement  beaucoup 
de  sa  force,  par  suite  de  la  grande  consommation  qui  s'en 
faisait  ;  néanmoins,  en  l'évaporant,  on  pouvait  la  concentrer  ; 
comme  le  bois  ne  manquait  pas,  les  officiers  de  l'état-major  du 
génie  du  3«  corps,  entre  autres,  en  firent  même  évaporer  jus- 
qu'à siccité  une  grande  chaudière  et  eurent  de  la  sorte  une 
petite  provision  de  sel,  qui  les  conduisit  jusqu'à  la  fin  du 
blocus  ^  » 

v<  Cependant  cette  ressource  de  la  source  salée  de  Bellecroix 
devenant  tout  à  fait  insuffisante,  le  docteur  Herpin,  chimiste 
distingué,  proposa  de  retirer  des  résidus  des  fosses  à  tan  des 
quantités  considérables  de  sel  ;  il  montrait  le  résultat  de  ses 
expériences  et  promettait  d'en  livrer  le  produit  à  vingt  centimes 
la  livre.  Ses  offres  furent  déclinées,  pour  ne  pas  léser,  dit-on,  des 
intérêts  privés  et  les  troupes  manquèrent  bientôt  absolument 
d'un  condiment  si  utile  ^.  » 

«  Le  sel  ne  fut  jamais  rationné  pour  les  habitants  de  Metz, 
comme  pour  l'armée;  il  se  vendait  à  la  fin  jusqu'à  quatre-vingts 
francs  la  livre.  On  suppléait  par  cent  moyens  au  sel,  qui  faisait 
défaut  :  les  pharmaciens  préparaient  une  composition  chimique 
qu'ils  vendaient  sous  le  nom  d'eau  salée  ».  » 

A  cette  époque,  le  commandant  supérieur  fit  paraître  l'avis 
suivant  : 

«  Les  habitants  de  Metz  sont  prévenus  qu'ils  peuvent  aller 
chercher  de  l'eau  salée  à  la  source  Bellecroix,  à  l'emplacement 
de  l'usine  Sendret,  tous  les  jours,  de  cinq  heures  à  sept  heures 
du  soir.  Les  autres  heures  de  la  journée  sont  réservées  aux 
différents  corps  de  l'armée  et  de  la  garnison  de  Metz.  » 

—  D'après  les  ordres  du  maréchal  Bazaine,  en  date  du  18,  la 
cavalerie  et  lartillerie  de  la  garde  (y  compris  la  division  de 
Forton  et  la  réserve  d'artillerie  du  général  Canu)  durent  four- 
nir tous  les  matins,  à  partir  du  jour  suivant,  la  moitié  des 

1.  G Trois  mois  à  l'armée  de  Metz. 

2.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 

3.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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chevaux  cédés  par  l'armée  pour  l'alimentation  de  Metz,  soit 
dix  animaux  hors  de  service,  qui  devaient  être  conduits  au 
marché  aux  bestiaux,  attenant  à  l'abattoir. 

Ces  chevaux  étaient  livrés  à  la  ville,  au  prix  moyen  de  cent 
quarante  francs  l'un.  Le  contrôleur  de  l'octroi,  dûment  délégué 
par  la  municipalité,  donnait  à  l'administration  de  la  guerre, 
représentée  par  un  fonctionnaire  de  l'intendance,  récépissé  des 
chevaux  livrés  et  acceptés  comme  viande  saine,  pouvant  servir 
à  la  consommation,  après  vérification  contradictoire  par  un 
vétérinaire  militaire  désigné  par  le  général  Desvaux  et  par  un 
vétérinaire  civil,  au  choix  de  la  municipalité.  Le  vétérinaire 
militaire  constatait  cette  validité  pour  les  chevaux  de  la  garde 
impériale  et  pour  ceux  du  génie,  du  train  des  équipages  et  du 
grand  quartier  général. 

Il  était  entendu  que  ces  dix  chevaux  seraient  fournis  en  sus 
des  cinquante  destinés  à  l'armée  et  que  chaque  corps  d'armée 
désignait  tous  les  jours. 

—  Le  18  septembre,  le  maréchal  Bazaine  fait  paraître  un  tarif 
complémentaire  de  solde  et  fixe  un  nouveau  prix  pour  le  ferrage 
des  chevaux. 

—  Le  général  Coffinières  a  donné  avant -hier  les  ordres  néces- 
saires pour  que  les  incendies  puissent  être  promptement  éteints, 
en  cas  de  bombardement.  Les  pompes  sont  disposées  dans  les 
rues,  les  habitants  sont  tenus  d'avoir  à  tous  les  étages  des  ton- 
neaux remplis  d'eau  et  défoncés  par  le  haut.  Rien  n'y  manque 
jusqu'à  présent,  que  le  bombardement  même,  avec  les  fameux 
canons  portant  à  huit  kilomètres.  Il  faut  être  prêt  à  tout,  mais 
un  bombardement  de  la  ville  est  bien  peu  probable  et  il  serait  de 
peu  d'effet  à  la  distance  où  se  trouvent  les  lignes  prussiennes. 

2"  Corps.  — Vers  le  18  septembre,  on  commence  en  avant 
des  campements  du  corps  Frossard,  l'établissement  de  lignes 
de  défense,  armées  en  plus  de  nos  pièces  de  campagne,  par  des 
canons  de  place  et  de  siège.  La  10"'  batterie  du  5«  d'artillerie 
construit,  à  gauche  du  chemin  d'Augny,  une  batterie  pour  trois 
pièces  de  24.  Chaque  pièce  est  placée  derrière  un  épaulement 
séparé.  Elles  tirent  obliquement  à  la  route,  sur  toute  la  vallée 
de  la  rive  droite  et  jusqu'à  Ars-sur-Moselle  et  aux  collines  de 
la  rive  gauche. 

A  droite  et  un  peu  en  arrière  de  cette  batterie,  à  hauteur  du 
petit  séminaire,  à  gauche  de  la  route,  la  11«  batterie  (5«  d'artil- 
lerie) construit  une  batterie  enfoncée  pour  trois  pièces  de 
24  rayées,  toutes  montées  sur  affûts  de  siège  et  ayant  pour 
objectif  la  papeterie  et  les  terrains  environnants. 

Du  18  au  20- septembre, la  9^  batterie  (5«  d'artillerie)  construit. 
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tout  près  de  la  route,  à  droite  de  la  batterie  de  la  11«,  une  batte- 
rie pour  abriter  ses  mitrailleuses. 

Les  5^  et  6'=  batteries  (5<=  d'artillerie)  travaillent  d'abord  à  l'in- 
tersection de  la  coupure  de  la  route  impériale  et  de  la  Batterie 
Noire,  dont  elles  font  étager  les  parapets. 

La  5«  batterie  est  ensuite  chargée  de  la  construction  d'une 
batterie  pour  une  pièce  de  24  long,  montée  sur  affût  de  siège, 
élevée  sur  le  remblai  du  chemin  de  fer,  en  arrière  de  la  bifur- 
cation et  faite,  en  grande  partie,  avec  des  terres  rapportées. 
Cette  batterie  doit  battre  toute  la  rive  droite  de  la  Moselle,  à 
gauche  de  Frescaty,  jusqu'à  la  colline  de  Saint-Biaise  et  tirer 
par-dessus  cette  rivière  sur  Ars  et  sur  Vaux. 

Pour  ces  travaux,  on  a  utilisé  tous  les  matériaux  fournis  par 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Est  et  notamment  les  tra- 
verses et  les  rails,  qui  ont  été  d'une  grande  utilité  pour  les 
revêtements  et  les  blindages  du  magasin  à  poudre.  La  plupart 
des  plates-formes  sont  à  ressaut,  pour  permettre  aux  pièces  de 
24  de  tirer  jusqu'à  six  mille  mètres. 

Le  génie  a  fourni  des  gabions  et  des  saucissons;  le  chemin 
de  fer,  des  paniers.  Les  canonniers  ont  fait  un  peu  de  fascinage 
pour  compléter  suivant  les  besoins.  Toutes  ces  batteries  sont 
terminées  vers  la  fin  du  mois  de  septembre.  Elles  ont  été  cons- 
truites avec  le  concours  d'auxiliaires  d'infanterie  et  de  cavaliers 
démontés. 

Les  soldats  travaillent  avec  entrain  dans  l'espoir  de  répondre 
bientôt  au  feu  de  l'ennemi,  qui  s'amuse  parfois  à  incendier  les 
villages.  11  eût  été  facile,  en  effet,  les  travaux  terminés,  de 
rendre  inhabitable  pour  l'ennemi,  le  terrain  compris  entre  la 
Moselle  et  la  Seille,  jusqu'à  Augny  et  Mari}'.  Mais  on  ne  se 
servit  pas  des  batteries  une  fois  que  celles-ci  furent  construites 
et  armées. 

—  Le  18  septembre,  le  maréchal  Bazaine  est  informé  par  un 
brave  paysan  des  environs,  qui  a  pu  traverser  les  lignes  ennemies 
et  entrer  dans  Metz,  que  les  villages  voisins  renferment  encore 
toutes  leurs  récoltes,  et  qu'ils  regorgent  surtout  d'abondantes 
provisions  de  paille  et  de  fourrages  ;  les  habitants  de  ces  loca- 
lités attendent  anxieusement  l'arrivée  de  nos  troupes  pour  leur 
livrer  ces  denrées,  qui,  sans  cela,  vont  devenir  la  proie  de 
l'ennemi. 

Le  jour  même,  le  général  Frossard  ordonne  d'opérer  un  nou-- 
veau  fourrage  à  Magm^  village  situé  à  huit  cents  mètres  des 
avant-postes  du  2'^  corps.  L'opération  s'accomplit  heureusement, 
sans,  que  l'ennemi  songe  à  l'inquiéter,  les  quelques  éclaireurs 
allemands,  qui  occupaient  Magny,  s'étant   retirés,  sans   tirer 


DISPARITION   DE   LA    CAVALERIE  265 

un  seul  coup  de  fusil,  à  l'approche  de  nos  troupes.  Ce  fourraî^e 
peut  même  être  continué  et  terminé  le  lendemain. 

Nos  soldats  trouvent  dans  ce  village  une  énorme  quantité  de 
fourrages.  Mille  voitures  do  paille  et  de  foin  sont  rentrées  dans 
Metz,  ainsi  que  sept  mille  cinq  cents  gerbes  de  blé  non  battu, 
conquête  précieuse  à  cette  époque.  Toutes  ces  denrées  vien- 
nent ainsi  augmenter  les  ressources  de  notre  armée.  L'ennemi 
n'a  pu  mettre  le  feu  qu'à  une  seule  meule  de  paille,  d'environ 
quatre-vingt  mille  kilos. 

«  Encouragé  par  le  succès  de  cette  tentative,  l'intendant  Gaf- 
fiot  fait  une  enquête  pour  connaître  les  ressources  des  localités 
voisines.  Sur  ces  renseignements,  on  base  une  série  d'opérations 
que  Bazaine  approuve  et  qui  bientôt  vont  être  mises  à  exécu- 
tion'. » 

Brigade-iJiixte.  —  Comme  d'habitude,  le  2*=  bataillon  du  84"  de 
ligne,  qui  occupe  le  poste  avancé  de  la  Grange-aux-Ormes,  se 
met  sous  les  armes  au  petit  jour.  L'ennemi  ne  bouge  pas.  Pen- 
dant la  nuit  et  même  la  nuit  précédente,  nos  soldats  ont  entendu 
de  fréquents  hourras  poussés  par  les  Allemands.  Tout  cela 
n'annonce  rien  de  bon.  Des  officiers  d'êtat-major  viennent  le 
matin  à  la  Grange-aux-Ormes  et  disent  que  l'ennemi  marche 
sur  Paris.  Ils  racontent  aussi  que  la  canonnade  du  9  septembre 
au  soir  a  été  exécutée  par  l'ennemi,  afin  de  faire  croire  à  de 
nombreux  prisonniers  de  Sedan,  qui  passaient  auprès  de  Metz, 
que  cette  ville  était  régulièrement  bombardée.  Le  bruit  court 
aussi  que  Toul,  Strasbourg  et  Verdun  sont  vigoureusement 
canonnés. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  2"  bataillon  du  84"  est 
relevé  de  son  poste  par  le  1^''  bataillon  de  ce  régiment  et  retourne 
au  camp  du  Sablon,  où  les  hommes  rapportent  du  bois  de  la 
Grange-aux-Ormes,  un  grand  nombre  de  branches  destinées  à 
servir  de  cbevrons  pour  les  toitures  des  tranchéas.  En  arrivant, 
on  se  met  au  travail,  pour  achever  les  travaux  qui  ont  été  com- 
mencés par  le  1'^'^  bataillon.  On  construit  également  les  cui- 
sines. Vers  le  soir,  le  travail  est  assez  avancé,  pour  permettre 
de  faire  coucher  les  hommes  dans  les  tranchées,  avec  leurs 
tentes  pour  toiture.  Les  officiers  sont  logés  dans  des  maisons  du 
Sablon,  et  pour  la  première  fois,  depuis  quinze  jours,  peuvent  se 
déshabiller.  La  nourriture  des  popotes  est  passable  ;  on  se  fait 
très  bien  au  cheval. 

3«  Corps.  —  Le  18  septembre,  dans  la  journée,  un  ouvrier 
messin,  qui,  sans  ouvrage  maintenant,  gagne  sa  vie  en  allant 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l  fnvaiion. 
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venare  dans  nos  campements  les  journaux  de  Metz,  s'égare 
dans  le  bas  du  château  de  Grimont.  Après  avoir  erré  à  l'ayen- 
ture,  pendant  assez  longtemps,  il  aperçoit  en  avant  des  tentes- 
abris  de  forme  française.  Il  se  dirige  aussitôt  vers  le  petit  camp 
qu'elles  forment,  afin  de  demander  son  chemin,  quand  soudain, 
il  se  voit  entouré  par  des  soldats  prussiens  qui   l'arrêtent. 

Escorté  de  huit  hommes  et  d'un  sergent,  on  lui  fait  traverser 
la  Moselle,  sur  une  petite  barque  de  pontonniers,  et  il  est  con- 
duit à  un  quartier  général  établi  dans  une  grande  ferme.  Là,  il 
se  trouve  en  présence  d'un  nombreux  état-major,  dont  le  chef 
le  questionne,  tantôt  en  allemand,  tantôt  en  français.  Celui-ci 
demande  au  marchand  de  journaux  s'il  ne  l'a  pas  déjà  vu  en 
Allemagne;  le  prisonnier,  qui  est  un  ancien  soldat,  le  reconnaît 
et  répond  affirmativement  :  en  effet,  comme  ordonnance  du 
comté  de  Lauër,  colonel  du  1*"^  spahis,  il  a  fait  un  voyage  en 
Prusse,  avec  son  chef,  et  s'est  trouvé  plusieurs  fois  en  présence 
de  cet  officier  supérieur  ennemi. 

Les  officiers  allemands  lui  parlent  chacun  à  leur  tour  et  lui 
achètent  tous  ses  journaux  (une  cinquantaine  environ).  Le 
colonel,  qu'il  a  connu  autrefois  en  Prusse,  lui  fait  servir  un 
excellent  déjeuner,  composé  de  côtelettes  de  mouton  et  de  veau 
et  d'une  bouteille  de  vin  du  Rhin;  on  lui  offre  même  le  café  de 
pur  moka  ainsi  que  de  la  vraie  eau-de-vie  de  Dantzig,  et  après 
l'avoir  reconduit  jusqu'aux  grand'gardes  prussiennes,  toujours 
avec  huit  hommes,  un  sergent  et  un  officier  d'état-major,  on 
lui  recommande  de  n'y  plus  revenir. 

Les  questions  faites  en  français  par  l'un  des  officiers,  en  alle- 
mand par  les  autres,  et  auxquelles  il  a  pu  répondre,  se  rédui- 
sent uniquement  à  savoir  pour  combien  de  temps  il  y  a  de  la 
farine  dans  Metz.  Le  colporteur  de  journaux  leur  répond  qu'il 
y  en  a  dans  l'intérieur  de  la  place  pour  deux  ans  et  qu'on  a 
fait  rentrer  les  farines  de  l'extérieur,  avant  que  les  chemins  de 
fer  fussent  coupés. 

Mandé  à  la  prévôté,  le  vendeur  de  journaux  confirme  ces 
faits,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  plus  d'un  régiment  au  quartier 
général  prussien;  l'entrée  de  la  ferme  était  défendue  par  deux 
petites  pièces  de  campagne;  les  batteries  construites  entre 
Argancy  et  Malroy  paraissent  très  fortes  ;  elles  sont  composées 
de  sacs  à  terre  et  de  gabions;  elles  portent  une  demi-douzaine 
de  pièces.  Un  général,  qu'il  croit  être  le  général  Steinmetz,  est 
venu  pendant  qu'il  déjeunait  et  l'a  interrogé  sur  la  quantité  de 
farine  rentrée  à  Metz;  sur  la  réponse  rassurante  du  Messin,  ce 
général  est  parti  en  disant  :  «  C'est  bon,  nous  savons  mieux 
que  vous  ce  qui  se  passe  à  Metz.  » 
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Les  journaux  vendus  aux  Allemands  étaient  des  numéros 
de  l' Indépendant  de  la  Moselle  et  contenaient  la  circulaire  de 
Jules  Favre  ainsi  que  les  biographies  des  membres  du  gouver- 
nement provisoire. 

4'^  Corps.  —  Une  reconnaissance  du  corps  de  Ladmirault 
explore,  le  18  septembre,  le  bois  de  Vigneulles  et  n'y  voit  aucune 
trace  des  batteries  dont  l'établissement  a  été  signalé. 

6°  Corps.  —  Le  18  septembre,  à  midi,  toute  la  l''"  division  du 
6=  corps  est  passée  en  revue  par  son  chef,  le  général  Tixier. 
Cette  revue  a  lieu  à  deux  cents  mètres  en  arrière  et  parallèle- 
ment à  la  ligne  des  grand'gardes.  " 

Le  9*  bataillon  de  chasseurs,  toujours  campé  à  la  Grange- 
aux-Dames,  et  le  10^  de  ligne  de  grand'garde  en  permanence, 
pour  la  durée  de  six  jours,  à  la  ferme  Saint-Éloy,  passent  cette 
revue,  à  quelques  pas  seulement  en  arrière  de  leurs  campe- 
ments. La  cavalerie  de  la  division  est  à  trois  cents  mètres  en 
arrière  et  sur  la  droite  du  ¥  de  hgne.  Le  général  Tixier  féhcite 
vivement  ses  troupes  de  leur  bonne  tenue. 

Toujours  aux  avant-postes  retentit  une  assez  vive  fusillade, 
surtout  de  dix  heures  du  soir  à  trois  heures  du  matin.  Pendant 
la  nuit,  les  forts  de  Queuleu  et  de  Saint-Julien  tirent  quelques 
coups  de  canon. 

Garde  impériale.  —  Le  grand  prévôt  du  corps  de  la  garde, 
par  ordre  urgent  du  maréchal  Bazaine,  envoie  à  Metz  le  capi- 
taine de  gendarmerie  BoUot,  un  brigadier  et  douze  gendarmes 
attachés  à  la  garde  impériale.  Ce  petit  détachement  doit  être 
maintenu  à  Metz  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Afin  de  soutenir  leurs  malheureux  chevaux,  qui  dépérissent  à 
vue  d'œil,  les  officiers  de  l'état-major  du  général  Bourbaki,  ainsi 
que  les  officiers  montés  de  l'infanterie  de  la  garde,  envoient 
leurs  montures  pâturer  dans  une  prairie  à  l'est  de  la  route  de 
Thionville,  non  loin  de  la  Maison-Rouge. 

En  prévision  d'un  bombardement,  un  certain  nombre  de  cais- 
sons, contenant  des  munitions  d'artillerie,  sont  mis  à  l'abri  dans 
les  casemates  de  la  place. 

Ces  caissons  sont  les  seuls  présentant  des  dangers  réels.  On 
sait  que  ceux  renfermant  des  munitions  d'infanterie  n'en  pré- 
sentent aucun,  en  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  le  feu  se 
communique  d'une  boîte  de  cartouches  à  une  autre  boîte  de 
cartouches. 

Le  général  Pé-de-Ari'OS,  commandant  l'artillerie  du  corps  de 
la  garde,  déclare  que  de  tous  les  chevaux  que  possède  son  ar- 
tillerie, ceux  qui  résistent  le  mieux  sont  ceux  que  cette  artillerie 
avait  déjà,  quand  elle  tenait  garnison  à  Versailles;  ceux  qui  ont 
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été  versés  par  le  17«  d'artillerie  et  ceux  rendus  par  l'agriculture 
dépérissent  beaucoup. 

En  dernière  analyse,  il  faudra,  si  l'on  veut  se  mettre  en  route, 
employer  un  moyen  radical  :  il  faudra,  dans  les  batteries  à  che- 
val, mettre  à  pied  les  servants,  dont  les  chevaux  peuvent 
presque  tous  être  attelés  et  tirer. 

—  11  a  été  reçu,  ce  matin,  à  Metz  une  lettre  de  Pont-à-Mousson 
donnant  des  nouvelles  de  plusieurs  prisonniers  français,  qui 
sont  passés  le  13  septembre  dernier  dans  cette  ville.  M.  de  Ver- 
neville,  qui  a  donné  ces  détails  au  général  Bourbaki,  assure  que 
le  maréchal  Bazaine  a,  en  ce  moment,  une  entrevue  avec  le 
prince  P'rédéric-Charles. 

Les  officiers  montés,  faits  prisonniers  à  Sedan,  ont  fait  route 
à  cheval  de  cette  ville  jusqu'à  Pont-à-Mousson. 
Il  paraît  que  Marsal  est  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

—  Le  général  de  Vilers  prétend  que  la  droite  des  armées  alle- 
mandes est  à  Briey,  leur  gauche  à  Dijon  et  le  centre  sous  Paris. 

«  On  dit  que  l'Empereur  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon  vou- 
laient se  replier  sur  Paris,  mais  que  le  général  Palikao  a  émis 
l'avis  contraire,  en  se  basant  sur  ce  que  le  retour  de  l'armée  sous 
les  murs  de  Paris  pouvait  déterminer  une  révolution.  Il  conve- 
nait, en  effet,  de  ne  prendre  ce  parti  qu'à  la  dernière  extrémité; 
mais,  en  ne  le  prenant  pas,  on  n'était  nullement  forcé  d'opérer 
dans  le  voisinage  d'une  frontière  neutralisée  et  de  s'expo.ser 
ainsi  à  un  désastre. 

«  11  valait  mieux,  dans  notre  intérêt,  nous  réunir  au  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  le  moins  loin  possible  de  la  frontière;  il 
valait  mieux  pour  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  cette  jonction 
n'étant  pas  faite,  menacer  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  que  le 
flanc  droit.  Au  point  de  vue  moral,  comme  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  matériel  des  populations,  il  importe  de  ne  laisser 
envahir  que  la  plus  faible  partie  possible  du  territoire  et  de 
faire  acheter  chèrement  à  l'ennemi  le  terrain  qu'il  gagne,  au 
lieu  de  le  laisser  s'en  emparer  sans  difficulté. 

«  La  prise  de  Marsal,  si  elle  est  réelle,  a  des  conséquences 
fâcheuses  pour  notre  armée  en  raison  des  inondations  possibles 
de  la  Seille.  L'occupation  de  cette  place  par  l'ennemi  peut  nous 
obliger  à  nous  diriger  sur  Dieuze  ou  sur  Nancy,  au  lieu  de 
marcher  sur  Château-Salins  K  « 

Lundi  19  septembre.  —  La  nuit  a  été  froide,  le  ciel  clair. 

Les  renseignements  se  complètent  déjà  :  on  dit  M.  Thiers  en 
mission  auprès  des  différentes  cours  de  l'Europe  pour  obtenir 

1,  Journal  manuscrit  d'un  officier  de  la  garde. 
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leur  intervention,  et  on  ajoute  même  que  la  paix  ne  tardera  pas 
à  être  signée.  On  parle  encore  dune  bataille  heureuse  pour  nos 
armes  à  Montrouge. 

«  La  présence  confirmée  du  roi  de  Prusse  à  Versailles  nous 
fait  conjecturer  que  son  armée  a  passé  la  Seine  et  que  son  in- 
tention est  d'attaquer,  par  Châtillon,  Vanves  et  Issy,  le  côté  le 
plus  vulnérable  de  Paris.  A  défaut  de  plan  de  campagne  à  notre 
usage,  nous  faisons  celui  des  Prussiens  dans  les  conditions  les 
plus  rationnelles  *.  » 

—  De  temps  à  autre,  des  prisonniers  français  détenus  à  Ars- 
sur-Moselle,  parviennent  à  s'évader,  et,  à  l'exemple  du  brigadier 
du  génie  Pelletier,  rentrent  dans  Metz,  en  passant  par  l'aque- 
duc de  Gorze,  afin  de  combattre  de  nouveau  sous  le  drapeau  de 
la  France. 

C'est  par  cette  voie  que  le  19  septembre,  un  lieutenant  du 
2<=  grenadiers  de  la  gar.le,  M.  Archambault,  blessé  et  fait  pri- 
sonnier, le  16  août,  à  Rézonville,  vient  rejoindre  son  régiment, 
déguisé  en  paysan  et  portant  une  pelle  et  une  pioche  sur  le- 
paule.  Il  raconte  que  les  Prussiens  ont  avoué  un  échec  devant 
Pai'is  et  qu'ils  ont  reculé  de  deux  lieues  en  arrière. 

Cet  officier  remet  un  laissez-passer  prussien  qu'il  s'est  procuré 
et  qui  permet  de  sortir  en  toute  sécurité;  mais  le  maréchal 
Bazaine  n'en  fait  aucun  usage. 

«  Du  reste  l'autorité  prussienne  délivrait  sans  difficulté  des 
laissez-passer  pour  circuler  librement.  Des  habitants  de  la  Lor- 
raine, Humbert,  Camus,  Mulher,  vinrent  témoigner,  devant  le 
conseil  de  guerre  deTrianon,  qu'ils  avaient  pu  facilement  péné- 
trer jusqu'à  Metz  ^.  * 

—  Deux  vaillants  soldats  de  la  garde  impériale,  le  maréchal 
dos  logis-fourrier  Delamarre  et  le  cavalier  Serres,  du  régiment 
des  cuirassiers,  viennent,  eux  aussi,  de  rentrer  dans  Metz,  après 
avoir  accompli  une  odyssée  des  plus  émouvantes.  Ces  deux  mi- 
litaires s'étaient  distingués,  le  16  août,  à  la  bataille  de  Rézon- 
ville ;  ils  y  avaient  été  blessés.  Conduits  d'abord  à  l'ambulance 
de  Gravelotte,  ils  furent  dirigés  le  lendemain  sur  celle  d'Ars- 
sur-Moselle,  qui  était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Au  bout  de  quinze 
jours  seulement,  ils  se  crurent  assez  valides  pour  pouvoir  re- 
joindre leur  corps  et  cherchèrent  à  s'en  procurer  les  moyens. 
Ils  profitèrent  du  changement  du  commandant  de  place  d'Ars, 
pour  quitter  l'ambulance  et  pour  se  cacher  chez  des  habitants, 
qui  les  recueillirent  et  leur  procurèrent  des  habits  de  paysans. 


1.  D''  F.  Quesnoy,  Armée  du  Rhin. 
S.Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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Serres  travailla  dans  les  chamiDs;  le  fourrier  Delamarre  se  fit 
passer  pour  le  fils  d'un  propriétaire  d'Ars. 

Il  y  a  trois  jours  (17  septembre),  le  fourrier  Delamarre,  s'étant 
procuré  un  laissez-passer  prussien,  accordé  à  deux  hommes 
venant  de  Jussy  à  Ars  pour  y  vendre  du  vin,  partit  en  compa- 
gnie de  Serres.  Tous  deux,  portant  des  hottes  de  vin,  parcourent 
les  campements  prussiens,  vendant  leur  boisson  aux  soldats, 
et  se  présentent  aux  avant-postes  de  Vaux.  Un  caporal  alle- 
mand, parlant  le  français,  leur  dit,  après  avoir  examiné  leur 
laissez-passer,  qu'il  est  arrivé  de  nouveaux  ordres,  par  suite 
desquels  il  ne  peut  leur  laisser  franchir  les  avant-postes. 

Le  fourrier  Delamarre,  jouant  son  rôle  le  mieux  possible,  parle 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  qui  l'attendent  à  Jussy  et  qui 
vont  être  très  inquiets,  en  ne  le  voyant  pas  revenir,  etc..  Le 
caporal  prussien  l'engage  alors  à  aller  trouver  le  colonel,  à  peu 
de  distance  de  là.  Ce  dernier,  soit  inattention,  soit  qu'il 
comprenne  mal  le  français,  accorde  un  laissez-passer  pour  Ars- 
sur-Moselle  (au  lieu  de  Jussy).  Le  caporal  de  service  aux 
avant-postes  remarque  cette  différence.  Néanmoins,  il  se  laisse 
attendrir  par  Delamarre  et  finit  par  céder  aux  vives  instances 
de  celui-ci. 

Nos  deux  prisonniers  gagnent  alors  les  vignes  dans  la  direc- 
tion de  Jussy,  puis,  pendant  plus  d'un  kilomètre,  ils  se  traînent 
sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  afin  d'échapper  à  la  surveil- 
lance des  sentinelles  et  des  postes  ennemis.  Ils  atteignent  enfin 
les  lignes  françaises,  ils  sont  sauvés. 

Delamarre  et  son  compagnon  confirment  les  bruits  répandus 
par  l'ennemi  même,  que  les  Français  auraient  eu  un  succès 
près  de  Montrouge  et  que  le  roi  de  Prusse  aurait  offert  à  l'Em- 
pereur de  traiter,  mais  que  ce  dernier  aurait  déclaré  ne  pouvoir 
le  faire,  le  gouvernement  étant  à  Paris.  Le  roi  de  Prusse,  de  son 
côté,  ne  voudrait  pas  traiter  avec  un  gouvernement  de  surprise, 
suivant  son  expression. 

Ils  racontent  que  les  Prussiens,  s'attendant  à  un  long  blocus 
de  Metz,  s'installent  commodément  autour  de  cette  place  et 
font  construire  des  baraquements,  afin  de  braver  les  rigueurs 
de  l'hiver.  A  chaque  instant,  ils  reçoivent  de  nombreux  envois 
de  vêtements  cliauds,  de  provisions,  de  tabac,  etc.  Chaque 
soldat  reçoit  quotidiennement  cinq  cigai'es.  Les  femmes  des 
soldats  de  la  landwehr  ont  rejoint  leurs  maris;  celles  qui  sont 
venues  en  voiture,  en  profitent  pour  enlever  et  emporter  le  linge 
et  les  meubles  des  maisons  abandonnées.  C'est  un  déménage- 
ment universel. 

Ce  malheureux  pays  messin,  autrefois  si  florissant,  est  épuisé 
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par  les  exactions  de  toutes  sortes.  Partout  règne  une  affreuse 
misère. 

Le  général  Desvaux,  commandant  le  corps  de  la  cavalerie  de 
la  garde,  signale  au  général  Bourbaki  l'admirable  conduite  du 
maréchal  des  logis  Delamarre  et  du  cavalier  Serres.  Il  ne 
demande  rien  pour  Delamarre,  puisque  celui-ci  a  été  nommé 
sous-lieutenant  depuis  sa  disparition  à  Rézonville,  mais  il  pro- 
pose le  cavalier  Serres  pour  la  médaille  militaire.  «  C'est  une 
récompense  méritée,  écrit  le  général  Desvaux,  et  qui  sera  d'un 
bon  exemple  dans  le  corps  dont  il  fait  partie. 

«  Je  ne  saurais  trop  faire  remarquer,  ajoute-t-il,  ce  qu'il  y  a 
de  touchant  dans  la  conduite  de  ces  deux  soldats  qui,  à  l'abri 
de  tout  danger,  ont  fait  tant  d'efforts  pour  venir,  au  péril  de 
leur  vie,  rejoindre  leur  drapeau  et  partager  les  dangers  de  leurs 
camarades.  » 

«  De  leur  côté,  les  prisonniers  faits  à  Sedan  et  envoyés  à  Metz, 
racontent  qu'ils  ont  été  cruellement  traités.  Les  Prussiens  ne 
leur  donnaient  rien  à  manger;  bien  plus,  ils  injuriaient  les 
bourgeois  et  les  paysans  français  qui  apportaient  un  morceau  de 
pain  aux  prisonniers.  L'un  d'eux  affirme  même  qu'il  a  vu  de  nos 
officiers  tendre  la  main,  pour  avoir  un  peu  de  nourriture.  Nos 
soldats  indignés  ne  cessent  de  répéter  que  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  fait  la  guerre  et  que  la  Prusse  se  déshonore.  Que  de 
haines  amoncelées  !  En  mourant,  les  pères  les  transmettront  à 
leurs  enfants. 

«  Après  léna,  Napoléon  I",  Empereur  d'un  grand  peuple,  res- 
pectait le  malheur  ^  » 

2«  Corps,  brigade-mixte.  —  Malgré  l'ordre  de  Bazaine,  Metz 
est  toujours  fortement  encombrée  d'officiers  et  de  soldats.  Les 
magasins  regorgent  d'acheteurs.  On  vend  des  pâtés  contenant 
toutes  espèces  de  viande,  hors  le  bœuf  cependant,  mais  du  sel 
et  du  sucre,  on  n'en  trouve  plus.  La  population  est  toujours 
parfaite  pour  l'armée.  Cependant  on  paraît  anxieux  de  l'avenir. 
Il  y  a  deux  courants  d'opinion.  Les  uns  voudraient  voir  l'armée 
s'éloigner,  pour  que  la  ville  puisse  conserver  ses  approvisionne- 
ments; les  autres  pensent  que  si  l'armée  s'éloignait,  la  ville 
aurait  à  souffrir  du  siège  plus  de  dégâts  matériels. 

—  En  attendant,  tous  les  environs  de  la  ville  sont  entièrement 
dévastés.  Là  où  il  existait  des  vignes  superbes,  il  n'y  a  plus 
rien,  les  arbres  sont  abattus,  les  maisons  démolies.  C'est  un 
spectacle  navrant. 

—  Dans  les  camps,  les  conversations  n'ont  naturellement  qu'un 

1.  Général  Ambert,  l'Inoasion. 
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seul  et  même  sujet  :  la  situation  présente.  En  attendant  des 
jours  meilleurs,  les  distributions  se  font  fort  régulièrement.  Le 
sel  et  le  sucre  manquent,  il  est  vrai;  la  ration  de  pain  est  réduite 
et  d'assez  mauvaise  qualité;  mais,  en  somme,  il  y  a  largement 
de  quoi  vivre  et  il  faut  croire  qu'il  y  a  encore  force  provisions, 
puisque  les  rations  ne  diminuent  pas  plus  que  cela. 

En  ville,  on  rationne  aussi  les  habitants  ;  on  a  interdit,  un  peu 
tard,  nous  semble-t-il,  l'accès  des  boulangeries  aux  soldats. 

—  Les  troupes  du  2«  corps  s'occupent  toujours  de  perfectionner 
leurs  tranchées  et  leurs  cuisines.  D'un  autre  côté,  en  avant  des 
camps  du  corps  Frossard,  les  travaux  de  défense  sont  poussés 
activement.  Sur  les  talus  du  chemin  de  fer,  depuis  Montigny 
jusqu'à  la  Horgne,  on  construit  cinq  ou  six  batteries,  qui  vont 
être  armées  de  pièces  de  24  et  de  mitrailleuses.  Les  hommes,  en 
remplacement  du  sel,  se  procurent  de  la  saumure.  On  a  même 
découvert,  près  du  fort  Bellecroix,  une  source  d'eau  salée  que 
l'on  distribue  aux  troupes;  mais  l'élément  salin  est  faible  et  dis- 
paraît presque  dans  la  cuisson.  Les  camps  sont  tenus  avec  une 
grande  propreté.  Les  musiques  de  nos  régiments  jouent  au 
milieu  des  bivouacs,  tous  les  jours,  de  quatre  à  cinq  heures.  Les 
habitants  de  la  ville  viennent  se  promener  dans  nos  lignes.  Ils 
prennent  intérêt  à  la  construction  de  nos  batteries  et  viennent 
s'habituer  un  peu  au  bruit  du  canon. 

3"  Corps.  —  Dans  la  journée,  le  fort  de  Queuleu  tire  une  dou- 
zaine de  coups  de  canon  sur  des  ouvrages  de  campagne  élevés 
par  l'ennemi  à  Pouilly. 

Le  même  jour,  les  francs-tireurs  de  Metz,  du  commandant 
Vever,  campés  à  Grimont,  échangent  une  assez  vive  fusillade 
avec  les  avant-postes  prussiens.  Ces  petites  escarmouches 
donnent  le  baptême  du  feu  à  cas  vaillants  volontaires. 

4«  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6«  Corps.  —  Des  avant-postes  français,  on  découvre  que 
l'ennemi,  indépendamment  du  camp  d'Olgy  (rive  droite  de  la 
Moselle),  a  établi  des  postes  très  nombreux  sur  la  rive  gauche, 
dans  la  plaine  de  Thionville,  à  Saint-Baudier,  à  Ladonchamps, 
le  long  du  chemin  de  fer  de  cinq  cents  mètres  en  cinq  cents 
mètres  et  au-dessous  de  Semécourt.  Le  château  de  Mancourt 
entre  Charly  et  Chaiily  (rive  droite)  est  fortement  occupé.  Un 
pont  de  bateaux  remplace  le  bac  d'Hauconcourt.  Les  camps 
ennemis  sont  remplis  de  véritables  montagnes  de  paille  et  de 
fourrages.  Les  arbres  qu'il  a  fallu  émonder  pour  avoir  du  bois, 
l'ont  été  avec  soin.  Ces  bons  Prussiens  pensent  déjà  à  l'avenir! 

Le  maréchal  Canrobert  fait  envoyer  des  corvées  au  bois.  C'est 
dans  une  de  ces  corvées  que  trois  hommes  du  3*  régiment  de 
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chasseurs  à  cheval  (division  du  Barail)  s'étant  trop  avancés, 
attirés  par  les  offres  des  tirailleurs  prussiens  de  leur  donner  du 
Sbl,  sont  entourés  et  faits  prisonniers. 

Garde  impériale.  —  Grâce  au  beau  temps,  les  symptômes 
typhiques  signalés  ces  jours-ci  dans  les  ambulances,  tendent  à 
disparaître.  Le  général  d'Auvergne,  chef  d'état-major  du  corps 
de  la  garde,  revient  du  grand  quartier  général  où  il  a  vu  le  capi- 
taine des  guides,  de  Mornay-Soult,  officier  d'ordonnance  du 
maréchal  Bazaine.  Cet  officier  lui  a  dit  qu'il  était  certain  que 
nous  avions  eu  devant  nous,  le  18  août,  à  Saint-Privat,  neuf 
corps  d'armée  allemands,  soit  trois  cent  mille  hommes  environ. 
Cela  résulterait  de  la  teneur  d'un  télégramme  envoyé  par  le  roi 
de  Prusse  à  la  reine  Augusta. 

Il  faut  avouer  que  pour  ceux  qui  se  rappellent  les  conditions 
dans  lesquelles  s'est  terminée  la  bataille  de  Saint-Privat.  les 
Allemands  ont  obtenu  un  piètre  résultat,  eu  égard  à  leur  effectif. 

Le  maréchal  Bazaine,  suivant  le  capitaine  de  Mornay-Soult, 
aurait  voulu  envoyer  un  officier  de  son  état-major  à  Paris,  afin 
de  se  renseigner  sur  la  situation  politique  du  pays,  mais  le 
prince  Frédéric-Charles  n'y  aurait  pas  consenti,  sous  prétexte 
qu'il  devait  en  référer  au  roi,  dont  le  quartkr  général,  préten- 
dait-il, était  à  Versailles,  depuis  le  16  septembre. 

Le  bois  commence  à  manquer.  Des  corvées  des  régiments  de 
la  garde  sont  envoyées  en  avant  de  Woippy,  pour  couper  le 
bois  nécessaire  à  la  cuisson  des  aliments.  Des  fortifications 
passagères  sont  élevées  entre  Lorry  et  \^'oippy.  De  la  colline 
occupée  par  le  4<=  voltigeurs  de  la  garde,  on  aperçoit,  dans  la 
soirée  du  19  septembre,  des  incendies  considérables,  sur  plu- 
sieurs points  de  l'horizon. 

Mardi  20  septembre.  —  La  nuit  a  été  très  belle,  amsi  que  la 
journée.  «  Le  20  septembre  est  l'anniversaire  de  la  victoire  de 
l'Aima.  On  se  souvient  aussi  de  Valmy,  où  les  Prussiens  de 
Brunswick  furent  mis  en  déroute*.  « 

On  se  rappelle  que  deux  arches  du  pont  de  Longeville  avaient 
été  malencontreusement  détruites,  le  16  août  précédent,  par  ordre 
de  Bazaine.  La  circulation  avait  été  déjà  rétablie  pour  les 
piétons,  lorsque,  le  20  septembre,  le  maréchal  donne  l'ordre  de 
reconstituer  la  voie. 

«  On  termina  une  de  ces  voies  le  8  octobre  et  le  24  octobre  la 
seconde.  Cet  énorme  terrassement  était  à  si  bonne  portée  des 
batteries  ennemies  établies  à  Jussy  et  dans  les  environs,  que 
le    général   Coffinières   avait  jugé  son  exécution  impossible. 

1.  Général  Ambert,  l'Invasion. 

VI  18 
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Cependant  ce  travail  ne  fut  jamais  inquiété.  L'ennemi  avait 
compris,  en  effet,  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  du  rétablis- 
sement de  la  circulation,  après  la  prise  de  Metz,  pour  envoyer 
devant  Thionville  le  matériel  destiné  à  réduire  cette  place  et 
pour  rattacher  la  ligne  de  Sarrebrûck  au  chemin  de  fer  des 
Ardennes. 

«  On  recherche  en  vain  le  motif,  qui  a  pu  porter  le  maréchal 
à  faire  rétablir  la  voie,  puisqu'il  jugeait  une  grande  sortie 
impossible.  S'il  eût  été  bien  avisé,  c'était  plutôt  le  cas  de 
détruire  complètement  les  jDonts  et  d'interrompre  ainsi  la  circu- 
lation sur  la  voie  de  raccordement. 

«  Comment  le  silence  des  batteries  allemandes  ne  donna-t-il 
pas  à  réfléchir  au  maréchal?  Interrogé  à  ce  sujet,  le  maréchal 
déclara  que,  s'il  fit  exécuter  ce  travail,  c'était  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  2«,  3^  et  4«  corps  et  pour  pouvoir  faire 
passer  les  locomotives  au  cas  où  l'on  serait  allé  sur  Thionville; 
enfin  qu'il  ne  fallait  rien  conclure  du  silence  des  batteries  enne- 
mies, attendu  que  ce  silence  était  général. 

«  Il  avoua  n'avoir  pas  pensé  à  détruire  cette  communication 
«  qui  a  rendu,  dit-il,  des  services  jusqu'au  dernier  moment.  » 
Elle  rendit  surtout  des  services  à  l'ennemi  *.  » 

Le  20  septembre,  un  jeune  chasseur  à  pied  parvient  à  péné- 
trer dans  Metz,  et  d'après  les  renseignements  qu'il  a  recueillis, 
il  raconte  que  la  défense  générale  de  la  France  s'organise  rap'- 
dément  et  que  Metz  doit  tenir  le  plus  longtemps  possible  pour 
donner  le  temps  aux  armées  de  secours  en  formation  d'arriver 
jusqu'à  elle.  Un  article  publié  dans  ce  sens  par  le  Courrier  de 
Meurthe-et-Moselle  mécontente  vivement  le  quartier  général  et 
pourtant  le  récit  donné  par  ce  journal  est  déjà  confirmé  par  les 
divers  journaux  parvenus  à  Metz,  le  16  septembre  et  les  jours 
suivants  :  Ce  sont  :  le  Moniteur  Universel  du  7,  le  Volontaire 
du  10,  les  Débats  du  10,  V Indépendance  belge  du  13  et  du  16. 
Ces  journaux  contiennent  d'exceUentes  indications  :  l'entrée  du 
général  Vinoy  dans  Paris,  avec  le  13e  corps  qu'il  a  ramené  de 
Mézières,  ainsi  que  la  proclamation  du  général  Trochu,  disant 
ju'il  se  trouve  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  pour  défendre 
Paris. 

On  voit  par  là  combien  la  presse  locale  de  Metz  était  mal- 
traitée par  ordre  de  Bazaine,  quand  elle  s'avisait  de  publier  des 
;iouvelles  rassurantes  et  propres  à  relever  les  courages. 

—  L'effectif  des  forces  prussiennes  qui  entourent  la  ville  ne 
sembla  pas  avoir  été  sensiblement  modifié  depuis  un  mois.  On 

1.  Rapport  du  général  Rivière 


DISPARITION   DE  LA  CAVALERIE  275 

a  pu  constater,  en  effet,  la  présence  d'au  moins  quarante  régi- 
ments d'infanterie  par  leurs  numéros,  ce  qui  donnerait  déjà 
cinq  corps  d'armée.  Et  comme  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cer- 
tains de  ces  régiments  ne  sont  pas  encore  connus  et  que  bon 
nombre  sont  placés  en  seconde  ligne,  on  peut  admettre  qu'il  y 
a  toujours  environ  sept  corps  d'armée  devant  Metz,  soit  cent 
quatre-vingt  mille  hommes,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  le  minimum 
des  forces  que  l'ennemi  puisse  employer  à  l'investissement  de 
la  place. 

Ces  corps  changent  souvent  de  position  :  ainsi  le  IP  corps,  qui 
était  à  Montigny-la-Grange,  avant  le  1"  septembre,  est  venu, 
depuis  les  combats  de  Servigny,  renforcer  le  I"  corps  sur  la 
rive  droite  et  a  été  remplacé  sur  la  rive  gauche  par  le  III«,  qui, 
à  la  fin  d'août,  était  échelonné  sur  la  route  de  Briey.  Enfin 
le  VIII%  qui  était  alors  à  Gravelotte,  n'est  plus  indiqué  autour 
de  la  place,  mais  il  serait,  daprés  divers  renseignements,  en 
deuxième  ligne. 

La  disposition  des  forces  allemandes  d'investissement  paraît, 
à  cette  époque,  être  la  suivante  : 

Rive  droite.  —  La  division  de  landwehr  von  Kummer,  près 
Malroy.  —  Le  I"  corps  et  le  III"  corps,  à  Sainte-Barbe  et  à  Cour- 
celles.  —  Une  division  du  V^  corps  avec  trois  régiments  du 
même  corps,  le  XIX«  de  Mayence,  la  21^  brigade  du  VP  corps  et 
peut-être  une  brigade  du  X^  corps,  vers  Courcelles  et  Pange. 

Rive  gauche.  —  Une  division  du  IV«  corps,  avec  cinq  régi- 
ments de  corps,  d'Orly  à  Gravelotte.  —  La  13«  division  du 
VIP^  corps,  d'Ars- sur-Moselle  à  Gravelotte.  —  (On  ne  signale 
plus  la  \¥  division,  mais  on  la  dit  toujours  près  de  Metz.)  —  La 
division  hessoise  du  IX<=  corps,  à  Vaux.  —  Le  IIP  corps,  de  Gra- 
velotte à  Saulny  et  route  de  Briey.  —  Des  troupes  des  IX«  et 
X«  corps,  peut-être  la  valeur  d'une  division  ou  d'un  corps  d'ar- 
mée, dans  la  plaine  de  Ladonchamps. 

Toutes  ces  troupes  sont  sous  le  commandement  du  prince 
Frédéric-Charles,  dont  le  quartier  général  est  actuellement  à 
Jouy.  Le  prince  Louis  de  Hesse,  commandant  le  contingent  de 
son  duché,  est  logé  dans  une  des  maisons  d'Ars.  Le  général 
Steinmetz,  âgé  et  fatigué,  a  quitté  l'armée  pour  rentrer  en 
Prusse. 

Des  renforts  formés  des  hommes  du  dernier  contingent, 
appelés  par  anticipation  et  incorporés  depuis  deux  mois  et 
demi  seulement,  sont  arrivés  depuis  peu  sous  Metz;  on  les 
estime  à  dix  hommes  environ  par  compagnie,  ce  qui  porte 
l'effectif  de  leurs  compagnies  à  cent  quatre-vingts  hommes. 

On  a  tout  lieu  de  croire,  il  est  vrai,  que  bon  nombre  de  ces 
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troupes,  comme  on  vient  de  le  voir,  sont  de  qualité  inférieure. 
Dans  une  récente  escarmouche,  nos  troupiers  ont  relevé  le 
corps  d'un  jeune  soldat  allemand,  qui  ne  paraissait  pas  avoir 
plus  de  seize  à  dix-sept  ans. 

Les  Prussiens,  parait-il,  sont  aussi  versés  dans  la  science  du 
commerce  que  dans  l'art  de  la  guerre.  Ils  s'établissent  dans  nos 
villages,  pour  en  faire  des  marchés;  à  Gorze,  à  Novéant,  àArs- 
sur-Moselle,  ils  ont  installé  des  boutiques,  dans  lesquelles  ils 
vendent  aux  habitants,  sucre,  sel,  veau,  mouton  et  autres  dou- 
ceurs, provenant,  la  plupart  du  temps,  des  réquisitions  faites  à 
nos  compatriotes. 

2«  Corps.  —  Du  i*"^  au  20  septembre,  le  5^  escadron  du  o»  chas- 
seurs à  cheval  opère  chaque  jour  de  fortes  reconnaissances  sur 
la  papeterie,  Frescaty  et  Marly  :  il  essuie  souvent  des  coups 
de  feu,  mais  pendant  tout  ce  laps  de  temps,  il  ne  compte  qu'un 
seul  homme  blessé,  le  chasseur  Yung,  atteint  d'un  coup  de  feu 
au  bras. 

—  Du  20  au  30  septembre,  les  hommes  de  la  6'=  batterie  du  15« 
d'artillerie  (réserve  d'artillerie  du  2«  corps),  sous  la  direction  de 
M.  Bernard,  capitaine  en  second,  et  de  M.  Belin,  lieutenant  en 
premier,  construisent,  en  avant  du  village  de  Montigny,  sur  le 
bord  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  deux  batteries,  à  droite 
et  à  gauche  du  cmietière.  Ces  batteries,  très  solidement  instal- 
lées, sont  armées,  l'une  de  deux,  l'autre  de  trois  pièces  de  12  de 
siège,  reçues  exprès  du  parc.  Elles  font  partie  d'une  série  d'ou- 
vrages élevés  entre  la  Seille  et  le  bras  mort  de  la  Moselle  et 
ont  pour  objectif  le  château  de  Frescaty  et  la  ferme  de  Tourne- 
bride,  où  se  trouvent  les  avant-postes  prussiens,  à  trois  mille 
mètres  environ;  mais  elles  ne  doivent  faire  feu  que  sur  un 
ordre  exprès  du  général  Frossard,  commandant  le  2<'  corps. 

La  10^  batterie  du  même  régiment  y  fait  le  service,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'à  la  fin  du  blocus;  elle  tire  à  diver- 
ses reprises  et  a  quelques  coups  heureux,  mais  aussi  deux  ou 
trois  éclatements  prématurés.  Dans  l'intervalle,  la  6^  batterie 
va  prendre  position,  par  deux  fois,  à  droite  de  la  ferme  de  la 
Horgne,  au  Sablon,  pour  protéger  des  coups  de  main  tentés 
par  le  2«  corps,  sur  Peltre  et  Magny,  mais  elle  n'a  pas  à  faire 
feu. 

Brigade-mixte.  —  Continuation  des  travaux  du  camp  du 
Sablon,  que  le  général  Lapasset  vient  visiter  et  encourager.  Le 
3^  bataillon  du  84^  de  Hgne  va  relever  le  1'='  à  la  Grange-aux- 
Ormes.  Ce  dernier  bataillon  la  nuit  précédente  a  attaqué,  dans 
le  petit  bois  en  avant  de  ce  château,  un  détachement  prussien 
et  l'a  forcé  à  se  replier  en  désordre  après  lui  avoir  tué  plusieurs 


DISPARITION   DE   LA   CAVALERIE  277 

hommes.  On  construit  avec  de  forts  troncs  d'arbres  des  écuries 
pour  abriter  les  chevaux. 

3"  Corps.  —  Le  81°  de  ligne  (division  Montaudon)  va,  le 
20  septembre,  occuper  le  village,  la  ferme  et  le  bois  de  Borny, 
où  il  reste  en  position  jusqu'au  30  du  même  mois. 

Dans  la  journée,  le  fort  Saint-Julien  tire  plusieurs  coups  de 
canon. 

4«  Corps.  —  Le  20  septembre,  des  troupes  de  la  division  de 
Cissey  enlèvent  une  récolte  de  blé,  dans  le  hameau  de  Maison- 
Neuve. 

"  Le  fort  Saint-Quentin  est  maintenant  complètement  armé  ; 
ses  casemates  regorgent  de  munitions  :  dans  la  journée,  ses 
pièces  de  24  court  lancent  plusieurs  obus  sur  un  retranchement 
que  les  Prussiens  élèvent  à  Jussy,  dans  un  petit  bois  de  bou- 
leaux. L'ouvrage  est  détruit  en  quatre  coups.  Pourquoi  ne  pas 
opérer  ainsi  sur  tout  le  cercle  qui  nous  enserre? 

—  Ce  même  jour,  un  convoi  de  cent  cinquante-huit  prisonniers 
prussiens  traverse  les  rues  de  Metz.  En  tête  marche  un  chef 
d'escadron  d'état-major,  suivi  de  quelques  chasseurs  à  cheval 
du  \2<^  régiment,  l'un  d'eux  portant  un  drapeau  blanc;  une 
douzaine  d'autres  chasseurs  à  cheval  escortent  ces  prisonniers, 
qui  tous  sont  d'excellente  tenue  et  de  fort  bonne  mine. 

Ce  convoi  est  conduit  aux  avant-postes  d'Ars-sur-Moselle;  où 
les  Allemands  seront  échangés  contre  un  pareil  nombre  de  nos 
soldats  faits  prisonniers  à  la  bataille  de  Sedan. 

Les  Prussiens  déclarent  qu'ils  n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  traités.  «  Seulement,  disent-ils,  la 
viande  de  cheval  ne  nous  allait  pas.  » 

6«  Corps.  —  Le  20  septembre,  la  7'^  batterie  du  8°  d'artillerie 
(division  Tixier),  qui  a  armé  une  batterie  de  position  située  au 
saillant  des  lignes,  entre  la  route  de  Thionville  et  Saint-Éloy, 
ouvre  son  feu  sur  les  positions  ennemies. 

—  Dans  la  nuit  du  20  au  21  septembre,  la  l'^^  section  de  la  com- 
pagnie de  partisans  du  25«  de  ligne  (division  Levassor-Sorval) 
sort  à  minuit,  sous  le  commandement  du  lieutenant  Ninck, 
pour  reconnaître  la  position,  à  trois  cents  mètres  en  avant  des 
sentinelles  avancées,  depuis  le  bois  de  Woippy  jusqu'à  l'extré- 
mité sud  du  village  de  ce  nom. 

Cet  officier  constate  que  les  Prussiens  n'ont  aucun  éclaireur 
en  avant  de  leurs  postes  ordinaires.  La  2«  section  de  la  com- 
pagnie de  partisans  du  25'^  de  ligne  sort  alors,  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Faucon,  qui  la  partage  en  trois  fractions. 
La  1",  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  Giordani,  se  porte  sur 
une  hauteur,  à  cent  mètres  de  la  route  de  Norroy  ;  la  2%  sous  les 
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ordres  d'un  sergent,  se  porte  à  trois  cents  mètres  plus  bas  ;  la 
3%  sous  la  conduite  du  capitaine  Faucon,  se  place  en  arrière 
des  deux  premières. 

Vers  cinq  heures  et  demie  du  matin,  une  patrouille  ennemie 
s'avance  entre  les  deux  premiers  postes  et  va  être  entourée, 
quand  une  vive  fusillade,  venant  d'une  compagnie  de  grand'- 
garde  du  28'  de  ligne,  placée  à  l'extrême  gauche,  fait  obliquer 
l'ennemi  à  droite,  où  il  passe  à  cent  cinquante  mètres  du  déta- 
chement du  sous -lieutenant  Giordani,  qui  ne  bouge  que  quand  il 
voit  les  Allemands  devant  lui.  Il  court  alors  pour  empêcher 
ceux-ci  de  rentrer  sous  bois,  mais  une  nouvelle  fusillade  venant 
encore  de  cette  compagnie  du  28«  de  ligne,  arrête  cet  énergique 
officier.  Celui-ci  embusque  aussitôt  ses  hommes,  prend  un 
chassepot  et  abat  un  Prussien  à  l'entrée  du  bois. 

La  compagnie  de  partisans  du  25"  de  ligne  rentre  à  son  camp, 
à  six  heures  et  quart  du  matin,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre 
perte. 

Garde  impériale.  —  Le  sous-intendant  général  de  la  garde 
informe  le  général  Bourbaki  qu'un  agent,  qui  est  allé  se  procu- 
rer des  denrées  au  delà  des  avant-postes  du  3«  corps  d'armée,  a 
été  obligé  de  s'en  dessaisir.  Il  prie  le  général  Bourbaki  d'inter- 
venir près  du  maréchal  Lebœuf,  afin  d'éviter  le  renouvellement 
de  faits  de  ce  genre. 

—  Vers  neuf  heures  du  matin,  on  remarque  en  l'air  un  ballon 
d'un  certain  volume,  qui  semble  prendre  la  direction  de  l'ouest. 

—  De  nombreux  chevaux  de  la  réserve  de  cavalerie  meurent 
au  piquet,  tombant  d'inanition.  Il  y  aurait  une  mesure  radicale 
à  prendre  ;  il  faudrait  faire  la  part  du  feu,  abattre  bon  nombre 
de  chevaux  et  mieux  nourrir  ceux  qui  resteraient. 

Peut-être  hésite-t-on  aie  faire,  en  raison  des  difficultés  qu'on 
éprouverait  à  conserver  cette  viande,  par  suite  du  manque  de 
sel.  Quoiqu'il  en  soit,  il  vaudrait  bien  mieux  se  ménager  la  pos- 
sibilité d'avoir,  à  un  moment  donné,  un  certain  nombre  de  che- 
vaux aptes  à  rendre  des  services,  ayant  reçu,  dans  ce  but,  une 
nourriture  suffisante,  que  de  les  rendre  tous  impropres  au  ser- 
vice et  de  réduire,  dans  une  proportion  notable,  la  durée  des 
approvisionnements  existants.  Mais  c'est  demander  trop  de 
prévision  au  commandant  en  chef,  qui  aime  mieux  vivre  au 
jour  le  jour,  sans  se  préoccuper  du  lendemain  de  l'armée. 

A  la  date  du  20  septembre,  chaque  escadron  de  la  réserve  de 
cavalerie  fournit  encore  trente-deux  chevaux  destinés  à  l'abat- 
toir. Par  suite  de  cette  réduction,  le  maréchal  Bazaine  prescrit, 
cependant,  la  formation  de  deux  escadrons  de  cent  dix  chevaux 
et  de  cent  vingt  hommes,  dans  chique  régiment  de  cavalerie. 
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Les  autres  chevaux  seront  successivement  livrés  à  la  boucherie, 
en  raison  des  besoins  de  chaque  jour,  et  les  hommes  non  montés, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  seront  armés  de  chassepots  et 
exercés  au  maniement,  au  montage  et  au  démontage  de  ce 
fusil. 

—  «  A  onze  heures  et  quart  du  matin,  une  lettre  étrange  du 
grand  quartier  général  parvient  au  général  Bourbaki.  en 
dehors  du  courrier  habituel.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Depuis  quelques  jours,  l'armée  semble  se  borner  à  un  simple 
rôle  d'observation.  Ce  rôle  ne  saurait  convenir  à  notre  situa- 
tion. Je  vous  prie  de  donner  des  ordres,  pour  que  les  troupes  de 
votre  corps  d'armée,  chaque  fois  qu'elles  en  trouveront  locca- 
sion,  n'hésitent  pas  à  tirer  sur  l'ennemi,  pour  le  gêner  dans  ses 
marches,  travaux  ou  exercices.  » 

c<  Nous  sommes  bloqués  depuis  un  mois  et  plus,  sans  rien 
tenter  de  sérieux  pour  cesser  de  l'être,  et  le  commandant  en 
chef  trouve  que  nous  ne  sommes  réduits  que  depuis  quelques 
jours  à  un  simple  rôle  d'observation  !  Il  est  modeste  !  Il  faut  faire 
plus  que  tirer  sur  l'ennemi,  quand  on  Taporçoit,  si  l'on  veut  le 
gêner  réellement.  Et  puis,  est-ce  le  rôle  d'une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes  de  gêner  une  autre  armée  ?  Ne  faut-il  pas 
faire  davantage? 

«  La  lettre  du  maréchal  Bazaine  respire,  cependant,  un  cer- 
tain air  de  crànerie  tout  à  fait  inusité  ;  on  dirait  que  notre  com- 
mandant en  chef  a  mis,  ce  matin,  son  bonnet  de  travers.  Dans 
quel  but?  Le  voici  sans  doute  :  Un  jour  viendra  où  l'on  se 
demandera  ce  que  l'armée  du  Rhin  faisait  dans  le  camp  retran- 
ché de  Metz,  pour  accomplir  la  mission  lui  incombant.  Le  maré- 
chal Bazaine  aura  une  réponse  toute  préparée  ;  il  aura  le  moyen 
de  prouver  le  contraire  de  la  vérité,  de  démontrer  que  nous 
ne  perdions  pas  une  occasion  de  harceler  l'ennemi,  ou  du  moins 
qu'il  faisait  tout  pour  cela  ;  et  alors,  il  exhumera  ladite  lettre- 
circulaire  adressée  aux  commandants  de  corps  d'armée  et  dira 
que  si  ces  derniers  n'ont  rien  fait,  ce  n'était  pas  faute  de  les 
exciter  à  faire  quelque  chose  ! 

«  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  ajuste  titre  une  finasserie  à  la 
Bazaine  !  C'est  un  document  destiné  à  altérer  l'histoire  future 
du  blocus  de  Metz!  ^  » 

1 .  Journal  manuscrit  d'un  officier  de  la  garde  impériale. 


Occupation  de  Nouilly  par  les  troupes  de  la  divis 
—  22  septembre  1870. 


CHAPITRE  XI 


Fourrages  de  Lauvallier  et  de  Nouilly. 


Immobilité  prolongée  de  l'armée  de  Metz.  —  Inquiétudes  le  la  popu- 
lation. —  Générosité  de  l'armée  pour  les  indigents  de  la  ville.  — 
Apathie  et  invisibili  é  de  Bazaine.  — Pr  ijets  de  faire  une  trouée. 

—  Organisation  de  la  défense.  —  Séance  extraordinaire  du 
21  septembre  du  conseil  municipal.  —  Taxe  sur  la  vimde  de  che- 
val. —  Réponse  à  la  proclamation  du  général  Coffinièies.  —  État 
des  subsistances  au  21  septembre.  —  Départ  de  ballon?-poste.  — 
Leur  arrivée  à  Épinal  et  à  Tliionville.  —  Ballons  tombés  à  Carls- 
ruhe  et  près  de  Bâle.  —  Les  partisans  de  la  cavalerie  du  2<=  corps. 

—  Deux  soldats  du  84«  essayent,  mais  en  vain,  (ie  franchir  les 
lignes  ennemi'S.  —  Mouvement  de  troupes  du  3^  corps.  —  Le 
maréchal  Lebœuf  tente  un  fourrage  sur  Lauvallier.  —  Fourrage 
contremandé.  —  Reconnaissance  des  partisans  du  1.5<:  de  ligne 
sur  Vigneulles.  —  Trois  officiers  blessés.  —  Abitis  pratiqués  par 
les  Prussiens  sur  les  pentes  de  Saulny.  —  Reconnaissance  de 
nuit  des  partisans  du  25c  d.^  ligne.  —  Visite  du  maire  de  Metz  à 
l'ambulance  de  Saint-Clément.—  «  M.  le  professeur  de  philoso- 
phie! »  —  Arrivée  de  journaux  de  Paris.  —  Le  Figaro  du  18  sep- 
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tembre.  —  Premier  engagement  sous  les  murs  de  Paris.  —  Les 
éclaireurs  Franchetti.  —  Catastrophe  de  Laon.  —  Nouvelles  de 
l'Alsace!  —  Prétentions  des  journaux  allemands.  —  La  rente  à 
Paris.  —  Nouvelles  de  la  province.  —  Numéro  de  V Indépendance 
fteZg'e  du  21  septembre.  —  Parlementaire  allemand  à  Moulins.  — 
Bazaine  dans  la  nuit  du  22  septembre  se  rend  en  voiture  au 
camp  allemand.  —  Déposition  des  si  urs  Paquin  et  Guépratte.  — 
Déposition  de  Dallet.  —  Le  2«  bataillon  du  8*^  à  la  Grange-aux- 
Ormes.  —  Nuit  magnifique.  —  Vacarme  de  la  retraite.  —  Sonne- 
ries en  musique  dans  le  camp  français.  —  Silence  prolongé  des 
lignes  ennemies.  —  Le  22  septembre.  —  Fourrage  de  Lauval- 
lier  et  de  Nouilly.  —  Nouvel  ordre  à  Lebœuf  de  tenter  l'opéra- 
tion. —  Marche  en  avant  du  3e  corps.  —  L'état-major  aux  Bordes. 

—  Marche  de  la  division  Aymard  pour  couvrir  le  flan  •  des  autres 
troupes.  —  La  division  Metman  se  <iiriue  sur  Nouilly  et  Lauval- 
lier,  la  division  de  Castagny  sur  la  Grange-aux-Bois.  —  La  divi- 
sion Montaudon  en  réserve.  —  Mai'che  des  18=,  1.5e  et  7^  bataillons 
de  chasseurs  à  pied.  —  O  cupation  de  la  Maison-Blanche  par  le 
2e  bataillon  du  80°  de  ligne.  —  Un  loup  affolé.  —  Feu  de  Queuleu 
et  de  Saint-Julien.  —  Mouvement  offensif  de  l'infanterie  du  3" 
corps.  —  Arrivée  de  deux  batteries.  —  Attaque  delà  Grange-aux- 
Bois  par  la  brigade  Navrai.  —  Fuite  de  l'état-major  ennemi.  — 
Une  table  bien  servie.  —  Poursuite  des  Allemands.  —  Combat 
dans  les  bois.  —  Pertes  du  41^  de  ligne  et  du  15o  bataillon  de  chas- 
seurs. —  Le  29»  de  ligne  à  Mercy-le-Haut.  —  Fuite  des  fantassins 
hambourgeois.  —  Marche  des  voitures  du  train  des  équipages 
sur  Lauvallier  et  Nouilly.  —  L'action  s'engage.  —  Occupation  de 
Lauvallier  et  Nouilly.  —  Le  7«  bataillon  de  chassaurs  à  pied  en 
avant  de  Nouilly.  —  Feu  de^  tranvhées  prussiennes.  —  Le  lieute- 
nant d'Ivolevestblessé.—Traitdecourago  d'unfourrierduT^  batail- 
lon de  chasseurs.  —  Pertes  da  59°  de  ligne.  —  Attaque  du  85«  de 
ligne.  —  Mouvements  offensifs  de  l'ennemi  arrêtés  par  notre 
artillerie.  —  Tir  des  batteries  ennemies  sur  Nouilly  et  Lauval- 
lier. —  Sang-froid  des  convoyeurs.  —  Le  général  Changarnier  à 
Lauvallier.  —  Retraite  de  nos  troupes.  —  Le  18°  ba'aillon  de 
chasseurs  et  le  95°  de  ligne  protègent  la  retraite.  —  Prise  de 
fourrages. —  Prisonniers  prussien-.  —  Fourrage  de  nuit  à  Nouilly. 

—  Marche  du  i"  et  du  3°  bataillon  du  29°  de  Hgne.  —  Marche  de 
nuit.  —  La  route  de  Nouilly.  —  Coups  de  feu.  —  Dans  Nouilly.  — 
Les  éclaireurs.  —  Rencontre  nez  à  nez  avec  les  Prussiens.  — 
«  Bah!  »  —  Coups  de  feu  inoffensifs.  —  Mauvaises d  spositions.  — 
Réveil  des  paysans. —Chargement  du  fourrage  sur  les  fourgons. 

—  L'aurore.  —  Coups  de  feu.  —  En  avaitl  —  Feux  de  salve.  — 
L'ennemi  se  retire  au  loin.  —  Retraite  des  deux  batailions  du 
29°  de  ligne.  —  Une  mer  de  fourrages.  —  La  dernière  botte  de 
foin.  —  Un  aumônierfourrageur.  —Retour  au  camp.  —Assassinat 
par  les  Prussiens  de  la  veuve  Hulot,  de  Lessy.  —  Le  4°  de  ligne 
aux  avant-postes  de  Saint-Eloj-.  —  Positions  des  six  compagnies 
de  grand'g  irde  de  ce  régiment.  —  Reconnaissance  de  nuit  des 
partisans  du  25°  de  ligne,  du  côté  de  Sainte-Agathe.  —  Réduction 
de  la  ration  de  sel.  —  A  la  source  saline  de  Bellecroix. 


Mercredi  22  septembre.  —  L'immobi'ité,  dans  laqusUe  est 
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plongée  l'armée  du  Rhin,  commence  à  soulever  parmi  les  offi- 
ciers des  inquiétudes  poignantes  sur  le  dénouement  vers  lequel 
on  marche  à  grands  pas.  Dans  l'armée,  et  en  même  temps  dans 
la  population  de  Metz,  commencent  à  circuler  les  bruits  les  plus 
alarmants.  A  celle-ci  on  annonce  un  départ  prochain  ;  à  celle-là 
on  peint  en  termes  effrayants  les  obstacles  élevés  par  l'ennemi. 
On  dit  aux  soldats  qu'une  capitulation  va  les  rendre  libres  et 
que  les  officiers  seuls  seront  prisonniers. 

;<  Cependant  ces  intrigues  ont  pour  conséquence  de  diminuer 
la  confiance  réciproque  des  bourgeois  et  des  militaires.  Ceux-ci, 
malgré  une  certaine  froideur,  se  montrent  bons  compagnons 
des  habitants.  La  bourgeoisie  ayant  ouvert,  le  21  septembre, 
une  souscription  en  faveur  des  indigents  de  la  ville,  les  diffé- 
rents corps  donnent  plus  de  cent  trois  mille  francs  '.  » 

Toutefois,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  suspecter  haute- 
ment l'attitude  du  commandant  en  chef.  «On  se  rappelle  sa 
conduite  au  Mexique,  et,  partant  de  là,  beaucoup  prétendent 
que  Bazaine  est  bien  capable  de  rêver  à  des  plans  politiques  et 
de  songer  plus  à  son  ambition  personnelle  qu'au  salut  de  la 
France  et  à  l'honneur  de  son  armée.  On  ne  peut,  en  vérité,  ex- 
pliquer la  cause  d'une  pareille  apathie.  On  n'entend  plus  parler 
du  général  en  chef,  on  ne  le  voit  plus;  dans  la  disposition  où  se 
trouve  l'armée,  il  aurait  grand  intérêt,  cependant,  à  se  montrer,  à 
faire  même  des  allocutions  pour  répudier  les  intentions  qu'on  lui 
suppose  ;  mieux  que  tout  cela,  il  n'aurait  qu'à  renouveler  des 
attaques  comme  celles  d'il  y  a  trois  semaines,  mais  en  les  pre- 
nant à  cœur,  en  les  préparant  d'avance,  et  Dieu  sait  s'il  en  a 
le  loisir,  —  en  en  dirigeant  lui-même  l'exécution.  Mais  encore 
une  fois,  pourquoi  cette  apathie  ?  Veut-il  enterrer  ses  troupes 
vivantes?  Croit-il  que  le  rôle  des  soldats  consiste  à  dormir,  à 
manger  et  à  attendre  une  armée  de  secours,  comme,  il  y  a  un 
mois,  on  a  attendu  Mac-Mahon^  » 

«  En  présence  de  cette  désolante  immobilité,  plusieurs  officiers 
commencent  à  parler  de  faire  une  trouée,  de  percer  les  lignes 
ennemies.  Quelle  que  soit  cette  tentative,  assurément,  elle  vau- 
drait mieux  que  notre  position  sous  Metz,  si  nous  devons  tou- 
jours rester  inoffensifs  pour  l'ennemi,  car  alors  nous  devenons 
pour  Metz  un  danger,  au  lieu  d'être  un  secours,  et  nous  avan- 
çons de  beaucoup  l'heure  où  la  ville  aura  épuisé  ses  ressources. 
Quelle  situation  pour  l'armée!  Amener  la  perte  de  ceux  que 
nous  devions  sauver  !  On  dit,  du  reste,  que,  dans  le  cas  où  les 
événements  du  dehors  ne  nous  tireraient  pas  d'affaire,  on  ver- 

1.  Général  Ainbert,  l'Invasion. 

2,  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  gonie. 
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rait  approclier  le  moment  d'mi  dénouement  tragique  ;  une  pro- 
testation, qui  est  déjà  prête,  circulerait  dans  Farmée  :  que  ceux 
qui  voudraient  percer  les  lignes  ennemies,  plutôt  que  de  se 
rendre,  se  réuniraient,  nommeraient  des  chefs  pour  les  comman- 
der et  s"en   iraient Quant  aux  bruits  qui  circulent  sur  les 

événements  qui  se  passent  en  France,  ils  sont  tellement  insen- 
sés que  nous  ne  voulons  pas  les  énumérer  ici*.  » 

—  Cependant  la  défense  s'organise;  à  partir  du.  21  septembre, 
surtout,  le  canon  des  forts  tire  quelquefois,  soit  sur  des  colonnes, 
soit  sur  des  bâtiments,  qui  servent  â  Fennemi  de  magasins  ou 
de  postes. 

—  Le  21  septembre,  le  conseil  municipal  de  Metz  tient  une 
séance  extraordinaire  ayant  pour  but  de  traiter  différentes 
questions  urgentes. 

Un  membre  du  conseil  propose  l'émission  d'un  vœu,  tendant 
à  ce  que  le  poste  établi  à  l'hôtel  de  ville  soit  confié  à  la  garde 
nationale  et  non  à  la  troupe  de  ligne,  qui  peut  parfaitement 
occuper  le  poste  de  la  place.  Quand  la  garde  nationale  fait  du 
service,  comme  elle  le  fait  à  Metz,  c'est  à  elle  seule  qu'il  appar- 
tient de  faire  le  service  de  Fhôtel  de  ville,  de  la  demeure  de 
ses  magistrats.  Le  vœu  est  adopté  et  transmise  qui  de  droit. 

Le  maire  fait  ensuite  connaître  que,  sur  la  demande  du  con- 
seil, la  viande  de  cheval  a  été  taxée  :  cette  mesure  a  été  gran- 
dement facilitée  par  l'autorité  militaire,  qui  a  décidé  que,  chaque 
jour,  elle  mettrait  en  vente  de  vingt  à  vingt-cinq  chevaux  à  un 
jDrix  déterminé.  A  l'occasion  de  cette  question  des  subsistances, 
il  est  donné  lecture  de  divers  documents,  desquels  il  résulte  que 
l'autorité  militaire  et  l'administration  civile  s'occupent  active- 
ment de  la  question,  surtout  relativement  au  pain. 

Avant  de  se  séparer,  le  conseil  émet  encore  le  vœu  que  l'in- 
demnité pour  les  blessés  soit  élevée  de  deux  francs  à  deux 
francs  cinquante,  s'appuyant,  pour  justifier  sa  demande,  sur 
l'élévation  croissante  du  prix  des  denrées  alimentaires,  augmen- 
tation qui  ne  permet  plus  à  certaines  personnes  de  continuer  à 
garder  des  blessés  chez  elles. 

Dans  cette  même  séance,  le  conseil  vote  à  l'unanimité  l'adresse 
suivante,  en  réponse  à  la  proclamation  faite  aux  habitants  par 
le  général  Coffinières,  commandant  supérieur  de  la  place,  le 
préfet  de  la  Moselle  et  le  maire  de  Metz,  proclamation  que  nous 
avons  donnée  : 

((  L'appel  que  vous  faisiez  par  la  proclamation  du  13  de  ce 
mois,  dans  de  graves  circonstances,  au  patriotisme  des  habi- 

1.  Trois  mois  à  Vannée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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tants,  a  trouvé  parmi  eux  un  écho  unanime.  Investis  de  leur 
mandat,  il  nous  appartient  de  nous  constituer  les  interpi-ètes 
des  sentiments  qui  les  animent.  Toutes  nos  mains  se  sont  ten- 
dues spontanément  vers  ces  glorieux  blessés  tombés  autour  de 
nous  sur  les  champs  de  bataille.  Nous  vous  remercions,  mes- 
sieurs, d'avoir  rappelé  à  la  population  cet  élan,  dont  nous  sommes 
fiers  pour  elle  ;  c'était  une  manifestation  de  sa  reconnaissante 
admiration  pour  l'armée  et  de  son  dévouement  à  la  patrie. 

«  L'état  de  blocus  nous  impose  de  lourds  sacrifices  ;  les  habi- 
tants de  Metz  les  subissent  avec  cette  fermeté  calme  et  cette 
patience  résolue,  qui  sont  les  signes  du  vrai  courage,  préparés 
à  ces  grands  devoirs  par  les  vieux  souvenirs  de  l'histoire  mes- 
sine et  par  ce  sentiment  qui  domine  tout,  l'amour  de  la  B^ance 
et  l'honneur  de  la  Patrie. 

«  L'armée  qui  campe  sous  nos  murs,  nous  a  donné  l'exemple 
d'une  héroïque  bravoure;  notre  énergie,  si  la  lutte  s'engage, 
s'efforcera  d'imiter  son  courage  ;  comme  nous  comptons  sur  elle 
et  sur  son  vaillant  chef,  l'armée  peut  compter  sur  nous,  pour 
seconder  les  efforts  de  ceux  qui  ont  en  mains  les  intérêts  de  la 
défense  nationale.  » 

«  A.  la  date  du  21  septembre,  il  est  constaté  qu'il  reste  encore 
à  la  population  de  Metz  douze  mille  quintaux  de  blé.  En  dehors 
de  ces  ressources  et  de  la  réserve  de  l'armée,  il  n'existe  plus 
rien  dans  les  cantonnements  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'ad- 
ministration militaire  doit  venir  en  aide  aux  populations  des 
villages,  qui  manquent  de  tout. 

"  L'intendant  général  demande  alors  la  suppression  des  distri- 
butions d'avoine,  l'abatage  d'un  grand  nombre  de  chevaux  et 
la  réduction  de  la  ration  de  pain  à  trois  cents  grammes.  Toutes 
ces  mesures  sont  approuvées.  Il  y  a  simultanéité  dans  leur 
application  aussi  bien  pour  l'armée  que  pour  la  population.  Il 
est  demandé,  aussi,  qu'il  soit  fait  une  répartition  équitable  entre 
les  ressourcés  des  différents  corps  d'armée'.  » 

—  Le  21  septembre,  un  ballon  poste,  parti  le  troisième,  est 
recueilli  près  d'Épinal;  il  n'y  a  aucune  dépêche  officielle. 

Un  brave  Lorrain,  nommé  Alexis  Guillaume,  trouve,  aux  envi- 
rons de  Thionville  la  nacelle  d'un'des  ballons  partis  de  Metz, 
que  le  colonel  Turnier  recueille  avec  toutes  les  pièces  qui  s'y 
trouvent. 

Deux  autres  ballons  malheureusement  tombèrent  sur  le  terri- 
toire allemand.  Le  premier,  qui  avait  été  lancé  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Metz  par  l'industrie  des  pharmaciens  de  l'armée  du 
Rhin,  fut  trouvé  à  Carlsruhe,  dans  le  grand-duché  de  Bade  :  il 
portait  le  n°  7. 

1.  Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  l'Invasion. 
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Le  second  fut  recueilli,  le  16  septembre  au  soir,  à  Saint-Louis 
près  (le  Bàle.  Il  était  daté  du  15  septembre  au  matin.  Il  était 
désigné  comme  ballon  des  pharmaciens  de  la  garde  et  portait 
le  n°  li.  Dans  un  petit  sac,  qui  y  était  attaché,  se  trouvaient 
cent  trente  lettres  dont  beaucoup  étaient  ouvertes.  La  personne, 
qui  trouva  ce  minuscule  aérostat,  lut  quelques-unes  de  ces  let- 
tres et  y  puisa  le  renseignement  que  Metz  était  bien  approvi- 
sionnée et  que  l'état  de  la  place  ne  faisait  pas  encore  compter 
sur  une  reddition  prochaine.  Les  lettres  contenaient  pour  la 
plupart  des  communications  privées  à  des  parents  et  à  des 
amis.  Une  prière  écrite,  signée  par  deux  pharmaciens  du  quar- 
tier général  de  l'armée  du  Rhin,  y  était  jointe,  pour  recomman- 
der à  la  personne  qui  le  trouverait,  de  remettre  les  lettres  à  la 
station  postale  ou  télégraphique  la  plus  voisine.  Toutes  les  let- 
tres furent  mises  à  la  poste  de  Bâle. 

2'=  Corps.  —  Le  21  septembre  la  2'=  brigade  (Jolivet),  de  la  divi- 
sion Vergé,  reprend  son  campement  en  arrrière  du  talus  du 
chemin  de  fer. 

Dans  chaque  régiment  de  cavalerie  de  la  division  de  Vala- 
brègue,  on  a  formé  avec  les  hommes  de  bonne  volonté,  qui  ne 
manquent  pas,  un  fort  peloton  chargé  du  rôle  spécial  d'éclai- 
re'urs  et  de  rôdeurs  de  nuit,  autour  des  lignes  ennemies  :  on 
les  nomme  les  Partisans  de  la  cavalerie.  Le  peloton  des  parti- 
sans du  12*  dragons  est  commandé  par  le  lieutenant  Serve.  Des 
compagnies  analogues  se  sont  formées  dans  les  régiments  d'in- 
fanterie. Ces  partisans  rendent  quelques  services  pendant  le 
blocus.  Ils  fourragent  le  plus  possible  aux  dépens  des  Prussiens 
et  démolissent,  le  plus  possible,  sentinelles  et  vedettes. 

Du  reste,  nos  pauvres  soldats  ne  se  battent  plus  guère  que 
pour  vivre.  Non  seulement  nos  partisans,  mais  quelquefois  des 
divisions  entières,  comme  on  va  le  voir,  prennent  les  armes  et 
se  battent  pour  quelques  sacs  de  blé,  pour  quelques  voitures  de 
fourrages,  pour  quelques  têtes  de  bestiaux.  Les  résultats  de 
ces  expéditions  sont  minimes,  les  Prussiens  étant  toujours  à 
l'avance  prévenus  de  ces  coups  de  main. 

Dans  ces  affaires,  nos  dragons  des  7°  et  12«  régiments  n'ayant 
plus  de  chevaux,  forment  des  compagnies  de  fantassins  ;  on  les 
exerce,  chaque  jour,  au  maniement  du  chassepot  et  à  l'escrime 
à  la  baïonnette. 

Brigade-mixte.  —  Deux  braves  soldats  du  8i'^  de  ligne,  le  ser- 
gent Keumann  et  le  caporal  Taillandier,  essayent  de  franchir 
les  lignes  ennemies.  Ils  sont  arrêtés,  emprisonnés,  puis  relâchés 
par  les  Prussiens. 

Z"  Corps.  —  Dans  la  matinée  du  21   septembre,   le  fort  de 
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Queuleu  envoie  quelques  paquets  de  mitraille  à  un  gros  de 
Prussiens.  En  même  temps,  forte  canonnade  du  fort  Saint- 
Julien. 

—  Le  même  jour,  le  1"  bataillon  du  51^  de  ligne  (division 
Montaudon)  est  relevé  de  Borny  par  un  bataillon  du  81'=  de 
ligne  (même  division). 

De  son  côté,  le  7«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division 
Metman)  est  envoyé  de  grand'garde  à  la  ferme  de  Bellecroix. 

—  Cependant  les  approvisionnements  diminuent  rapidement, 
le  temps  s'écoule.  Le  3^  corps  est  désigné  pour  tenter,  le  premier, 
de  petites  opérations,  afin  d'aller  se  ravitailler  en  dehors  de  ses 
lignes. 

Le  21,  le  maréchal  Lebœuf  reçoit  l'avis  d'avoir  à  tenter,  la 
nuit  suivante,  une  opération  avec  quelques  compagnies  sur  le 
hameau  de  Lauvallier,  à  près  de  quinze  cents  mètres  de  la 
ferme  de  Bellecroix,  afin  de  s'emparer  de  vingt-cinq  mille  gerbes 
de  blé  que  l'on  ne  sait  pas  avoir  été  enlevées  par  l'ennemi.  Le 
bruit  des  voitures  réquisitionnées  pour  enlever  ce  fourrage  fait 
supposer  aux  Allemands  qu'il  s'agit  de  quelque  mouvement 
important,  à  en  juger  par  tout  ce  bruit  qu'ils  prennent  pour 
celui  de  nombreuses  batteries  en  marche;  aussi  les  casques  à 
pointe  arrivent -ils  en  force. 

L'opération,  pour  ce  motif,  n'est  pas  exécutée  :  les  soldats  du 
3*  corps  reçoivent  l'ordre  de  se  replier,  le  maréchal  Lebœuf 
ayant  craint  d'engager  une  action  générale,  en  se  portant  sur 
un  point  où  l'ennemi  est  en  force. 

A"  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  20  au  21  septembre,  la  com- 
pagnie de  partisans  du  15«  de  ligne  (division  de  Lorencez) 
exécute,  vers  une  heure  du  matin,  une  reconnaissance  dans  le 
bois  de  Vigneulies  situé  entre  Lorry  et  Saulny,  et  engage  une 
vive  fusillade  avec  les  Allemands.  Les  trois  officiers  de  cette 
compagnie  sont  blessés.  Ce  sont  :  le  capitaine  Robin,  le  lieu- 
tenant de  Couësbouc  et  le  sous-lieutenant  Guindorff  :  ce  dernier 
meurt  des  suites  de  ses  blessures.  L'ennemi,  de  son  côté,  subit 
des  pertes  sensibles. 

Sur  les  pentes  de  Saulny,  les  Prussiens,  pour  se  garantir  du 
feu  des  forts  ou  de  celui  des  grand' gardes,  ont  chargé  la  route 
de  troncs  d'arbres  opposés  tête  à  tête,  sous  un  certain  angle, 
de  façon  à  se  ménager,  sous  leurs  troncs  et  leurs  branches 
entrelacés,  une  sorte  de  chemin  couvert. 

Dans  la  sortie  dont  nous  venons  de  parler,  deux  soldats  de 
la  compagnie  de  partisans  du  15^  de  ligne  se  sont  avancés  en 
rampant  jusqu'à  l'entrée  de  ce  chemin,  y  ont  lâché  deux  coups 
de  fusil,  puis  se  sont  retirés  au  plus  vite. 
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6=  Corps.  —  Chaque  nuit,  des  alertes  ont  lieu  aux  avant-postes 
du  25<=  de  ligne,  en  avant  de  Woippy,  où  les  partisans  s'ingé- 
nient à  tendre  des  pièges  et  à  tenter  des  coups  de  main  sur  les 
sentinelles  et  patrouilles  prussiennes. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre,  les  partisans  de  ce  régi- 
ment sortent  vers  minuit  et  demi.  Le  capitaine  Faucon  et  le 
sous-lieutenant  Giordani  prennent  les  mêmes  positions  que  la 
nuit  précédente.  Les  Prussiens  descendent,  comme  la  veille,  par 
la  route  de  Norroy  et  dépassent  le  poste  commandé  par  le  sous- 
lieutenant  Giordani;  celui-ci  sort  de  sa  cachette,  les  entoure  et 
va  les  rejeter  sur  le  capitaine  Faucon,  quand  un  caporal, 
imité  par  deux  hommes,  tire  trop  tôt  sur  les  Prussiens.  Cette 
triple  détonation  avertit  ceux-ci  du  piège  où  ils  sont  tombés  et 
leur  donne  le  temps  de  se  retirer.  La  compagnie  du  25«  de  ligne, 
de  son  côté,  rentre  à  son  camp  à  trois  heures  du  matin. 

Sur  un  autre  point,  il  est  vrai,  et  la  même  nuit,  un  petit  poste 
prussien  est  surpris,  près  de  Plesnois,  par  une  patrouille  de  la 
division  Levassor-Sorval. 

Douze  prisonniers  sont  ramenés  à  Metz.  Ils  paraissent  de 
très  bonne  humeur  et  se  trouvent,  paraît-il,  en  pays  de  connais- 
sance, car  l'un  deux,  en  entrant  en  ville,  interpelle,  par  leur 
nom  et  en  très  bon  français,  quelques  habitants  qui  les  regar- 
dent passer,  du  seuil  de  leurs  portes.  Il  est  probable  qu'avant 
la  guerre,  ce  Prussien  était  occupé  à  Metz. 

Garde  impériale.  —  Du  21  au  26  septembre,  les  régiments 
d'infanterie  de  la  garde  sont  occupés  à  des  corvées  de  travaux 
de  campagne  et  de  bois. 

A  partir  du  21,  les  régiments  de  la  réserve  de  cavalerie  ne 
forment  plus  que  deux  escadrons  montés  ;  les  deux  autres 
reçoivent  des  fusils  d'infanterie  et  sont  exercés  au  maniement 
de  cette  arme. 

Jeudi  22  septembre.  —  Le  22  septembre,  le  maire  de  Metz  va 
visiter  l'ambulance  de  Saint-Clément,  si  renommée  par  l'excel- 
lence de  son  organisation  et  où  de  nombreux  officiers  blessés 
sont  l'objet  des  soins  les  plus  dévoués.  Le  supérieur  de  cet  éta- 
blissement croit  devoir,  par  courtoisie,  nommer  au  premier 
magistrat  de  la  cité  tous  les  infirmiers  volontaires  présents,  ce 
qui  donne  lieu  à  une  scène  des  plus  amusantes.  Arrivé  à  un 
infirmier  armé  d'un  balai  et  qui  s'en  escrime  de  son  mieux,  le 
recteur  le  désigne  de  la  main  à  Ihonorable  visiteur  et  dit  en 
s'inclina  nt  :  «  M.  le  professeur  de  philosophie  !  »  On  voit  d'ici  le 
tableau. 

—  De  nouveaux  journaux  de  Paris,  entre  autres  un  Figaro 
daté  du  18  septembre,  sont  apportés  à  Metz  par  des  soldats 
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français  laits  prisonniers  à  Sedan  et  qui  reviennent  de  Mayence, 
échangés  contre  des  Prussiens. 

Voici  le  résumé  des  nouvelles  de  ce  journal. 

A  la  date  du  17.  aucun  engagement  sérieux  n'a  encore  eu 
lieu  sous  les  murs  de  Paris.  Seuls,  les  éclaireurs  à  cheval  du 
commandant  Franchetti  ont  rencontré,  près  de  Créteil,  une 
avant-garde  de  cavaliers  allemands  et  les  ont  repoussés,  après 
leur  avoir  tué  quelques  hommes;  le  Figaro  annonce  cette  escar- 
mouche sous  ce  titre  :  «  Premier  engagement  sous  les  murs  de 
Paris.  »  Les  lignes  du  Nord,  d'Orléans  et  de  Vendôme  sont 
coupées.  Sur  la  ligne  d'Orléans,  les  trains  ne  vont  plus  qu'à 
Étampes,  sur  celle  du  Nord,  à  Saint-Denis.  Quant  à  la  ligne  de 
Vendôme,  elle  a  été  coupée  à  plus  de  quinze  lieues,  de  Paris  à 
Brétigny,  sur  les  confins  de  Seine-et-Oise  et  d'Eure-et-Loir. 

La  ville  de  Laon,  forteresse  de  troisième  ordre,  a  capitulé  et  la 
citadelle  a  sauté,  après  avoir  ouvert  ses  portes. 

A  la  date  du  17  septembre,  le  préfet  du  Bas-Rhin  se  trouvait 
à  Schlestadt,  ce  qui  prouve  que  les  Prussiens  n'ont  pas  encore 
paru  de  ce  côté. 

Un  corps  badois  de  quatre  mille  hommes  est  entré  à  Colmar 
et  à  Mulhouse.  Dans  cette  première  localité,  la  population  a 
opposé  aux  Allemands  la  plus  vive  résistance.  Le  préfet  du 
Haut-Rhin,  fait  prisonnier  sur  parole,  a  été  relâché  bientôt 
après. 

Le  Figaro  ne  dit  rien  de  Strasbourg  ainsi  que  de  la  journée  de 
Sedan.  Ce  journal  annonce  dans  son  article  de  fond  que  le  cabi- 
net de  Berlin  a  déclaré  qu'il  ne  traiterait  pas  avec  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  et  qu'il  ne  voulait  reconnaître  que 
l'Empereur,  l'Impératrice  régente  ou  le  maréchal  Bazaine  qui 
tient  son  commandement  de  Napoléon  IlL 

Tous  les  journaux  américains  se  montreraient,  parait-il,  très 
favorables  à  la  France,  depuis  la  proclamation  de  la  République 
à  Paris. 

Les  gazettes  allemandes  redoublent  d'insolence  et  déclarent 
qu'elles  ne  veulent  la  paix  qu'à  la  condition  que  la  France 
cédera  à  l'Allemagne,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

La  rente  s'est  fermée  à  la  Bourse  de  Paris,  le  17  septembre,  au 
soir,  à  cinquante  francs  quatre-vingts  centimes. 

Plusieurs  villes  et  villages  donnent  l'exemple  du  plus  grand 
patriotisme.  Les  habitants  de  Verteuil  (Eure)  ont  réuni  sur  la 
place  principale  de  leur  localité,  toutes  les  céréales  qui  se  trou- 
vaient dans  les  fermes  et  les  maisons,  afin  de  pouvoir  les  brûler 
à  l'approche  de  l'ennemi. 

Les  Prussiens  donnent  à  nos  officiers  prisonniers  quarante 
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cinq  francs  par  mois  et  le  logement.  Nos  soldats  sont  traités 
assez  durement  en  Allemagne.  Vingt-deux  mille  ont  été  envoyés 
dans  le  nord  pour  travailler  aux  fortifications  ;  un  grand 
nombre  heureusement  a  pu  s'évader  dans  le  trajet  de  Sedan  à 
Pont-à-Mousson. 

La  frégate  à  vapeur  Y Hermione  s''est  emparée,  près  de  Gibral- 
tar, d'un  gros  trois-mâts  allemand,  chargé  de  munitions  de 
guerre. 

Des  négociations  sont  ouvertes  par  les  grandes  puissances, 
dans  le  but  de  traiter  de  la  paix  ;  et,  à  Paris,  le  général  Trochu 
continuée  organiser  vigoureusement  la  défense. 

Le  bombardement  de  Toul  est  commencé  depuis  le  17.  La 
ville  est  décidée  à  opposer  la  plus  énergique  résistance. 

A  Breteuil,  près  Paris,  les  paysans  ont  entouré  un  fort  poste 
de  uhlans  et,  après  en  avoir  tué  un  certain  nombre,  en  ont  fait 
douze  prisonniers. 

—  M.  Waldéjo,  aide  de  camp  du  général  de  Failly,  fait  prison- 
nier avec  son  chef  à  Sedan,  et  qui  vient  de  rentrer,  lui  aussi,  à 
Metz,  après  avoir  été  échangé,  a  rapporté  un  numéro  de  Vlndé- 
pendance  belge  du  27  septembre,  qui  annonce  que  M.  de  Bismarck 
a  accepté  des  pourparlers  de  paix  et  doit  avoir  une  conférence 
avec  Jules  Favre. 

Toutes  ces  nouvelles  prouvent  qu'à  la  date  du  18  septembre, 
l'armée  allemande  était  encore  à  une  dizaine  de  lieues  de  Paris. 

M.  Crémieux,  ministre  de  la  justice,  toujours  d'après  Y  Indé- 
pendance belge,  serait  seul  à  Tours,  avec  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances.  M.  Thiers  aurait  été  à  Londres  et  aurait 
reçu  de  l'ambassadeur  de  Russie,  l'assurance  que  le  Tzar 
Alexandre  II  s'interposerait  pour  entamer  des  préléminaires  de 
paix  avec  Jules  Favre. 

L'Indépendance  annonce  même  que  le  blocus  de  la  mer  du 
Nord  aurait  déjà  été  suspendu,  par  ordre  de  notre  ministre  des 
affaires  étrangères. 

—  Le  22  septembre,  un  nouveau  parlementaire  allemand  se 
présente  aux  avant-postes  de  Moulins,  conduisant  des  prison- 
niers échangés  et  porteur  de  deux  dépêches  pour  le  maréchal. 
L'une  de  ces  dépêches  était  relative  au  service  courant  ;  on  ne 
retrouva  pas  trace  de  la  seconde. 

Le  même  jour,  un  menuisier  de  Moulins-lez-Metz,  nommé 
Joseph  Paquin,  se  trouvant  sur  la  route  de  Novéant,  voit  arriver 
le  maréchal  Bazaine  dans  une  voiture  fermée.  Là,  il  distingue  !e 
commandant  en  chef  causant  avec  M.  Arnous-Rivière,  le  fameux 
commandant  du  poste  de  Moulins,  qui  se  tenait  contre  la  por- 
tière, et  l'entend  lui  dire  :  «  Vous  donnerez  des  ordres  pour  faire 
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fermer  les  cabarets  à  huit  heures  du  soir  et  que  personne  ne  cir- 
cule à  partir  de  neuf  heures.  » 

Ces  paroles  furent  confirmées  par  un  autre  habitant  de  Mou- 
lins, nommé  Guépratte,  qui  vit,  lui  aussi,  la  voiture  du  maréchal 
se  diriger  vers  la  route  d'Ars  et  entrer  dans  les  lignes  prus- 
siennes. 

Au  procès  de  Trianon,  le  président  ayant  demandé  à  Paquin 
s'il  connaissait  assez  le  maréchal  pour  lavoir  reconnu  ce  jour-là: 
«  Oui,  répondit  ce  témoin,  c'était  en  1843  ou  1844,  il  était  alors 
commandant:  des  amis  de  Paris  me  l'ont  montré  dans  un  café, 
où  nous  étions  entrés  à  la  Villette,  pour  prendre  un  verre  de 
vin.  » 

Le  douanier  Dallet  déclara  à  ce  même  procès,  qu'il  tenait  des 
soldats  que  ceux-ci,  à  différentes  reprises,  avaient  vu  le  maré- 
chal Bazaine  se  rendre  au  camp  prussien,  que  d'abord  ils 
n'avaient  aucun  soupçon  et  qu'ils  s'étaient  contentés  de  dire  : 
«  Qu'est-ce  qu'il  peut  aller  faire  là  ?  » 

Brigade- mixte.  —  Le  2«  bataillon  du  84*  de  ligne  retourne,  le 
2,1  septembre,  occuper  la  position  de  la  Grange-aux-Ormes. 
Rien  n'y  est  changé  quant  au  service  ;  les  tranchées  ont  été 
bien  améliorées.  Comme  le  temps  est  au  beau,  le  service  est 
moins  pénible.  Il  fait  une  nuit  magnifique,  le  ciel  est  tout  parsemé 
d'étoiles  brillantes;  il  fait  presque  jour.  Aussi  l'ennemi  ne  bouge 
pas.  Des  tranchées  de  ce  poste  avancé,  on  entend  les  murmures 
de  la  ville.  Dan«  l'après-midi,  une  forte  canonnade,  soutenue  par 
la  grosse  voix  des  forts  de  Queuleu  et  de  Saint-Julien,  a  retenti 
du  côté  de  Lauvallier,  où  des  troupes  du  3«  corps  opèrent  un 
fourrage. 

A  huit  heures  du  soir,  à  la  retraite,  c'est  un  vacarme  de  tam- 
bours, de  clairons,  de  musique.  Cela  dure  plus  d'une  heure. 
Quelle  sotte  habitude  nous  avons  là!  Vraiment,  l'ennemi  n'a  pas 
besoin  d'espions  pour  se  renseigner  sur  nos  forces  ;  il  n'a  qu'à 
prêter  l'oreille  à  toutes  nos  sonneries  pour  savoir  exactement 
quelles  sont  les  troupes  qu'il  a  devant  lui.  Dans  les  lignes  prus- 
siennes, il  n'en  est  pas  de  même  ;  un  profond  silence  y  règne 
constamment  :  ni  tambour,  ni  clairon.  C'est  à  peine  si,  de  temps 
à  autre,  on  aperçoit  quelques  sentinelles. 'Aussi  ignorons-nous 
toujours  le  nombre,  la  nature  et  l'espèce  des  troupes  que  nous 
avons  devant  nous.  Il  faudra  bien  qu'on  renonce  à  cette  sotte 
et  bruyante  habitude,  si  c'est  possible,  car,  dans  notre  beau 
pays  de  France,  la  routine  jouit  de  tels  privilèges  qu'elle  est 
presque  inattaquable. 

Rien  à  signaler  pendant  la  nuit:  quelques  coups  de  feu  sans 
résultat. 
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3'  Corps.  —  Le  fourrage  de  LaucalUer.  Le  22  septembre,  le 
fourrage  de  Lauvallier  commence  une  série  de  petites  expédi- 
tions tentées  sur  les  fermes  et  les  villages  occupés  par  l'ennemi, 
afin  d'enlever  un  peu  de  fourrage.  Ces  coups  de  main  sont 
aussi  destinés  à  tenir  nos  troupes  en  haleine  et  à  inquiéter 
l'ennemi. 

«  Malheureusement,  ces  opérations  n'eurent  pas  les  résultats 
qu'on  aurait  pu  en  attendre,  si  elles  avaient  été  entreprises  plus 
tôt,  avant  que  les  Prussiens  n'eussent  fait  main  basse  sur  les  ap- 
provisionnements des  campagnes  environnantes.  Néanmoins  le 
pays  était  si  fertile  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  glaner.  On 
savait  que  dans  plusieurs  fermes  et  villages  des  récoltes  impor- 
tantes se  trouvaient  emmagasinées'.  » 

Déjà,  on  se  le  rappelle,  la  veille,  21  septembre,  le  commandant 
en  chef  du  3«  corps  a  contremandé  le  fourrage  qu'on  lui  a 
ordonné  d'exécuter  à  Lauvallier,  l'ennemi  étant  accouru  en 
force  afin  de  s'opposer  à  ce  coup  de  main.  Le  maréchal  Bazaine 
prescrit  le  jour  même  au  maréchal  Lebœuf  de  renouveler  aussi- 
tôt cette  opération  et  lui  donne  l'ordre  formel  de  se  porter  sur 
Lauvallier,  le  lendemain,  22  septembre,  dans  la  journée;  de  plus, 
il  lui  prescrit  de  faire  occuper  et  fouiller,  en  même  temps,  les 
villages  de  Nouilly  et  de  la  Grange-aux-Bois  et  d'en  enlever 
toutes  les  denrées. 

Le  22,  à  une  heure  de  l'après-midi,  les  troupes  quittent  leurs 
bivouacs,  où  elles  ont  laissé  leurs  havresacs  ainsi  que  leurs 
tentes-abris. 

Le  soldat  est  joyeux  et  rempli  d'entrain.  Enfin  on  se  ré- 
veille un  peu.  Après  une  léthargie  de  trois  semaines,  l'ennemi 
va  entendre  de  nouveau  siffler  nos  balles. 

Le  3<=  corps,  dirigé  par  le  maréchal  Lebœuf,  qui  se  tient  au 
fort  des  Bordes,  se  porte  entre  le  fort  Saint-Julien  et  la  ferme 
de  Bellecroix  et  prend  position  sur  cette  ligne. 

La  division  Aymard  quitte  son  bivouac  à  midi  et  demi,  le  85° 
en  tête,  et  va  prendre  position  pour  couvrir  le  flanc  des  autres 
troupes.  Le  44«  et  le  60°  de  ligne  s'établissent  en  arrière  du  vil- 
lage de  Mey.  Le  80"  prend  position  entre  ce  village  et  Grimont, 
tandis  que  le 8.5^  se  forme  en  bataille  en  première  ligne:  le3«  ba- 
taillon à  gauche  du  bois  de  Mey,  le  2«  bataillon  à  droite  et  le 
1"  bataillon  près  du  ravui  de  Vantoux. 

La  division  Metman  marche  sur  Nouilly  et  Lauvallier  ;  la 
division  Montaudon  reste  en  réserve;  la  division  de  Castagny  se 
porte  sur  la  Grange-aux-Bois.  Déjà,  à  sept  hetires  du  matin,  le 

1.  Spoll.  Metz.,  187U. 
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3^  bataillon  du  41«  de  ligne  a  été  relevé  des  grand'gardes  de 
Grigy  par  un  bataillon  du  19»  de  ligne. 

Le  41*  de  ligne,  qui  possède  un  effectif  de  cinquante-trois  offi- 
ciers et  de  dix-sept  cent  vingt-trois  hommes,  a  reçu  Tordre  de 
marcher  sur  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois  et  de  l'occuper. 

Le  19^  de  hgne  doit  appuyer  la  gauche  du  4i«  de  ligne  par  le 
bois  de  Borny,  tandis  que  le  90e  de  hgne,  passant  de  la  ferme 
de  la  Haute-Bévoye,  reconnaîtra  le  château  de  Mercey  et  y  fera 
le  fourrage.  Le  15^  bataillon  de  chasseurs  sera  en  réserve. 

—  A  peine  entrés  en  ligne,  les  régiments  du  3®  corps  lancent 
leurs  tiraiUeurs  en  avant. 

Le  18«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  est  chargé  de  couvrir  la 
droite  de  sa  division  (Montaudon)  et  d'occuper  les  bois,  qui  vont 
de  la  ferme  de  Bellecroix  à  Colombey,  afin  d'empêcher  un  mou- 
vement tournant  de  ce  c^Hé.  Les  1"  et  2«  compagnies  de  ce 
bataillon  sont  envoyées  en  avant,  en  tirailleurs,  sur  la  droite. 

Le  15=  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  de  Castagny) 
se  dirige  sur  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois,  occupée  par  les 
Prussiens.  Deux  compagnies  de  ce  bataillon  sont  chargées 
d'escorter  l'artillerie;  deux  autres  compagnies  sont  déployées 
en  tirailleurs,  à  environ  mille  mètres  de  cette  ferme  et  les  deux 
dernières  sont  placées  en  soutien. 

Le  7«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  Metman)  a  reçu 
l'ordre,  dès  cinq  heures  du  matin,  de  se  tenir  prêt  pour  soutenir 
un  bataillon  du  7'=  de  ligne  et  deux  batteries,  qui  sont  envoyés 
à  Bellecroix.  A  une  heure  de  l'après-midi,  tandis  que  sa  division 
se  déploie  au-dessus  de  Mey,  dans  les  mêmes  positions  que  le 
31  août,  ce  bataillon  se  met  en  marche  pour  Nouilly,  par  Val- 
lières  et  Vantoux. 

Le  2^  bataillon  du  80«  de  ligne  (division  Aymard)  se  porte  rapi- 
dement en  avant  pour  enlever  la  Maison-Blanche,  qu'il  occupe 
sans  coup  férir. 

—  Au  moment  où  nos  troupes  commencent  leur  déploiement, 
un  grand  loup,  effrayé  par  tout  ce  bruit,  sort  du  bois  voisin  de 
Mercy-le  Haut  et  se  précipite,  affolé,  vers  les  glacis  du  fort  de 
Queuleu.  Deux  chiens  du  fort  se  mettent  à  ses  trousses  et  le 
poursuivent  dans  la  direction  de  Metz  par  Plantières  ;  peut-être 
ce  loup  a-t-il  été  arrêté  comme  espion  à  la  porte  Mazelle. 

—  Ce  déploiement  du  S"  corps  est  appuyé  par  les  forts  de  Queu- 
leu et  de  Saint-JuUen, lesquels,  avec  leurs  pièces  à  longue  portée, 
commencent  à  troubler  le  calme  dont  jouissent  nos  ennemis 
depuis  le  commencement  de  septembre.  En  même  temps,  cette 
canonnade  prépare  l'attaque  de  notre  infanterie.  Ces  frais  d'ar- 
tillerie ont  pour  but,  surtout  de  la  part  du  fort  de  Queuleu,  de 
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masquer  le  mouvement  qu'on  se  propose  de  faire  sur   Lauval- 
lier. 

Vers  une  heure  et  demie,  quelques  compagnies  de  chasseurs 
à  pied  s'avancent  déployées  en  tirailleurs  depuis  la  ferme  de 
Bellecroix  jusqu'aux  hauteurs  de  Vantoux  sur  la  gauche.  On 
voit  de  loin  les  uniformes  sombres  de  nos  «  vitriers  »  avancer 
rapidement  à  travers  les  terres  labourées,  comme  une  nuée  do 
corbeaux.  Trois  régiments  d'infanterie  de  la  division  Metman 
les  suivent  à  courte  distance,  également  échelonnés  en  tirail- 
leurs. 

Devant  cette  démonstration,  lennemi  reste  muet.  Alors  vien 
nent  prendre  position,  à  deux  cents  mètres,  en  avant  de  la 
ferme  de  Bellecroix,  deux  batteries  :  l'une  de  pièces  de  4,  l'autre 
de  mitrailleuses;  deux  régiments  de  dragons  (les  2e  et  4^,  général 
de  Maubranches),  rangés  en  éventail,  doivent  protéger  les  bat- 
teries. 

—  Déjà  sur  la  droite, la  brigade  Navrai  (division  de  Castagny) 
s'est  jetée  sur  le  bois  de  Borny,  le  15"  bataillon  de  chasseurs  en 
tête,  le  traverse  rapidement  et  occupe  la  partie  est  de  ce  bois 
jusqu'alors  aux  mains  des  ennemis. 

A  quatre  heures  et  demie,  les  4",  5"=  et  6«  compagnies  du  S^  ba- 
taillon du  41^  de  ligne  (colonel  Saussier),  ainsi  que  lesl™,  2'  et 
3^  compagnies  du  2^  bataillon  de  ce  régiment  déployées  en  tirail- 
leurs et  appuyées  par  les  chasseurs  à  pieds  du  15^  bataillon,  se 
portent,  au  pas  de  course,  sur  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois, 
poste  important,  où  l'ennemi  a  établi  une  grand'garde. 

Cette  attaque,  masquée  par  les  massifs  du  bois  de  Borny, 
s'effectue  d'une  façon  si  imprévue,  que  les  Allemands  établis 
dans  cette  ferme  ont  à  peine  le  temps  de  s'évader,  abandonnent 
leurs  casques  ainsi  que  leurs  sacs.  De  toutes  les  fenêtres  de  la 
Grange-aux-Bois,  on  voit  sauter  de  nombreux  Teutons  à 
l'uniforme  sombre,  coiffés  du  béret  bleu  à  bandeau  rouge,  qui  se 
sauvent  à  toutes  jambes  vers  les  bois  d'Ars-Laquenexy. 

Ce  brillant  mouvement  est  secondé  par  l'artillerie  du  fort 
de  Queuleu  et  celle  de  la  division. 

L'arrivée  inopinée  de  nos  braves  soldats  a  dérangé  désagréa- 
blement un  état-major  prussien,  qui  allait  se  mettre  à  table 
dans  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois.  Des  poulets  froids  et  des 
brochets  au  bleu  figurent  sur  leur  table,  et,  comme  on  le  pense 
bien,  n'y  restent  pas  longtemps;  ils  deviennent  la  proie  des 
vainqueurs. 

Cependant  les  chasseurs  du  15«  bataillon  et  les  lignards  du 
41*  de  ligne  ont  traversé  cette  ferme  au  pas  de  course,  sans 
s'y  arrêter,   et  poursuivent,   la  baïonnette   dans  les  reins,  les 
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tirailleurs  ennemis,  qui  se  replient  vers  une  tranchée  bordant 
les  bois  entre  Mercy-le-Haut  et  Ars-Laquenexy. 

Toutefois,  nos  soldats  peuvent  rejoindre  dans  un  bois  voisin 
de  la  propriété  et  aborder  à  l'arme  blanche  un  gros  de  Prus- 
siens, leur  tuent  quelques  hommes  et  font  plusieurs  prisonniers. 

De  notre  côté,  les  pertes  sont  pour  le  41^  de  Mgne  de  :  quatre 
officiers  blessés,  deux  hommes  tués  et  vingt  et  un  blessés  et  pour 
le  IS'^  bataillon  de  chasseurs,  de  huit  hommes  blessés. 

La  colonne  pendant  ce  temps  s'empare  de  tout  le  fourrage  qui 
se  trouve  dans  la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois. 

—  Plus  à  droite  encore,  quelques  compagnies  du  19«  de  ligne 
(brigade  Nayral)  s'avancent  jusqu'au  château  de  Morcy-le-Haut. 
Là,  au  lieu  des  batteries  formidables  qu'on  annonce  avoir  été 
placées  par  les  Prussiens  dans  cette  position,  on  ne  trouve  que 
quelques  tirailleurs  hambourgeois,  qui  s'enfuient  au  plus  vite, 
après  une  courte  fusillade,  qui  n'occasionne  pas  la  moindre 
perte  aux  Français.  Ces  tirailleurs  étaient  placés  dans  des  tran- 
chées-abris grossièrement  façonnées. 

Quatre  soldats  du  19«  de  ligne  pénètrent  dans  le  château,  où 
les  officiers  prussiens  ont  établi  leur  observatoire,  et  y  trouvent 
quelques  cigares  abandonnés  pjr  ces  messieurs,  qui  ont  pru- 
demment gagné  du  pays  sans  combattre.  Les  Allemands  ont 
tracé  sur  les  murs  du  château  l'inscription  suivante  «  Compa- 
(jnie  du  régiment  de  Hambourg.  » 

En  somme  les  ennemis  semblent  peu  nombreux  sur  ce  point 
et  ne  se  sont  nullement  défendus. 

Enfin,  dans  une  autre  direction,  vers  Augny,  nos  fourrageurs 
font  également  quelques  prises. 

Les  forts  de  Queuleu  et  de  Saint-Julien  ont  collaboré  brillam- 
ment à  ces  entreprises  par  une  canonnade,  qui  n'a  pas  duré  moins 
de  trois  heures.  Leurs  efforts  ont  été  particulièrement  dirigés 
contre  les  batteries  prussiennes  de  Montoy. 

—  Pendant  que  la  brigade  Nayral  opérait  avec  tant  de 
succès  cette  double  reconnaissance,  les  troupes  de  la  division 
Metman  ont  achevé  de  se  porter  sur  Lauvallier  et  Nouilly  ;  à 
leur  suite,  marchent  une  centaine  de  voitures  du  train  des  équi- 
pages et  de  voitures  régimentaires,  ainsi  que  quelques  compa- 
gnies de  muletiers. 

Les  éclaireurs  volontaires  de  la  division  se  portent  rapidement 
en  avant  et  se  déploient  les  premiers  dans  les  vignes  sur  la 
gauche  de  Nouilly  et  dans  la  plaine  au-dessus  de  Lauvallier. 
Aucun  coup  de  feu  ne  salue  leur  approche.  Bientôt  on  voit  les 
képis  rouges  s'enfoncer  dans  le  creux  où  ces  deux  villages 
sont  situés  et  dérobés  à  la  vue. 


FOURRAGES  DE   LAUVAl.LIER   ET   DE  NOUILLY     295 

Tout  à  coup,  un  coup  de  canon  retentit  dans  les  lignes  prus- 
siennes et  presque  aussitôt  un  obus  ennemi,  suivi  de  plusieurs 
autres,  vient  éclater  avec  un  bruit  sourd  dans  le  ravin. 

L'action  s'engage  :  la  fusillade  se  met  à  crépiter  sur  toute  la 
ligne.  Nos  tirailleurs  s'avancent  toujours  et  s'abritent  si  bien 
en  se  dissimulant  derrière  les  murs,  derrière  les  arbres  ou  en 
rampant  à  la  faveur  des  accidents  du  terrain,  qu'ils  perdent  à 
peine,  trois  ou  quatre  blessés,  et,  encore,  ces  derniers  sont-ils 
légèrement  atteints. 

Comme  Tinfanterie  ennemie  tire  de  ses  tranchées,  les  nôtres 
ne  doivent  pas  non  plus  lui  faire  grand  mal. 

On  entre  bientôt  dans  Lauvallier  et  Nouilly,  presque  sans 
coup  férir,  et,  pendant  que  les  chariots  s'apprêtent  à  vider  les 
granges,  on  peut  voir  les  Prussiens,  tant  infanterie  que  cava- 
lerie, décamper  au  plus  vite  de  ces  deux  villages,  se  repliant  sur 
Sainte-Barbe  où  sont  établies  leurs  batteries. 

Nos  fourrageurs  chargent  alors  voitures  et  mulets,  sans  que 
1  ennemi  tente  aucun  effort  sérieux  pour  entraver  notre  opé- 
ration. 

Par-ci,  par-là,  quelques  coups  de  feu  viennent  seuls  se  mêler 
aux  détonations  d'artillerie  de  Queuleu  et  de  Saint-Julien. 

Nos  braves  tirailleurs  ont  repoussé  l'ennemi  assez  loin  pour 
que  le  travail  des  convoyeurs  puisse  s'opérer  en  bon  ordre. 
Ces  tirailleurs  ont  pu  s'avancer  sans  obstacles,  beaucoup  plus 
loin  que  Lauvallier,  quelques-uns  sont  même  parvenus  en  vue 
de  Servigny. 

Le  7'=  bataillon  de  chasseurs  à  pied  a  pris  position  en  avant 
de  Nouilly,  où  il  tient  l'ennemi  en  respect.  Les  petits  «  vitriers  », 
couchés  dans  les  fossés,  à  l'abri  des  murs  de  clôture,  tiraillent 
incessamment. 

A  rextrémité  du  village,  la  fusillade  est  particulièrement  vive. 
Là,  entre  la  route  qui  monte  à  droite  et  le  chemin  de  Servigny, 
qui  s'en  détache  sur  la  gauche,  en  formant  un  angle  assez  aigu, 
se  trouve  un  petit  bâtiment  derrière  lequel  s'abritent  quelques- 
uns  de  nos  chasseurs.  Mais  une  tranchée  prussienne  commande 
la  route  et  l'on  ne  franchit  guère  l'intervalle  découvert  qui  con- 
duit à  l'endroit  abrité,  sans  essuyer  une  décharge.  Les  balles 
ennemies  pleuvent  comme  grêle  et  sans  discontinuer  sur  les 
murs  et  sur  les  toits  de  Nouilly. 

A  un  moment,  un  jeune  officier  du  7«  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  le  lieutenant  d'Ivoley,  tombe  blessé.  «  Brave  garçon  ! 
Atteint  déjà  le  18  août  précédent,  à  Saint-Privat,  il  était  à  peine 
jruéri  qu'il  est  revenu  au  feu.  Cette  fois  une  balle  vient  de  bri- 
ser la  gourde  qu'il  portait  en  bandoulière  et  lui  a  labouré  la 
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hanche  gauche.  11  souffre  beaucoup.  Un  chirurgien  et  Taumô- 
nier  de  la  division  Metman,  le  soutenant  chacun  par  une 
épaule,  le  conduisent  à  labri  des  projectiles,  derrière  un  pan 
de  mur,  où  il  est  rapidement  pansé  et  évacué  sur  les  ambu- 
lances. 

«  Tout  à  coup,  à  l'entrée  de  la-route  où  les  balles  prussiennes 
font  rage  et  balaient  sans  cesse  l'espace  découvert,  débouche 
un  jeune  sergent-fourrier  du  7«  bataillon  de  chasseurs,  au 
visage  mâle  et  énergique,  qui  se  dandine,  son  chassepot  sur 
l'épaule.  A  peine  l'aperçoit-on  qu'on  lui  crie  : 

«  —  Ici!  Et  vite!  On  va  vous  tirer  dessus! 

«  Mais  il  se  contente  de  sourire,  et  ni  les  cris,  ni  le  bruit  sec 
des  balles  qui  s'aplatissent  sur  tous  les  murs  voisins,  ne  le  font 
changer  dallure.  Seulement,  quan  l  il  a  essuyé  une  décharge 
sans  être  touché,  il  prend  le  pas  gymnastique  et,  toujours  sou- 
riant, arrive  en  disant  : 

«  —  Tiens  !  Ils  sont  donc  méchants,  ces  gens-là? 

«  Cette  crânerie  remplit  d'enthousiasme  les  camarades  du 
sergent,  qui  disent  à  l'abbé  de  Meissas ,  témoin  de  cette 
scène  : 

«  —  Ah  bien,  monsieur  Taumônier,  vous  ne  le  connaissez  pas, 
celui-là.  Il  a  été  blessé  sept  ou  huit  fois,  en  Afrique,  en  Italie, 
partout;  mais  ça  ne  lui  fait  rien'.  » 

—  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  pertes  de  la  division 
Metman,  ce  jour- là,  sont  plus  qu'insignifiantes.  A  peine  quel- 
ques blessés,  sauf  pour  le  59'  de  ligne  (brigade  Arnaudeau), 
lequel  a  perdu  deux  hommes  tués,  dont  un  caporal.  La  compa- 
gnie à  laquelle  appartenaient  ces  deux  victimes  était  couchée 
sur  la  route,  qui  descend  en  arrière  de  Nouilly,  quand  ceux-ci 
ont  été  tués  par  le  même  obus,  qui  a  éclaté  entre  eux,  en  les 
mutilant  affreusement. 

—  Sur  la  gauche  de  la  division 'Metman,  la  vue  ne  s'étend 
pas  très  loin  mais  le  bruit  qui  se  fait  par  là,  apprend  que  le 
85»  de  ligne  (division  Aymard)  n'est  pas  inactif. 

En  effet,  un  poste  prussien  occupant  la  ferme  de  la  Salette, 
ayant  ouvert  le  feu  sur  une  de  nos  batteries  et  ayant  essayé 
d'inquiéter  notre  flanc  gauche,  la  6«  compagnie  du  1"  bataillon  du 
85®  de  ligne,  commandée  par  le  capitaine  Espinasse,  bien  secondé 
par  le  sous-lieutenant  Arnoud,  reçoit  l'ordre  de  s'emparer  de 
cette  ferme 

Cette  compagnie,  partagée  en  deux  sections,  s'élance  au  pas 
gymnastique,  réussit  pleinement  à  débusquer  l'ennemi  et,  par  les 

1.  Abbé  de  M'iissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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bonnes  dispositions  prises,  à  empêcher  tout  retour  offensif  de  sa 
part. 

La  4«  compagnie  du  1*''  bataillon  de  ce  régiment  (capitaine 
Watremez)  et  la  4^  compagnie  du  2"  bataillon  (capitaine  Oliez), 
déployées  en  tirailleurs,  couvrent  le  front  du  régiment  et  ont 
quelques  hommes  blessés. 

La  2«  compagnie  du  3«  bataillon  (capitaine  Etienne)  est 
déployée  en  tirailleurs  en  avant  du  bois  de  Mey.  Les  pertes 
totales  du  85«,  ce  jour-là,  sont  seulement  de  trois  hommes 
blessés. 

—  En  même  temps,  sur  la  droite,  les  tirailleurs  de  la  1"^«  com- 
pagnie du  18=  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  couvrent  la  droite 
de  la  division  Metman  et  échangent  quelques  coups  de  fusil 
avec  les  Allemands  embusqués  dans  le  bois  de  Colombey. 

Pendant  cette  fusillade,  le  chargement  du  fourrage  dure  ainsi 
jusqu'à  quatre  heures  et  demie.  A  ce  moment  seulement, 
quelques  escadrons  de  cavalerie  prussienne  se  décident  à  sortir 
du  village  de  Sainte-Barbe  et  à  venir,  escortant  deux  batteries 
d'artillerie,  prendre  position  sur  la  droite  de  la  route  de  Boulay. 
Le  tir  de  ces  deux  batteries,  habilement  dirigé,  fait  aussitôt 
tomber  de  nombreux  obus  sur  la  ferme  retranchée  de  Belle- 
croix,  ainsi  que  sur  la  route  où  se  concentrent  les  voitures  char- 
gées de  fourrage.  Heureusement  ce  feu,  quoique  bien  nourri, 
n'atteint  qu'un  cheval.  Les  convoyeurs  font  preuve  d'un  grand 
sang-froid  et  peuvent,  sans  aucun  dommage,  rejoindre  nos 
avant-postes.  Seule,  l'auberge  de  Bellecroix  reçoit  quelques  obus 
dans  ses  murs. 

En  même  temps,  une  autre  batterie  prussienne,  établie  sur  la 
droite  de  Montoy,  bat  de  son  feu  Lauvallier  et  ses  abords,  mais 
sans  y  produire  le  moindre  dégât. 

—  A  ce  moment,  quelques  colonnes  d'infanterie  prussienne, 
sortant  aussi  du  village  de  Saint-Pierre,  s'avancent  vers  Lau- 
vallier :  ià,  elles  sont  reçues  par  nos  tirailleurs  couchés  à  plat 
ventre  dans  les  vignes.  Une  vive  fusillade  s'engage,  qui  dure 
près  d'une  heure. 

—  Quand  la  cavalerie  et  l'artillerie  prussienne,  quittant 
Saint-Barbe,  se  sont  avancées  sur  la  route  de  Boulay,  deux 
coups  de  canon,  partis  du  fort  Saint- Julien,  sont  venus  donner 
en  plein  dans  les  groupes  ennemies.  Grâce  à  une  jumelle  ou 
lorgnette,  on  peut  vérifier  le  ravage  que  ces  deux  projectiles, 
habilement  lancés,  font  dans  les  rangs  des  Allemands. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  la  fusillade  et  la  canonnade  s'étei  ■ 
gnent  sensiblement  ;  seule  l'artillerie  prussienne  se  fait  encore 
entendre. 
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Pendant  toute  la  durée  de  Taction,  laissant  en  arrière  i'état- 
major  du  général  Metman,  qui  stationnait  en  avant  de  Mey, 
près  des  fours  à  chaux,  le  brave  général  Changarnier  s'est 
constamment  tenu  dans  le  village  de  Lauvallier,  sur  lequel  une 
batterie  ennemie  dirigeait  son  feu,  non  seulement  tout  le  temps 
qu'a  duré  le  fourrage,  mais  même  longtemps  après  le  départ  du 
dernier  mulet  et  du  dernier  chariot.  On  Taperçoit  très  distincte- 
ment, lorgnant  les  batteries  ennemies. 

—  A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  tout  est  fini  :  la  reconais- 
sance  et  le  fourrage  sont  terminés. 

A  six  heures,  l'ordre  de  retraite  arrive  aux  troupes.  L'on  se 
retire  par  échelons  par  compagnie.  Nos  soldats  regagnent 
leurs  campements  respectifs,  tenant  leur  fusil  d'une  main  et 
soutenant  de  l'autre  une  botte  de  fourrage  placée  sur  leur 
épaule. 

Le  18'  bataillon  de  chasseurs  (division  Montaudon)  couvre 
toujours  la  droite  de  la  division  Metman  et  le  85^  (division  Ay- 
mard)  sa  gauche,  tandis  que  le  95'  de  ligne  (division  Montaudon) 
protège  la  retraite,  par  ses  compagnies  déployées  en  tirailleurs. 
En  se  retirant,  ce  dernier  régiment  reçoit  de  nombreux  obus, 
mais  ne  perd  que  sept  hommes  légèrement  blessés. 

La  retraite  s'opère  avec  une  parfaite  tranquillité,  les  Prus- 
siens étant  tenus  à  distance  par  le  déploiement  de  nos  tirail- 
leurs. 

A  sept  heures  et  quart  du  soir,  à  la  nuit,  l'on  rentre  au  camp. 

—  De  son  côté,  la  brigade  Nayral  (division  de  Castagny)  re- 
gagne ses  bivouacs,  à  six  heures  du  soir,  laissant  à  Grigy  le 
3»  bataillon  du  19e  de  ligne  pour  renforcer  le  2'  bataillon  de  ce 
régiment,  qui  s'y  trouve  déjà.  Le  lendemain  matin,  à  dix  heures, 
le  3"  bataillon  du  19«  revient  au  campement  de  Queuleu. 

On  évalue  à  cent  ou  cent  vingt  voitures  de  fourrage,  l'impor- 
tance du  convoi  ramené  dans  nos  lignes.  Quelques  bêtes  à 
cornes  ont  aussi  été  capturées.  Une  dizaine  de  Prussiens  ont  été 
faits  prisonniers. 

—  Tout  le  3e  corps  ayant  participé  à  cette  opération,  rapide- 
ment et  brillamment  conduite,  celle-ci  reçut  la  dénomination  de 
reconnaissance  offensive  du  22  septembre. 

—  Fourrage  de  nuit  à  Nouilly.  —  «<  La  journée  n'est  pas  finie. 
L'expédition  de  tantôt  a  montré  qu'il  y  avait  à  Nouilly,  bien 
plus  de  fourrages  qu'on  ne  le  supposait.  Ce  qu'on  a  pu  enlever 
est  insignifiant  et  l'ennemi  qu'on  vient  de  mettre  en  éveil  pour- 
rait avoir  l'idée  de  brûler  ce  qui  reste  ou  de  l'enlever  à  son  pro- 
fit. Pour  ne  pas  lui  en  donner  le  temps,  une  nouvelle  expédition 
sera  faite  cette  nuit  même! 
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«  Un  convoi  de  trente-huit  fourgons  est  commandé  pour  être 
envoyé  à  Nouilly  avec  les  1"  et  3«  bataillons  du  29*=  de  ligne  (di- 
vision Metman).  Le  commandant  Amiot  du  1*'  bataillon  est 
chargé  de  diriger  cette  opération . 

»  A  onze  heures  du  soir,  la  petite  colonne  expéditionnaire  se 
met  en  marche.  Le  froid  est  vif.  Le  mouvement  se  fait  avec  la 
lenteur  extrême  que  commande  la  prudence.  Les  deux  bataillons 
du  29^^  de  ligne  avancent  en  silence;  personne  ne  parle  qu'à 
voix  basse;  le  pas  des  hommes  s'entend  à  peine.  Mais  le  rou- 
lement des  fourgons  qui  suivent,  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas 
donner  l'éveil  à  l'ennemi  *.  « 

Le  3«  bataillon  du  44"  de  ligne  (division  Aymard)  a  pris  les 
armes  pour  favoriser  cette  opération  de  nuit  et  est  allé  occuper 
le  village  de  Mey. 

Les  deux  bataillons  du  29'^  de  ligne  stationnent  longtemps 
avant  d'entrer  à  Nouilly,  tandis  que  leurs  éclaireurs  fouillent  le 
village  et  ses  abords. 

Deux  ou  trois  soldats,  ennuyés  de  l'attente,  allument  leurs 
pipes;  les  officiers  ont  grand'peine  à  les  leur  faire  éteindre.  Ces 
hommes  sont  braves;  mais  la  discipline  laisse  un  peu  à  désirer. 
Avec  leurs  maudites  allumettes,  ils  peuvent  faire  massacrer  tous 
leurs  camarades. 

«  La  route,  on  doit  s'en  souvenir,  suit  le  fond  de  la  vallée.  On 
est  dominé  de  toutes  parts  et  l'ombre  des  grands  arbres  à  droite, 
celle  des  vignes  à  gauche,  pourraient  cacher  de  nombreux  déta- 
chements ennemis. 

<i  Pour  comble  d'inquiétude,  voici  que  retentit  sur  la  droite, 
et  à  plusieurs  reprises,  un  petit  bruit  étrange;  les  uns  préten- 
dent que  c'est  le  cri  d'un  oiseau  de  nuit,  d'autres  croient  recon- 
naître le  sifflet  des  officiers  prussiens. 

«  Soudain,  quelques  coups  de  feu  se  font  entendre  en  avant 
de  Nouilly.  Ce  sont  nos  éclaireurs,  qui  tirent  ou  qui  sont  tirés. 
Puis  tout  rentre  dans  le  silence. 

«  Les  officiers  placés  en  tête  de  la  colonne  se  demandent  ce 
qu'il  y  a.  Mais  le  commandant  Amiot  attend  pour  donner  un 
ordre  et  envoie  quelques  hommes  savoir  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

«  Au  milieu  de  Nouilly  se  trouve  le  gros  de  nos  éclaireur.>,  qui 
appartiennent  à  la  5«  compagnie  du  1"  bataillon,  commandée 
par  le  sous  lieutenant  Biot;  ils  ne  savent  pas  plus  que  leurs  ca- 
marades ce  qui  vient  de  se  passer.  Eux  aussi  sont  dans  l'attente. 
Les  nouveaux  venus  s'avancent  alors  à  pas  de  loup,  en  se  rasant 
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le  long  des  maisons,  dans  la  direction  d'où  les  détonations  sont 
venues. 

^<  Près  du  petit  bâtiment,  qui  se  trouve  à  l'extrémité  du  vil- 
lage, à  l'intersection  des  chemins  de  Servigny  et  de  Noisseville, 
sont  postés  un  sergent  et  quelques  hommes.  Ce  sont  eux  qui 
ont  échangé  avec  l'ennemi  les  coups  de  feu  de  tout  à  l'heure. 

«  —  Nous  étions  là,  sous  les  arbres,  dit  le  sergent,  quand 
nous  avons  entendu  quelques  Prussiens,  qui  s'avançaient  vers 
nous  à  la  faveur  de  l'ombre.  Comme  nous  étions  bien  cachés, 
j'aurais  voulu  qu'on  les  laissât  venir  et  sans  doute  nous  aurions 
pu  les  faire  prisonniers.  Mais  un  de  mes  hommes  a  eu  la  sot- 
tise de  crier  :  «  Qui  vive  ?  »  —  Un  Prussien  a  répondu  :  «  Bah  !  » 
{sic)' et  ils  ont  tiré;  nous  avons  riposté,  mais  comme  on  ne 
voyait  pas,  je  crois  bien  qu'ils  se  sont  retirés,  sans  avoir  plus  de 
mal  que  nous. 

«  Ce  fantassin  ennemi,  qui  répond  d'une  façon  si  française, 
doit  être  un  de  ces  Teutons,  qui  habitaient  Paris  ou  quelqu'une 
de  nos  grandes  villes  avant  la  guerre. 

«  Enfin  les  deux  bataillons  du  29«  de  ligne  pénètrent  dans 
Nouilly  ;  on  range  les  hommes  sur  trois  ou  quatre  rangs,  le  long 
des  maisons,  qui  bordent  la  route  sur  la  gauche.  Mais  les  deux 
compagnies  les  plus  avancées  se  trouvent  juste  en  face  de  la 
route  que  commande  la  tranchée  des  Prussiens  et  les  murs  aux- 
quels elles  s'adossent,  sont  tout  mouchetés  par  les  balles  tirées 
sur  nos  soldats  cette  après-midi.  L'obscurité  seule  a  pu  empê- 
cher le  commandant  Amiot,  qui  n'était  pas  tantôt  à  cet  endroit, 
de  reconnaître  à  ce  signe  le  vice  de  la  disposition  qu'il  vient 
d'adopter.  Aussi,  à  peine  averti,  s'empresse-t-il  de  déplacer  les 
hommes  qui  font  face  à  la  route. 

«  Cependant  le  sous-intendant  de  la  division  Metman  vient 
d'arriver  avec  ses  officiers  d'administration  :  on  réveille  quel- 
ques paysans,  auxquels  on  fait  ouvrir  leurs  granges.  Des  sol- 
dats munis  de  lanternes,  font  la  chaîne  et  chargent  les  fourgons 
avec  activité,  tandis  que  l'intendance  paye  le  foin,  la  paille  et 
l'avoine  réquisitionnés. 

«  Mais  quelque  activité  que  l'on  mette  au  chargement,  il  a 
été  commencé  trop  tard  et  les  premières  lueurs  de  l'aurore  sur- 
prennent nos  soldats  à  Nouilly;  bientôt  le  sifflement  des  balles 
remplace  le  gazouillement  habituel  des  oiseaux  à  pareille  heure. 
Pourtant,  comme  l'ennemi  ne  fait  pas  mine  de  sortir  de  ses 
tranchées,  au  lieu  de  répondre,  on  se  contente  de  presser  le 
départ  ^  ». 
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A  quatre  heures  du  matin,  suivant  les  ordres  du  commandant 
Amiot,  les  tambours  et  clairons  du  29"  de  ligne  battent  et  son- 
nent la  charge;  en  même  temps  les  compagnies  exécutent  plu- 
sieurs feux  de  salve  ;  les  Prussiens  croyant  à  une  attaque  de  vive 
force,  se  replient  momentanément.  C'est  au  contraire  le  signal 
de  la  retraite  pour  nos  troupes.  «  Les  fourgons  partent  au  grand 
trot,  semant  à  droite  et  à  gauche,  le  foin  et  la  paille  surchargés 
sans  ordre.  Chaque  fantassin  embroche  alors  sur  son  sabre- 
baïonnette  une  ou  deux  bottes  et  replace  l'arme  sur  l'épaule, 
si  bien  que,  lorsque  la  colonne  se  remet  en  marche,  les  deux 
bataillons  n'offrent  d'autre  aspect  que  celui  d'un  océan  de  paille 
et  de  foin  qui  couvre  au  loin  la  route.  Le  pas  des  hommes,  qui 
marchent  par-dessous,  ajoute  à  la  justesse  de  la  comparaison, 
en  communiquant  à  leur  charge  un  mouvement  semblable  à 
celui  des  vagues. 

«  Les  villageois  commencent  à  se  montrer  sur  les  portes  de 
leurs  maisons.  Une  femme  tend  une  botte  de  foin,  en  disant  : 

«  —  Qui  la  veut?  Autant  vaut  que  ce  soit  vous  qui  ayez  nos 
vivres  que  les  Prussiens! 

«  Comme  tous  les  fantassins  sont  déjà  chargés,  la  botte 
menace  de  lui  rester;  l'abbé  de  Meissas,  aumônier  de  la  division 
Metman,  qui  a  accompagné  les  fourrageurs  jusqu'à  Nouilly  et 
se  retire  avec  eux,  prend  cette  botte  au  passage  et  l'emporte,  en 
la  maintenant  de  la  main  sur  l'arçon  de  sa  selle.  Les  soldats 
rient  et  paraissent  très  contents  de  voir  leur  aumônier  fourra- 
ger avec  eux. 

«  Les  Prussiens  continuent  de  brûler  leur  poudre  ;  heureuse- 
ment personne  n'est  touché  et  bientôt  notre  colonne  est  hors 
de  portée. 

«  Les  deux  bataillons  du  29*  de  ligne  rentrent  au  camp  à 
quatre  heures  du  matin  '.  » 

4°  Corps.  —  Le  22  septembre,  aux  avant-postes  de  Moulins- 
les-Metz,  les  Prussiens  tuent  une  pauvre  vieille,  la  veuve  Hulo, 
de  Lessy,  qui  était  allée  ramasser  quelques  grappes  de  raisin, 
du  côté  de  la  Maison-Neuve.  La  malheureuse  est  horriblement 
blessée  au  bas-ventre  et  meurt  presque  sur  le  coup,  après  avoir 
poussé  quelques  cris  inarticulés.  Deux  braves  soldats  du  1"  de 
ligne  vont,  bravant  les  balles,  ramasser  le  cadavre  encore 
chaud  ,  et  le  ramènent  dans  une  brouette,  sur  un  peu  de  paille, 
à  l'ambulance  de  Moulins. 

6"  Corps.  —  Le  22  septembre,  à  sept  heures  du  matin,  le 
4«  de  ligne  (division  Tixier)  est  informé  que,  contrairement  à  l'or- 

!•  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 


302  FRANÇAIS   ET    ALLEMANDS 

dre  de  la  veille,  qui  enjoignait  au  100^  de  ligne  de  relever  le 
10^  de  ligne  aux  avant-postes  du  hameau  de  Saint-Eloy,  pour 
une  série  de  six  jours  seulement,  ce  serait  lui  (4«  de  ligne)  qui 
prendrait  ce  service,  tandis  que  le  10^  de  ligne  irait  occuper  lo 
campement  de  celui-ci  sur  le  front  de  bandière.  Ce  changement 
a  lieu  sur  la  demande  du  colonel  Vincendon,  qui  s'est  offert  à 
tenir  nos  avanl-postes  sur  ce  point,  d'une  manière  permanente 
avec  le  4«  de  ligne. 

Le  lever  du  camp  de  ce  régiment  commence  par  le  l^^  batail- 
lon à  dix  heures  et  demie  du  matin  et  se  continue  par  le  3«  à 
onze  heures  et  demie.  Le  régiment  campe  à  peu  près  sur  le 
même  emplacement  que  le  10«  de  ligne,  c'est-à-dire  en  arrière 
des  deux  fermes  et  du  château  de  Saint-Éloy.  Il  relève  immé- 
diatement les  six  compagnies  de  grand'garde. 

Ces  six  compagnies  fournies  à  raison  de  deux  par  bataillon, 
sont  placées  :  celle  de  droite,  à  quatre  cents  mètres  sur  la  droite 
du  camp,  près  le  pont  de  Thury,  et  se  relie,  par  ses  petits  postes, 
avec  les  grand'gardes  du  9«  bataillon  de  chasseurs,  toujours 
établi  à  la  Grange-aux-Dames.  La  compagnie  suivante  occupe 
le  redan,  qui  défend  le  flanc  droit  de  la  ferme  de  l'Est;  une  troi- 
sième compagnie  est  établie  dans  la  lunette,  qui  couvre  le  front 
de  la  même  ferme  et  a,  pour  soutien,  la  quatrième  compagnie 
de  grand'garde.  La  cinquième  compagnie  se  tient  à  hauteur 
d'une  batterie  de  pièces  de  4,  dont  le  tir  parallèle  à  notre  front 
de  défense  flanque  sérieusement  tout  ce  front.  La  sixième  com- 
pagnie, enfin,  est  à  hauteur  d'une  batterie  de  pièces  de  12,  qui 
tirent  directement  sur  le  front  de  l'ennemi  et  menacent  princi- 
palement le  château  de  Ladonchamps,  Saint-Remy,  les  Tapes 
et  Franclochamps.  Les  petits  postes  de  cette  extrême  grand'- 
garde se  relient  avec  ceux  de  la  2«  brigade  de  la  division  Tixier, 
du  côté  de  Maison-Neuve. 

Tout  ce  front  est  protégé  par  des  retranchements,  dont  le 
parapet,  de  un  à  deux  mètres  d'épaisseur,  protège  seulement 
contre  les  feux  de  l'infanterie.  Le  fossé  est  intérieur,  large  de 
trois  à  quatre  mètres,  peu  profond  et  relié  à  la  banquette  par 
un  .plan  incliné,  qui  lui  sert  de  fond.  L'épaisseur  des  parapets 
des!  batteries  est  de  trois  à  quatre  mètres  et  ne  suffirait  pas  pour 
protéger  complètement  les  servants  contre  l'artillerie  ennemie, 
lorsque  celle-ci  agirait  à  partir  de  deux  kilomètres. 

—  Dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre,  les  partisans  du  25*  de 
ligne  sortent,  vers  trois  heures  du  matin,  et  se  portent  à  droite 
de  la  route  de  Norroy -le- Veneur,  du  côté  de  Sainte-Agathe. 
Leur  capitaine,  M.  Faucon,  les  divise  en  trois  postes  :  le  prc  - 
mier  se  place  en  avant  sur  une  hauteur  ;  le  second  en  arrière, 
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le  troisième  à  ilroite  des  deux,  premiers,  tous  trois  cachés  par 
des  genêts.  Une  réserve  de  douze  hommes  se  tient  sur  la 
gauche  de  chacun  des  trois  postes.  Cette  réserve  est  seulement 
couchée  et  sans  abri;  au  jour  l'ennemi  paraît,  fait  un  feu  de 
peloton  sur  les  douze  hommes  de  réserve  du  25«  de  ligne,  qui 
battent  en  retraite  pour  attirer  l'ennemi;  celui-ci  s'avance,  mais 
s'arrête  bientôt;  les  douze  hommes  se  reportent  eh  avant  :  le 
feu  ennemi  recommence;  nos  soldats  se  portent  de  nouveau  en 
retraite,  mais  vainement;  l'ennemi  n'avance  pas,  quoiqu'il  ne 
voie  pas  les  trois  postes  cachés,  sur  lesquels  n'arrive  aucun 
coup  de  feu.  Ces  alternatives  de  mouvements  en  avant  et  en 
retraite  durent  une  heure  et  quart.  La  compagnie  des  partisans 
du  25*  de  ligne  ne  rentre  à  son  campement  qu'à  sept  heures  et 
quart  du  matin. 

Garde  impériale.  —  Dans  la  nuit  du  21  au  22  septembre,  on 
entend  une  vive  fusillade  vers  Lorry.  La  ration  de  sel  est  réduite 
à  deux  grammes  cinq.  Cette  quantité  étant  insuffisante,  des 
corvées  sont  commandées,  à  partir  du  22  septembre,  dans  les 
régiments  de  la  garde,  pour  aller  à  Bellecroix  chercher  de  l'eau 
salée.  Vers  le  soir,  on  fait  cour  ir  le  bruit  d'une  grande  défaite 
des  Prussiens  devant  Paris. 


Tirailleurs  du  80»  de  ligne  (division  Aymard)  battant  en  retraite,  par  échelons, 
du  village  de  Vany  sur  le  bois  de  Griinoat  (23  septembre  1870). 


CHAPITRE   XII 


Fourrages  de  Ghieulles,   de  Vany  et  de  Villers-l'Orme. 


Le  maréchal  Lebœuf  reçoit  l'ordre  d'exécuter  un  nouveau  fourrage. 

—  Les  2e  et  G":  corps  doivent  appuyer  cette  opération.  —  Défautd'en- 
semble  dans  la  transmission  des  ordres.  —  La  division  Aymard 
se  met  seulement  en  mouvement  à  trois  heures-  du  soir.  —  Mar- 
che des  brigades  de  Brauer  et  Sanglé-Ferrier.  —  Attaque  de 
Chieulles  par  le  44^  de  ligne.  —  Attaque  du  60°  de  ligne.  —  Les 
francs-tireurs  de  Metz.  —  Moit  du  fi-anc-tireur  Edmond  Vaillant. 

—  Perles  du  441:  et  du  60=  de  ligne.  —  Attaque  de  Villers-l'Orme 
et  de  Vany  par  la  brigade  Sanglé-Ferrière.  —  Pertes  du  80°  et  du 
85'=  de  ligile.  —  Offensive  de  la  division  de  Castagny  en  avant  de 
la  Basse-Bévoye.  —  Pertes  du  90=  de  ligne.  —  Arrivée  des  four- 
gons. —  Arrivée  de  Tartillerie  ennemie.  —  Soixante-douze  pièces 
de  canon  alleaiande.^  tirent  de  Cha' ly  à  Sainte-Barbe.  —  Vivacité 
du  tir  ennemi.  —  Tir  du  fort  Saint-Julien—  Deux  pièces  de  4  du 
lie  d'ai-tillerie  veulent  tenir  tête  aux  batteries  ennemies  et  ^ont 
écrasées.  —  Obus  tombant  sur  le  fort  Saint- Julien.  —  Infanterie  de 
la  division  Metman  couchée  so  s  les  obus.  —  Un  laboureur  au 
milieu  de  la  bataille.  —  En  arrière  du  bois  de  Grimont.  —  Les 
fourgons  reviennent  à  vide.  —  Retraite  en  bon  ordre  de  la  divi- 
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sion  Avmard.  —  La  brigade  de  Brauer  se  masse  derrière  le  cliù- 
leau  de  Grimont.  —  Le  80^  de  ligne  se  retire  le  dernier  eu  éche- 
lons. —  Violence  inouïe  du  feu  des  Allemands.  —  Arbre  brisé 
contre  le  marérhal  Lebœuf.  —  Poursuite  de  l'artillerie  légère 
ennemie.  —  Félicitations  du  maréchal  Lebœuf  à  la  division  Av- 
mard. —  Trait  de  courage  du  soldat  Leroux,  du  85^  de  ligne."— 
Divi'rsion  de  la  brigade-mixte  sur  Peltre.  —  Les  2«  et  3^  bataillons 
du  97°  de  ligne  enlèvent  deux  petits  postes  enn  mis  et  i  ccupent 
les  premières  maisons  de  Pelti  e.  —Pertes  des  Allemands  sur  ce 
point.  —Pertes  du  O?"  de  ligne.  —  Occupation  de  Magny  par  la 
compagnie  du  14e  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Feu  du  fort  de 
Queuleu  sur  Peltre.  —  Feu  de  la  batterie  du  Sablon  sur  la  ferme 
Saint-Thiébault.  —  Un  habile  pointeur.  —  Quatre  obus  bien 
envoyés.  —  Retraite  du  976  de  ligne  et  des  partisans  de  la  brigade- 
mixte.— Occupation  de  Magny  par  le  84<'de  ligne.  —  Félicitationsdu 
général  Lapasset.  —  Le  2e  bataillon  du  84e  à  la  Grange-aux-Ormes. 

—  Fusillade  sur  la  gauche.  —  Mouvements  d'infanterie  et  de 
cavalerie  prussienne  à  Marly  et  sur  la  route  d'Augny.  —  Fin  de 
l'engagement.  —  On  entend  les  travailleurs  ennemis  "dans  la  nuit. 

—  Engagement  de  la  division  Tixier  du  6e  corps.  —  Bruit  de  fusil- 
lade vers  quatre  heures  du  matin.  —  Marche  de  quatie  compa- 
gnies du  4e  de  ligne  et  <  e  2  compagnies  du  9e  bataillon  de  chas- 
seurs sur  Thury  et  les  Maxes.  —  Retraite  de  ces  troupes.  — 
L'ennemi  allume  de  grands  feux  dans  la  plaine  de  Thionvill  ■.  — 
Passage  de  troupes  sur  les  ponts  d'ûlgy.  —  Mouveme.  ts  de 
l'arti.'lerie  du  6e  corps.  —  E'igagement  d'une  compagnie  du 
25e  de  ligne  dans  le  bois  de  Woippr.  —  Effectif  de  la  garde 
impériale,  au  23  septembre.  —  Pênes  de  nos  troupes  dans  les  en- 
gagements du  22  et  du  23  septembre.  —  Résultats  insigniflaiits  de 
ces  opérations.  —  Prussiens  toujours  avertis  à  l'avance  par  la 
canonnade  de  nos  forts.  —  Une  réflexion  du  colonel  Protche.  — 
Continuation  du  beau  temps.  —  Tarif  des  parties  basses  de  la 
viande  de  cheval.  —  Arrêté  contre  le  commerce  illicite  et  la  i  e- 
vente  du  pain.  —  Souscription  pour  les  indigents.  —  Bruits  de  né- 
gociations. —  L'aurore  boréale  du  24  septembre  au  soir.  —  0» 
reprend  le  poil  de  la  bête.  —  Feu  du  fo;t  Saint-Julien  sur  une 
batterie  prussienne,  en  construction  à  gauche  de  Nouilly.  — 
Engagement  à  Nouilly,  entre  un  détachement  de  lourrageurs  de  la 
brigade  Arnaudeau  et  des  Allemands.  —  Trait  de  courage  du  lieu- 
tenant Taillandier.  —  Fuite  des  Allemands.  —  Sonneries  et  si- 
gnaux ennemis,  dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre,  sur  le  front 
du  6e  corps.  —  Bruits  de  cavalerie  sur  les  ponts  de  la  Moselle. 

—  Phénomènes  lumineux.  —  Dépéi'issement  des  chevaux. 


Vendredi,  23  septembre.  —  Ce  jour-là,  au  matin,  le  maréchal 
Lebœuf  est  prévenu  qu'il  devra  exécuter,  de  suite,  un  autre 
fourrage  sur  les  villages  de  Villers-l'Orme,  de  Vany  et  de 
ChieuUes,  pendant  que  les  troupes  du  6^  feront  une  démonstra- 
tion en  avant  des  fermes  de  Saint-Éloy  et  de  Thury,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle  et  que  la  brigade  Lapasset  du  2*  corps  pro- 
noncera sur  Peltre  une  sorte  de  mouvement  oflensif. 

«  Pour  une  action  combinée  sur  des  points  éloignés  de  nos 
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lignes  et  aussi  opposés,  il  eût  fallu  que  les  ordres  fussent  donnés 
à  l'avance;  on  ne  les  envoj'a  qu'à  neuf  heures  et  demie  à  l'état- 
major  général,  qui  ne  fut  employé,  dans  cette  circonstance, 
comme  pendant  toute  la  campagne,  qu'à  les  enregistrer  et  à  les 
expédier;  ils  devaient  nécessairement  arriver  trop  tard.  11  sem- 
blait vraiment  que  le  maréchal  Bazaine  n'eût  pas  conscience  de 
ce  que  pouvait  être  un  mouvement  des  trois  armeë  réunies,  du 
temps  nécessaire  à  leur  concentration;  les  tristes  expériences 
faites  depuis  le  début  de  la  guerre  auraient  dû,  cependant,  ser- 
vir de  leçon*.  » 

11  en  résulte  que  la  division  Aymard  (4«  du  3«  corps),  chargée 
do  l'opération,  ne  peut  sortir  qu'à  trois  heures  de  l'après-midi 
de  ses  campements  ;  elle  y  est  remplacée  par  la  division  Met- 
man,  qui  reprend  ses  positions  de  la  veille  et  a  pour  mission 
d'observer  l'ennemi,  dans  la  position  de  Sainte-Barbe,  et  de  le 
forcer  à  y  maintenir  une  partie  de  ses  forces. 

En  même  temps,  les  troupes  de  la  division  Montaudon  reçoi- 
vent l'ordre  d'occuper  les  tranchées-abris  qui  garnissent  leur 
front  et  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  signal. 

Comme  nous  venons  déjà  de  le  dire,  vers  trois  heures  du  soir, 
la  4"  division  (général  Aymard)  du  3«  corps  a  entendu  battre  et 
sonner  la  marche  de  ses  régiments  qui  se  réunissent  aussitôt  • 
Cette  division  est  massée,  la  droite  en  tête,  sur  la  route  de 
Metz  à  Bouzonville,  entre  le  fort  de  Saint-Julien  et  la  ferme  de 
Cliâtillon.  Les  troupes  ont  pris  les  armes  à  trois  heures,  mais 
le  mouvement  en  avant  ne  commence  qu'une  heure  après. 

Le  11®  bataillon  de  chasseurs  se  porte  environ  à  deux  mille 
mètres  du  fort  Saint-Julien  et  se  déploie,  ayant  derrière  lui  une 
section  du  11^  d'artillerie.  La  2«  brigade,  général  Sai^glê-Ferrier 
(80  et  8o«  de  ligne),  se  porte  à  hauteur  du  village  de  "Villers- 
l'Orme,  pendant  que  la  l''^  brigade,  général  de  Brauer  (44"  et  60* 
de  ligne),  se  forme  en  colonne  à  gauche  du  11'  bataillon  de  chas- 
seurs, sur  un  petit  plateau,  situé  derrière  la  ferme  de  Cliâtillon. 

L'objectif  de  cette  dernière  brigade  est  le  village  de  Chieulles 
situé  sur  la  gauche  de  la  route  de  Sainte- Barbe,  entre  cette 
route  et  celle  de  Bouzonville.  On  charge  le  lieutenant-colonel 
Chanteclair  du  440  ^q  ligne  de  conduire  la  colonne  d'attaque 
composée  de  la  compagnie  de  partisans  de  la  brigade  de  Brauer, 
du  1"  bataillon  du  44«  de  ligne  et  de  deux  compagnies  du 
2"  bataillon  de  ce  régiment. 

Au  signal  donné,  nos  troupes  se  portent  rapidement  en  avant, 
mais  tous  ces  mouvements  préliminaires  ont  donné  léveil  aux 

1.  Louis  Noir  et  Sacre,  Histoire  de  l'Invasion. 
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A.llemands,  qui  ont  eu  le  temps  d'occuper  leurs  postes  de  com- 
bat, et,  dès  ses  premiers  pas,  la  colonne  du  lieutenant-colonel 
Chanteclair  est  saluée  par  une  grêle  de  balles  parties  du  village 
de  Chieulles  et  des  tranchées  ennemies. 

N'importe!  Nos  braves  soldats  ne  font  que  redoubler  de 
vitesse.  La  compagnie  de  partisans,  entraînée  par  le  capitaine 
de  Faucamberge,  s'avance  en  tirailleurs  vers  la  gauche  de 
Chieulles  :  arrivée  à  hauteur  des  premières  maisons  de  ce  vil- 
lage, cette  compagnie  ouvre  le  feu  contre  les  tranchées  enne- 
mies, qui  sont  fortement  occupées. 

Pendant  ce  temps,  le  i"  bataillon  du  44"  et  les  deux  compa- 
gnies du  2"  bataillon  de  ce  régiment,  le  brave  lieutenant-colonel 
Chanteclair  en  tête,  entrent  dans  le  village  de  Chieulles  et  s'y 
maintiennent  malgré  un  feu  très  vif. 

Le  1"  bataillon  du  60«  de  ligne  est,  en  même  temps,  déployé 
à  quinze  cents  mètres  de  ce  village,  sa  gauche  appuyée  à  la 
route  de  Bouzonville,  où  est  placée  la  section  d'artillerie  ;  à  trois 
cents  mètres  en  arrière,  se  trouve  le  2"  bataillon  de  ce  régiment 
en  soutien,  tandis  que  le  3*  opère  du  côté  de  Malroy,  dont  il 
occupe  les  hauteurs. 

A  la  droite  du  1"  bataillon  du  60"  de  ligne,  sont  déployés  les 
2"  et  3"  bataillons  du  44*  de  ligne,  en  avant  du  bois  de  Griment. 
Le  4*  bataillon  du  44"  de  ligne  ou  bataillon  de  dépôt  de  ce  régi 
ment,  qui  fait  partie  de  la  garnison  du  fort  Saint  Julien,  con- 
court au  succès  de  l'opération,  en  envoyant  à  droite  de  la  ligne, 
vers  le  village  de  Vany,  sa  3"  compagnie  (capitaine  Gariod, 
lieutenant  Legrand  et  sous -lieutenant  Deprad)  et  la  compagnie 
de  francs-tireurs  de  Metz. 

Cette  dernière  compagnie  allait  payer  son  tribut  à  la  patrie 
et  offrir  à  la  guerre  une  première  victime.  Campée  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  en  avant  du  fort  de  Grimont,  elle  formait 
avec  la  troupe  de  ligne  l'extrême  rideau  des  grand'gardes  et  il 
ne  se  passait  point  de  jour  qu'on  n'échangeât  avec  les  Prus- 
siens, quelques  coups  de  fusil.  Dans  ce  poste  dangereux,  la 
compagnie  des  francs-tireurs  de  Metz  avait  montré  le  sang- 
froid  et  l'adresse,  dont  elle  avait  déjà  fait  preuve,  le  31  août  et  le 
1"  septembre  précédents,  près  de  Montigny. 

Le  23  septembre,  cinquante  volontaires  de  cette  compagnie, 
conduits  par  leurs  officiers  et  leur  digne  commandant,  M.  Vever, 
qui,  ce  jour-là,  fit  preuve  d'autant  de  courage  que  d'impassibi- 
lité, s'avancent  en  tirailleurs  sur  Vany,  de  concei't  avec  des 
détachements  du  60^,  du  80"=  et  du  85"  de  ligne. 

Là,  ils  engagent  une  fusillade  des  plus  vives  avec  les  tirail- 
leurs prussiens  établis  devant  Rupigny.  L'ennemi  arrivant  en 
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foixes  considérables,  on  est  obligé  d'opérer  la  retraite,  qui  se 
fait  en  bon  ordre.  C'est  à  ce  moment  qu'un  jeune  franc-tireur 
messin,  nommé  Edmond  Vaillant,  tombe  mortellement  atteint 
par  une  balle  en  pleine  poitrine;  un  autre  de  ses  camarades, 
nommé  Mengniès,  est  blessé  au  bras. 

—  De  leur  côté,  les  deux  régiments  de  la  brigade  de  Brauer 
essuient  quelques  pertes,  peu  graves  heureusement.  Le  44«  de 
ligne  compte  un  officier  blessé,  le  sous-lieutenant  Maitrot,  un 
homme  tué  et  vingt-huit  blessés,  dont  vingt  pour  les  deux  com- 
pagnies du  2"  bataillon  qui  ont  coopéré  à  la  prise  de  Chieulles. 
Le  60^  de  ligne  perd  deux  officiers:  le  lieutenant  Thadabet,  tués 
et  le  capitaine  de  Faucamberge  grièvement  blessé  et  cinq  hom- 
mes de  troupe  dont  un  tué  et  quatre  blessés. 

—  Sur  la  droite  de  la  brigade  de  Brauer,  la  brigade  Sanglé-Fer- 
rier  a  brillamment,  elle  aussi,  accompli  sa  tâche  en  enlevant 
les  villages  de  Villers-l'Orme  et  de  Vany.  Au  signal  de  l'attaque, 
le  SO"^  et  le  85'  de  ligne  se  sont  portés  en  avant,  avec  une  extrême 
résolution. 

Le  1"  bataillon  du  80'=  de  ligne  dépasse  Villers-l'Orme  que 
l'ennemi  évacue  en  tiraillant  et  va  prendre  position  en  avant  du 
village  d'où  il  engage  le  feu  avec  les  tranchées  ennemies.  Lo 
2e  bataillon,  arrivé  sous  Villers-l'Orme,  fait  tête  de  colonne  à 
gauche,  descend  en  colonne  vers  Vany,  dépasse  ce  village  et 
prend  position  en  avant  dans  les  jardins  qui  l'entourent.  Enfin 
le  3e  bataillon  exécute  le  même  mouvement,  se  déploie  en 
bataille  et  se  place  en  deçà  de  Vany,  prêt  à  se  porter  au  secours 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  deux  premiers  bataillons.  La  4«  du 
3*  du  80%  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  Remy,  pénètre  dans 
Vany  et  s'y  installe  face  à  Chieulles. 

Le  l*^""  bataillon  du  85^  de  ligne  s'est  porté  en  colonne,  à  gau- 
che de  la  chapelle  de  la  Salette,  en  traversant  les  vignes.  Le 
3«  bataillon  prend  position  derrière  cette  même  chapelle,  avec 
une  de  ses  compagnies  en  soutien  d'une  batterie  du  11  ^  d'artil- 
lerie, le  2"^  bataillon  à  la  gauche  du  1",  sur  la  pente  qui  conduit 
de  Vibers-l'Orme  à  Vany  pour  appuyer  le  mouvement 

Les  pertes  de  la  brigade  Sanglé-Ferrier  sont,  elles  aussi, 
presque  insignifiantes.  Le  80*  de  ligne  compte  une  dizaine  de 
tués  et  blessés  et  le  85®,  huit  hommes  blessés. 

—  Comme  on  le  voit,  les  tirailleurs  ennemis,  devant  les  brus- 
ques mouvements  de  nos  troupes,  n'ont  fait  nulle  part  de  résis- 
tance sérieuse  et  ont  été  promptement  délogés  des  villages  de 
Villers-l'Orme,  de  Vany  et  de  Chieulles, 

Dans  l'attaque  des  deux  premiers  villages,  la  compagnie  de 
volontaires  de  la  brigade  Sanglé-Ferrier,  formée  d'hommes  du 
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SO''  ot  du  85<=  et  commandée  par  le  capitaine  Gosse  du  85«,  tenait 
la  tète,  et  s'est  déployée  en  tirailleurs,  en  présence  des  Prussiens, 
avec  un  entrain  et  un  sang-froid  admirables,  afin  d'explorer  le 
village  de  Villers-l'Orme  et  d'en  déloger  un  détachement  prus- 
sien qui  l'occupait.  Cette  compagnie  a  eu  deux  tués  et  cinq 
blessés. 

—  Pendant  ce  temps,  à  l'extrême  droite,  des  troupes  de  la  divi- 
sion de  Castagny  ont  engagé  une  escarmouche  assez  vive  aux 
avant-postes  de  la  Basse-Bévoye,  afin  d'appuyer  la  reconnais- 
sance opérée  par  la  brigade  Lapasset  sur  Peltre.  En  outre, 
plusieurs  compagnies  du  15'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  la 
compagnie  d'éclaireurs  de  la  brigade  Sanglé-Ferrier  sont 
envoyées  en  tirailleurs  dans  le  bois,  entre  les  deux  fermes  de  la 
Haute  et  delà  Basse-Bévoye,  et  un  peu  à  leur  droite. 

Les  3«  et  4«  compagnies  du  2«  bataillon  du  90«  de  ligne,  qui  ont 
occupé  la  Basse-Bévoye,  sous  les  ordres  du  capitaine  adjudant- 
major  Chadeysson,  s'avancent  en  tirailleurs,  pour  proléger  la 
retraite  des  dernières  troupes  de  la  reconnaissance.  Elles  se  reti- 
rent ensuite,  en  brigade,  et  par  échelons,  en  tiraillant  avec  l'en- 
nemi. Le  capitaine  Morlaas  et  trois  ou  quatre  hommes  sont 
blessés  dans  cette  affaire. 

—  Cependant  le  fourrage  commence.  Les  fourgons  et  pro- 
longes entrent  dans  Chieulles  et  Vany  et  commencent  à  se 
charger.  Notre  infanterie,  dès  le  début  de  l'action,  s'est  formée 
en  tirailleurs,  comme  on  l'a  vu,  et  en  refoulant  les  postes  prus- 
siens a  permis  à  nos  colonnes  d'escorter  nos  voitures  jusqu'aux 
villages  où  elles  doivent  enlever  les  fourrages. 

Mais,  fidèles  à  leur  tactique,  peu  confiants  dans  leur  infanterie 
en  face  de  la  nôtre,  les  Prussiens  ont  recours  à  leur  artillerie 
pour  arrêter  notre  entreprise.  Déjà  une  vingtaine  de  nos  pro- 
longes sont  à  moitié  chargées  de  foin,  d'excellente  paille  de 
colza,  et  de  quelques  sacs  d'avoine,  quand,  tout  à  coup,  des 
batteries  ennemies  qui  sont  venues  s'établir  au-dessus  de  Vany 
et  de  Villers-l'Orme,  ouvrent  le  feu  et  criblent  ces  deux  villages 
de  leurs  obus.  En  même  temps,  de  fortes  réserves  d'infanterie 
sortent  des  camps  de  Malroy  et  de  Sainte-Barbe  et  viennent 
renforcer  les  troupes  de  tranchée.  Sur  plusieurs  points  s'élèvent 
des  tourbillons  de  poussière  :  ce  sont  de  nouvelles  batteries 
prussiennes  qui  accourent. 

Douze  batteries  ennemies  (soit  soixante-douze  pièces  de  canon) 
viennent  successivement  se  déployer  en  demi-cercle,  de  Charly 
aux  hauteurs  de  Sainte-Barbe,  autour  des  points  que  nous 
occupons.  «  Les  artilleurs  allemands  tirent  avec  une  extrême 
vivacité  et  se  déplacent  à  chaque  instant;  dès  qu'ils  ont  envoyé 
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quelques  obus  à  un  même  point,  on  les  voit  enlever  leurs  pièces 
au  galop,  pour  se  remettre  en  batterie  dans  une  autre  position. 
«  Cette  manœuvre  a  probablement  pour  but  de  dérouter  la 
riposte  de  notre  artillerie,  mais  la  précaution  est  bien  superflue, 
car,  grâce  à  l'état  d'épuisement  de  nos  malheureux  chevaux, 
grâce  surtout  aux  barricades,  dont  on  a  obstrué  tous  les  che- 
mins aux  abords  des  campements,  on  n'a  fait  avancer,  pour 
soutenir  nos  troupes,  à  l'exception  d'une  section  du  11«  d'artil- 
lerie, ni  canons  ni  mitrailleuses  !  '  » 

—  Le  fort  Saint-Julien  riposte  vigoureusement  par-dessus  les 
têtes  de  nos  soldats,  avec  trois  canons  de  24,  mais  le  petit 
nombre  de  ces  grosses  pièces  et  les  limites  du  champ  de  tir 
rendent  cette  protection  bien  insuffisante. 

La  section  d'artillerie  placée  sur  la  route  de  Bouzonville,  à 
gauche  du  60^  de  ligne,  commence  courageusement  le  feu  contre 
les  batteries  de  Charly,  mais  celles-ci,  placées  derrière  des  épau- 
lements  construits  à  l'avance,  éteignent  rapidement  le  feu  de 
nos  deux  pauvres  petites  pièces  de  4,  qui  se  retirent  vers  cinq 
heures. 

Quinze  ou  seize  obus  tombent  sur  le  fort  Saint-Julien  mais 
n'atteignent  personne;  un  de  ces  projectiles  éclate  dans  l'écurie 
du  lieutenant-colonel  Protche,  commandant  ce  fort,  laquelle  est 
heureusement  vide  à  ce  moment-là. 

Les  projectiles  allemands  pleuvent  également  sur  le  château 
de  Grimont. 

—  Sous  cette  grêle  d'obus,  notre  infanterie,  couchée  dans  les 
champs,  n'éprouve  que  des  pertes  plus  qu'insignifiantes,  bien 
qu'à  tout  moment  les  terres  labourées  se  soulèvent  et  volent 
en  nuages  poudreux,  à  chaque  explosion  de  projectiles. 

«  Deux  pièces  prussiennes  surtout,  placées  en  batterie  en 
avant  de  Servigny,  tirent  avec  une  extrême  rapidité  ;  à  tout 
moment,  brille  le  feu  de  l'une  d'elles,  puis  on  entend  arriver 
l'obus,  dont  le  sifflement  s'accentue  et  devient  plus  strident 
à  mesure  qu'il  approche.  La  plupart  de  ces  projectiles  tombent 
dans  le  voisinage  des  fours  à  chaux,  là  où  deux  hommes  du 
59«  de  ligne  ont  été  tués  hier.  Les  deux  régiments  de  la  brigade 
de  Potier,  les  7«  et  29«  de  ligne,  sont  aujourd'hui  couchés  au 
même  endroit  ;  mais  la  chance  est  aujourd'hui  meilleure  et  per- 
sonne n'est  atteint. 

«  Un  paysan  laboure  à  côté  de  nos  soldats,  par  conséquent 
sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  cela  le  plus  tranquillement  du 
monde. 

1.  Abh*  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  milila':re 
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X  A  l'abri  derrière  le  bois  de  Grimont,  se  tient  l'escorte  du 
général  Metman,  qui  s'est  porté  à  pied  en  avant,  ainsi  que  tout 
son  état-major.  Au  delà  s'étend,  jusqu'à  la  route  de  Bouzon- 
ville,  un  vaste  cliamp  découvert,  dans  lequel  se  trouvent  rangés 
un  grand  nombre  de  fourgons,  de  la  cavalerie,  des  chasseurs  à 
pied  du  11^  bataillon,  appartenant  à  la  division  Aymard.  Le 
maréchal  Lebœuf  est  sur  la  route  ;  il  regarde  arriver  les  four- 
gons des  fourrageurs,  qui  reviennent  de  Chieulles  et  de  Vany, 
au  grand  trot.  *  » 

Il  est  environ  six  heures  du  soir.  En  effet,  sous  la  violence 
du  feu  ennemi,  les  fourgons  n'ont  pu  opérer  leur  chargement, 
parce  que  rien  n'était  préparé  d'avance,  et  se  sont  hâtés  de 
rentrer  dans  nos  lignes,  escortés  d'une  grêle  de  projectiles. 

A  sept  heures  du  soir,  les  troupes  de  la  division  Aymard, 
dont  la  présence  n'a  plus  de  raison  d'être,  reçoivent  l'ordre  de 
se  replier.  Cette  retraite  s'opère  dans  un  ordre  magnifique, 
malgré  un  feu  terrible,  et  sans  que  l'ennemi  ose  nous  pour- 
suivre, autrement  qu'à  coups  de  canon. 

La  brigade  de  Brauer  tout  entière  (4i'  et  60^  de  ligne)  vient 
ensuite  se  masser  derrière  le  château  de  Grimont,  où  elle  est 
inquiétée,  même  après  la  tombée  de  la  nuit,  par  une  canonnade 
incessante  de  l'ennemi. 

La  brigade  Sanglé- Ferrier  (SO^  et  85«  de  ligne)  suit  ce  mouve- 
ment. Le  80'^  de  ligne  se  replie  le  dernier.  Le  1"  bataillon  de  ce 
régiment  retraverse  Villers-l'Orme  et  se  retire  en  ordre  par  le 
plateau  vers  Grimont.  Le  2»  bataillon  sort  de  Vany,  gagne  le 
coin  du  bois  de  Grimont  et  se  retire  par  la  lisière  supérieure  de 
ce  bois  :  le  3«  bataillon,  désigné  pour  soutenir  la  retraite,  se 
déploie  en  tirailleurs,  couvre  son  flanc  droit  et  le  plateau  devant 
"Villers-l'Orme  et  la  Salette,  par  la  l''''  compagnie,  capitaine 
Frenard,  puis  exécute  un  rassemblement  sur  sa  gauche,  vers  la 
ferme  de  Grimont.  Cette  compagnie  se  retire  en  échelons  par 
section  et  en  tiraillant  avec  l'ennemi,  qui  est  rentré  dans  Villers- 
l'Orme. 

Cette  retraite  des  trois  bataillons  du  80^  s'exécute  sous  une 
grêle  de  projectiles,  mais,  par  un  singuher  hasard,  dû,  sans 
doute,  au  soleil  couchant,  qui  donne  dans  les  yeux  de  l'ennemi 
et  surtout  à  l'ordre  en  tirailleurs  adopté  pour  la  retraite,  le 
3«  bataillon  de  ce  régiment  n'a  pas  un  seul  blessé.  Le  capitaine 
Frenard,  commandant  lai"  compagnie  de  ce  bataillon,  mérite 
d'être  cité  pour  l'ordre  et  le  sang-froid  avec  lesquels  il  couvre 
l'extrême  arrière-garde. 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire 
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Au  moment  où  le  mouvement  rétrograde  de  la  division  Aymard 
commence,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  qui  vient,  sans  doute, 
de  recevoir  de  nouvelles  munitions,  éclate  avec  une  violence 
inouïe  et  est  des  plus  intenses;  auprès  de  cette  terrible  canonnade, 
celle  qui  durait  depuis  tantôt,  n'est  plus  qu'une  innocente  plai- 
santerie. 

La  retraite  de  nos  régiments  s'exécute  sous  le  tir  roulant  et 
continu  des  douzef  batteries  allemandes,  qui  de  Poixe,  Failly  et 
Rupigny,  croisent  leurs  feux  sur  les  abords  de  Grimont  et 
envoient  même  des  projectiles,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  fort 
Saint  Julien  et  le  château  de  Grimont. 

«  Les  projectiles  tombent  et  éclatent  de  toutes  parts  ;  un  arbre 
de  la  route  de  Bouzonville  est  brisé  près  du  maréchal  Lebœuf. 
Le  fort  Saint-julien  fait  rage  par-dessus  nos  troupes  ;  mais,  que 
peuvent  trois  malheureuses  pièces  de  24  contre  tout  ce  que 
l'ennemi  vient  de  mettre  en  ligne  ?  Tout  le  monde  bat  en  retraite  ; 
aussi  bien  l'opération  est  terminée  et  il  serait  fort  sot  de  se 
faire  tuer  sans  utilité. 

«  L'artillerie  légère  des  Allemands  nous  accompagne  jusqu'au 
camp,  de  ses  projectiles  qui  arrivent  bientôt  jusque  dans  le 
village  de  Vantoux.  La  nuit  seule  fait  cesser  le  feu.  C'est  la 
première  fois  que  les  batteries  ennemies  nous  poursuivent  de  la 
sorte.  ^  B 

—  L'ordre  avec  lequel  cette  retraite  de  la  4«  division  du  3^  corps 
s'est  exécutée,  sous  une  grêle  d'obus  et  de  mitraille,  est  une 
preuve  que  la  discipline  a  conservé  toutes  ses  forces;  aussi  le 
maréchal  Lebœuf  adresse-t-il  au  général  Aymard  une  lettre  de 
félicitations  pour  le  calme  et  l'ordre  déployés  par  ses  soldats, 
lettre  qui  fut  lue  à  la  troupe. 

—  Pendant  l'action  et  au  moment  où  les  batteries  ennemies 
faisaient  un  feu  nourri,  un  brave  soldat  de  1™  classe,  du  85"  de 
ligne,  nommé  Leroux,  trouve  six  fusils  abandonnés  par  des 
blessés  du  régiment.  Leroux  ne  veux  pas  laisser  ces  armes  au 
pouvoir  de  l'ennemi  et  les  emporte.  Tout  à  coup  ce  vaillant  ser- 
viteur est  renversé  par  un  éclat  d'obus  et  couvert  de  cailloux,  à 
quelques  pas  et  en  présence  du  maréchal  Lebœuf.  Leroux,  bien 
que  contusionné  et  meurtri,  se  relève  péniblement,  se  tâte, 
ramasse  de  nouveau,  avec  le  plus  grand  sang- froid,  les  six 
fusils  dispersés  autour  de  lui  et  continue  tranquillement  son 
chemin. 

Le  maréchal  Lebœuf,  témoin  de  tant  de  bravoure  et  de  calme, 
félicite  chaudement  ce  soldat,  lui  promet  la  récompense  qu'il  a 
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bien  gagnée,  et,  en  attendant,  remet  pour  lui  quarante  francs 
au  colonel  Planchut  du  85e  de  ligne. 

Le  colonel  complimente  chaudement  Leroux,  à  son  tour,  en 
lui  donnant  une  solide  poignée  de  main  et  lui  disant  que,  meur- 
tri comme  il  Tétait,  il  aurait  bien  pu  ne  s'occuper  que  de  sa 
propre  personne.  Ce  brave  militaire  lui  répond  tranquillement  : 

«  Que  voulez-vous,  mon  colonel,  je  ne  pouvais  pourtant  pas 
laisser  ces  fusils  aux  Prussiens!  » 

—  Pendant  que  ces  faits  se  passaient,  les  diversions  ordonnées 
aux  2=  et  6«  corps  réussissaient  dans  la  mesure  qui  leur  avait  été 
indiquée. 

BriCtAde-mixte  (2^  corps).  —  La  brigade-mixte  du  général 
Lapasset  avait  été  chargée  d'opérer,  comme  on  le  sait,  une  diver- 
sion sur  Peltre,  afin  de  faciliter  le  fourrage  opéré  par  la  divi- 
sion Aymard,  du  3"  corps,  en  avant  de  Grimont. 

Vers  trois  heures  du  soir,  les  2^  et  3«  bataillons  du  97»  de  ligne, 
sous  les  ordres  du  lieutenaat-colonel  Bezard,  vont  en  avant  du 
fort  de  Queuleu  prendre  position  à  la  Haute-Bévoye,  avec  les 
partisans  à  pied  et  à  cheval  de  la  brigade-mixte  et  la  compa- 
gnie du  14e  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  attachée  à  cette  bri- 
gade. Le  84"  de  ligne  se  tient  prêt  à  appuyer  le  97e. 

Les  deux  bataillons  du  97e  qi  igg  partisans  à  pied  de  la  brigade 
prennent  bravement  l'offensive.  Deux  petits  postes  de  l'ennemi 
mis  en  fuite,  abandonnent  leurs  armes  et  leurs  havresacs.  Les 
premières  maisons  de  Peltre  sont  enlevées  sans  coup  férir  :  les 
Allemands  se  retirent  en  toute  hâte  en  arrière. 

Nos  soldats  engagent  alors  une  vive  fusillade  avec  les  tirail- 
leurs prussiens,  qui  perdent  douze  hommes  tués,  trente  blessés 
et  un  prisonnier.  De  notre  côté,  les  pertes  du  97^  s'élèvent  à 
cinq  tués  et  dix -huit  blessés.  Le  commandant  Genoilhac  a  le 
bras  droit  traversé  par  une  balle. 

Les  capitaines  Raine  et  Schmitt  se  font  remarquer  par  leur 
bravoure  ainsi  que  le  caporal  Gaudin. 

Pendant  ce  temps,  la  compagnie  du  14e  bataillon  de  chasseurs, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Loste,  occupe  Magny,  d'où  elle 
échange  quelques  coups  de  fusil  avec  les  avant-postes  prussiens. 
Les  fourgons  qui  ont  accompagné  les  chasseurs,  retirent  de  ce 
village  de  nombreuses  bottes  de  blé  et  de  fourrage,  qui  mettent 
Tabondance  dans  le  camp  de  la  brigade-mixte. 

—  Le  fort  de  Queuleu  appuie  cette  démonstration  en  envoyant 
plusieurs  obus  sur  Peltre.  Vers  quatre  heures  du  soir,  une 
batterie  de  24,  établie  au  Sablon,  tire  sur  la  ferme  de  Saint-Thié- 
bault,  au-dessus  de  Magny,  où  est  établi  un  état-major  prussien. 
Le  premier  obus  éclate  à  un  mètre  cinquante  en  avant  de  la 
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ferme;  le  deuxième  tombe  sur  la  toiture;  le  troisième  démolit 
complètement  la  maison  et  fait  fuir  les  soldats  ennemis  qui 
l'occupent  et  qui  se  réfugient  à  Pouilly,  d'où  ils  sont  encore 
délogés,  un  quatrième  projectile  abattant  la  maison  où  ils  se 
sont  retirés. 

L'habile  pointeur  de  la  pièce  de  24,  qui  a  envoyé  ces  quatre 
obus,  est  chaudement  félicité  par  le  général  Frossard,  qui  lui 
remet  une  gratification  de  vingt  francs. 

—  Au  bout  d'une  heure  de  fusillade,  les  deux  bataillons  du  97* de 
ligne  et  les  partisans  de  la  brigade- mixte  battent  en  retraite 
en  bon  ordre  et  sans  être  inquiétés.  A  ce  moment,  le  peloton 
de  partisans  du  3^  lanciers  du  sous-lieutenant  Bergasse.  perd  un 
cheval  blessé  et  un  autre  tué,  celui  du  lancier  Latapie,  le  plus 
jeune  et  le  plus  brave  des  éclaireurs,  qui,  trois  jours  plus  tard, 
apppellera  l'attention  sur  lui,  en  rendant  un  service  important. 

A  la  suite  de  cette  démonstration,  le  village  de  Magny  n'est 
pas  évacué;  il  entre  dans  la  ligne  de  défense  du  2"  corps  et  est 
constamment  occupé  par  des  troupes  du  84^  de  ligne.  Plu- 
sieurs fourrages  sont  exécutés  en  avant  de  ce  village.  Un  demi- 
bataillon  en  armes  du  84*  de  ligne  sert  chaque  fois  d'escorte 
au  convoi  et  couvre  Magny,  pendant  le  chargement  des  voi- 
tures. 

Le  général  Lapasset  témoigna  toute  sa  satisfaction  aux 
troupes  qui  avaient  pris  part  à  cette  affaire  du  23  septembre  et 
notamment  à  la  1""^  compagnie  du  2«  bataillon  du  97"  de  ligne  et 
aux  partisans  à  pied  et  à  cheval,  qui  avaient  été  le  plus  complè- 
tement engagés. 

—  Le  23  septembre,  au  point  du  jour,  le  2«  bataillon  du  84»  de 
ligne,  qui  occupe  le  poste  avancé  du  château  de  la  Grange-aux- 
Ormes,  est  sous  les  armes.  Rien  de  l'ennemi,  qui  continue  ses  tra- 
vaux à  quinze  cents  mètres  de  nos  avant-postes.  De  notre  côté, 
on  travaille  à  la  construction  d'un  réduit  devant  la  terrasse  du 
château,  mais  l'ennemi  ne  paraît  pas  avoir  l'intention  d'inquiéter 
nos  travailleurs.  Tout  à  coup,  le  canon  et  la  fusillade  éclatent 
sur  la  gauche  de  la  Grange-aux-Ormes.  Queuleu  y  mêle  la  voix 
de  ses  canons.  Aussitôt  à  Marly,  tout  est  en  branle;  trois  régi- 
ments allemands,  qui  paraissent  sortir  de  terre,  viennent  se 
masser  au-dessus  de  ce  village  ;  sur  la  route  de  Jouy-aux-Arches 
à  Augny,  on  voit  de  la  cavalerie  filer  au  grand  trot  au  milieu 
d'épais  nuages  de  poussière.  Tous  les  défenseurs  de  la  Grange- 
aux-Ormes  sont  sous  les  armes  On  entend  une  vive  fusillade 
vers  Magny. 

Avec  le  crépuscule,  les  bruits  cessent  peu  à  peu  :  le  bataillon 
du  8i'  de  ligne  continue  à  veiller  toute  la  nuit,  crainte  d'acci- 
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dent.  On  ne  sait  pas  ce  qui  s'est  passé.  On  ne  le  saura  que 
demain.  La  nuit  s'écoule  bien  lentement.  Il  fait  beau.  On  entend 
très  distinctement  les  travailleurs  ennemis  piocher  et  tasser  la 
terre.  Nos  soldats  vont  arracher  des  pommes  de  terre,  en  avant 
de  leurs  tranchées,  sans  être  inquiétés.  Vers  deux  heures  du 
matin,  on  reprend  le  service  habituel  pour  laisser  un  peu  repo- 
ser les  hommes,  qui  en  ont  grand  besoin.  Le  reste  de  la  nuit 
s'écoule  sans  aucun  événement.  On  attend  avec  une  grande 
impatience  les  nouvelles  qui  viendront  demain  matin. 

6*  CoRP.î.  —  La  division  Aymard  a  été  soutenue  également 
par  des  partisans  du  6"  corps,  déployés  en  tirailleurs  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle  jusqu'aux  Petites-Maxes. 

Déjà,  vers  quatre  heures  du  matin,  on  a  entendu  des  avant- 
postes  de  la  division  Tixier  une  fusillade  très  nourrie,  accom- 
dagnée  du  bruit  de  nos  tambours  qui  battent  la  charge.  Cette 
alerte  vient  du  côté  de  Nouilly  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle. 
On  a  tiraillé  aussi  aux  avant-postes  du  6^  corps,  en  avant  de 
la  Maison-Rouge  et  de  Woippy. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  le  général  Péchot  vient,  de  sa 
personne,  donner  l'oi'dre  de  faire  marcher  immédiatement 
quatre  compagnies  du  4=  de  ligne,  pour  occuper,  par  une  fausse 
attaque,  l'attention  de  l'ennemi  dans  la  plaine,  pendant  que, 
sur  la  rive  droite,  la  division  Aymard  du  3«  corps  opère  un  four- 
rage au  sec  à  ChieuUes,  à  Vany  et  à  Villers-l'Orme.  Les  quatre 
compagnies  désignées  sont  les  1"'=  et  6*  des  1"  et  2«  bataillons, 
lesquelles,  prêtes  à  relever  les  grand'gardes  de  leurs  bataillons, 
partent  sur-le-champ  sous  les  ordres  du  commandant  Richard. 

Le  général  Péchot,  qui  les  a  précédées  à  Thury,  fait  déployer  en 
tirailleurs,  en  avant  de  ce  hameau,  la  1"  compagnie  du  9^  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  et  deux  compagnies  du  4«  de  ligne 
et  conserve,  sur  ce  point,  trois  compagnies  de  soutien,  dont 
une  de  chasseurs  ^la  4«)  et  deux  du  ¥  de  ligne. 

Les  deux  compagnies,  qui  forment  les  ailes  de  cette  ligne  de 
tirailleurs,  sont  ensuite  portées  en  avant,  jusqu'à  hauteur  d'une 
maison  isolée,  située  à  quinze  cents  mètres  de  Saint-Éloj^  dans 
la  direction  des  Maxes  et  à  quatre  cents  mètres  environ  des 
premières  maisons  de  ce  village,  dans  lequel  l'ennemi  a  replié 
ses  petits  postes.  Là,  un  feu  très  vif  s'engage  des  deux  côtés  et 
persiste  avec  la  même  intensité  jusqu'à  la  nuit. 

Pendant  l'action,  l'ennemi,  croyant  à  une  attaque  sérieuse, 
fait  sortir  des  troupes  de  grand'gardes  de  Bellevue  et  de  Saint- 
Rémy,  pendant  que  celles  des  Tapes  et  de  Franclochamps  s'ap- 
prochent pour  prendre  part  à  l'action. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  nos  troupes  sont  fortement 
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engagées.  Le  fort  Saint-Julien  tonne  contre  les  batteries  enne- 
mies de  Servigny  et  de  Sainte-Barbe.  L'ennemi  n'ose  s'appro- 
cher en  masse  à  la  portée  de  nos  chassepots  et  s'arrête  en  avant 
de  Servign3\  Pendant  la  retraite,  qui  s'opère  presque  à  la  nuit, 
l'ennemi  fait  pleuvoir  de  nombreux  obus  sur  les  fourrageurs  et 
les  troupes  de  soutien  :  mais  celles-ci,  pas  plus  que  les  fourra- 
geurs, n'éprouvent  de  pertes  sérieuses  (en  tout  deux  tués  et 
quelques  blessés). 

Sur  la  rive  gauche,  les  quatre  compagnies  du  4*  de  ligne  et 
les  doux  compagnies  du  9*  bataillon  de  chasseurs  se  retirent 
en  échelons  par  la  droite,  gardant  jusqu'à  la  fin  la  maison 
avancée  des  Maxes,  point  d'appui  de  gauche  de  la  ligne  et  le 
plus  exposé  aux  tentatives  de  l'ennemi.  Par  suite  de  cette  dis- 
position, les  deux  compagnies  de  chasseurs  et  les  quatre  com- 
pagnies du  4«  de  ligne  rentrent  successivement.  La  1"  du  l"ba- 
laillon  ne  revient  qu'un  quart  d'heure  après  les  autres  Cette 
compagnie,  la  plus  engagée  pendant  l'action,  a  un  homme 
blessé  mortellement  et  un  autre  légèrement  atteint.  Le  premier 
meurt  une  heure  après  son  retour  au  camp,  malgré  les  soins  du 
docteur  Rémy. 

Celte  petite  diversion  du  Q'  corps  a -été  vigoureusement  exé- 
cutée :  les  grand'gardes  ennemies  ont  précipitamment  aban- 
donné les  fermes  de  Saint-Éloy  et  de  Thury,  sans  tenter  de  les 
défendre . 

La  canonnade  ennemie  a  été  des  plus  violentes  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle  ;  les  coups  de  canon  étaient  si  multipliés, 
que  le  général  de  Berckheim,  commandant  l'artillerie  du  6«  corps, 
n'estime  pas  à  moins  de  soixante-dix  les  pièces  allemanles,  qui 
ont  tiré  sur  une  étendue  de  cinq  à  six  kilomètres. 

—  Le  soir,  vers  neuf  heures,  l'ennemi  inquiet  allume  de  grands 
feux  sur  toute  l'étendue  du  front  attaqué  dans  l'après-midi.  De 
onze  heures  à  deux  heures  du  matin,  on  distingue,  aux  avant- 
postes,  un  bruit  de  cavalerie  et  de  voitures  dans  la  direction 
des  ponts  de  l'ennemi  vers  Olgy.  Il  s'opère  évidemment  un  pas- 
sage de  troupes  sur  la  Moselle. 

—  Dans  la  journée  du  23  septembre,  le  camp  des  7"  et  8"=  bat- 
teries du  8^  d'artillerie  (division  Tixier)  a  été  transporté  à 
"Woippy,  près  du  château  de  Haute-Roche.  La  7»  batterie  aban- 
donne le  service  de  la  batterie  du  Goupillon,  pour  faire  le  ser- 
vice de  la  batterie  du  cimetière  de  "Woippy. 

—  Le  même  jour,  la  5"=  compagnie  du  3«  bataillon  du  2o«  de 
ligne  (division  Levassor-Sorval),  qui  s'est  portée  au  delà  des 
avant-postes,  pour  protéger  une  corvée  de  bois,  qui  se  fait  à 
midi  dans  le  bois  de  "Woippy,  a  un  homme  de  blessé  d'un  coup 
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de  feu  parti  de  la  lisière  du  grand  bois  de  Woippy.  Un  officier 
de  cavalerie  a  également  son  cheval  blessé  pendant  la  même 
corvée. 

—  Le   23  septembre,   la  situation  sommaire  d'effectif  de  la 
Garde  impériale  donne  les  chiffres  suivants  : 

S.-off. 
officiers    et  iroupe  Totaux    Chevaui 

État-major  général 37  »  37  61 

ire  drv.  d'inf.  (géii.  Deligny)..  280  7.917  8.197  164 

2=  div.  d'inf.  (général  Picard).  197  5.59't  5.791  140 

Div.  de  caval.  (gén.  Desvaux)  260  2.997  3.237  3.108 

Artile.ie 84  2.189  2.273  2.167 

Génie 10  247  257  83 

Escadron  du  train  de  la  garde  15  346  361  473 

6e  ccmp.  du  1er  rêg.  du  train.  1  125  126  458  'Mulets) 

Prévôté 4    50   54  37 

Total 888    19.405    20.293      6.691 

Div.  de  cavalerie  de  Forton..        153      2.148      2.301      1.910 
Réserve  gén.  de   l'artillerie..         67      1.955      2.022      1.554 


Totaux  généraux 1.108    23.508    24.616    10.155 

—  Les  fourrages  de  Lauvallier  et  de  Vany  furent  les  deux 
seules  opérations  que  le  maréchal  Bazaine  fit  exécuter  pendant 
la  longue  période  du  2  au  24  septembre  ;  ils  nous  coûtèrent  cent 
quatre  hommes  tués  ou  blessés. 

«  Au  reste,  ces  expéditions  n'eurent  que  des  résultats  insigni- 
fiants, car,  on  ne  sait  comment,  les  Prussiens  étaient  prévenus 
davance  :  «  C'est  ainsi,  dit  un  officier  d'état-major,  auteur  d'une 
brochure  sur  le  blocus,  que,  pour  le  3«  corps,  qui  était  campé 
sous  le  fort  Saint- Julien,  il  ne  se  fit  pas  un  fourrage,  pas  la  plus 
petite  sortie,  sans  que  le  canon  du  fort  se  mit  à  tonner  une 
heure  avant  le  départ  des  troupes,  afin  de  prévenir  les  Prussiens, 
bien  malgré  lui,  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  préparer  à 
nous  recevoir  ;  en  effet,  ils  sortaient  des  villages  où  ils  étaient 
cantonnés,  amenaient  leurs  pièces  dans  les  batteries  qu'ils 
avaient  construites  et  nous  attendaient  de  pied  ferme. 

(c  Et  un  jour  que  je  demandais  au  commandant  du  fort,  l'excel- 
lent et  vaillant  lieutenant-colonel  Protche,  du  13*  d'artillerie, 
l'explication  d'une  telle  conduite,  il  me  répondit  textuellement  : 
n  Mon  cher  ami,  c'est  l'ordre  du  maréchal  Bazaine.  J'ai  l'ordre 
formel,  toutes  les  fois  que  vous  devez  faire  une  sortie,  d'ouvrir 
le  feu  une  heure  avant  que  vous  ne  vous  mettiez  en  marche  '.  » 

1 .  s,  oll.  Campagne  de  la  Moselle. 
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Samedi,  24  ^jeftembre.  —  Le  beau  temps  continue. 

Afin  de  faciliter  les  moyens  de  vivre  de  la  classe  nécessi- 
teuse de  Metz,  un  arrêté  du  général  Coffinières  fixe  les  parties 
basses  de  la  viande  de  cheval  à  0  fr.  10  c.  le  kilo.,  les  parties 
moyennes  à  0  fr.  50,  et  la  viande  de  choix  (filet  excepté)  à 
1  franc. 

—  Le  même  jour,  afin  d'empêcher  le  commerce  illicite  du  pain 
qui  se  fait  dans  la  ville,  un  second  arrêté  du  commandant  supé- 
rieur de  la  place  déclare  : 

«  Tout  individu,  qui  sera  pris  en  flagrant  délit  de  revente  de 
pain,  sera  conduit  devant  le  commissaire  central  et  déposé  à  la 
police. 

«  Le  pain  sera  saisi  et  porté  au  bureau  de  bienfaisance  pour 
être  distribué  aux  familles  pauvres.  » 

—  Enfin  sur  la  proposition  du  général  Coffinières  une  sous- 
cription est  ouverte  à  la  mairie  pour  soulager  les  misères 
causées  par  l'état  de  siège.  Le  produit  en  sera  réparti  par  les 
soins  du  bureau  de  bienfaisance. 

—  Les  travaux  de  défense  de  la  place,  si  tardivement  entre- 
pris d'une  façon  si  active,  sont  vers  la  fin  du  mois  de  septembre 
poussés  avec  une  énergie  extraordinaire.  «  Qui  nous  dirait  alors 
que  ces  travaux  gigantesques  ne  devront  servir  qu'à  remettre 
la  place  en  meilleur  état  entre  les  mains  des  Prussiens  '.  » 

—  Le  bruit  court  dans  les  camps  que  des  négociations  vont 
s'entamer.  «  Le  quartier  du  commandant  en  chef  est  fort  agité  ; 
on  va,  on  vient,  mais  on  ne  parle  pas.  On  ne  sait  donc  rien  de 
positif  et  les  suppositions  vont  grand  train.  Un  journal  envoyé 
des  avant-postes  prussiens  donne  lieu  à  de  nombreux  commen- 
taires ;  il  est  dit  dans  cette  feuille,  comme  nous  lavons  déjà 
i-aconté  précédemment  :  «  La  Prusse  ne  peut  traiter  qu'avec 
l'Empereur  ou  avec  le  maréchal  Bazaine  jcjui  tient  de  lui  ses 
pouvoirs.  » 

M  Napoléon  III  étant  prisonnier,  Bazaine  jouerait  le  rôle  de 
souverain.  Cette  perspective  lui  sourit  assez.  Les  officiers  font 
observer  que,  contrairement  aux  lois  de  la  guerre,  des  parle- 
mentaires sont  venus  deux  fois  s'entretenir  avec  le  maréchal 
Bazaine.  L'honneur  militaire  pourrait  éprouver  quelque  atteinte 
de  ces  apartés  dans  les  coulisses  2.  » 

—  Le  2i  septembre,  vers  dix  heures  et  demie  du  soir,  on  peut 
observer  vers  le  nord,  les  restes  ou  la  fin  d'une  aurore  boréale  ou 
1  imière  polaire.  Le  foyer  détaché  de  l'horizon  semble  être  celui 


1.  Spo'l,  Campagne  de  la  Motelle. 

2.  Général  Anibert,  l'Invation- 
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d'un  incendie  extrèmementéloigné;  sa  lumière  d'un  rouge  sombre, 
comme  celle  d'un  coucher  de  soleil,  manque  d'éclat  et  de  mouve- 
ment ;  et  cette  clarté  rouge  est  traversée  par  d'immenses 
ra3^ons  de  lumière  blanche.  Ces  rayons  ne  sont  pas  tout  à  fait 
immobiles  ;  ils  changent  de  place,  brillant  plus  ou  moins.  Quel- 
ques minutes  avant  que  cette  aurore  disparaisse,  deux  longues 
lignes  rouge  sombre,  montant  vers  le  zénith,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  du  phénomène,  qui  a  été  visible  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure. 

2'  Corps.  —  Brigade-mixte.  —  Le  2«  bataillon  du  84^  de  ligne, 
qui  occupait  depuis  trois  jours  la  position  avancée  de  la  Grange- 
aux-Ormes,  est  relevé  à  une  heure  de  l'après-midi,  par  le 
l*''  bataillon  de  ce  régiment.  On  continue  les  travaux  d'installa- 
tion. Les  sorties  des  22  et  23  septembre  ont  produit  un  excel- 
lent effet,  non  seulement  sur  le  soldat,  mais  aussi  sur  la  popu- 
lation messine.  Cela  fait  sortir  un  peu  de  l'inaction.  On  reprend 
acec.  plaisir  le  poil  de  la  bête.  En  somme,  ces  escarmouches 
servent  surtout  à  montrer  à  nos  soldats  qu'ils  peuvent  faci- 
lement aborder  l'ennemi. 

3^  Corps.  —  Dans  la  matinée,  on  aperçoit  de  la  lunette  du  fort 
Saint- Julien,  les  Prussiens  construisant  une  batterie  dans  le 
vallon  à  gauche  de  Nouilly.  Aussilôt  le  lieutenant-colonel 
Protche  fait  tirer  sur  eux.  On  leur  tue  un  cheval  et  le  travail 
paraît  interrompu. 

—  Le  même  jour,  une  trentaine  d'hommes  sont  demandés 
parmi  les  volontaires  de  la  compagnie  franche  de  la  bri- 
gade Arnaudeau  (division  Metman),  formée  par  le  59'  et  le 
71«  de  ligne.  Ce  petit  détachement  est  destiné  à  accompagner 
quarante-huit  mulets,  qui  devront  être  chargés  de  fourrage 
dans  le  village  de  Nouilly,  sous  le  commandement  du  capi- 
taine Blanchet  et  du  lieutenant  Taillandier. 

Pendant  que  ces  deux  officiers  sont  occupés  à  diriger  le  char- 
gement dans  le  village,  les  Prussiens,  en  se  glissant,  par  le 
ravin  le  long  du  ruisseau  de  Vallières,  parviennent  à  cerner 
nos  fourrageurs.  Déjà,  ils  se  rejoignent  sur  la  route  entre 
Nouilly  et  les  lignes  françaises,  quand  nos  soldats  s'en  aper- 
çoivent. C'est  alors  que  MM.  les  Teutons  font  mine  de  vouloir 
nous  charger  à  la  baïonnette.  Cinquante  mètres  à  peine  les 
séparent  de  nos  hommes.  Les  ennemis  poussent  de  joyeux 
hourras,  car  ils  croient  déjà  tenir  les  quarante-huit  mulets  et 
notre  détachement. 

A  ce  moment,  le  lieutenant  Taillandier  saisit  un  fusil  qu'il 
portait  en  bandoulière,  le  charge,  et,  se  dégageant  des  murs  du 
village,  qui,  jusque-là,  nous  ont  garantis,  se  porte  en  avant. 
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avec  une  extrême  audace,  à  la  tête  d'une  dizaine  d'hommes 
restés  près  de  lui.  Les  Prussiens  le  couchent  aussitôt  en  joue  : 
la  situation  est  critique  pour  le  brave  lieutenant,  qui  sait  que  nos 
adversaires  cherchent  toujours  à  abattre  nos  officiers  les  pre- 
miers. N'importe!  Malgré  ses  hommes,  il  se  plante,  comme  un 
but  vivant  devant  les  Prussiens,  leur  tirant  des  coups  de  fusil, 
avec  le  même  sang-froid  que  s'il  se  trouvait  au  tir  à  la  cible. 
Les  chassepots  de  ses  soldats  se  mettent  de  la  partie  :  bientôt 
les  Allemands,  voyant  tomber  plusieurs  d'entre  eux,  prennent 
la  fuite  avec  autant  de  précipitation  qu'ils  ont  mis  d'ardeur  à 
marcher  sur  Nouilly.  Le  détachement  français  achève  paisible- 
ment son  fourrage  et  rentre  dans  nos  lignes,  ayant  seulement 
un  mulet  qui  a  eu  la  jambe  cassée  par  une  balle  et  un  homme 
légèrement  blessé  au  mollet. 

6"=  Corps.  —  Le  24  septembre,  vers  huit  heures  du  soir,  un  cor 
de  chasse  est  entendu  dans  la  direction  de  Ladonchamps,  par 
nos  grand'gardes.  Plusieurs  secondes  après,  la  même  sonnerie 
est  répétée  par  un  autre  cor  dans  la  direction  de  Metz.  A  dix 
heures,  la  même  sonnerie  retentit  du  côté  de  Saulny  et,  à  cinq 
heures  du  matin,  même  particularité  encore  vers  Saulny.  Ces 
sonneries  sont,  sans  aucun  doute,  des  signaux. 

Pendant  la  nuit,  les  avant-posles  signalent,  comme  la  nuit 
précédente,  un  bruit  de  cavalerie  et  de  voitures  sur  les  ponts  de 
l'ennemi,  en  aval  de  Metz. 

Des  phénomènes  lumineux  d'un  grand  éclat  et  d'une  grande 
variété,  dont  nous  venons  déjà  de  parler,  se  produisent  dans  le 
ciel.  Leur  déplacement  rapide  et  fréquent,  de  même  que  leur 
grande  hauteur,  détruisent  l'hypothèse  d'un  nouveau  genre  de 
signaux  ennemis. 

Garde  impériale.  —  La  disette  des  vivres  pour  les  chevaux 
augmentant  chaque  jour,  on  est  obligé  d'en  livrer  un  plus  grand 
nombre  à  la  boucherie,  sans  quoi,  ils  menaceraient  tous  de 
mourir  d'inanition  à  la  corde.  Le  tourteau  de  colza  entre,  à  par- 
tir de  ce  jour,  dans  la  ration  des  chevaux  des  escadrons  montés: 
ceux-là  seuls  reçoivent  les  rations.  Quant  aux  autres,  en  atten- 
dant leur  tour  d'abattoir,  ils  sont  conduits,  chaque  jour,  pendant 
deux  ou  trois  heures,  dans  de  maigres  pâturages,  où  ils  ne  peu- 
vent trouver  leur  nourriture.  Aussi  un  grand  nombre  d'entre 
eux  périssent-ils  d'épuisement. 
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Reconnaissance  offensive  du  4"  de  ligne  (6«  corps)  dans  la  plaine  de  Thionville 
(26  septembre  1870). 


CHAPITRE   XIII 


Régnier  et  ses  intrigues. 


Arrivée  d'un  émissaire.  —  Arrivée  de  Régnier  aux  grand'gardes  de 
Muulins.  —  Sa  réception  par  M.  Arnous  Rivière.  —  Sa  conduite 
au  quartier  généra!.  —  Régnier.  —  Sa  vie.  —  Régnier  et  lit  un  vé- 
ritable espion  allemand.  —  Déclaration  du  docteur  Stieber.  —  Ré- 
gnier en  Angleterre.  —  A  Hastings.  —  Sa  lettre  à  l'Impératrice.  — 
Refus  de  celle-ci  de  le  recevoir.  —  Intrigues  de  Régnier.  —  L'au- 
tograplie  du  Pi'ince  Impérial.  —  A  Ferrières.  —  Audience  de 
M.  de  Bismarck.  —  A  Corny. —  Entrevue  avec  Frédéric-Charles. 
—  Régnier  introduit  auprès  de  Dizaine.  —  Son  bagage  diplo- 
matique. —  Une  imprudente  décla-ation  de  Bazaine.  — Les  pour- 
pai'lers. —Empressement  de  Régnier  à  retourner  à  Corny.  —  On 
apprend  à  Metz  l'arrivée  de  Régnier.  —  Un  télégramme  de  Bis- 
marck. —  Autorisation  de  laiss  r  sortir  neuf  médecins  luxem- 
bourgeois. —  Retour  de  Régnier  à  Metz.  -  Son  assurance.  —  Ba- 
zaine va  voir  Canrobert  et  Bourbalvi.  —  Conférence  secrète  de 
Bazaine  avec  Régnier.—  Un  faux  emploi.  —  Le  maréchal  Lelioeuf 
se  retire.  —  Canrobert  refuse  de  quitter  Metz.  —  Arrivée  de  Bour- 
baki.  —  Bazaine  veut  se  débarrasser  de  lui.  —  Bourbaki  déclare 
n'avoir  jamais  vu  Régnier  aux  Tuileries.  —  Offres  de  Régnier.  — 
Un  piège    infernal.    —   Conditions    de  Bourbaki  pour  partir.  — 
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Ordre  de  départ.  —  Délai  demandé  par  Régnier  pour  envoyer  sa 
réponse.  —  Bo  irbalci  part  incognito,  déguisé  en  amijulancier.  — 
Bazaine  l'empêche  de  voir  son  état-major  avant  son  départ.  — 
Départ  à  la  nuir.—  Précautions  prise  ^  par  Bazaine.  —  Arrivée  aux 
avant-postes  ennemis.  —  Bourbaki  refuse  de  voirie  généra!  Stiehle 
etle  prince  Frédéric-Charles.  —Leur pain  m'étranglerait!  —  Inquié- 
tude de  rétat  major  de  Bourbaki,  après  la  disparition  de  son  chef.  — 
Le  commandant  Leperche  éconduit  par  Bazaine.  —  Le  général 
Desvaux  prend  le  commandement  provisoire  du  corps  delà  garde, 

—  Émotion  dans  la  ville  et  l'armée  à  cette  nouvelle.  —  Conjec- 
tui-es  et  légendes  sur  la  disparition  de  Bourbaj^i.  —  Arrivée  de 
Bourbiki  à  Bruxelles.  — Ses  illusions  se  dissipent.  — Arrivée  de 
Bourbaki  à  Camden-House.  —  Étonnement  de  l'Impéracrice  à  sa 
vue.  —  Retour  de  Bourbaki.  —  Sa  demande  de  renti  er  à  Metz.  — 
Un  refus  impudent  de  Frédéric-Charles.  —  Autorisation  du  roi 
de  Prusse  envoyée  tardivement.  —  Bourbaki  à  Bruxelles.  — 
Chez  le  ministre  de  France.  —  Bourbaki  se  rend  à  Tours.  —  As- 
pect des  campements  de  l'ar.née  autour  de  Metz,  le  25  septembre. 

—  Une  campagne  dévastée.  —  Élargissement  du  cercle  de  blocus 
autour  de  Metz.  —  Mouvements  dans  les  lignes  ennemies.  — 
Conférence  de  M.  Jeannel,  pharmacien  en  chef  de  la  garde,  sur 
les  désinfectants.  —  Revue  de  la  garde  nationale  sédendaire  de 
Metz.  —  Obsèques  du  jeune  franc-tireur  Edmond  Vaillant,  tué,  le 
23  septembre,  à  Vany.  —  Envoi  de  nombreux  ai)provisionne- 
monts  à  Thionville  et  à  Longwy.  —  Envoi  d'émissaires  pour 
annoncer  à  Bazaine  l'arrivée  de  ces  vivres.  —  Le  sous-o  fi  -ier 
Ca'arnou  blessé.  —  Le  commissaire  central  Gu\ard.  —  Bazaine 
ordonne  de  faire  feu  sur  tous  ceux  qui  sepiésent  nt  aux  a^ant- 
postes.  —  Le  gendarme  Camus.  —  L'émissaire  Risse.  —  Son 
voyage  de  Thionville  à  Metz.  —  Chez  le  maréchal.  —  Remise  de 
la  dépêche  du  colonel  Turnier.  —  Réponse  de  Risse.  —  Promesse 
de  la  médaille  militaire.  —  Dix  francs!  —  Bazaine  nie  avoir  vu 
Risse.  —  Un  énergique  démenti.  —  Risse  s'engage  au  4i«  de  ligne. 

—  Les  mauvaises  nouvelles.  —  Silence  obstiné  de  Bazaine.  — 
Une  nouvelle  ruse  des  Pruss  ens.  —  Les  gendarmes  Berton  et 
Nicolas.  —  La  reciierche  d  s  pommes  de  terre.  —  Incendie  de  la 
maison  avancée  des  Maxes.  —  Ordre  nommant  le  généial  Des- 
vaux  au  commandement  de  la  garde,  en   l'absence  de  Bourbaki. 

—  Réduction  de  la  ration  des  chevaux.  —  Revue  de  l'ai  tUerie  de 
la  garde.  —  Continuation  du  beau  temps.  —  Promotions.  —  Capi- 
tulation de  Toul.  —  Le  témoin  Guépratte  aperçoit,  le  26  septembre 
au  soir,  Bazaine  se  rendant  au  camp  al  emand.  —  Facilités  de 
sortir  et  de  circuler  autour  de  Metz.  —  Le  sei  gent  Altenburger, 
le  lieutenant  Moutli,  le  sieur  Crusem.  —  Bazaine  reTuse  de  com- 
muniquer avec  la  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  — 
M.Cordier  et  le  général  Coffînières.  —  Le  i^ergent-mijor  Quentin, 
des  zouaves  de  la  garde.  —  Fusillade  à  Belleci'oix.  —  Les  malades 
de  la  division  Metman  à  Vallières.  —  Reconnaissance  du  Gd»  et  du 
le""  de  ligne  sjr  Lessy.  —  La  générale.  —  Feu  du  S"=  d'aiti'Ierie  sur 
les  grand'gai'des  allemandes.  —  Promotions  au  1ô^  de  ligne.  — 
Réduction  de  la  ration  do  pain  à  deux  cent  cinquante  gramme*. 

Le  2i-  septembre,  une  nouvelle  se  répandit  dans  l'armée,  ainsi 
que  dans  la  population.  On  disait  quela  veille,  dans  l'après-midi, 
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un  émissaire  était  venu  du  quartier  général  prussien,  pour  s'en- 
tretenir avec  le  niaréchal  Bazaine  ;  que  ce  personnage  mysté- 
rieux, tout  à  fait  inconnu  du  maréchal,  avait  longuement  causé 
avec  lui  et  que,  dans  la  nuit,  il  était  rentré  au  quartier  général 
du  prince  Frédéric-Charles. 

Le  23  septembre,  en  effet,  dans  Taprès-midi,  un  parlementaire 
allemand  s'est  présenté  aux  avant-postes  du  4«  corps;  il  était 
porteur  d'une  lettre  du  prince  Frédéric-Charles  pour  le  maréchal 
Bazaine.  Il  est  reçu  par  M.  Arnous-Rivière,  commandant  des 
francs-tireurs  et  des  grand'gardes  de  Moulins.  A  vingt  pas  en 
ari'ière  de  l'officier  ennemi,  se  tient  un  homme  à  pied,  un  mou- 
choir blanc  au  bout  d'un  bâton,  et,  qu'au  premier  abord,  M.  Ar- 
nous-Rivière a  pris,  comme  il  l'a  déclaré  plus  tard,  pour  un  agent 
de  police. 

Au  moment  où,  après  avoir  remis  le  pli,  l'officier  parlemen- 
taire se  dispose  à  regagner  les  lignes  ennemies,  M.  Arnous- 
Rivière  lui  demande  quelle  est  la  personne  qui  l'accompagne  : 
«  Je  ne  sais  pas,  »  répond  l'Allemand  et  il  s"éloigne.  Se  retour- 
nant alors  vers  cette  personne,  le  commandant  des  grand'- 
gardes lui  dit:  «  Qui  êtes  vous?  —  J'ai  une  mission  pour  le 
maréchal  Bazaine,  réplique  l'inconnu,  et  je  veux  lui  parler  de 
suite.  » 

Bien  que  cet  individu  n'ait  pas  le  caractère  d'un  parlemen- 
taire, M.  Arnous-Rivière  ne  juge  pas  à  propos  de  le  retenir  aux 
avant-postes,  en  attendant  les  ordres  du  quartier  général,  et  se 
met  en  devoir  de  le  conduire  au  quartier  généi'al  du  4"  corps. 

Chemin  faisant,  cet  homme  lui  dit  que  le  prince  Frédéric- 
Charles  attend  impatiemment  l'issue  de  sa  mission  ;  il  ajoute 
même  qu'il  a  vu  le  roi  de  Prusse  à  'Versailles  et  qu'il  s'agit  d'une 
restauration  de  la  Régence  impériale. 

M.  Arnous-Rivière  l'amène  au  quartier  général  du  général 
de  Cissey,  lequel,  à  son  tour,  donne  l'ordre  à  son  aide  de  camp, 
le  capitaine  d'état-major  Garcin,  d'accompagner  cet  émissaire 
au  quartier  général  du  maréchal  Bazaine. 

—  C'est  ainsi  qu'entra  dans  Metz  le  trop  fameux  Régnier, 
ce  singulier  personnage,  qui  allait  exercer  sur  le  cours  des  évé- 
nements une  si  déplorable  influence. 

D'où  sortait  cet  homme?  que  voulait-il  ?  Il  nous  faut  répondre 
à  ces  deux  questions,  avant  de  nous  rendre  au  Ban-Saint-Martin 
à  sa  suite. 

Né  en  1822,  Régnier,  après  d'assez  bonnes  études,  obtient  le 
diplôme  de  bachelier  à  seize  ans  et  demi,  étudie  la  médecine 
pendant  trois  années  et  y  renonce  ensuite  pour  ent^-eprendre 
l'étude  du  droit.  Plus  tard,  il  s'occupe  de  magnétisme.  En  1848, 
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il  se  trouve  mêlé  aux  événements  de  février  et  de  juin  :  il  se 
donne  alors  pour  un  ardent  républicain.  Il  se  marie,  va  en 
Algérie,  où  il  passe  deux  hivers  dans  une  oasis  du  Sud  et  s'em- 
ploie comme  chirurgien  auxiliaire.  Rentré  en  France,  il  exploite 
une  carrière  de  pavés  et  se  lance  dans  une  foule  de  trafics,  qui 
ne  lui  réussissent  pas  plus  qu'à  ses  divers  associés;  il  dirige, 
ainsi,  diverses  exploitations  industrielles,  jusqu'au  mois  d'août 
1870.  Dans  l'intervalle,  étant  devenu  veuf,  il  a  épousé,  en  secon- 
des noces,  une  Anglaise,  qui  lui  a  apporté  de  la  fortune- 
Régnier  est  un  homme  fin  et  audacieux.  Ses  manières  sont 
vulgaires  ;  sa  vanité  excessive  le  porte  à  se  croire  un  profond 
politique.  Il  est  surtout  satisfait  de  faire  parler  de  lui  et  d'oc- 
cuper le  public. 

A-t-il  été  poussé  à  se  jeter  au  milieu  des  événements  par  une 
de  ces  monomanies  qu'engendrent  les  époques  de  troubles  et 
de  révolution?  Est-il  simplement  un  intrigant  faisant  métier  de 
ses  agissements?  Est-ce  un  espion  à  la  solde  des  Allemands? 

«  Sa  véritable  qualité  est  d'occuper  un  emploi  fort  important 
dans  la  police  prussienne.  L'aveu  de  cet  espionnage  se  trouve 
dans  les  mémoires  posthumes  du  docteur  Stieber,  conseiller 
privé  du  gouvernement  prussien,  mort  récemment  préfet  de 
police  de  Berlin.  liC  docteur  Stieber  déclare  que  Régnier  était 
un  agent  de  la  police  prussienne.  Il  n'existe  donc  plus  le  moin- 
dre doute  sur  Régnier,  qui  remplissait  une  mission  dans  l'inté- 
rêt de  la  Prusse'.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  Régnier  se  trouvait  à  Paris  dans  la  journée 
du  4  septembre.  La  veille  de  l'investissement,  il  court  s'embar- 
quer à  Calais,  pour  l'Angleterre,  où  l'Impératrice  vient  d'arri- 
ver. Cette  malheureuse  princesse  est  à  peine  installée  à  Has- 
tings,  lorsque  cet  individu  se  présente  aux  abords  du  château, 
flairant  quelque  intrigue  dans  laquelle  il  ait  un  rôle  à  jouer. 

Le  12  septembre,  l'Impératrice  reçoit  une  longue  lettre  signée 
Régnier,  où  se  trouve  le  passage  suivant  : 

«  La  Régente  ne  doit  pas  quitter  le  territoire  français,  la  flotte 
impériale  est  territoire  français  ;  la  flotte,  qui  a  reçu  l'Impéra- 
trice-Régente,  avec  tant  d'enthousiasme,  à  son  départ  pour  la 
Baltique,  ou  du  moins  une  partie  de  la  flotte,  quelque  minime 
qu'elle  soit,  sera  prise  par  la  Régente  pour  siège  de  gouver- 
nement; elle  pourra  se  rendre  ainsi  dans  les  différents  ports 
français,  où  elle  compte  le  plus  d'adhérents,  et  faire,  de  la  sorte, 
preuve  de  gouvernement  de  droit  et  de  fait;  l'Impératrice- 
Régente  datera  de  la  flotte  quatre  proclamations  :  1°  aux  gou- 
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vernenients  étrangers;  2"  à  la  flotte;  3°  à  l'armée;  4°  au  peuple 
français.  » 

Le  1  i-  septembre,  Régnier  se  rend  à  Hastings  et  sollicite  de 
l'Impératrice  une  audience  qui  lui  est  refusée.  Cependant,  à 
force  d'importuner  l'entourage,  de  l'assaillir  de  demandes 
d'audience,  de  l'accabler  de  mémoires,  de  plans  et  de  projets, 
il  obtient  de  M.  Filon,  précepteur  du  Prince  Impérial,  une  vue 
d' Hastings,  avec  deux  lignes  écrites  et  signées  par  le  Prince 
Impérial. 

Muni  de  cette  photographie,  qui  devient  pour  lui  un  précieux 
document,  dont  il  va  se  servir  comme  d'un  laissez-passer' 
Régnier  s'apprête  à  quitter  l'Angleterre.  Tout  d'abord  où  va-t-il 
faire  viser  son  passeport?  A  l'ambassade  prussienne.  Il  quitte 
Londres,  le  18  septembre,  débarque  en  France  et  se  fait  con- 
duire en  toute  hâte  à  Ferrières,  où  il  arrive  le  20  dans  la 
matinée  et  obtient  immédiatement  une  audience  de  M.  de  Bis- 
marck. Le  grand  chancelier,  qui  se  rendait  à  la  célèbre  entre- 
vue demandée  par  Jules  Favre,  reçoit,  avant  tout,  l'émissaire 
qui  lui  expose  son  plan  et  chez  lequel  il  trouve  un  utile  auxi- 
liaire pour  l'exécution  de  ses  vues  secrètes.  Muni  d'un  laissez- 
passer  de  M.  de  Bismarck,  Régnier  quitte  Ferrières,  le  21  sep- 
tembre, et  se  rend  au  camp  du  prince  Frédéric-Charles,  avec 
lequel  il  a  une  conférence;  à  la  suite  de  cette  audience,  il  lui  est 
permis  de  franchir  les  lignes  prussiennes  pour  entrer  à  Metz  et 
s'aboucher  avec  le  maréchal  Bazaine.  Déjà,  il  a  fait  adresser  un 
télégramme  au  comité  luxembourgeois  pour  l'instruire  que,  s'il 
lui  convient  de  réclamer  les  médecins  qui  se  trouvent  dans  la 
place  de  Metz,  il  n'a  qu'à  écrire  dans  ce  sens  au  quartier  du 
prince  Frédéric-Charles,  la  lettre  devant  être  transmise  sans 
retard  à  Metz. 

«  Sa  mission  n'a  qu'un  seul  objet  :  décider  à  une  capitulation 
le  commandant  en  chef,  qui  n'y  est  déjà  que  trop  bien  disposé, 
ainsi  que  ses  démarches  antérieures  en  ont  déjà  fourni  la 
preuve  '.  » 

Le  23  septembre  Régnier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tra- 
verse les  avant-postes  à  Moulins.  Le  capitaine  d'état-major 
Garcin  le  conduit  au  Ban-Saint-Martin.  En  approchant  du 
quartier  général,  cet  officier  demande  à  Régnier  de  quelle 
manière  il  doit  annoncer  son  arrivée  au  maréchal,  et  Régnier 
répond  : 
«  Vous  annoncerez  l'envoyé  d'Hastings.  » 
A  cette  époque,  on  ignore  absolument  à  Metz  que  l'Impéra- 
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trice  s'est  retirée  à  Hastings,  Bazaine  doit  être  prévenu  de  l'ar- 
rivée de  cet  émissaire.  Ce  qui  confirme  cette  supposition,  malgré 
les  dénégations  du  maréchal  au  procès  de  Trianon,  c'est  qu'une 
dépêche  prussienne  adressée  à  celui-ci  le  22  septembre  a  été 
supprimée  et  qu'il  est  établi  que,  du  17  au  23  du  même  mois,  un 
officier  particulier  du  prince  Frédéric-Charles,  M.  de  Diskaco,  se 
présenta  en  parlementaire  à  plusieurs  reprises  et  qu'enfin  le 
parlementaire  qui  amena  Régnier  apporta  une  nouvelle  dépêche 
à  Bazaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  hypothèses,  Régnier,  introduit 
aussitôt  en  présence  du  commandant  en  chef,  se  présente  à 
lui,  comme  venant,  avec  le  consentement  de  M.  de  Bismarck,  de 
la  part  de  Tlmpératrice,  à  la  maison  de  laquelle  il  appartient, 
ajoute-t-il,  comme  employé  supérieur.  Puis,  il  fait  voir  la  photo" 
graphie  d'Hastings,  avec  les  quelques  mots  écrits  par  le  Prince 
Impérial.  «  Voilà,  dit  le  général  Pourcet,  dans  son  réquisitoire 
à  Trianon,  tout  le  bagage  diplomatique  du  soi-disant  ambassa- 
deur de  l'Impératrice!  En  vérité,  c'est  trop  peu  pour  l'accréditer 
dans  une  telle  mission!  Bazaine  demande  à  Régnier  s'il  n'a  pas 
d'autre  titre  de  créance.  A  quoi  Régnier  répond,  que,  s'il  n'a  pas 
de  pouvoir  écrite  c'est  afin  de  ne  pas  hvrer  au  hasard  des  inci- 
dents du  voyage  des  documents  importants.  Le  maréchal  n'in- 
siste pas  ». 

Après  ce  préambule,  l'espion  expose  longuement  au  comman- 
dant en  chef  ses  projets. 

Le  commandant  en  chef  l'écoute,  l'approuve,  commet  l'impru- 
dence inqualifiable  de  lui  dire  qu'il  ne  pourra  aller  qu'avec 
beaucoup  de  peine  jusqu'au  1^  octobre,  en  mangeant  les  che- 
vaux des  officiers,  et  enfin  consent  à  tout  ce  qu'il  demande. 

«  Ainsi,  voilà  un  soldat  qui  a  pour  unique  mission  de  com- 
battre; il  doit,  de  par  la  loi  militaire,  se  tenir  soigneusement  à 
l'écart  de  toute  combinaison,  de  toute  négociation  politique  et 
il  traite  d'égal  à  égal  avec  un  tel  messager. 

«  Au  moment,  cependant,  où  il  reçoit  cet  homme,  le  maré- 
chal Bazaine  sait  que  la  République  existe,  qu'elle  a  été  pro- 
clamée sans  effusion  de  sang,  bien  plus,  qu'elle  lutte  contre 
l'étranger.  Si  donc  la  mission  vient  à  réussir,  la  première  con- 
séquence sera  de  faire  servir  l'armée  de  Metz,  la  glorieuse  armée 
de  Borny,  de  Rézonville,  de  Saint-Privat  et  de  t^ervigny,  à  com- 
battre le  gouvernement  de  fait.  Ainsi,  la  guerre  civile,  voilà  ce 
que  propose  Régnier  et  le  maréchal  l'écoute  et  l'approuve!  A 
l'heure  où  ces  étranges  propositions  lui  sont  faites,  il  ne  se  dit 
pas  :  «  C'est  un  espion  prussien  ».  Dans  ce  cas,  le  sieur  Régnier 
mérite  la  corde. 
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«  Mais  non,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz 
accepte  si  bien  tout  ce  qui  lui  est  demandé,  que,  dans  sa  dépo- 
sition, le  général  Bourbaki  nous  fait  connaître  le  fait  suivant  : 
«  Le  maréchal  nous  fit  voir  des  lettres  du  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  n'avaient  pas  grande  signification  et  dit  au  sieur 
Régnier  de  faire  savoir  au  prince  qu'il  demandait  que  l'armée 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  sans  traiter  pour  Metz, 
qui  resterait  indépendant  de  l'armée  ;  que  le  maréchal  Bazaine 
se  retirerait  avec  son  armée,  pour  prendre  en  France  une  posi- 
tion neutre  jusqu'à  la  paix  ». 

«  Tout  est  convenu  et  réglé,  tout,  jusqu'à  la  reddition  de 
l'armée'  ».  A  la  suite  de  cet  entretien,  Régnier  éprouve  une 
telle  hâte  d'avertir  l'état-major  prussien  de  la  victoire  qu'il 
vient  de  remporter  à  son  profit,  qu'il  demande  à  se  rendre  aus- 
sitôt auprès  du  prince  Frédéric- Charles  à  Corny  ;  il  reviendra  le 
lendemain  au  Ban-Saint-Martin. 

Cet  empressement  à  aller  passer  la  nuit  au  camp  prussien 
n'inspire  aucun  soupçon  et  Régnier  obtient  l'autorisation 
demandée.  En  effet,  il  se  présente  à  minuit  et  demi  aux  avant- 
postes,  afin  de  repasser  les  lignes  ennemies;  mais  les  fanfares 
allemandes  ne  répondent  pas  aux  nôtres  et  Régnier  est  obligé 
de  retourner  passer  la  nuit  à  Moulins-lès-Metz.  Ce  n'est  que  le 
lendemain  matin,  24  septembre,  à  cinq  heures,  qu'il  est  reçu 
dans  les  avant-postes  prussiens,  d'où  il  se  dirige  aussitôt  sur 
le  château  de  Corny,  où  le  prince  Frédéric-Charles  a  établi  son 
quartier  général. 

—  L'arrivée  de  Régnier  à  Metz  n'a  pas  été  tenue  secrète; 
mais  on  a  cru  d'abord  que  Régnier  était  un  membre  de  la 
société  internationale  de  secours  aux  blessés,  qui  a  pour  mis- 
sion de  demander  au  maréchal  le  rapatriement  de  sept 
médecins  luxembourgeois  retenus  irrégulièrement  à  Metz.  On 
sait,  en  effet,  que  cette  question  a  été  l'objet  d'un  échange  de 
notes  avec  le  quartier  général  prussien. 

«  Mais  il  est  évident,  dit  le  colonel  d'Andlau,  qu'un  pareil 
sujet  n'exige  pas  une  conversation  aussi  longue,  à  une  heure 
aussi  avancée  pour  les  habitudes  des  camps,  et  que  ce  parle- 
mentaire mystérieux  cache,  sous  son  habillement  bourgeois, 
un  personnage  chargé  d'une  mission  diplomatique.  » 

A  son  arrivée  au  quartier  général  prussien,  Régnier  a  trouvé, 
comme  il  l'a  raconté  depuis,  un  télégramme  de  M.  de  Bismarck 
autorisant  la  sortie  d'un  général  de  l'armée  de  Metz.  Comme  la 
sortie  de  ce  général  doit  être   tenue  secrète,  le  général  von 
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Stiehle,  toujours  d'après  Régnier,  aurait  imaginé  de  mettre 
à  profit,  dans  ce  but,  une  demande  de  rapatriement  adressée 
par  le  comité  de  secours  luxembourgeois,  au  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  blocus,  pour  obtenir  la  sortie  de  Metz  de 
sept  médecins  leurs  compatriotes,  enfermés  dans  cette  ville. 

Ce  comité  a  adressé  au  maréchal  Bazaine,  le  20  septembre, 
une  demande  en  ce  sens,  demande  qui  a  été  transmise  par 
celui-ci  au  prince  Frédéric-Charles.  Le  23  septembre,  le  général 
von  Stiehle  écrit  au  maréchal  pour  le  prier  au  nom  du  prince 
de  vouloir  bien  ordonner  que  ces  neuf  médecins  soient  autorisés 
à  sortir  de  Metz  et  dirigés  par  Moulins  sur  les  lignes  prus- 
siennes. Or,  comme  les  médecins  luxembourgeois  ne  sont  qu'au 
nombre  de  sept,  le  prince  Frédéric-Charles  donne  donc  implici- 
tement au  général  en  question  et  à  Régnier,  un  sauf-conduit 
pour  sortir  incognito  de  la  ville,  en  se  mêlant  à  ces  médecins. 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  cette  lettre  est 
écrite,  le  23  septembre  au  matin,  avant  l'entrevue  de  Régnier  et 
de  Bazaine,  ce  qui  démontre  clairement  que  le  quartier  général 
ennemi  est  déjà  assuré  des  intentions  du  commandant  en  chef 
de  l'armée  française. 

—  Le  24  septembre,  à  midi,  le  drapeau  parlementaire  est 
arboré  de  nouveau  sur  la  route  d'Ars;  Régnier  reparaît  et  est 
ramené  chez  le  maréchal. 

«  Pendant  le  trajet,  dit  le  colonel  d'Andlau,  notre  personnage 
a  causé  plus  librement  que  la  veille;  tout  fier  de  la  mission  qu'il 
remplit,  il  a  pris  un  air  d'importance  et  de  protection  plutôt 
déplacé  et  il  a  laissé  entendre  à  son  conducteur,  qu'il  a  apporté 
une  lettre  de  l'Impératrice,  dont  il  est  l'envoyé  :  le  maréchal 
Bazaine  y  est  invité  à  prendre  en  main  la  cause  de  la  Régence, 
à  la  soutenir  avec  son  armée  et  à  demander  au  maréchal  Can- 
robert  et  au  général  Bourbaki  l'appui  de  leur  nom  et  de  leur 
épée  pour  opérer  cette  restauration.  » 

A  la  suite  d'une  nouvelle  conférence  d'environ  une  heure 
entre  Régnier  et  le  maréchal,  celui-ci  monte  à  cheval  pour  aller 
voir  le  maréchal  Canrobert  et  le  général  Bourbaki  ;  mais  ne  les 
ayant  pas  trouvés,  il  les  fait  demander  aussitôt  au  Ban-Saint- 
Martin  :  les  médecins  luxembourgeois  sont  aussi  avisés  de  s'y 
trouver. 

«(  Quand  Bazaine  est  de  retour,  vers  trois  heures  du  soir,  à 
son  quartier  général,  il  y  trouve  Régnier,  qui  a  eu  quelque  peine 
à  se  dérober  à  la  curiosité  d'un  public  avide  de  nouvelles  et  fort 
intrigué  de  sa  présence  au  camp^.  » 
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Par  ordre  du  maréchal,  les  portes  do  son  cabinet  sont  closes 
pour  tout  le  monde.  Seul,  le  maréchal  Lcbœuf,  qu'on  n'ose  pas 
arrêter,  y  entre  vers  quatre  heures;  mais,  au  silence  qui  s'éta- 
blit entre  Bazaine  et  Régnier,  engagés  dans  une  conversation 
très  animée,  à  l'accueil  qui  lui  est  fait,  il  comprend  qu'il  est  de 
trop  et  se  retire  aussitôt. 

Le  maréchal  Canrobert  et  le  général  Bourbaki  ne  confèrent 
que  successivement  avec  Bazaine  et  son  triste  compagnon.  Il 
s'agit  de  décider  l'un  d'eux  à  quitter  son  poste,  pour  se  rendre 
en  Angleterre,  auprès  de  l'Impératrice. 

Le  commandant  du  6«  corps  se  présente  le  premier,  Bazaine 
va  le  recevoir  et  lui  demande  s'il  connaît  un  nommé  Régnier, 
attaché  à  la  maison  de  l'Impératrice.  Le  maréchal  Canrobert 
répond  qu'il  ne  le  connaît  nullement  :  «  Cet  homme,  dit  le  corn, 
mandant  en  chef,  est  envoyé  par  l'Impératrice  à  laquelle  l'en- 
nemi fait  des  propositions  de  paix.  L'Impératrice  demande  que 
vous  vous  rendiez  auprès  d'elle.  Vous  conviendrait-il  d'y  aller"?  » 
Canrobert  répond  par  un  refus  formel  et  intimide  si  bien  Régnier, 
dont  les  dehors  communs  et  l'air  important  lui  ont  déplu,  que 
ce  triste  personnage  ne  sait  ou  ne  veut  pas  entrer  dans  des 
détails  sur  l'objet  de  sa  mission  et  se  borne  à  parler  viande  de 
cheval,  cavalerie,  infanterie. 

—  Vers  sept  heures  du  soir,  Bourbaki  se  présente  à  son  tour. 
Bourbaki,  le  créateur  des  Turcos,  le  soldat  légendaire  de  Crimée 
et  d'Italie.  Très  populaire  dans  l'armée  de  Metz,  très  sympathi- 
que à  la  nation,  le  commandant  de  la  Garde  Impériale  possède 
ce  tempérament  bouillant,  chevaleresque,  qui  caractérise  le  vé- 
ritable général  français.  Brave  jusqu'à  l'imprudence,  brillant 
enleveur  de  troupes,  Bourbaki  personnifie  l'école  «  qui  enlève 
tout  à  la  baïonnette.  » 

Le  maréchal  Bazaine  est  fort  gêné  de  la  présence  de  ce  vail- 
lant soldat  à  Metz.  Le  général  commandant  la  garde  a,  nous  le 
répétons,  une  influence  considérable,  une  popularité  immense. 
Bourbaki,  loyal  et  franc,  juge  tortueuse  la  conduite  de 
Bazaine  :  il  flaire  la  trahison  et  il  a  plusieurs  fois  manifesté  sa 
mauvaise  humeur. 

Bazaine  sait  que  dans  l'armée  les  hommes  de  cœur  espèrent, 
en  cas  de  capitulation,  mettre  Bourbaki  à  leur  tête  et  percer  les 
lignes. 

Bazaine  sait  qu'à  plusieurs  reprises,  le  commandant  de  la 
garde  a  déclaré  très  hautement  qu'il  ne  se  laisserait  pas  pren- 
dre; que  devant  une  capitulation,  il  mettrait  à  l'ordre  du  jour 
le  souvenir  laissé  par  la  vieille  garde  à  Waterloo  et  qu'il  ferait 
demander  aux  soldats  s'ils  voudraient  tenter  la  fortune,  quand 
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bien  même  un  grand  nombre  d'entre  eux  devraient  y  rester, 
pour  sauver  l'honneur  de  l'armée. 

Bazaine  sait  que  les  divisionnaires  de  Bourbaki,  Deiignj', 
Picard,  Desvaux  partagent  les  idées  de  leur  chef,  Desvaux 
surtout,  qui  plus  tard  fut  le  seul  chef  de  corps  ayant  protesté 
contre  la  capitulation. 

Bazaine  sait  que  ces  idées  de  résistance  «  quand  même!  » 
sont  très  connues  dans  l'armée  et  que  Bourbaki  reçoit  la  visite 
de  beaucoup  déjeunes  colonels,  les  Davout,  les  Vincendon,  les 
Saussier,  etc.,  qui  viennent,  presque  chaque  jour,  lui  dire  qu'il 
peut  compter  sur  leurs  régiments,  en  cas  de  tentative  de  trouée. 

—  Le  24  septembre,  le  général  Bourbaki  a  été  appelé,  à  six 
heures,  chez  le  maréchal,  en  descendant  de  cheval.  Bazaine  l'a 
déjà  fait  demander  deux  fois  dans  la  journée,  sans  pouvoir  le 
trouver.  Le  commandant  de  la  garde  était  à  Saint-Julien,  chez 
le  maréchal  Lebœuf.  Il  se  rend  aussitôt  à  cet  ordre,  et,  depuis 
ce  moment,  on  ne  le  revit  plus,  pas  même  à  son  quartier  géné- 
ral. 

Voici  ce  qui  se  passa  : 

En  arrivant  au  Ban-Saint-Martin,  Bourbaki  rencontre  le  colo- 
nel Boyer  qui  lui  dit  :  «  Le  maréchal  va  venir  tout  de  suite,  » 
puis,  l'emmenant  près  d'une  fenêtre,  qui  donne  sur  le  jardin,  il 
ajoute  :  «  Connaissez-vous  la  personne  qui  se  promène  avec  le 
maréchal?  —  Non,  répond  Bourbaki.  —  Comment!  vous  ne 
l'avez  pas  vue  aux  Tuileries?  —  Non,  j'oublie  les  noms  quek[ue- 
fois,  mais  non  les  physionomies.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  per- 
sonne. Ce  n'est  ni  un  familier  des  Tuileries,  ni  un  employé.  » 
—  Le  maréchal  rentre  en  ce  moment,  lui  présente  le  sieur 
Bégnier  et  dit  à  Bourbaki  :  «  Écoutez  ce  que  va  vous  dire  mon- 
sieur. » 

Le  misérable  espion  prussien  entre  alors  dans  une  série  de 
considérations  politiques  sur  la  nécessité  de  la  paix,  ajoutant 
que  le  gouvernement  allemand  ne  se  soucie  pas  de  traiter  avec 
le  gouvernement  de  Paris  ;  qu'il  ne  considère  comme  légal  que 
celui  de  l'Impératrice;  que  s'il  traite  avec  elle,  les  conditions 
seront  moins  onéreuses;  que  l'intervention  de  l'armée  de  Metz 
dans  cette  affaire,  est  indispensable;  qu'il  importe  donc  qu'un 
de  ses  chefs  se  rende  auprès  de  l'Impératrice,  pour  représenter, 
auprès  d'elle,  l'armée;  que  le  maréchal  Canrobert  ou  le  général 
Bourbaki  seraient  très  aptes  à  occuper  cette  position. 

Le  commandant  de  la  garde  n'a  prêté  qu'une  médiocre  atten- 
tion à  tous  ces  discours.  Voulant  avoir  le  dernier  mot  de  ces 
ouvertures,  il  s'adresse  au  maréchal  et  lui  demande  l'explica- 
tion de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
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Bazaine  a  saisi  avec  joie  l'occasion  do  se  débarrasser  d'un 
lieutenant,  dont  la  loyauté  pourrait  un  jour  s'indignef  et  dont  il 
a  quelque  coup  de  tête  à  redouter.  Il  imagine  donc  d'éprouver 
des  scrupules  à  reconnaiti-e  le  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  étant  lié  à  l'Empire.  Avec  une  habileté  infernale,  il 
présentera  cette  mission  au  brave  Bourbaki,  comme  devant 
aller  trouver  l'Empereur,  pour  se  faire  relever  de  son  serment. 

«  M.  Régnier,  dit-il  au  commandant  de  la  garde,  est  venu 
de  la  part  de  l'Impératrice  demander,  en  effet,  l'envoi  auprès 
d'elle  du  maréchal  Canrobert  ou  de  vous.  C'est  une  mission  très 
importante,  qui  peut  avoir  des  conséquences  très  graves  pour 
la  signature  de  la  paix.  Le  maréchal  Canrobert  est  trop  souf- 
frant pour  remplir  cette  mission.  C'est  vous  qui  allez  partir.  » 

Ce  rôle  de  chevalier,  plein  d'honneur  et  fidèle,  allant  se  jeter 
aux  pieds  de  la  souveraine  proscrite  et  lui  demander  de  déga- 
ger une  armée  du  serment,  cette  mission  délicate  attestant  un 
raffinement  exquis  du  sentiment  du  devoir,  doit  séduire  Bour- 
baki et  le  séduit. 

Après  une  longue  discussion,  il  accepte  la  mission  aux  con- 
ditions suivantes  :  1°  Certitude  de  pouvoir  rentrer.  A  cette  con- 
dition, le  maréchal  et  Régnier  lui  font  voir  une  pièce  allemande 
du  grand  état-major  suffisante  pour  le  rassurer  à  cet  égard. 
2°  Ordre  écrit  de  départ.  3»  Maintien  de  son  commandement. 
4°  Son  départ  mis  à  Tordre  de  Varhiée. 

Bazaine  accepte  ces  conditions  et  dorme  un  ordre  de  départ 
conçu  en  ces  termes  :  «  ordre,  le  général  Bourbaki  est  autorisé, 
etc....  » 

Ainsi  Bazaine  a  eu  cette  habileté  détendre  le  piège  et  d'y  ame- 
ner le  général  :  d'accord  avec  les  Prussiens,  il  fait  sortir  de 
Metz  l'homme  qu'il  croit  le  plus  dangereux,  le  plus  capable  de 
se  révolter  contre  une  capitulation  honteuse.  Ce  misérable  a 
promis  tout  ce  que  son  lieutenant  a  voulu,  d'autant  plus  qu'il 
n'a  nulle  envie  de  livrer  bataille,  mais  il  s'est  bien  gardé  do 
stipuler  avec  les  Allemands  que  Bourbaki  rentrerait  à  Metz,  si 
bien  que,  plus  tard,  ceux-ci  prétendront  avoir  intei'dit  ce  retour. 

«  Avant  de  partir  de  Metz,  Régnier  a  promis  à  Bazaine  de 
lui  faire  passer  la  réponse  de  M.  de  Bismarck,  dans  un  délai 
de  six  jours,  huit  au  maximum  ;  son  retour  doit  donc  avoir  lieu 
du  30  septembre  au  2  octobre.  Mais  il  a  ajouté  que  si,  au  bout 
de  huit  jours,  il  ne  lui  donne  pas  de  ses  nouvelles,  ce  sera  la 
preuve  que  les  négociations  auront  échoué.  Mais  Bazaine  ne 
doit  plus  entendre  parler  de  Régnier '.  » 
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Il  a  été  convenu  que  le  général  Bourbaki  partira  incognito 
pour  ne  rien  ébruiter.  Le  général  n'ayant  pas  d'habits  bour- 
geois, le  maréchal  lui  prête  les  siens;  une  casquette,  avec  la 
croix  de  Genève,  que  Régnier  a  demandée  à  un  des  médecins 
luxembourgeois,  complète  le  costume.  Il  veut  rentrer  un  instant 
à  son  quartier  général,  afin  de  prendre  de  l'argent  et  serrer  la 
main  aux  officiers  de  son  état-major,  entre  autres  au  comman- 
dant Leperche,  son  filleul.  Le  maréchal  refuse  cette  permission 
et  lui  remet  de  l'argent. 

Les  précautions  prises  pour  dissimuler  le  départ  du  général 
Bourbaki  sont  plus  que  ridicules  puisque  le  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  en  a  été  prévenu,  a  donné  l'ordre  de  le  laisser  pas- 
ser. Bazaine  veut  que  ce  départ  n'ait  lieu  qu'à  la  nuit,  dans  la 
crainte,  dit-il,  que  le  général  ne  soit  reconnu.  La  vérité  est  que 
le  maréchal  appréhende  que  ce  départ  ne  soit  annoncé  trop  tôt 
dans  la  ville  et  dans  les  camps  et  qu'il  n'y  produise  une  trop 
profonde  impression.  Il  le  retient  à  dîner  avec  Régnier,  et,  à 
huit  heures  du  soir,  seulement,  la  petite  troupe  des  médecins 
luxembourgeois,  à  laquelle  Bourbaki  s'est  mêlé,  se  met  en  mar- 
che vers  les  lignes  prussiennes. 

"Vu  1  heure  avancée,  les  grand'gardes  prussiennes  ne  la  lais- 
sent pas  approcher  ;  on  est  forcé  de  retourner  coucher  à  Moulins 
et  on  doit  ainsi  attendre  la  matinée  du  25,  pour  traverser  les 
positions  de  l'armée  ennemie. 

En  arrivant  aux  avant-postes  allemands,  Bourbaki  voit  que 
son  passage  a  été  annoncé,  au  regard  respectueux  d'un  colonel 
d'état-major  du  prince,  qui  attend  la  petite  troupe  depuis  la 
veille.  Une  fois  au  quartier  général  de  Corny,  le  général  von 
Stiehle  fait  demander  au  général  français,  dont  il  admire  la 
brillante  bravoure,  s'il  peut  lui  présenter  ses  respects  et  s'il 
entre  dans  ses  intentions  d'accepter  une  audience  du  prince 
Frédéric-Charles.  Le  vaillant  Bourbaki  répond  à  Régnier,  qui 
s'est  chargé  de  cette  demande,  qu'il  ne  veut  voir  aucun  d'eux, 
ni  manr/er,  ajoute-t-il,  de  leur  pain  qui  l'étranglerait. 

Une  demi-heure  après,  Bourbaki  continue  sa  route  avec  les 
médecins  luxembourgeois,  tandis  que  Régnier  se  dirige  vers 
Ferrières  où  se  trouve  M.  de  Bismarck,  emportant  avec  lui  ce 
précieux  renseignement  que  l'armée  de  Metz  n'a  de  vivres  que 
jusqu'au  18  octobre. 

—  Ainsi  Bazaine  s'est  débarrassé  de  ce  censeur  gênant,  de 
cet  intrépide  et  honnête  soldat,  dont  l'intelligence  pourrait 
éclairer  de  trop  de  lumière  la  salle  du  conseil  et  dont  l'entrain 
pourrait  entraîner  l'armée  à  sa  suite,  dans  une  tentative  déses- 
pérée. 
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—  Le  soir  du  départ  du  général  Bourbaki,  son  état-major  ne 
s'étonna  pas  de  ne  pas  le  voir  rentrer,  le  quartier  général  du 
Ban- Saint-Martin  ayant  fait  prévenir  de  ne  pas  s'inquiéter,  si 
le  commandant  en  chef  de  la  garde  ne  revenait  pas. 

Le  lendemain  soir,  25  septembre,  le  commandant  Leperclie 
alla  chez  le  maréchal  et  ne  fut  pas  reçu  ;  après  plusieurs 
démarches  et  au  prix  de  beaucoup  d'insistance,  il  finit  par  être 
admis  en  présence  de  Bazaine,  qui  le  congédia,  sans  vouloir  lui 
donner  aucune  explication. 

Le  26,  un  ordre  du  jour  annonça  que  le  général  Desvaux  pre- 
nait provisoirement  le  commandement  du  corps  de  la  garde,  en 
remplacement  du  général  Bourbaki  envoyé  en  mission.  Le  nou- 
veau commandant  amena  seulement  avec  lui  son  chef  d'état- 
major,  le  commandant  Robert,  et  alla  occuper  la  même  maison' 
que  le  général  Bourbaki,  maison  qui  se  trouvait  située  à  Plappe- 
ville,  à  l'entrée  du  campement  des  voltigeurs,  sur  des  coteaux 
de  vignes  et  en  face  du  campement  des  grenadiers. 

—  Comme  on  le  voit,  le  départ  du  général  Bourbaki  fut  tenu 
caché  à  Metz  pendant  quelques  jours.  Le  directeur  du  Courrier 
de  Meurthe-et-Moselle,  M.  Réau,  fut  invité  à  ne  pas  annoncer  ce 
fait,  sous  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  que  Vennemi  en  fût  averti. 
L'officier,  qui  porta  cet  ordre  au  bureau  de  rédaction,  souligna 
ces  mots  d'un  sourire  significatif. 

Du  reste,  pendant  toute  la  durée  du  blocus,  on  ne  sut  jamais 
ce  qu'était  devenu  le  commandant  en  chef  du  corps  de  la  garde 
impériale.  «  La  nouvelle  de  son  départ  une  fois  connue,  l'émo- 
tion fut  grande  dans  l'armée  ;  elle  avait  peine  à  s'expliquer  les 
motifs  qui  avaient  pu  le  forcer  à  s'éloigner,  au  moment  où  elle 
croyait  à  une  sortie  de  vive  force  et  à  des  opérations  de  guerre, 
dans  lesquelles  sa  présence  à  la  tête  de  la  garde  eut  pu  être  si 
utile  ;  malgré  les  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur  le  but  poli- 
tique de  son  voyage,  on  hésitait  à  y  ajouter  foi,  tant  de  pareilles 
idées  semblaient  contraires  au  sentiment  public  et  au  devoir 
que  presque  tous  pensaient  avoir  à  remplir  en  face  de 
l'invasion  *.  » 

Les  conjectures  les  plus  opposées  se  multipliaient.  Où  était 
allé  le  général  Bourbaki?  Les  uns  parlaient  de  voyage  à  Has- 
tings  ou  à  Wilhelmshoë,  de  retour  de  l'Empereur  ;  quelques-uns 
aussi  prétendaient  qu'il  devait  ramener  le  Prince  Impérial  et 
que  Bazaine  se  proclamerait  régent  ;  les  autres  affirmaient  son 
voyage  à  Versailles  ou  à  Ferrières,  auprès  du  roi  de  Prusse,  pour 
traiter  de  la  paix  ;  d'autres  le  supposaient  envoyé  auprès  du 
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gouvernement  provisoire  ou  de  la  délégation  de  Tours,  pour 
l'éclairer  sur  la  situation  de  l'armée  de  Metz  !  Toutefois,  malgré 
ces  nombreuses  conjectures,  l'inconnu  de  l'objet  de  cette  mis- 
sion, l'afîectation  que  mettait  Bazaine  à  faire  l'étonné  quand  on 
lui  parlait  de  Bourbaki,  les  circonstances  mystérieuses  qui 
avaient  accompagné  le  départ  de  celui-ci,  tous  ces  motifs,  enfin, 
étaient  peu  propres  à  éclaircir  les  doutes  et  encore  moins  à  ras- 
séréner les  esprits. 

Le  sentiment  général  de  l'armée  était  une  profonde  indigna- 
tion, à  l'idée  que  l'on  voulait  traiter  avec  l'ennemi,  alors  que 
l'armée  de  Metz,  bien  pourvue  de  munitions,  comptait  environ 
cent  vingt  mille  hommes. 

Les  histoires  les  plus  étonnantes  couraient  les  tentes  de  nos 
campements,  au  sujet  de  la  disparition  du  commandant  en  chef  de 
la  garde.  «  La  chronique  racontait  que  Bourbaki  avait  offert  au 
maréchal  Bazaine  de  trouer  les  lignes  prussiennes  et  que, 
devant  ie  refus  formel  de  son  chef,  le  héros  d'Inkermann  avait 
brisé  son  épée  en  plein  conseil!  Mis  aux  arrêts,  il  s'était  évadé, 
sous  un  déguisement  de  docteur  de  l'Internationale  !  *  »  Les  sol- 
dats avaient  également  bâti  le  roman  suivant  sur  sa  disparition. 
Selon  eux,  Bourbaki,  avec  son  chic  exquis,  avait  été  dire  à 
Bazaine  que  «  ça  ne  pouvait  pas  durer  comme  cela  ».  Bazaine 
avait  répondu  que  si.  Bourbaki  lui  avait  flanqué  une  calotte;  ils 
s'étaient  battus  et  Bazaine  avait  fait  enterrer  Bourbaki  dans 
son  jardin  !  Une  autre  version  disait  qu'il  avait  été  assassiné  et 
enseveli  dans  un  lieu  voisin  qu'on  montrait.  Une  autre  encore 
affirmait  qu'il  avait  été  enlevé,  pendant  la  nuit,  et  enfermé 
dans  un  cachot. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  fables,  Bourbaki  avait  disparu  I  Et 
ses  confidents  assuraient  que,  honteux  du  rôle  de  l'armée  du 
Rhin,  il  était  allé  ailleurs  servir  la  France  ! 

—  Dans  la  ville  de  Metz,  où  quelques  années  auparavant  Bour- 
baki, pendant  son  commandement  territorial,  n'avait  laissé  que 
de  bons  souvenirs,  l'émotion  avait  été  aussi  vive.  Là  aussi,  les 
versions  les  plus  étranges  circulèrent  sur  les  causes  de  sa 
disparition. 

«  Selon  les  uns,  le  général  s'était  opposé  aux  projets  poli- 
tiques du  maréchal  ;  selon  les  autres,  il  avait  voulu  le  forcer  à 
sortir  avec  son  armée  et  l'avait  menacé  de  résister  à  toute  ten- 
tative de  trahison  ;  le  maréchal  l'avait  fait  enfermer  dans  une 
vieille  tour  d'un  bastion,  ou  le  retenait  prisonnier  à  l'École  d'appli- 
cation dartillerie,  ou  même  il  le  gardait  à  vue  dans  sa  maison  et 

1.  p.  Bédanides  :  Chronique  de  la  campagne  de  1S70. 
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en  avait  garni  les  abords  de  canons,  pour  empêcher  ses  soldats 
ou  les  habitants  de  Metz  de  venir  l'enlever.  Tous  ces  bruits 
coururent,  et  avec  une  telle  insistance,  qu'une  députation  de  la 
garde  nationale  se  rendit  à  l'École  d'artillerie,  pour  délivrer  le 
prisonnier  et  ne  se  retira  que  sur  les  assurances  formelles  du 
général  commandant  l'établissement  ;  plus  tard,  on  vit  d'autres 
délégués  de  la  milice  citoyenne  venir  au  Ban-Saint-Martin, 
s'assurer  de  la  présence  des  canons,  dont  on  leur  avait  parlé  et 
reconnaître  le  lieu  où  le  général  Bourbaki  pouvait  être  gardé.'  » 
Nous  avons  relaté  tous  ces  bruits,  pour  bien  montrer  quel 
était  l'esprit  de  l'armée,  ainsi  que  de  la  population  messine  et 
dans  quelles  dispositions  elles  se  trouvaient,  toutes  les  deux,  à 
regard  du  maréchal  Bazaine. 

—  Cependant,  pendant  que  Régnier  restait  au  milieu  des  Alle- 
mands, le  général  Bourbaki  avait  été  rapidement  conduit  à  la 
frontière  belge. 

A  son  arrivée  à  Bruxelles,  le  général  voit  quelques-uns  de 
ses  anciens  amis  et  ne  tarde  pas  à  être  édifié  sur  la  portée  de 
l'intrigue,  dans  laquelle  il  a  été  lancé.  Personne  ne  connaît 
Régnier,  ou  n'en  a  entendu  parler.  Aussi  Bourbaki  commence-t-il 
à  soupçonner  Régnier  de  n'être  qu'un  simple  émissaire  prussien, 
sans  mandat  de  l'Impératrice.  Ce  qu'il  apprend  de  l'isolement  de 
cette  princesse  vivant  à  l'écart  et  n'intervenant  en  rien,  dans 
les  délDats  politiques,  pour  faire  valoir  ses  intérêts  dynastiques, 
achève  de  le  persuader  qu'il  a  été  la  victime  d'une  intrigue  infer- 
nale, conclue  entre  Bazaine  et  Régnier,  deux  misérables  bien 
faits  pour  se  comprendre. 

Néanmoins,  le  brave  Bourbaki  se  croit  obligé  de  continuer 
son  voyage.  Il  arrive  au  château  de  Camden-House,  à  Chisle- 
hurst  près  de  Londres,  où  l'Impératrice  vient  de  fixer  sa  rési- 
dence. Ce  même  jour,  les  journaux  français  racontent  que,  dans 
une  sortie  vigoureuse,  à  la  tête  de  la  garde  impériale,  il  a 
repoussé  les  Allemands  jusqu'à  Briey. 

«  L'arrivée  du  général  Bourbaki  fut  pour  l'Impératrice, 
raconte  le  colonel  d'Andlau,  la  cause  d'une  douloureuse  sur- 
prise ;  elle  suppose  d'abord  que  quelque  terrible  catastrophe  est 
survenue  à  l'armée  de  Metz. 

—  Général,  s'écria-t-elle  à  sa  vue,  que  venez-vous  faire  ici?... 
M'annoncer  sans  doute  un  nouveau  malheur...  la  capitulation 
de  Metz...  la  destruction  de  l'armée  de  Bazaine? 

«  —  Mais  non,  madame,  répond  le  général...  "Votre  Majesté 
m'a  demandé...  et  me  voici... 

1.   Colonel  d'Andlau, 
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«  —  Général,  je  ne  vous  ai  jamais  demandé... 

«  Bourbaki,  atterré,  raconte  ce  qui  s'est  passé  avec  Régnier, 
son  départ,  le  but  qui  l'a  motivé.  L'Impératrice  manifeste  alors 
son  indignation  sur  le  rôle  qu'on  lui  a  attribué  à  son  insu;  elle 
n'est  pour  rien  dans  une  pareille  intrigue,  n'a  pas  vu  M  Régnier 
et  s'est  refusée  à  toute  espèce  de  démarche  politique  vis-à-vis 
de  la  Prusse.  Plongée  dans  la  plus  affreuse  douleur,  elle  ne 
songe,  dit-elle,  qu'aux  calamités  de  la  guerre,  aux  infortunes 
de  cette  France,  dont  le  saluL  est  le  seul  objet  de  ses  vœux. 
Consacrer  par  l'autorité  de  son  nom,  l'humiliation  et  la  ruine 
d'un  pays,  est  un  acte  qui  répugne  à  ses  sentiments  chevale- 
resques ;  c'est  de  plus  la  guerre  civile  qu'on  vient  lui  offrir  en 
perspective  et  nulle  considération  n'est  assez  puissante  pour 
lui  faire  ajouter  ce  nouveau  malheur  à  ceux  qu'elle  déplore  tous 
les  jours.  Devant  de  telles  paroles,  il  n'y  a  plus  à  douter,  l'im- 
posture est  dévoilée;  le  général  a  été  joué.  >> 

Après  cette  entrevue,  Bourbaki  n'a  plus  qu'une  idée  :  retour- 
ner au  plus  vite  à  son  poste  :  son  honneur  militaire  lui  com- 
mande d'aller  partager,  sans  retards,  le  sort  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Dans  ce  but,  il  écrit  à  lord  Granville,  lui  raconte 
ce  qui  s'est  passé  et  demande  son  intercession  auprès  du  roi  de 
Prusse,  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  retraverser  les  lignes  enne- 
mies, afin  de  rentrer  dans  Metz.  Le  ministre  anglais,  après 
avoir  pris  l'avis  de  ses  collègues,  appuie  cette  demande  de  tout 
son  crédit  auprès  de  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres. 

En  même  temps,  le  général  écrit  au  prince  Frédéric-Charles 
pour  lui  demander  l'autorisation  de  venir  reprendre  le  comman- 
dement de  son  corps  d'armée.  La  fatigue  du  voyage  ayant  fait 
rouvrir  une  ancienne  blessure,  Bourbaki  ne  peut  se  remettre  en 
route  que  le  4  octobre,  et  se  rend  à  Luxembourg,  où  il  attend 
qu'il  soit  fait  droit  à  sa  double  demande. 

Mais  lennemi  a  tout  lieu  de  craindre  le  retour  dans  Metz 
d'un  homme  au  caractère  impétueux  et  bouillant,  comme  le  com- 
mandant en  chef  de  la  garde;  avec  sa  loyauté,  il  ouvrira  les 
yeux  à  ses  compagnons,  leur  fera  voir  toute  la  ténébreuse 
intrigue,  qui  s'est  ourdie  autour  de  notre  vaillante  armée;  sans 
aucun  doute,  il  forcera  le  maréchal  à  agir,  et  au  besoin  se  pas- 
sera de  lui,  entraînant  à  sa  suite  le  reste  de  l'armée. 

Le  prince  Frédéric-Charles  ne  veut  pas  perdre  le  fruit  de  tant 
d'efforts,  quand  il  sait,  par  les  confidences  du  traître  Régnier, 
que  la  date  fatale  fixée  par  Bazaine  approche  et  que  le  18  octo- 
bre, la  famine  luilivrera  nos  malheureux  soldats  sans  défense  : 
aussi  répond-il  par  un  refus  absolu  à  la  demande  du  général 
Bourbaki. 
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Le  29  septembre,  il  envoie,  dans  la  matinée,  un  de  ses  aides 
de  camp  porter  à  Bazainc  une  lettre  où  il  explique  ainsi  le  motif 
de  ce  refus  : 

u  Sur  l'ordre  de  S.  A.  R.  le  chef  d'état-major  général  a  répondu 
à  la  demande  faite  par  M.  Régnier,  pour  être  autorisé  à  se  ren- 
dre à  Metz,  dans  le  but  d'autoriser  un  général  commandant  à 
accepter  une  mission  politicjue,  qu'on  n'opposerait  aucun  obs- 
tacle au  voyage  dudit  général,  mais  qu'il  était  bien  entendu 
que,  pendant  la  durée  du  siège,  ce  général  ne  pourrait  rentrer 
dans  Metz. 

«  M.  Régnier  était  chargé  de  faire  connaître  cette  condition 
au  général  en  question,  avant  que  ce  dernier  se  décidât  à  entre- 
prendre le  voyage. 

«  S.  A.  R.  fut,  en  conséquence,  fort  surprise,  lorsqu'il  y  a 
quelques  jours,  le  général  Bourbaki  fit  demander,  d'un  territoire 
neutre,  s'il  pourrait  rentrer  à  Metz.  La  demande  transmise  à 
S.  M.  le  roi  n'a  pas  encore  reçu  de  réponse,  mais  le  général  a 
fait  savoir,  depuis  lors,  qu'il  n'attendrait  pas  plus  longtemps  la 
décision  demandée  à  cet  égard.  » 

Le  parlementaire  allemand  remet  également  au  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  Metz,  une  lettre  chiffrée  et  datée  de  Bour- 
baki, où  ce  vaillant  soldat  exprimait,  sans  doute,  toute  son  indi- 
gnation de  la  conduite  odieuse  tenue  à  son  égard  pour  l'éloigner 
de  ses  soldats. 

En  même  temps,  le  prince  Frédéric-Charles,  qui  ne  néglige 
aucun  moyen  pour  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  de  Bazaine,  fait 
savoir  à  celui-ci  que  Strasbourg  a  capitulé  la  veille,  28  sep- 
tembre. 

Bien  que  sa  demande  ait  été  rejetée  par  Frédéric-Charles, 
Bourbaki  se  croit  en  droit  d'attendre  plus  de  justice  de  la  part 
du  roi  de  Prusse;  mais,  fait  qui  démontre  bien  tout  ce  qu'il  y  a 
de  perfide  et  de  machiavélique,  dans  la  politique  teutonne,  la 
réponse  royale  ne  parvient  que  vers  le  milieu  d'octobre,  alors 
que  la  fatale  échéance  du  18  octobre  marque  la  dernière  limite 
de  la  durée  de  la  résistance  de  Metz. 

Le  vieux  Guillaume  peut  alors  accorder  sans  danger,  à  Bour- 
baki, ce  qui  lui  a  été  refusé  plusieurs  jours  avant.  Sa  présence 
maintenant  n'est  plus  dangereuse,  la  famine  a  fait  son  œu- 
vre, la  présence  du  commandant  de  la  garde  ne  sera  plus  d'au- 
cune utilité. 

Au  reçu  de  l'autorisation  du  roi  de  Prusse,  Bourbaki  écrit  à 
ce  monarque  pour  le  remercier  de  son  intervention  dans  cotte 
douloureuse  affaire. 
C'est  à  Bruxelles,  que  le  général  a  reçu  le  télégramme  l'auto- 
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risant  à  rentrer  dans  Metz.  M.  Tachard,  alors  ministre  de 
France  dans  cette  ville,  l'engage  vivement  à  ne  pas  courir  au- 
devant  de  la  captivité,  mais  à  se  rendre  auprès  de  Gambetta. 

«  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  la  politique,  dit-il  à  Bourbaki; 
quelles  que  soient  vos  préférences,  allez  à  Gambetta;  voyez- 
vous,  c'est  l'homme  qui  se  bat  pour  la  France,  c'est  notre  salut 
peut-être.  » 

La  femme  du  général,  qui  est  venue  rejoindre  son  mari  à 
Bruxelles,  ainsi  que  la  maréchale  Canrobert,  présentes  à  cette 
entrevue,  secondent  les  efforts  de  M.  Tachard.  M™"  Bourbaki, 
se  jetant  au  cou  de  son  époux,  s'écrie  :  <i  Quand  on  s'appelle 
Bourbaki,  on  se  met  à  la  tête  de  cinq  ou  six  cents  hommes  et 
l'on  se  fait  tuer,  on  ne  crève  pas  dans  son  lit.  » 

Bourbaki  céda  et  se  rendit  à  Tours.  Là,  il  exposa  au  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  l'état  de  l'armée  de  Metz  et 
l'inutilité  des  efforts,  qui  seraient  tentés  pour  la  secourir.  On  ne 
voulut  pas  le  croire.  Après  avoir  vainement  essayé  d'amener 
le  gouvernement  à  demander  un  armistice,  Bourbaki  accepta 
un  commandement  dans  le  Nord  et  organisa  la  petite  armée 
qu'il  remit  au  général  Faidherbe.  Plus  tard,  nous  le  reverrons 
à  la  tête  de  l'armée  de  l'Est. 

Mais  revenons  à  notre  journal  quotidien  du  blocus  de 
Metz. 

Dimanche,  25  septembre. —  Rien  de  plus  curieux  que  l'aspect 
des  campements  de  notre  armée  autour  de  Metz.  En  sortant  de 
la  ville,  par  la  porte  de  France,  l'impression,  il  est  vrai,  n'est  pas 
heureuse  ou  plutôt  elle  est  désorientée.  L'œil  cherche,  en  vain, 
à  gauche,  ce  triple  cercle  d'arbres,  qui  entourait  d'une  ceinture 
verte  la  vaste  plaine  du  Ban-Saint-Martin.  Et  cette  belle  allée 
qui  conduisait  de  Metz  à  Longeville?  —  Rasée  également.  —  Et 
ces  pauvres  marronniers  de  l'Esplanade?  Ils  sont  tombés,  on 
les  dépèce  pour  faire  du  feu;  à  peine  un  ou  deux  demeurent-ils 
encore  debout,  rongés  à  la  base  par  les  chevaux,  tristes  restes 
qui  semblent  pleurer  sur  leurs  frères  couchés  à  terre.  A  droite, 
les  jardinets  ont  disparu  et  les  champs,  jadis  voués  aux  cuHures 
Uiaraîchères,  ressemblent  aujourd'hui  à  une  cour  de  ferme 
labourée  par  les  pieds  des  chevaux.  L'ensemble  est  nu  et 
morne.  La  nature  est  triste  et  a  mis  son  manteau  de  deuil  ;  de 
quelque  côté  que  se  portent  les  regards,  on  n'aperçoit  qu'un  sol 
aride  et  désolé.  Plus  de  maisons,  plus  d'arbres,  plus  de  haies, 
pas  même  un  brin  d'herbe  ;  des  routes  poudreuses,  des  champs 
piétines  par  les  chevaux  et  les  hommes,  où  l'on  ne  reconnaît 
même  plus  la  trace  des  sillons,  des  tentes  partout,  des  faisceaux 
d'armes  à  la  place  d'arbres  fruitiers,  des  feux  où  bouillonne  la 
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soupe  de  cheval,  des  postes  et  des  retranchements,  tel  est  le 
pays  de  Maizières  à  Jouy,  de  Grimont  à  Moulins. 

Queuleu,  Plantières,  le  Sablon  ressemblent  au  Sahara;  les 
routes  de  Saint-Julien,  de  Montigny,  de  Woippy,  de  Thionville^ 
jadis  bordées  de  jardins,  de  bruyantes  guinguettes,  de  fermes, 
de  maisons  de  campagne,  nues  aujourd'hui,  ne  courent  qu'à 
travers  des  camps;  la  plaine  de  Magny  est  convertie  en  un 
vaste  marais,  où  viennent  tomber  les  obus  prussiens;  seul,  le 
pré  de  l'ile  Saint-Symphorien,  protégé  par  la  Moselle,  conserve 
encore  un  aspect  verdoyant  et  fertile. 

Partout,  au  delà  de  la  zone  de  défense  et  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  des  abris  de  toile  sont  jetés,  çà  et  là,  entremêlés 
de  gourbis  ou  de  cabanes  de  feuillages,  puis,  de  distance  en 
distance,  dominant  le  tout,  une  tente  d'officier  à  plus  vastes  pro- 
portions, majestueuse...  relativement  et  qui  semble  le  manoir  de 
ce  hameau  improvisé.  Sur  les  tons  neutres  de  la  terre  battue 
éclatent  partout  les  éclairs  que  le  soleil  allume  aux  faisceaux 
des  chassepots,  au  cuivre  des  ceinturons,  à  l'acier  des  casques 
et  des  cuirasses,  à  la  baïonnette  des  factionnaires.  Et,  dans  ce 
fourmillement,  toute  une  population  militaire,  qui  s'agite,  va, 
vient,  vaque  à  ses  occupations  en  plein  air,  comme  si  elle  était 
à  la  casern^.  Il  y  a  des  soldats  qui  jouent  de  l'aiguille  gra- 
vement, dans  la  position  du  tailleur;  il  en  est  d'autres,  qui 
reviennent  triomphalement  avec  un  fagot  sur  l'épaule.  D'autres 
dorment  avec  conviction  dans  ce  vacarne.  On  ne  voit  que  leurs 
pieds  immobiles,  qui  dépassent  le  seuil  de  la  tente-abri.  De  loin 
en  loin,  des  cantines  éphémères.  Trois  bouteilles  fortement 
entamées,  six  verres  sur  une  table  évidemment  boiteuse  mais 
fortement  calée...  voilà  l'établissement.  Il  ne  laisse  pas  de 
recevoir  des  visites.  Par  les  sentiers,  par  les  chemins,  de  grosses 
épaulettes,  même  étoilées,  qui  passent  à  cheval.  Des  soldats  qui 
portent  la  main  au  képi  et,  plus  loin,  de  petits  détachements, 
que  les  exigences  du  service  dispensent  de  la  politesse  hiérar- 
chique. Et  les  tambours  qui  battent,  on  ne  sait  jamais  pourquoi, 
et  les  clairons  isolés,  qui  ont  des  sonneries  mystérieuses,  et  les 
bouffées  de  musique  militaire  que  le  vent  apporte  et  emporte... 
et,  près  des  campements,  des  arbres  sans  feuilles  ;  il  y  en  a  qui 
sont  sans  branches  et  sans  écorce:  et,  dans  les  intervalles,  des 
vignes,  l'air  penché,  affaissé,  désolé,  privées  de  leurs  tuteurs, 
les  échalas! 

Depuis  quelques  jours,  nos  avant-postes  ont  gagné  du  terrain 
au  sud  de  Metz.  Magny  et  ses  environs  sont  complètement  au 
pouvoir  de  la  brigade  Lapasset  (2«  corps)  et  nos  soldats  ont  pu 
ramener,  de  ce  côté,  quelques  approvisionnements  en  paille  et 
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en  fourrages.  Colombe}'  et  Nouilly  forment,  à  l'est,  les  limites  de 
l'occupation  prussienne,  sauf  l'espace  plus  ou  moins  élastique 
que  se  disputent  en  avant  de  nos  lignes,  les  grand'gardes  de 
chaque  parti.  Au  nord,  Lorry  est  en  notre  pouvoir,  mais  Saulny 
est  aux  Prussiens  et,  dans  la  zone  intermédiaire,  de  fréquents 
combats  sont  livrés  entre  les  avant-postes.  Enfin,  à  Touest  et 
au  sud,  Tennemi  continue  le  cercle  d'investissement  de  Jussy  à 
la  Moselle,  au-dessous  d'Ars,  et  de  la  Moselle  à  Marly,  sur  la 
Seille. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  25  septembre,  on  a  remarqué  un 
mouvement  inusité  dans  les  camps  de  l'armée  ennemie  établis 
autour  de  Metz.  On  a  vu  les  bataillons  d'infanterie,  en  tenue 
régulière,  le  casque  en  tête,  se  former  en  avant  ou  en  arriére 
de  leurs  bivouacs  et  sur  les  lisières  des  bois.  Ailleurs,  ils  se  met- 
tent en  marche,  pour  aller  rejoindre,  sans  doute,  des  camps  plus 
éloignés.  C'est  ainsi  qu'on  voit  treize  bataillons  monter  la  route 
de  Gravelotte  et  disparaître  derrière  le  Point-du-Jour;  douze 
bataillons  sont  comptés  au  camp  de  Malroy  ;  environ  vingt-cinq 
derrière  Sainte-Barbe j  en  avant  des  bois  de  Failly,  se  prolon- 
geant sur  leur  droite;  autant  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle, 
du  côté  de  Maizières  et  de  Semécourt;  enfin,  un  grand  nombre 
entre  Marly,  Augny  et  Ars.  Le  passage  des  bataillons  sur  le 
pont  de  bateaux  d'Ancy  a  duré  trois  quarts  d'heure. 

Dans  certains  endroits,  les  bataillons  ont  formé  de  grands 
carrés  et  paraissaient  assister  à  un  service  religieux,  car  on  a 
distingué  le  mouvement  d'ôter  et  de  remettre  le  casque.  Dans 
d'autres,  on  a  vu  un  officier  à  cheval,  accompagné  de  deux  ou 
trois  autres,  passer  devant  le  front  des  troupes,  qui  défilaient 
ensuite  par  pelotons. 

En  somme,  il  parait  constaté  que  les  troupes  ennemies  ont 
passé  une  revue  par  brigade  ou  par  division.  Mais  ni  cavalerie, 
ni  artillerie,  n'y  ont  pris  part. 

—  Les  petits  ballons  continuent  à  peupler  les  espaces  aériens, 
les  seuls,  hélas,  qui  soient  libres  autour  de  Metz. 

—  Le  25  septembre,  M.  Jeannel,  pharmacien  en  chef  de  la 
garde,  fait  une  conférence  des  plus  intéressantes  sur  les  désin- 
fectants. C'est  d'ailleurs  à  lui  que  revient  de  droit,  en  quelque 
sorte,  le  soin  de  traiter  cette  question  si  importante.  L'agglo- 
mération plus  grande  que  d'habitude  dans  un  espace  toujours 
le  même,  la  présence  de  nombreux  blessés,  la  mortalité  plus 
grande,  par  différentes  raisons,  le  voisinage  de  plusieurs  champs 
de  bataille,  où  les  cadavres  ont  été  imparfaitement  enterrés, 
sont  autant  de  causes,  qui  exigent  des  précautions  plus  grandes, 
précautions  qu'il  faut  connaître. 
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M.  le  docteur  Jeannel  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  connaiti  e 
les  désinfectants,  mais  il  a  insisté  surtout  sur  les  causes  d'in- 
fection, sur  les  mesures  à  prendre  pour  les  empêcher  de  se  pro- 
duire. 11  a  signalé,  entre  autres,  l'inconvénient  qu'il  y  a,  par 
exemple,  à  laisser  entre  le  fort  Gisors  et  les  ouvrages  avancés 
de  la  ville,  de  nombreux  débris  de  chevaux,  qu'on  ne  prend  pas 
même  la  peine  d'enterrer  sous  quelques  pelletées  de  terre.  Sur 
divers  points,  aux  environs  de  la  ville,  on  voit  des  cadavres 
presque  entiers  de  chevaux  éventrés,  abandonnés,  en  plein  air, 
à  la  putréfaction.  Il  serait  très  simple  de  faire  un  simple  trou 
et  d'enfouir  ces  corps,  qui  répandent  dans  l'atmosphère  des 
miasmes  fétides  et  dangereux,  et  qui  nous  exposent  encore  à 
des  accidents  dus  aux  mouches,  qui  vont  se  reposer  sur  ces 
charognes. 

—  Le  dimanche,  25  septembre,  la  garde  nationale  de  Metz, 
compléleraent  organisée,  est  passée  en  revue,  pour  la  première 
fois,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  par  le  colonel  Laffitte.  L'es- 
cadron d'artillerie  et  cinq  beaux  bataillons  d'infanterie  se  déve- 
loppent dans  toute  l'étendue  de  la  rue  Belle-Isle  et  de  quelques 
rues  adjacentes,  depuis  la  porte  de  France,  jusqu'à  la  porte  de 
Thionville.  Il  y  a  là  cinq  à  six  mille  hommes,  ayant  déjà  une 
excellente  allure.  L'ensemble  des  mouvements  exécutés  par  la 
milice  citoyenne,  témoigne  du  zèle  qu'elle  apporte  dans  son 
instruction  militaire,  et  promet  à  l'armée  active  un  concours 
efficace,  si  elle  est  appelée  à  seconder  ses  efforts,  pour  repousser 
l'ennemi. 

Le  défilé  a  lieu,  l'artillerie  en  tête  :  la  population  messine  ap- 
plaudit à  l'attitude  toute  martiale  des  vaillants  gardes  civiques. 

—  Le  même  jour,  à  trois  heures  du  soir,  ont  lieu  les  obsèques 
d'un  jeune  volontaire  de  la  compagnie  des  francs-tireurs  de  Metz, 
Edmond  Vaillant,  tué  l'avant-veille,  23  septembre,  à  l'ennemi, 
dans  le  village  de  Vany.  C'est  la  première  victime  de  la  popu- 
lation de  Metz  tombée  sous  les  balles  des  Prassiens;  aussi,  tous 
les  habitants  se  sont-ils  dignement  associés  aux  honneurs  ren- 
dus à  celui  qui,  donnant  un  noble  exemple,  vient  de  mourir  pour 
la  défense  de  son  pays  et  de  sa  ville  natale.  La  foule,  qui  suit  le 
corps,  est  immense.  Le  maire  de  Metz,  retenu  à  cette  heure 
même  pour  une  affaire  de  subsistances  municipales,  s'est  fait 
excuser  de  ne  pouvoir  se  joindre  au  cortège;  le  colonel  et  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  des  officiers  et  des  soldats  du 
60-  de  ligne  —  le  4'  bataillon  de  ce  régiment  forme,  avec  les 
francs-tireurs  de  Metz,  la  garnison  du  fort  Saint-Julien,  —  la 
compagnie  des  jeunes  camarades  du  défunt,  sous  les  ordres  de 
son  digne  chef,  le  commandant  'Vever,  et  un  nombre  considé- 
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rablc  de  citoyens  de  tous  les  rangs,  suivent  le  corcuoil  qu'a 
Toulu  accompagner  aussi,  par  un  mouvement  spontané,  un 
peloton  en  armes  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale. 

—  Cependant,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  ne 
s'est  pas  borné  à  envoj^er  des  émissaires  à  Bazaine,  il  s"est  aussi 
vivement  préoccupé  de  pourvoir  au  ravitaillement  de  l'armée. 

Déjà,  avant  Sedan,  l'intendant  Richard  a  déjà  travaillé  à  l'ap- 
provisionnement de  l'armée  et  conduit  des  trains  considérables 
entre  Montmédy  et  Charleville.  Après  Sedan,  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  l'a  fait  appeler  et  lui  a  donné  mission 
d'emmagasiner  des  provisions  à  Longwy  et  à  Thionville. 

Pour  préparer  ces  convois,  sans  attirer  l'attention  de  l'ennemi, 
l'intendant  Richard  doit  se  rendre  à  Bruxelles,  avec  son  secré- 
taire et  un  officier  d'administration.  Avec  l'aide  de  M.  Tachard, 
ministre  de  France  en  Belgique,  et  d'autres  personnes  dévouées, 
il  peut  faire  passer  des  trains  de  vivres  jusqu'à  Longw^y;  pour 
arriver  jusqu'à  Thionville,  l'entreprise  devient  des  plus  difficiles, 
voire  même  des  plus  périlleuses,  vu  la  surveillance  incessante 
des  espions  prussiens.  Le  ravitaillement  est  opéré  par  la  Bel- 
gique et  le  Luxembourg,  afin  de  déjouer  précisément  cette  sur- 
veillance. 

Mais  rintendant  général  est  obligé  de  faire  face  à  des  diffî- 
eultés  de  toutes  sortes.  Un  jour,  à  Étanges,  la  station  la  plus 
rapprochée  de  Thionville,  les  Prussiens  viennent  couper  la  voie 
sur  ce  point  et  menacent  d'incendier  le  village,  si  les  paysans 
osent  la  rétablir.  A  ce  moment,  M.  Richard  vient  d'expédier, 
dans  cette  direction,  un  énorme  convoi  de  vivres,  que  le  moindre 
retard  peut  faire  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  faut  donc 
rétablir  la  voie  en  toute  hâte.  Le  maire  s'y  étant  opposé,  dans 
la  crainte  de  voir  son  village  réduit  en  cendres,  M.  Richard 
envoie  aussitôt  à  Étanges  un  de  ses  officiers,  avec  ordre  d'en- 
lever le  maire  ou  de  lui  brûler  la  cervelle,  séance  tenante,  si  ce 
magistrat  menace  de  contrarier  l'opération. 

Enfin,  le  25  septembre,  les  trains  de  provisions  arrivent  à  des- 
tination, et  deux  millions  cinq  cent  mille  rations  de  vivres  de 
campagne  entrent  dans  les  places  de  Thionville  et  de  Longwy, 
grâce,  surtout,  au  concours  des  agents  du  chemin  de  fer  et  des 
douanes. 

Aussitôt,  le  colonel  Turnier,  commandant  la  place  de  Thion- 
ville, s'empresse  d'en  instruire  Bazaine,  le  jour  même,  par  l'em- 
ploi de  deux  émissaires. 

L'un  d'eux,  le  maréchal  des  logis  Calarnou,  décédé  depuis, 
n'a  reçu  qu'une  mission  verbale,  qui  consiste  à  annoncer  à 
Bazaine  : 
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1°  Que  la  République  est  proclamée  en  France  depuis  le  4  sep- 
tembre ; 

2°  Que  la  maréchale  Bazaine  et  sa  fille  se  sont  retirées  à  Tours 
et  sont  en  parfaite  santé.  Ce  dernier  renseignement  est  donné 
par  M.  de  Kératry  ; 

3"  A  demander  à  Bazaine  des  nouvelles  du  fils  du  général  Le 
Flô,  ministre  de  la  guerre; 

4"  A  prévenir  le  maréchal  que  le  colonel  Turnier  a,  à  sa  dispo- 
sition, quatre-vingt-seize  wagons  contenant  treize  cent  mille 
rations  de  biscuit  et  cinq  fois  plus  de  farine. 

Malheureusement,  le  sous-officier  Calarnou  est  blessé,  en 
cherchant  à  traverser  les  lignes  prussiennes  et  ne  peut  remplir 
sa  mission. 

M.  Guyard,  commissaire  central  de  police  à  Longwy,  le 
même  qui,  déjà,  en  août  dernier,  a  porté  d'importantes  dé- 
pêches de  Longwy  à  Thionville,  est  chargé  d'une  mission  sem- 
blable; il  porte  à  Thionville  une  dépêche  venant  de  Paris, 
donnant  des  nouvelles  de  Mac-Mahon,  le  récit  des  derniers  évé- 
nements politiques,  les  noms  des  membres  du  nouveau  gouver- 
nement, etc. 

Le  colonel  Turnier  lui  dit  qu'il  y  a  longtemps  que  le  maréchal 
est  informé  de  ce  qui  s'est  passé  à  Paris.  Dans  le  courant  d'oc- 
tobre, M.  Guyard  essaye  encore  de  pénétrer  dans  Paris  ;  mais  il 
ne  peut  y  parvenir. 

Le  commandant  Massaroh,  qui  commande  la  place  de  Longwy, 
fait,  lui  aussi,  quelques  tentatives,  depuis  le  25  septembre  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre,  pour  envoyer  des  émissaires  à  Bazaine  et 
pour  lui  apprendre  que  des  vivres  ont  été  préparés  à  Longwy 
et  sur  la  ligne,  pour  l'armée  du  Rhin. 

Quant  au  colonel  Turnier,  il  a  expédié  à  Metz  toutes  les 
dépêches  qui  lui  sont  parvenues. 

Fait  à  constater,  les  plus  grandes  difficultés  pour  pénétrer 
dans  cette  place  ne  proviennent  pas  du  fait  de  l'ennemi,  mais 
bien  de  celui  de  nos  avant-postes. 

Un  jeune  gendarme  nommé  Camus,  quia  renouvelé,  à  plu- 
sieurs reprises,  ses  tentatives  pour  pénétrer  jusqu'à  Bazaine, 
raconte  que  l'ennemi  laisse  nos  émissaires,  nos  soldats  arriver 
jusqu'aux  extrêmes  avant-postes;  mais  là,  il  leur  dit  :  «  Il  est 
inutile  que  vous  alliez  plus  loin;  nous  vous  laisserions  bien 
passer;  cela  nous  est  éjal;  mais  les  Français  ne  vous  laisseront 
pas  passer.  » 

Camus  apprend,  sur  ces  entrefaites,  que  les  factionnaires  fran- 
çais ont  reçu  l'ordre  de  tirer  sur  tous  ceux  qui  se  présenteront, 
comme  si  Bazaine  voulait  se  priver  de  toute  communication 
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avec  l'extérieur.  Effrayé  par  cette  nouvelle  difficulté,  il  ranonce 
à  son  entreprise. 

—  Un  émissaire,  néanmoins,  en  bravant  tous  les  dangers,  a 
pénétré  dans  Metz.  C'est  un  nommé  Risse,  que  Bazaine  a  pré- 
tendu n'avoir  pas  vu,  ni  avoir  reçu  de  lui  aucune  communica- 
tion. 

Risse  est  Lorrain,  natif  de  Metz  et  âgé  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans;  au  moment  de  la  guerre,  il  se  trouvait  à  Thionville, 
où  il  se  trouvait  employé  dans  une  fabrique  ;  son  frère  habite  la 
même  ville  et  est  ouvrier  chez  un  M.  Fucher,  fabricant  de  filets, 
rue  de  la  Vieille  Porte.  Au  mois  de  septembre,  Risse  est  incor- 
poré dans  la  garde  mobile  réunie  à  Thionville. 

Le  25  septembre,  le  colonel  Turnier  ayant  besoin  d'un 
homme  hardi  et  résolu,  connaissant  parfaitement  bien  les  sen- 
tiers entre  Thionville  et  Metz,  fait  venir  Risse  qu'il  connaît 
beaucoup,  parce  que  celui-ci  a  travaillé  pendant  deux  mois,  à 
sa  maison,  comme  maçon,  et  lui  demande  s'il  veut  se  charger 
d'une  mission  pour  Metz. 

«  Très  volontiers,  »  répond  Risse. 

Le  colonel  lui  confie  une  dépêche  toute  préparée  et  cachetée 
pour  Bazaine,  et  lui  dit  seulement  :  «  Si  le  maréchal  vous 
questionne  sur  les  vivres,  vous  lui  direz  que  nous  en  avons  à 
Thionville  un  plein  convoi.  » 

Risse  coud  la  dépêche  dans  le  dos  de  son  gilet  et  part,  le 
soir  même,  à  quatre  heures  ;  grâce  à  sa  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  allemande,  il  réussit  à  se  tirer  des  mains 
des  ennemis,  toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre  et  cela  lui  arrive 
assez  souvent.  Arrêté  et  fait  prisonnier  par  les  avant-postes 
prussiens  à  Maizières,  il  parvient  à  tromper  leur  surveillance, 
en  buvant  avec  eux  et  finit  par  gagner  les  lignes  françaises. 

Là,  Risse  est  arrêté  par  un  sergent,  qui  le  protège  et  le  fait 
entrer  dans  nos  lignes,  sous  la  conduite  d'un  soldat,  le  26  sep- 
tembre, vers  dix  heures  du  matin.  Il  est  aussitôt  amené  au  Ban- 
Saint-Martin  et  demande  à  l'officier  d'état-major  de  service,  s'il 
peut  voir  le  maréchal  B  )zaine.  Cet  officier  lui  répond  :  «  Je  vais 
voir  où  il  est.  »  —  Il  reste  deux  ou  trois  minutes  absent  et  revient 
dire  à  l'émissaire  :  «  Vous  pouvez  entrer.  » 

Risse  est  reçu  par  le  maréchal,  qui  est  en  petite  tenue,  en 
tunique,  sans  épaulettes.  Aussitôt  entré,  il  enlève  sa  blouse, 
ainsi  que  son  gilet,  et  remet  la  dépêche.  Bazaine  la  lit  et  la  jette 
de  côté,  en  haussant  les  épaules,  puis  il  questionne  Risse  sur 
les  positions  des  Prussiens  et  lui  demande  si,  à  Thionville,  on 
est  bien  pourvu. 

<c  II  est  arrivé  de  Luxembourg,  répond  Risse,  un  convoi  de 


REGNIER  ET   SES   INTRIGUES  345 

farines  si  considéral)le,  que  nous  en  avons  pour  trois  ans.  Il  y  a 
dans  Tliionville  et  les  localités  environnantes,  des  vivres  en 
abondance  pour  ravitailler  l'armée.  » 

Bazaine  s'en  tient  là,  remet  dix  francs  à  Risse  et  le  congédie 
en  disant  que  si  les  affaires  tournent  bien,  il  sera  médaillé. 

Sa  mission  remplie,  Risse  demeure  à  Metz,  où,  faute  de  res- 
sources, il  est  forcé,  le  8  octobre,  de  contracter  un  engagement 
pour  la  durée  de  la  guerre  dans  le  44«  de  ligne. 

Le  maréchal  a  nié,  nous  le  répétons,  avoir  eu  connaissance 
de  la  mission  de  Risse  et  avoir  été  informé  de  l'existence  des 
approvisionnements  réunis  à  Tliionville. 

Mais  Risse  en  plein  conseil  de  guerre  à  Trianon,  confronté 
avec  le  maréchal,  lui  infligea  le  plus  formel  démenti,  en  le 
reconnaissant  parfaitement,  non  seulement  pour  l'avoir  vu,  le 
26  septembre  1870,  au  Ban-Saint-Martin,  mais  aussi  à  différen- 
tes reprises  à  Paris,  qu'il  a  habité  pendant  une  douzaine  d'an- 
nées. En  outre,  Risse  fournit  son  acte  d'engagement  volontaire, 
et  démontra  ainsi  que  son  séjour  à  Metz  était  incontestable. 

Tous  ces  témoignages  établissant  donc  d'une  manière  cer- 
taine que  Bazaine  a  connu,  avant  le  l*'  octobre,  les  efforts  ten- 
tés par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  pour  prolon- 
ger l'existence  de  l'armée  de  Metz  et  ravitailler  cette  place. 

En  outre,  les  sieurs  Flahaut  et  Marchai  ont  déclaré,  l'un  et 
l'autre,  avoir  rencontré  Risse  à  Metz,  vers  la  fin  de  septembre, 
alors  qu'il  venait  d'arriver  de  Tliionville  ;  tous  deux  ont  appris 
de  lui,  qu'il  avait  apporté  une  lettre  au  commandant  en   chef. 

2'  Corps.  Brigade-mixte.  —  Les  mauvaises  nouvelles  s'accen- 
tuent. On  dit  que  Strasbourg  est  à  la  veille  de  succomber.  Cette 
malheureuse  ville,  paraît-il,  souffre  beaucoup  d'un  bombarde- 
ment très  violent;  beaucoup  d'édifices  et  de  maisons  sont 
détruits.  La  cathédrale  elle-même,  cette  merveille  d'art  gothi- 
que, n'a  pas  été  épargnée.  Tliionville  est  bloqué  :  le  bruit  court 
que  l'ennemi  est  sous  Paris.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  nouvelles 
sont  de  source  prussienne  :  il  ne  faut  donc  y  ajouter  qu'une  foi 
très  modérée.  Mais,  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible  pour  nos 
officiers  et  nos  soldats,  c'est  le  silence  obstiné  du  commandant 
en  chef.  Pas  d'ordre  du  jour.  Rien.  A  la  longue,  ce  silence  agit 
sur  l'imagination  des  hommes  :  «  Si  on  ne  nous  dit  rien,  disent- 
ils,  c'est  quil  n'y  a  que  du  mauvais  à  nous  dire!  »  Ils  ont  peut- 
être  raison.  Mais  il  nous  semble  que,  de  temps  à  autre,  un  ordre 
du  jour  bien  senti  produirait  un  excellent  effet  sur  le  moral  des 
soldats  et  même  des  officiers.  Il  paraît  qu'on  juge  autrement  en 
haut  lieu;  en  attendant,  en  ville,  on  murmure  fortement  contre 
ce  silence.  On  voudrait  connaître  l'opinion  des  chefs;  on  vou- 
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drait  les  voir  formuler  une  opinion  quelconque.  Il  faut  croire 
que  c'est  bien  difficile. 

¥  Corps.  —  Une  nouvelle  ruse  des  Prussiens,  Aux  avant- 
postes  en  avant  de  Moulins,  de  Chazelleset  de  Scy.  on  en  a  vu 
un  certain  nombre  coiffés  du  képi  rouge  et  chaussés  de  guêtres 
blanches.  Nos  soldats  des  grand'gardes  y  ont  été  trompés  un 
instant,  mais  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  à  qui  ifs  avaient 
affaire. 

Puisque  nous  parlons  de  Rozérieulles,  ajoutons  que  c"est  à 
deux  gendarmes  de  cette  localité,  les  nommés  Berton  et  Nicolas, 
en  ce  moment  en  résidence  à  Metz,  que  revient  tout  le  mérite  de 
l'importante  arrestation  de  l'espion  Schull,  exécuté,  le  mois  der- 
nier, dans  les  fossés  de  la  citadelle. 

6"  Corps.  —  Des  ordres  sévères  sont  donnés  pour  empêcher 
la  destruction  des  branches  d'arbres,  qui  masquent,  aux  j'eux  de 
l'ennemi,  le  front  des  lignes  du  6»  corps.  On  autorise  lenvoi  de 
quelques  hommes  par  régiment,  pour  la  recherche  des  pommes 
de  terre,  qui  restent  encore  entre  nos  retranchements  et  la 
ligne  de  nos  vedettes.  Le  soir,  à  la  nuit,  l'ennemi  met  le  feu  à 
la  maison  avancée  des  Maxes,  sans  doute  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir  on  l'utilise  contre  lui. 

Garde  impériale.  —  Un  ordre  du  maréchal  Bazaine  dissout 
le  corps  de  cavalerie  de  réserve,  replace  le  général  de  Forton 
sous  les  ordres  directs  du  commandant  en  chef,  nomme  le  géné- 
ral Halna  du  Fretay  commandant  la  brigade  de  cavalerie 
légère  de  la  garde,  au  commandement  de  la  division  de  cavale- 
rie de  la  garde  et  donne  au  général  Desvaux  le  commandement 
en  chef  du  corps  de  la  garde,  pendant  l'absence  du  général 
Bourbaki  envoyé  en  mission. 

On  réduit  encore  la  ration  des  chevaux.  Il  ne  leur  est  plus 
distribué  qu'une  betterave  pour  deux  et  une  gamelle  et  demie 
d'avoine.  Cette  distribution  de  betteraves  alterne  avec  celle  des 
tourteaux  de  colza,  que  les  chevaux,  du  reste,  refusent  de 
manger. 

Le  25  septembre,  les  batteries  du  régiment  monté  et  du  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  sont  passées  en  revue  au 
Ban-Saint-Martin  par  le  général  Pé  de  Arroz,  commandant 
lartillerie  de  la  garde.  La  tenue  de  nos  braves  artilleurs  est 
encore  belle,  malgré  tant  de  causes  de  misère  et  de  décourage- 
ment. 

Lundi,  26  septembre.  —  Le  beau  temps  continue. 

Le  26  septembre,  les  promotions  suivantes  sont  faites  par  le 
maréchal  Bazaine. 

Sont  nommés  : 
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Général  de  division  :  le  général  Pajol. 

Généraux  de  brigade  :  les  colonels  d'état-major  Boyer  et  de 
Place;  les  colonels  de  Courcy,  du  90^  de  ligne;  Giraud,  des 
zouaves  de  la  garde;  Gibon,  du  25*  de  ligne;  Théologue,  du 
1"  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  ;  de  Montarby,  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde. 

État-major.  —  Sont  nommés  colonels:  les  lieutenants-colonels 
Grangez  et  Loysel  ;  lieutenants-colonels  :  les  commandants 
Tiersonnier  et  Favre;  chefs  d'escadron  :  les  capitaines  Lafouge 
et  Guillet. 

—  Le  même  jour,  on  apprend  par  les  Prussiens  la  capitula- 
tion de  Toul,  où  l'on  a  laissé  les  immenses  approvisionnements 
du  grand  parc  d'artillerie  et  qui  succombe  au  bombardement 
prolongé  de  l'artillerie  du  VI»  corps  de  Tarmée  allemande. 

—  Le  26  septembre  au  soir,  le  nommé  Guépratte,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  traversait  le  pont  de  Moulins,  avec  une  bou- 
teille d"eau-de-vie,  qu'il  portait  aux  francs-tireurs  d'Ars.  Tout-à- 
coup,  il  entend  retentir  derrière  lui  le  galop  de  plusieurs  chevaux; 
il  se  range  et  voit  passer  trois  cavaliers,  dont  un  trompette 
d'artillerie  avec  un  drapeau  blanc  et  se  dirigeant  vers  les  lignes 
ennemies.  Dans  l'une  des  deux  autres  personnes,  il  reconnaît  le 
maréchal  Bazaine,  montant  un  cheval  ayant  une  étoile  au  front. 
Ce  petit  groupe  disparaît  dans  la  nuit.  Guépratte  va  jusqu'au 
cimetière,  où  se  trouve  situé  le  dernier  poste  français  ;  bientôt, 
il  voit  revenir  les  deux  cavaliers  qui  escortaient  le  maréchal  : 
«  Vous  revenez  donc  seuls?  »,  interroge  Guépratte.  —  «  Oui, 
répondent-ils,  nous  allons  au  Ban-Saint-Martin;  on  nous  en  a 
donné  l'ordre.  » 

Du  reste,  si  Bazaine  communiquait  si  facilement  avec  les 
Allemands,  il  ne  se  soucia  nullement  de  se  mettre  en  rapport 
avec  le  reste  de  la  France,  et  pourtant,  ce  ne  sont  pas  les 
moyens  qui  lui  manquèrent. 

«  L'instruction  du  procès  de  Trianon  a  constaté  directement 
que,  pendant  le  cours  du  blocus,  un  sergent,  nommé  Altenbur- 
ger,  sortit  plusieurs  fois  de  Metz  et  alla  jusqu'auprès  de  Thion- 
ville;  que  le  lieutenant  Mouth,  sorti  le  25  août,  alla  jusqu'auprès 
de  Saint-Avold;  que,  dans  le  mois  de  septembre,  cet  officier 
franchit,  une  seconde  fois,  les  lignes  dans  la  même  direction  ; 
mais,  que  cette  fois,  il  ne  put  rentrer;  que  le  sieur  Crusem  par- 
vint à  passer,  une  première  fois,  dans  la  direction  de  Corny, 
une  seconde  fois,  par  le  bois  de  Grigy,  une  troisième  fois,  par 
Saint-Rémy;  que,  dans  ces  diverses  excursions,  il  parcourut  les 
environs  de  Metz,  et  poussa  la  dernière  jusqu'à  Luxembourg. 

«  Les  agents  de  l'état-major  général  purent  également  entrer 
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dans  le  camp  retranclié  et  en  sortir  presque  journellement, 
comme  l'établissent  leurs  dispositions,  celles  des  officiers  char- 
gés de  ce  service,  le  registre  des  renseignements  et  celui  des 
fonds  secrets;  ils  purent  ainsi  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  delà  des  lignes  de  l'armée  de  blocus;  mais,  pas  une 
seule  fois,  ils  ne  reçurent  l'ordre  d'aller  chercher  des  nouvelles 
dans  l'intérieur. 

«  Outre  ces  agents,  des  officiers,  des  soldats,  des  habitants 
de  Metz,  des  paysans  circulèrent  de  même.  Les  occasions  de 
profiter  des  communications,  non  interrompues  avec  l'extérieur, 
ne  firent  donc  pas  défaut.  Faciles  jusqu'à  la  fin  d'août,  les  com- 
munications présentèrent  plus  de  difficultés  à  partir  du  mois  de 
sepjtembre,  sans  cesser  néanmoins  de  se  continuer  jusqu'à  la  lin 
du  blocus. 

«  Bazaine  a-t-il  au  moins  profité  de  la  sortie  de  Metz  du 
général  Bourbaki,  pour  éclairer  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  sur  sa  situation?  S'est-il  préoccupé  de  savoir  ce  que 
l'on  avait  fait,  ce  que  l'on  continuait  à  faire  à  l'intérieur,  pour  le 
salut  de  la  patrie?  Non,  il  n'a  donné  aucune  instruction.  Il  osa 
même  déclarer  qu'il  ne  tenait  nullement  à  se  mettre  en  rapport 
avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  son  intention 
étant  de  traiter  de  la  paix  au  nom  de  l'Impératrice.  Il  ajouta 
qu'il  n'avait  fait  au  général  Bourbaki  aucune  recommandation 
dans  ce  sens,  ce  général  pouvant  seul  savoir  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire  sous  ce  rapport. 

«  Cependant,  le  maréchal  possède  à  'Verneville,  et  c'est  lui- 
même  qui  le  constate,  un  service  tout  organisé,  des  personnes 
sûres  pour  lui  faire  parvenir  les  lettres  de  Bourbaki,  pour  le 
renseigner  sur  le  résultat  de  ses  tentatives  de  restauration,  et 
il  ne  se  sert  pas  de  ce  moyen,  pour  se  tenir  en  communication 
avec  la  Défense  nationale.  A-t-il  au  moins  profité  du  voyage  du 
général  Boyer  à  Versailles  pour  faire  parvenir  des  documents 
à  Tours?  Pas  davantage. 

<(  Est  il  fondé  à  dire  après  cela,  que  toutes  ses  tentatives  dans 
le  but  d'établir  des  communications  ont  échoué?  A-t-il  rempli 
ses  devoirs  envers  le  gouvernement  de  la  nation,  l'homme  qui 
proclamait,  dans  son  ordre  du  jour  du  16  septembre,  bien  loin  de 
répudier  alors  ce  gouvernement,  que  la  révolution  n'avait  rien 
changé  à  ses  obligations  envers  la  patrie  en  danger? 

((  La  population  de  Metz  était  si  bien  persuadée  du  mauvais 
vouloir  de  Bazaine.  qu'un  ingénieur,  M.  Cordier,  eut  un  jour 
l'idée  d'en  faire  l'objet  d'une  sorte  de  gageure'.  » 

1.   Louis  Noir  et  Sacré  :  Histoire  de  l'Invasion. 
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Cet  ingénieur  ayant  appris  que  l'autorité  militaire  ne  parve- 
nait que  très  difficilement  à  se  procurer  des  émissaires,  fit  an- 
noncer, le  3  septembre,  par  un  journal,  qu"il  donnerait  mille 
francs  à  qui  réussirait  à  porter  une  lettre  à  Paris  et  à  en  rap- 
porter la  réponse.  Le  général  Gofflnières  le  fit  appeler  et  lui 
demanda  assez  durement  «  à  ([uel  titre,  il  se  mêlait  de  ces 
choses-là  )'.  M.  Cordier  lui  répondit  qu'il  avait  cédé  à  un  entraî- 
nement patriotique,  et  qu'il  ne  regrettait  pas  ce  qu'il  avait  fait. 
Cependant,  le  général  Coffinières  ayant  exprimé  le  désir  de  con- 
server la  haute  main  dans  l'exécution  de  ce  projet,  M.  Cordier 
lui  adressa  tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  qui  se  présen- 
tèrent, tout  en  maintenant  la  récompense  promise.  Il  s'en  pré- 
senta un  grand  nombre.  Il  choisit  les  plus  sûrs  et  les  envoya  au 
gouverneur  de  Metz.  Il  n'en  reçut  plus  de  nouvelles,  mais  on 
peut  affirmer  qu'ils  ne  furent  pas  utilisés,  car  aucun  d'eux  ne 
vint,  avant  de  partir,  réclamer  de  M.  Cordier,  ainsi  que  cela 
était  convenu,  l'engagement  écrit  de  lui  verser  les  mille  francs 
au  retour. 

Du  reste  l'appât  des  récompenses  n'était  pas  nécessaire  pour 
stimuler  le  zèle  patriotique  des  émissaires  :  ceux-ci  s'ofîrirent 
très  souvent  et  furent  presque  toujours  éconduits. 

«  Le  sous-officier  Altemburger,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut,  et  qui  fut  décoré  delà  médaille  militaire,  le  15  octobre 
1370,  traversa  plusieurs  fois  les  lignes  ennemies,  dans  le  service 
des  reconnaissances  du  général  Lewal,  mais  ne  reçut  aucune 
mission  pour  l'extérieur'.  >• 

Un  nommé  Bapst  alla  offrir  ses  services  à  l'état-major,  pro- 
posant de  porter  une  dépèche  au  gouvernement  de  la  Défense. 
On  repoussa  le  concours  qu'il  offrait,  sans  lui  donner  aucune 
explication. 

Un  brave  sergent  des  zouaves  de  la  garde,  du  nom  de  Quen- 
tin, se  présenta,  le  22  août,  au  quartier  général,  et  s'offrit  pour 
porter  une  dépêche  au  maréchal  de  Mac-Mahon.  On  lui  dit  qu'on 
l'appellerait,  si  l'on  avait  besoin  de  lui.  Le  5  septembre,  on  le  fit 
venir  et  on  lui  demanda  d'aller  en  reconnaissance  autour  de  la 
place  et  d'étudier  les  positions  de  l'ennemi.  Quentin  répondit 
qu'il  aimait  mieux  se  faire  tuer  au  milieu  de  ses  camarades, 
mais  que  si  Ion  lui  donnait  une  dépêche  à  porter,  il  se  tenait  à 
la  disposition  de  l'état-major.  On  ne  lui  donna  rien. 
Un  nommé  Tengry  vit  également  sa  demande  repoussée. 
Le  commandant  Samuel,  chef  du  service  des  renseignements, 
déclara  au  procès  de  Trianon  qu'il  avait  des  agents  très    intelii- 
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gents.  «Chaque  fois,  ajouta-t-il,  que  le  maréchal  voulut  avoir  des 
émissaires,  on  lui  en  a  fourni.  Nous  étions  renseignés,  jour  par 
jour,  des  projets  et  de  l'effectif  de  l'ennemi.  » 

Enfin,  le  général  Coffînières  déclara  que  des  individus,  munis 
de  laissez-passer  prussiens,  étant  entrés  dans  Metz,  le  maréchal 
Bazaine  ne  songea  jamais  à  utiliser  ces  laissez-passer  pour  se 
procurer  des  nouvelles  de  l'intérieur. 

2«  Corps.  Brigade-mixte.  —  Continuation  des  travaux  du 
camp  du  Sablon. 

3=  Corps. —  Le  26  septembre,  au  point  du  jour,  la  fusillade  par 
laquelle  les  avant-postes  des  deux  armées  ont  coutume  de  com- 
mencer chaque  journée,  retentit  avec  une  violence  extrême,  du 
côté  de  Bellecroix.  Tout  le  camp  est  en  alerte  :  on  prend  les 
armes;  on  dit  la  grand'garde  de  cette  ferme  attaquée.  Mais  on 
reconnaît  que  ce  n'est  qu'une  fausse  alerte  :  tout  rentre  bientôt 
dans  un  calme  relatif;  l'ennemi  n'a  pas  avancé  et  nos  hommes, 
soigneusement  rasés  ou  abrités  par  les  remparts  de  terre,  n'ont 
pas  été  atteints.  Seul,  un  jeune  sergent-major  du  71«  de  ligne  a 
eu  la  cuisse  fracassée  par  une  balle. 

«  L'état  sanitaire  de larmée  est  de  plus  en  plus  mauvais.  Les 
malades  de  la  division  Metman  sont  entassés  par  centaines 
dans  le  village  de  Vallières,  dans  les  granges,  dans  les  écuries, 
quelques-uns  seulement  dans  des  pièces  destinées,  en  temps 
ordinaire,  à  servir  de  logement.  A  part  une  demi-douzaine  de 
privilégiés,  qui  ont  des  lits,  ces  malheureux  sont  couchés  tout 
habillés,  sur  une  paille  que  la  disette  de  fourrage  empêche  de 
renouveler  souvent.  Leur  sac  est  leur  oreiller,  et  il  n'y  a  pas 
assez  de  couvertures  pour  tous.  Beaucoup  ne  se  sont  pas  désha- 
billés, et  peut-être  n'ont  pas  changé  de  linge,  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne.  Qu'on  ajoute  à  cela  les  inconvé- 
nients bien  connus,  auxquels  sont  sujets  certains  malades,  ceux 
atteints  de  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  et  on  aura  une  idée 
de  l'atmosphère  infecte,  dans  laquelle  sont  entassés,  pêle-mêle 
avec  des  moribonds,  les  hommes  affectés  d'une  simple  fièvre. 
Un  pareil  séjour  aggrave  certainement  l'état  des  derniers,  plus 
que  toutes  les  drogues  ne  peuvent  l'améliorer  *.  » 

¥  Corps.  —  Le  26  septembre,  à  quatre  heures  du  matin,  les 
Prussiens  sont  désagréablement  réveillés  par  le  feu  de  deux 
pièces  de  24  dirigé  sur  leur  parc  de  réserve,  placé  au-dessus  du 
bois  de  Ghâtel-Saint-Germain.  Le  feu  ayant  cessé  vers  six 
heures,  le  capitaine  Balay,du65«  de  ligne,  commandant  la  com- 
pagnie de  partisans  de  la  division  de  Lorencez,  juge  à  propos 
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de  profiter  de  l'émoi,  que  cette  canonnade  a  dû  produire  sur 
l'ennemi,  pour  envoyer  une  reconnaissance  sur  le  village  de 
Lessy,  où  se  trouvent  les  avant-postes  prussiens.  Le  hasard 
veut  que  cette  reconnaissance  en  rencontre  une  autre  du  1"  de 
ligne  (division  de  Gissey),  qui  se  dirige  également  sur  Lessy, 
dans  le  même  but. 

Un  avant-poste  ennemi,  composé  d'une  vingtaine  d  hommes, 
est  vigoureusement  attaqué  à  la  baïonnette  ;  surpris  par  cette 
attaque,  les  Allemands  se  débandent  aussitôt  pour  rejoindre 
leur  grand'garde,  laissant,  sur  le  terrain,  trois  tués  et  diverses 
parties  de  leur  armement  et  de  leur  équipement. 

6"=  Corps.  —  Le  26  septembre,  au  point  du  jour, il  ne  reste  plus 
que  les  quatre  murs  de  la  maison  avancée  des  Maxes  à  laquelle 
les  Prussiens  ont  mis  le  feu  la  veille  au  soir.  Un  peu  avant 
l'aube,  un  cri  d'alarme^,  suivi  de  la  batterie  dite  :  «  La  générale», 
est  entendu,  au  loin,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle.  On  en 
ignore  la  cause  (on  sut  plus  tard  que  c'était  la  fausse  alerte  de 
la  division  Metman).  Toujours  est-il  que,  dès  que  le  jour  parait, 
les  forts  tirent  plusieurs  coups  de  canon. 

—  Dans  la  matinée,  une  batterie  du  8"  d'artillerie,  qui  a  été 
transportée  dans  les  lignes  de  la  division  Tixier,  à  droite  de  la 
route  de  Thionville,  surprend  le  moment  où  les  grandgardes 
prussiennes  sont  relevées.  Aussitôt  l'on  voit  les  lignes  d'infan- 
terie ennemie  placées  à  hauteur  d'une  grosse  ferme  près  de 
Franclochamps,  se  replier  au  plus  vite  et  se  dissimuler  derrière 
un  parapet  de  terre. 

—  Le  colonel  Gibon,  du  25'-  de  ligne,  qui  vient,  comme  nous 
lavons  dit,  d'être  nommé  général,  est  remplacé,  à  la  tête  de  son 
brave  régiment,  par  son  lieutenant-colonel,  M.  Morin. 

Le  lieutenant-colonel  Hochstetter,  du  94«  de  ligne,  est  nommé 
colonel  du  75^  de  ligne,  et  est  remplacé  par  le  chef  de  bataillon 
Morin  du  10' de  ligne.  M.  Seré,  capitaine  au  94%  est  nommé  chef 
de  bataillon  au  25'  de  ligne. 

—  A  la  corvée  du  bois  faite  en  avant  de  Woippy,  le  nommé 
Vangeon,  de  la  compagnie  de  partisans  du  94^  de  ligne,  est 
blessé  de  deux  coups  de  feu  aux  deux  cuisses. 

—  A  partir  de  ce  jour,  la  ration  de  pain,  qui  a  été  progressi- 
vement abaissée  à  cinq  cents  grammes,  puis  à  trois  cents,  est 
réduite  à  la  ration  extrême  de  deux  cent  cinquante  grammes 
sans  blutage.  Cette  diminution  de  ration  ne  soulève  dans  l'ar- 
mée aucune  plainte,  aucun  murmure.  Nos  admirables  soldats, 
déjà  tant  éprouvés,  l'acceptent  avec  une  résignation  stoïque. 


r 


Sortie  de  Peltre.  —  Arrivée  en  face  du  village  du  train  portant  le  12"  bataillon  do 
chasseurs  à  pied  (27  septembre  1870j. 


CHAPITRE  XIV 
Combat  de  Peltre. 


Bazaine  juge  utile  de   faire  une  diversion  pour  calmer  les  esprits. 

—  La  sortie  sur  Peltre  est  décidée,  —  L'initiative  de  ce  mouve- 
ment. —  Le  général  Lapasset.  —  Sa  carrière  militaire.  —Peltre. 

—  Sa  situation  topographique.  —  Origine  de  son  nom.  —  Son 
histoire.  —  La  station  de  Courcelles-sur-Niod.  —  Le  château  de 
Mercy-le-Haut.  —  But  de  l'expédiion.  —  Ordre  d'attaque.  —  La 
brigade-mixte  et  le  90''  de  ligne.  —  Le  12''  liataillon  de  chasseurs 
à  pied,  —  La  locom.otive  blindée  de  M.  Dictz.  —  Les  partisans  du 
8"  de  ligne.  —  Diversions  à  Colomhey,  la  Grange-aux-Bois,  les 
Maxes  et  Ladonchamps.  —  Le  général  Lapasset  lait  reconnaître 
le  terrain  avant  l'attaque.  —  Reconnaissance  hardie  du  lancier 
Latapie.  —  Uni  basane!  —  Troupes  qui  doivent  prendre  part  à 
l'action.  —  Réunion  des  officiers  de  la  brigade-mixte  chez  leurs 
chefs  de  corps.  —  Les  premiers  ordres.  —  Le  brouillard.  —  Le 
départ  à  trois  heures  du  matin.  —  Marche  de  nuit.  —  Arrivée  de 
la  colonne,  à  cinq  heures  et  demie,  dans  le  parc  de  la  Haute- 
Bévoje.  —  Les  renseignements.  —  Les  ordres  d'attaque  sont 
donnés.  —  Impatience  des  troupes.  —Le  fort  de  Queu  eu  donne 
le  signal.  —Marche  de  cinq  bataillons  en  ligne  de  bataille.  —  Dé- 
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fense  de  tirer  un  coup  de  feu.  —  Ascendant  du  général  Lapasset 
sur  ses  hommes.  —  Arrivée  à  la  crête  du  télégraphe.  —  Les  deux 
bataillons  du  84",  précédés  de  leurs  tirailleurs,  attendent  l'arrivée 
du  tiaiii  portant  le  12"  bataillon  de  chasseurs.  —  La  7»  batterie 
du  2"  d'artillerie  ouvre  le  feu  sur  Peltre.  —  Excellent  tirdeQueu- 
leu.  —  Réserves  prés  Magny.  —  Les  éclaireurs  de  la  cavalerie 
du  2«  corps.  —  Attaque  de  Mercy-le-Haut  par  le  90°  de  ligne.  — 
Le  colonel  de  Courcy.  —  Les  barricades  allemandes  sont  tournées, 
enlevées.  —  Surprise  des  officiers  ennemis  jouant  au  billard.  — 
En  avant!  —Le  château  est  entouré.  —  Sa  mise  en  état  de 
défense.  —  Les  portes  sont  enfoncées.  —  Le  massacre.  —  La  table 
des  officiers  ennemis.  —  L'incendie  du  château.  —  Prussiens  brù- 
Ijs  dans  les  caves.  —  Poursuite  delà  garnison  ennemie.  —  Le  four- 
l'ier  etle  haupt))iann. —  Retraitedes  Allemands  dans  le  bois  de  l'Hô- 
pital. —  Fusillade  du  2'^  bataillon  du  OO^  de  ligne.  —  Retraite  du  90^ 
de  ligne.  —  Ses  pertes.  —  Départ  des  deux  trains  de  Montigny.  — 
Leur  arrêta  subit. —  La  voie  est  soulevée  en  avant  de  Peltre.  — L'es- 
pion Jacob.  —  Attaque  du  château  de  Crépy  par  le  12»  bataillon  de 
chasseurs.  —  Fuite  de  Westphaliens.  —  Les  ennemis  se  réfugient 
dans  le  couvent  des  sœurs  de  la  Providence.  —  Le  84"  attend 
sous  le  feu  ennemi.  —  Arrivée  de  renforts  allemands.  —  Pertes 
du  84".  —  Mort  du  capiiaine  Bride.  —  Officiers  blessés.  — En 
avant!  —  Attaque  des  deux  bataillons  du  Si".  —  Les  abords  de 
Peltre  sont  nettoyés.  ^—  Attaque  du  couvent  des  sœurs.  —  Le 
sous-lieutenant  de  Conchard  du  84^  y  entre  le  pi  emier,  avec  cinq 
hommes  et  fait  prisonniers  un  officier  et  trente  soldats  westpha- 
hens.  —  La  6"  compagnie  du  1"  bataillon  du  84^  enfonce 
la  porte  du  couvent.  —  Le  capitaine  Daily,  du  84«,  fait  un  officier 
et  dix  liommes  prisonniers.  —  Prise  du  village  de  Peltre.  —  Deux 
cents  prisonniers.  —  La  soupe  des  Allemands!  —  Prise  de  l'es- 
pion Jacob.  —  Retour  du  train  à  Metz.  —  Prise  de  bestiaux,  de 
provisions,  de  journaux,  de  tabac,  de  cigares,  etc..  —  Le  général 
Lapasset  ordonne  la  retraite.  —  Retour  â  la  Haute  et  à  la  Basse- 
Bévoye.  —  Pertes  du  84e  et  du  97«.  —  Rodomontades  des  jour- 
naux allemands.  —  La  traînée  de  sang.  —  Retour  de  la  brigade- 
mixte.  —  Les  vainqueurs  acclamés.  —  Le  panorama  de  la  vallée 
de  la  Seille.  —  Descente  de  la  côte  de  Queuleu.  — Joie  des  soldats. 
—  Bismarck  et  Guillaume.  —  Les  dépouilles  opimes.  —  L'espion 
Jacob  est  entouré  par  la  foule.  —  «  A  mort!  »  —  Jacob  va  être 
brûlé  vif.  —  Un  officier  le  dégage.  —  Sa  condamnation  à  mort.  — 
Le  colonel  Benoît  du  84^  vient  féliciter  son  régiment.  —  Effet  pro- 
duit sur  le  moral  des  troupes  parle  combat  de  Peltre.—  Supério- 
rité du  soldat  français  sur  le  soldat  allemand.  —  Incendie  des 
villages  de  la  banlieue  de  Metz.  —  Ordre  de  destruction  de  Peltre 
donné  par  Frédéric-Charles.  —  Un  faux  prétexte.  —  Habitants 
chassés  de  leurs  maisons.  —  Le  feu  est  mis  partout.  —  Un  hori- 
zon de  flammes.  —  Destruction  de  Peltre.  —  L'église  seule  reste 
debout.  —  Feu  du  fort  de  Queuleu  sur  les  incendiaires.  —  Le 
15'^  bataillon  de  chasseurs  à  la  Haute-Bévoye.  —  Les  francs- 
tireurs  de  Frouard  à  Peltre.  —  Sauvetage  d'objets  mobiliers.—  Le 
général  prussien  au  château  de  Crépy. 

Le  sentiment  public  s'était,  dès  le  premier  moment,  si  énergi- 
quement  prononcé  en  ville  et  au  camp,  contre  toute  idée  de 
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reddition,  l'agitation  était  si  vive,  que  le  maréchal  Bazaine 
jugeant  utile  de  faire  une  diversion  et  de  donner  une  apparence 
de  satisfaction  à  ceux  qui  se  prononçaient  pour  l'action,  se  décida 
â  entreprendre,  pour  le  27  septembre,  une  opération  sur  le  vil- 
lage de  Peltre,  et  plus  loin,  s'il  était  possible,  sur  Courcelles- 
sur-Nied.  En  détournant  les  préoccupations  et  en  calmant  les 
esprits  indignés  de  cette  coupable  oisiveté,  cette  sortie  avait 
d'ailleurs  l'avantage,  si  elle  réussissait,  de  mettre,  entre  nos 
mains,  les  approvisionnements  considérables  amassés  par  les 
Allemands  sur  ces  deux  points. 

Ce  hardi  coup  de  main,  qui  fit  briller  une  lueur  d'espoir  aux 
yeux  de  nos  soldats  et  jeta  un  dernier  éclat  sur  nos  armes,  est 
connu  sous  le  nom  de  combat  de  Peltre. 

L'initiative  de  cette  expédition  appartient  au  général  Lapas- 
set,  command;jnt  la  brigade-mixte  du  5"  corps,  attachée  au  2*. 
Les  diverses  reconnaissances  des  partisans  de  sa  brigade  lui 
avaient  fait  connaître  que  la  voie  ferrée  était  libre  jusqu'à 
Peltre  et  la  prise  de  quatre  wagons  chargés  de  vivres,  qui 
avaient  déraillé  et  étaient  venus  jusque  dans  nos  avant-postes, 
lui  avaient  fait  déduire  que  cette  voie  pouvait  être  également 
propre  à  la  circulation  jusqu'à  Courcelles-sur-Nied.  Sur  ces 
données  et  sur  la  connaissance  intime  des  lieux,  cet  inteUigent 
et  actif  officier  général  soumit  au  commandant  en  chef  un  plan 
d'attaque  que  Bazaine  adopta  aussitôt  et  dont  il  donna  avis  en 
ces  termes  au  général  Frossard  :  »  Le  général  Lapasset  m'a 
communiqué  le  projet  arrêté,  pour  exécuter  le  coup  de  main 
sur  Peltre  et  au  delà  s'il  est  possible.  Il  l'exécutera  sans 
retard.  )> 

Ferdinand-Auguste  Lapasset  était  né  en  1817.  Sorti  de  Saint- 
Cyr  à  l'âge  de  vingt  ans,  avec  l'un  des  premiers  numéros,  il  fut 
admis  dans  le  corps  d'état-major,  où  son  père  avait  servi.  Pen- 
dant vingt-sept  ans,  il  servit  en  Afrique,  combattant,  adminis- 
trant et  colonisant.  En  1870,  il  avait  soixante  campagnes  et 
cinquante-trois  ans  d'âge  seulement,  ce  qui  lui  donnait  militai- 
rement parlant  cent  treize  ans. 

Au  début  de  la  campagne,  Lapasset  eut  le  commandement 
d'une  brigade  du  corps  de  Failly,  qui  le  chargea  de  mettre  Sar- 
reguemines  en  état  de  défense.  Au  lendemain  de  la  malheu- 
reuse affaire  de  Spickeren,  Frossard,  en  se  repliant  sur  Metz, 
par  Sarreguemines  et  Puttelange,  demanda  au  général  Lapas- 
set, qui  n'était  pas  sous  ses  ordres,  de  former  l'arrière-garde  de 
son  corps  d'armée  décimé  et  affaibli  par  les  souffrances  morales 
et  physiques. 

'■  Lapasset  n'était  pas  homme  à  refuser  une  mission  de  salut. 
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C'est  ainsi  que  la  i'*  brigade  de  la  2*'  division  du  ô'  corps  se 
trouva  rattachée  au  2^,  dont  elle  forma  partie  intégrante,  sous  le 
nom  de  brigade-mixte. 

«  Pendant  les  cinq  jours  que  dura  cette  marche  rétrograde,  la 
brigade-mixte  fut,  sans  cesse,  en  contact  avec  l'ennemi  et  fît 
l'admiration  de  tous,  par  sa  discipline,  son  attitude  militaire, 
son  calme  et  sa  fermeté. 

«  Dans  sa  déposition  au  procès  du  maréchal  Bazaine,  le  géné- 
ral Frossard  a  dit  :  «  J'étais  tranquille,  la  brigade  Lapasset 
était  là  I  '  » 

—  Le  but  de  l'expédition  que  nous  allons  raconter  était,  nous 
le  répétons,  de  surprendre  Peltre  et  la  position  de  Mercy  et 
d'enlever  un  train  de  vivres,  qu'on  avait  des  raisons  de  croire 
arrêté  entre  ce  village  et  Courcelles-sur-Nied  ('ligne  de  Metz  à 
Sarrebriick). 

Peltre  est  un  village  de  cinq  à  six  cents  âmes  situé  à  trois 
kilomètres  de  Metz,  sur  la  ligne  de  Sarrebriick  et  où  se  trouve 
la  première  station,  après  avoir  quitté  la  capitale  de  la  Lor- 
raine. Le  bourg  est  à  gauche,  entre  la  voie  ferrée  et  la  route 
impériale  de  Metz  à  Strasbourg.  Une  jolie  église  moderne  pos- 
sède de  forts  beaux  vitraux,  qui  sortent  des  ateliers  de  Maréchal 
de  Metz.  Sa  gare  servait  de  tête  de  ligne  à  l'ennemi  pour  ses 
approvisionnements.  En  outre,  ce  village  était  défendu  par  un 
millier  d'hommes  appartenant  au  55«  régiment  d'infanterie  de 
Westphalie  et  retranchés  dans  l'éghse,  les  maisons,  ainsi  que 
dans  un  grand  couvent  des  sœurs  de  la  Providence,  qui  servait 
d'ambulance  aux  Allemands  et  où  ceux-ci  avaient  accumulé  de 
nombreuses  provisions.  C'est  un  ancien  château,  qui  paraît 
dater  du  xvii«  siècle  et  qui  fut  déjà,  en  1815,  le  quartier  général 
du  corps  d'investissement  des  AUié.s,  composé  de  Hessois  et  de 
Badois.  Un  parc  de  bétail  avait  été  aussi  installé  dans  le  village. 

Peltre  n'a  pas  toujours  été  le  nom  de  cette  localité,  qui  a  eu 
successivement  pour  nom  Pelle,  Pê.te,  Pêtre  et  enfin  Peltre,  nom 
qui  viendrait  du  mot  perdre  o\x  perdu,  car  il  paraît,  d'après  de 
vieilles  traditions,  que  Peltre  aurait  été  détruit  entièrement, 
dans  le  temps  des  guerres,  dont  ces  contrées  ont  été  le  théâtre 
et  qu'il  aurait  été  rebâti  à  la  place  qu'il  occupe  maintenant,  à 
un  hectomètre  de  son  emplacement  primitif.  Du  reste,  on 
trouve  encore,  en  labourant  dans  ce  lieu,  des  vestiges  de  fonda- 
tion, des  pierres,  etc.. 

Cinq  kilomètres  au  delà  de  Peltre,  se  trouve  la  station  de 
Courcelles-sur-Nied.  Au  nord  de  Peltre  et  au-dessus  d'un  petit 

1.  Général  Ambert,  l'Invasion. 
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bois,  qui  s'étend  jusqu'auprès  de  Courcelles,  se  trouve  le  village 
de  Mercy  que  domine  le  château  de  Mei'cy-le-Haut,  construit 
sur  un  monticule  qui  commande  les  abords  de  la  place. 

—  Deux  corps,  ceux  de  la  rive  droite  (2^  et  3«)  devaient  opérer 
de  concert.  La  brigade-mixte  renforcée  du  00*  de  ligne  de  la 
dK-ision  de  Castagny  (2«  du  3"  corps),  mis  temporair  ment  sous 
les  ordres  du  général  Lapasset,  et  présentant,  ainsi,  une  force  de 
sept  bataillons  d'infanterie,  devait,  pendant  la  nuit,  être  cachée 
ilans  le  village  de  Grigy  et  dans  la  ferme  et  les  dépendances  de 
la  Haute-Bévoye,  à  cinq  cents  mètres  des  avant-postes  ennemis; 
lartillerie,  qui  se  composait  de  la  7"  batterie  du  2«  d'artillerie 
(brigade-mixte)  et  d'une  section  de  mitrailleuses  de  la  9«  batterie 
du  5«  d'artillerie  (division  Fauvart-Bastoul)  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Lennuyeux,  devait  se  masser  et  se  défiler,  avec  son 
soutien,  la  2<=  compagnie  du  i¥  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
derrière  la  gorge  du  fort  de  Queuleu. 

Ces  forces  devaient  s'emparer  du  château  de  Mercy,  du  village 
de  Peltre  et  des  lignes  ennemies,  qui  les  reliaient.  Pour  donner 
pleine  confiance  aux  Prussiens,  on  devait  leur  laisser  faire, 
comme  d'habitude,  leurs  reconnaissances  journalières  et  ne 
donner  qu'à  neuf  heures  du  matin,  lorsqu'elles  seraient  rentrées 
depuis  longtemps,  le  signal  de  l'attaque.  Une  vive  canonnade  du 
fort  de  Queuleu,  dirigée  sur  le  château  de  Mercy,  sur  les  lignes 
ennemies  et  sur  le  village  de  Peltre,  devait  indiquer  le  mo- 
ment. Alors,  cinq  bataillons  déployés,  précédés,  à  quatre  cents 
mètres,  dune  ligne  de  tirailleurs, devaient  se  mettre  en  mouve- 
ment. Sans  tirer  un  seul  coup  de  feu,  ils  devaient  s'avancer 
résolument,  malgré  le  tir  de  l'ennemi,  dépasser  les  lignes  prus- 
siennes et,  par  un  mouvement  de  conversion  à  gauche  et  à 
droite,  tourner  ces  lignes  et  s'avancer,  partie  sur  Mercy,  partie 
sur  Peltre.  Les  trois  bataillons  du  90^  de  ligne  devaient  arriver 
par  les  hauteurs  sur  le  premier  point,  tandis  que  deux  batail- 
lons attaqueraient  le  second,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colo- 
nel Doumenjou,  commandant  le  84«  de  hgne,  en  remplacement 
du  lieutenant-colonel  Charmes  nommé  colonel  à  un  autre  régi- 
ment. 

Deux  bataillons  en  réserve  devaient  remplir  l'intervalle  pro- 
duit par  le  double  mouvement  de  conversion,  et,  secondés  par 
lartillerie  et  les  deux  mitrailleuses, appu^^er  la  double  attaque. 

En  même  temps,  deux  trains  de  chemin  de  fer  devaient  s'a- 
vancer sur  les  deux  voies  parallèles,  l'un  précédant  l'autre  de 
peu  d'instants. 

Le  premier  de  ces  trains,  formé  de  trente  wagons  contenant 
le  12*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  Fauvart-Bastoul) 
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et  les  compagnies  franches  du  2«  corps,  embarqués  à  la  gare  de 
Montigny,  devait  arriver  sur  Peltre  à  toute  vapeur.  Là,  nos 
soldats  devaient  s'élancer  des  wagons,  sonner  la  charge  et 
attaquer  le  village  par  le  bas,  tandis  que  deux  bataillons  de  la 
brigade  Lapasset  s'élanceraient  des  hauteurs. 

Enfin,  le  second  train  composé  d'une  locomotive  et  d'un  seul 
wagon  blindé  à  l'épreuve  de  la  balle,  monté  par  vingt-cinq 
volontaires  déterminés,  appartenant  à  la  compagnie  franche  de 
la  division  Fauvart-Bastoul,  devait,  profitant  de  cette  attaque, 
marcher  rapidement  jusqu'à  Courcelles,  y  accrocher,  au  moyen 
de  forts  crochets  adaptés  aux  tampons  de  la  locomotive,  un  des 
trains  de  vivres,  qui  s'y  trouvaient  en  gare,  et  le  ramener  triom- 
phalement dans  la  place,  avec  la  même  vitesse,  pendant  que  les 
troupes  d'attaque  et  l'artillerie  du  fort  de  Queuleu  écarteraient 
l'ennemi  de  la  voie  ferrée. 

Cette  dernière  idée  était  d'un  homme  énergique,  entreprenant, 
d'une  intelligence  rare,  M.  Dietz,  ingénieur  en  chef  des  cons- 
tructions de  la  Compagnie  de  l'Est.  Ce  courageux  citoyen  avait 
demandé  à  conduire,  lui-même,  cette  difficile  entreprise.  Il  répon- 
dait du  succès;  il  savait,  de  source  sûre,  que  la  voie  était  libre 
jusqu'à  Courcelles-sur-Isied,  que  les  rails  n'avaient  pas  été  en- 
levés et  qu'aucune  coupure  n'avait  été  faite  sur  la  voie.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  général  Lapasset  lui  avait  donné,  pour 
le  seconder  dans  cette  dangereuse  mission,  vingt-cinq  hommes 
déterminés,  commandés  par  le  capitaine  Marchand,  du  8*  de 
ligne,  chef  des  francs-tireurs  de  la  division  Fauvart-Bastoul  '  et 
parle  lieutenant  Ferry,  des  francs-tireurs  du  même  régiment. 

—  Pendant  que  ce  coup  de  main  serait  tenté,  la  division  Mon- 
taudon,  du  3^  corps,  devait  tenter  une  diversion  sur  La  Grange- 
aux-Boiset  Colombey,  où  il  était  resté  une  énorme  quantité  de 
fourrages,  dont  elle  était  chargée  de  ramener  le  plus  grand 
nombre  de  voitures  possible. 

—  De  son  côté,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  le  6"  corps 
devait  occuper  la  ferme  de  Sainte- Agathe,  le  village  des  Maxes, 
le  château  de  Ladonchamps  et  enlever  les  approvisionnements 
accumulés  dans  les  fermes  et  hameaux  voisins. 

—  Le  maréchal  Bazaine  approuva  fort  le  projet  du  général 
Lapasset  et  le  chargea  de  Texécuter.  Il  était  quatre  heures  du 
soir.  Cet  officier  général  put  encore  reconnaître  le  terrain,  pour 
bien  prendre  ses  dispositions.  Voulant  surtout  se  rendre  compte 
de  l'état  de  la  voie  ferrée,  il  charge  le  capitaine  Daily,  du 
84e  (Je  ligne,  de  lui  obtenir  ce  renseignement.  La  mission  est 

1,  Le  capitaine  Marchand  est  aujourd'hui  colonel  du  11*  régiment  d'tnfaaterio. 
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difficile  et  périlleuse,  un  stratagème  seul  peut  aplanir  en  partie 
les  difficultés  à  surmonter.  Un  brave  lancier  du  3'=  régiment,  du 
nom  de  Latapie,  appartenant  au  peloton  des  enfants  perdus  à 
cheval,  se  présente  aussitôt  pour  accomplir  cette  mission. 

Une  heure  après,  le  capitaine  Daily  et  Latapie  gagnent  les 
hauteurs  qui  conduisent  à  Peltre,  par  une  route  qui  longe  le 
chemin  de  fer.  Transformé  en  véritable  paysan  lorrain  et  armé 
d'une  simple  houssine,  le  lancier  écoute,  attentivement,  les  recom- 
mandations de  son  supérieur  :  «  Si  les  Prussiens  te  prennent, 
lui  dit-il,  tu  leur  diras  que  tu  fais  partie  du  convoi,  qu'on  ne  te 
paie  plus  et  que  n'ayant  rien  à  manger  à  Metz,  tu  vas  chercher 
des  vivres  à  Peltre,  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  » 

Arrivés  à  trois  à  quatre  cents  mètres  des  lignes  ennemies,  ils 
se  séparèrent,  et  Latapie,  roulant  une  cigarette,  s'en  va  en  flâ- 
neur sur  la  grande  route.  A  vingt  mètres  des  avant-postes 
allemands,  deux  vedettes  vêtues  de  la  longue  capote  noirâtre 
et  coiffées  du  béret  bleu  à  bandeau  rouge,  sortent  de  leur  trou 
jiour  lui  barrer  le  passage.  Notre  brave  soldat,  nullement  inti- 
midé par  les  baïonnettes,  qui  effleurent  sa  poitrine,  prend  un  air 
jiiteux  pour  répondre  aux  interpellations  de  l'ennemi  et  comme 
aucun  d'eux  ne  sait  le  français,  ils  le  conduisent  à  l'officier  de 
service.  Celui-ci  trompé  par  la  bonasserie  de  ce  lourdaud,  le 
renvoie  brutalement  crever  de  faim  à  Mets! 

Le  gaillard  n'en  demande  pas  davantage;  il  allume  une  se- 
conde cigarette  et  revient,  avec  le  plus  grand  flegme,  tout  en 
continuant  d'observer  le  bon  état  des  rails,  mais  il  n'a  pas  fait 
cent  cinquante  pas  que  son  caractère  insouciant  et  gouailleur 
de  troupier  français  reprenant  le  dessus,  il  fait  face  aux  Prus- 
siens et  avec  le  geste  familier  au  gamin  de  Paris,  il  leur  taille, 
comme  on  dit  en  style  militaire,  une  ûiagaiflque  basane  et  se 
jette  prudemment  dans  le  fossé  qui  borde  la  route.  Bien  lui  en 
prend,  car  les  balles  ne  tardent  pas  à  lui  siffler  aux  oreilles.  Le 
capitaine  Daily,  qui  a  suivi  de  loin  les  péripéties  de  cette  comé- 
die, pouvant  tourner  au  drame,  a  le  cœur  débarrassé  d'un  grand 
poids,  lorsqu'il  peut  serrer  la  main  de  ce  courageux  soldat. 

A  dix  heures  du  soir,  le  général  Lapasset  donne  ses  ordres 
aux  troupes,  qui  doivent  prendre  part  à  l'action  et  qui  sont  : 

1°  Les  1"  et  2°  bataillons  du  84«  de  ligne,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Doumenjou,  le  1"  bataillon  commandé  par  le 
capitaine  Boucheron,  le  2®  par  le  capitaine  Terières. 

2»  Deux  bataillons  du  97"^;  trois  bataillons  du  90- ;  le  il"  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied,  commandant  Bonnot  de  Mably  ;  la  bat- 
terie d'artillerie  de  la  brigade-mixte  et  la  2"  compagnie  du 
14«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  soutien. 
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3"  Deux  mitrailleuses  et  une  compagnie  du  génie. 

Le  général  prescrit  les  mesures  suivantes  :  Les  troupes  quit- 
teront leurs  campements  à  trois  heures  du  matin,  contourne- 
ront le  fort  de  Queuleu  et  se  déroberont  à  la  vue  de  l'ennemi 
dans  la  ferme  delà  Haute-Bévoye.  Là,  des  ordres  ultérieurs  leur 
seront  donnés. 

Vers  onze  heures  du  soir,  au  moment  où  les  officiers  de  la 
brigade-mixte  sont  déjà  plongés  dans  un  profond  sommeil,  les 
sergents-majors  passant  rapidement  de  tente  en  tente,  les  réveil 
lent  et  les  préviennent  qu'ils  doivent  se  rendre  de  suite  chez 
leurs  chefs  de  corps  respectifs. 

A  onze  heures  et  demie  les  officiers  du  84"  de  ligne  sont  tous 
réunis  chez  le  lieutenant-colonel  Doumenjou,  commandant,  par 
intérim,  le  régiment,  qui  leur  communique  lor.lre  suivant  : 
«  Messieurs,  par  ordre  du  général,  vous  aurez  à  éveiller  vos 
hommes,  à  deux  heures  du  matin,  dans  le  plus  grand  silence.  Les 
hommes  auront  toutes  leurs  cartouches  et  seront  sans  sacs. 
xV  trois  heures,  la  brigade-mixte  doit  être  prête  à  partir  pour 
prendre  part  à  une  expédition,  dont  on  vous  fera  connaître  plus 
tard  les  détails.  Je  puis  vous  dire  seulement  qu'il  s'agit  de  l'enlè- 
vement d'un  convoi  ennemi  considérable.  Une  fois  rendus  dans 
les  positions  que  nous  devons  occuper,  le  général  Lapasset  vous 
fera  connaître  les  ordres  de  détail.  » 

Chacun  rentre  chez  soi  faire  ses  préparatifs  et  revient  passer 
le  reste  de  la  nuit  sous  les  tentes  des  sous-officiers.  A  deux 
heures  et  demie  du  matin,  tout  le  monde  est  prêt.  Il  fait  encore 
fort  obscur.  Un  brouillard  épais,  qui  doit  être  très  favorable  à 
notre  entreprise,  vient  de  se  lever. 

—  Trois  heures  :  «  En  avant  !  »  commandent  les  officiers  à 
voix  basse.  Deux  bataillons  du  84%  deux  du  97%  la  compagnie  de 
chasseurs  de  soutien  et  les  paitisans  à  pied  et  à  cheval,  partent 
dans  le  plus  grand  silence.  Les  lanciers  du  sous-lieutenant 
Bergasse,  le  bonnet  de  police  enfoncé  sur  les  oreilles,  le  chasse- 
pot  en  main,  éclairent  la  marche,  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, car  il  s'agit  de  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'ennemi  qui 
est  proche. 

Le  général  Lapasset  dirige  lui-même  le  mouvement,  qui 
s'opère  dans  le  plus  grand  ordre.  La  direction  est  celle  du  fort 
de  Queuleu.  La  colonne  traverse  le  Sablon,  franchit  la  Seille 
sur  le  pont  de  bateaux  de  la  redoute-pâté,  puis  gravit  les 
pentes  qui  conduisent  au  fort  de  Queuleu,  que  l'on  contourne  en 
suivant  les  glacis.  On  avance  ensuite  vers  la  Haute-Bévoye,  où 
les  troupes  doivent  se  masquer. 

Cinq  heures  et  demie  :  le  jour  n'est  pas  encore  venu.  Toute  la 
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brigade- mixte  a  pu  entrer  dans  le  parc  de  cette  ferme,  qui  est 
entouré  d'un  mur.  Le  2"  bataillon  du  90«  de  ligne  occupait  déjà 
ce  poste,  dont  les  murs  sont  crénelés.  Toute  la  brigade  a  ordre 
de  se  dissimuler  sous  bois  et  d'attendre  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin,  moment  fixé  pour  l'opération.  On  est  à  moins  de  douze 
cents  mètres  des  avant-postes  prussiens. 

Une  fois  leurs  hommes  placés,  nos  officiers  vont  aux  rensei- 
gnements. Le  colonel  de  Courcy,  du  90°  de  ligne,  qui  vient  de  re- 
cevoir les  deux  étoiles,  cause  avec  le  général  Lapasset.  LeP"^  et 
le  3'=  bataillon  de  son  régiment  sont  embusqués,  sur  la  gauche, 
dans  le  village  de  Grigy,  occupé  par  un  bataillon  du  19®  de  ligne. 
Dissimulés  par  un  mamelon,  dont  la  pente  est  sensible  après  les 
dernières  maisons  de  ce  village,  ils  se  sont  massés  dans  le  contre- 
bas, qui  n'est  distant  de  Peltre  que  de  douze  à  quinze  cents  mètres. 
Ces  deux  bataillons  campés  en  avant  du  fort  de  Queuleu.  ont  pris 
las  armes,  eux  aussi,  à  trois  heures  du  matin.  La  musique  et  la 
garde  de  police  sont  restées  au  camp.  Un  détachement  de  la 
garnison  du  fort  de  Queuleu  occupe  les  ouvrages  de  la  Seille. 
Oh  commence  à  connaître  le  but  de  l'expédition.  Il  s'agit 
denlever  le  village  de  Peltre  occupé  par  l'ennemi,  qui  y  a  ses 
approvisionnements.  Pendant  l'attaque  de  ce  village,  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  le  12^,  doit  être  conduit  en  wagon  jusqu'à 
la  station  de  Peltre  et  participer  à  l'attaque.  Au  même  instant, 
une  locomotive  blindée,  montée  par  un  ingénieur,  M.  Dietz. 
doit,  à  toute  vapeur,  se  lancer  jusqu'à  Courcelles,  y  rencontrer 
un  train  d'approvisionnements,  l'accrocher  avec  des  grappins 
et  le  ramener  à  Metz,  pendant  que,  dans  Peltre,  nos  hommes 
enlèveront  tous  les  bestiaux  et  autres  vivres. 

Dès  que  le  jour  paraîtra,  le  général  Lapasset  devra,  du  reste, 
expliquer  le  plan  de  l'attaque  et  régler  le  rôle  de  chacun. 
Bientôt  les  étoiles  pâlissent,  des  bandes  blancliàtres  montent  à 
l'horizon  du  côté  de  l'Orient,  la  cime  des  arbres  des  bois  de 
Mercy  commence  à  se  détacher  sur  le  fond  du  ciel.  L'aube  se 
lève.  A  ce  moment,  les  officiers  sont  réunis  et  voici  le  plan 
adopté  : 

A  neuf  heures  précises  du  matin  le  fort  de  Queuleu  tirera  sur 
Peltre  et  Mercy,  pour  préparer  l'attaque.  Au  premier  coup  de 
canon,  l'infanterie  déboucliera  rapidement  de  la  Haute-Bévoye 
et  de  Grigy  et  se  déploiera. 

Les  1"  et  2"=  bataillons  du  84^  et  un  bataillon  du  97«  seront  en 
première  ligne  ;  la  gauche  de  la  ligne  se  dirigera  sur  le  télé- 
graphe, la  droite  sur  un  bois  situé  près  de  la  Basse-Bévoye. 

Les  deux  bataillons  du  8i«  prendront  position  en  arrière  de  la 
haie,  qui  se  trouve  au  delà  de  la  Basse-Bévoye,  ayant  à  leur 
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gaucho,  un  bataillon  du  97%  ([ui  restera  près  de  l'artillerie.  Ln 
second  bataillon  du  97"  sera  en  réserve  près  de  laBasse-Bévoye. 
Les  deux  bitaillons  du  8't'  déploieront,  chacun,  leur  sixième 
compagnie  en  tirailleurs  (capitaines  Brides  et  Gillon  Edmond)  ; 
ces  deux  compagnies  marcheront  sur  les  avant-postes  ennemis 
sans  tirer,  dépasseront  la  crête  miliaire  en  avant  du  village  de 
Peltre  et  engageront  l'action  avec  ses  défenseurs.  Les  batail- 
lons auxquels  ces  deux  compagnies  appartiennent,  les  suivront, 
s  arrêteront  derrière  la  crête  et  attendront  le  signal  del'attaqui'. 


Sortie  de  Feltre  (27  septembie  1S70). 


L'artilbrie  et  les  mitrailleuses  appuyées  par  leur  compagnie 
de  sou.ien  (14«  bataillon  de  chasseurs  à  pied)  et  le  bataillon 
du  97%  se  porteront  sur  la  crête  du  télégraphe,  pour  battre 
Peltre  et  le  château  deMercy  :  ce  dernier  poste  sera  attaqué  en 
même  temps  par  le  90®  de  ligne. 

Le  12«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  devra  s'embarquer,  vers 
huit  heures  et  demie,  dans  un  train  de  chemin  de  fer  à  la  gare 
de  Montigny.  Ce  train  devra  le  transporter  dans  Peltre.  Arrivé 
à  la  gare  de  ce  village,  le  bataillon  débarquera,  laissera  une 
section  pour  la  garder  et  détruire  les  appareils  télégraphiques, 
puis  fera  sonner  la  charge  et  se  jettera  sur  le  château  de  Crépy, 
qui  se  trouve  à  l'entrée  du  village,  du  côté  du  chemin  de  fer. 
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Dès  que  le  84'^  de  ligne  entendra  les  clairons  des  chasseurs,  il 
fera  également  sonner  la  charge,  s'ébranlera  et  se  portera  sur 
le  village,  à  la  baïonnette,  précédé  par  ses  tirailleurs,  sans  tirer 
un  coup  de  fusil. 

—  Ces  dispositions  l'églées,  on  attend,  avec  impatience,  le 
signal  de  l'attaque.  Bien  des  fois,  nos  officiers  consultent  leur 
montre  qui,  à  leur  gré,  ne  marche  pas  assez  vite. 

Enfin,  il  est  neuf  heures!  Aussitôt  le  fort  de  Queuleu  se  couvre 
de  feu,  une  violente  canonnade  annonce  à  tous  que  le  moment 
est  venu.  Les  obus  des  grosses  pièces  de  24  déchirent  l'air  en 
sifflant  et  vont  s'abattre  sur  le  château  de  Mercy-le-Haut  ainsi 
que  sur  le  couvent  de  Peltre.  Cette  canonnade  a  également  pour 
but  e  détourner  l'attention  des  Prussiens  de  leur  gauche  et  de 
les  attirer  vers  leur  droite,  du  côté  de  Mercy-le  Haut  et  de  la 
Gran  e-aux-Bois. 

A  ces  détonations  de  Queuleu  et  au  signal  de  trois  «  garde  à 
vous  !  »  partis  de  la  Haute-Bévoye,  les  quatre  bataillons  du  84« 
et  du  97"=,  ainsi  que  le  2'=  bataillon  du  90'  de  ligne,  s'élancent  du 
pai'c  de  cette  ferme,  se  forment  rapidement  et  s'avancent  au  pas 
de  charge.  En  même  temps,  les  1"  et  3*  bataillons  du  90"^  sortent 
de  Grigy  et  prennent  la  gauche  du  mouvement. 

C'est  un  beau  spectacle  que  cette  ligne  de  bataillons  déployés 
sur  un  front  de  plus  de  quatorze  cents  mètres.  Cinq  bataillons 
(trois  du  90"  et  deux  du  84")  forment  cette  première  ligne,  soutenue 
par  les  deux  bataillons  du  97*^  formant  la  réserve.  «  Défense  a 
été  faite  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
débordé  et  tourné  les  lignes  ennemies.  Tel  est  l'ascendant  que 
le  général  Lapasset  a  su  prendre  sur  ses  soldats,  que  pas  un 
coup  de  feu  ne  se  fait  entendre  avant  son  ordre.  Le  général  a 
pris  ses  mesures,  pour  assurer  la  réussite  d'une  opération,  dans 
laquelle  tout  doit  être  prévu  et  réglé  de  la  façon  la  plus  minu- 
tieuse et  la  plus  précise.  Chacun  sait  ce  qu'il  doit  faire  i.  » 

Calmes  et  résolus,  nos  braves  soldats  s'avancent  silencieuse- 
ment, le  fusil  sur  l'épaule,  sous  la  vive  fusillade  que  viennent 
d'ouvrir  les  avant-postes  ennemis  :  à  chaque  pas,  des  hommes 
tombent  tués  ou  blessés.  N'importe  !  Le  mouvement  en  avant 
n'en  continue  pas  moins  et  la  iDremière  partie  du  plan  s'exécute 
de  point  en  point,  tel  qu'il  a  été  conçu  et  expliqué. 

A  cette  subite  apparition  des  pantalons  rouges,  à  la  vue  de 
nos  solides  bataillons  s'élançant  en  avant,  avec  un  ordre  admi- 
rable et  leur  entrain  ordinaire,  les  soldats  de  Westphalie  sont 
démoralisés  et  vaincus  d'avance. 

1.   G6tiéral  Anibert,  Vliirasion. 
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((  Bientôt  notre  ligne  d'infanterie  a  gagné  la  crête,  d'où  elle  va 
se  précipiter  sur  l'ennemi.  Parvenue  là,  et  comme  au  terrain 
de  manœuvre,  la  ligne  se  sépare  en  deux,  les  trois  bataillons 
du  00^  exécutant  une  conversion  à  gauche  pour  attaquer  le  châ- 
teau de  Mercy-le-Haut,  pendant  que  les  deux  bataillons  du  84" 
conversent  à  droite,  afin  de  prendre  en  flanc  et  déborder  les  Alle- 
mands retranchés  dans  Peltre*.  "» 

Ces  deux  derniers  bataillons,  déployant  en  tirailleurs  la  5«  du 
l'^'  et  la  6^  du  2«,  commandées  par  les  capitaines  Gillon  et  Bride, 
viennent,  par  une  marche  en  bataille  en  avant,  se  poster  der- 
rière la  haie,  qui  se  trouve  en  avant  de  la  Basse-Bévoye.  Là,  ils 
attendent  l'arrivée,  sur  leur  droite,  du  train  portant  le  12^^  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied,  pour  continuer  leur  marche  en  avant 
sur  Peltre.  Sur  la  demande  du  capitaine  Daily,  le  drapeau  du  84« 
a  été  laissé,  avec  sa  garde,  à  la  Haute-Bévoye.  Dans  cette  première 
marche,  les  partisans  à  pied  et  à  cheval  de  la  brigade-mixte, 
ainsi  que  la  compagnie  du  2«  bataillon  du  90*  de  grand'garde  à 
la  Haute-Bévoye,  soutenus  par  les  deux  compagnies  des  capi- 
taines Gillon  et  Bride  du  84%  se  sont  déployés  en  tirailleurs  sur 
la  crête  et  ont  refoulé  les  tirailleurs  ennemis,  après  une  vive 
fusillade. 

En  même  temps,  la  7=  batterie  du  2'  d'artillerie  et  la  section 
de  mitrailleuses  sont  parties  au  galop,  flanquées  de  la  2=  com- 
pagnie du  14°  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  suit  au  pas 
gymnastique,  et  sont  venues  prendre  position,  à  gauche  du 
84^  de  ligne,  sur  la  crête  du  télégraphe,  qui  domine  le  village  de 
Peltre.  Nos  pièces  ouvrent  aussitôt  un  feu  nourri  sur  le  château, 
le  couvent  et  les  principaux  postes  de  l'ennemi.  Le  bataillon  du 
U7«  est  venu  se  placer  en  soutien  de  cette  artillerie. 

Le  canon  de  Queuleu  continue  à  faire  rage.  Les  habiles  poin- 
teurs de  la  7«  batterie  du  15°  d'artillerie  envoient  aux  Allemands 
des  obus  de  24,  parfaitement  dirigés,  qui,  faisant  de  grands 
ravages  dans  leurs  tranchées,  facilitent  le  mouvement  de  nos 
troupes. 

—  Pendant  ce  temps,  le  32°  de  ligne  et  le  3"  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  (division  Vergé)  sont  allés  se  placer  en  réserve  sur  l'ex* 
trême  droite,  près  de  Magny.  L'escadron  des  éclaireurs  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  du  2°  corps,  commandés  parle  lieutenant  Dupré, 
du  5<' chasseurs  à  cheval,  ont  également  pris  position  sur  ce  point. 
Parti  de  Montigny,  à  neuf  heures  du  matin,  cet  escadron  s'est 
dirigé  sur  le  pont  du  chemin  de  fer  en  arrière  de  Magny.  De  là, 
le  lieutenant  Dupré  envoie  le    sous-lieutenant  Delanneau,  du 

1.   Général  Ambert,  V /nimsion. 


364  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

5°  chasseurs,  avec  une  dizaine  d'hommes,  prendre  position  au 
nord  du  village,  sur  un  point  inoccupé  par  l'ennemi.  Les  éclai- 
reurs  du  1^  dragons  se  portent  à  gauche,  ceux  du  4^  chasseurs 
à  droite,  et  ceux  du  12'^  dragons  restent  en  arrière.  Les  avant- 
postes  allemands  se  replient  et  les  éclaireurs  conservent  leurs 
positions  jusqu'à  la  fin  de  l'opération. 

—  Sur  la  gauche,  on  entend  les  sonneries  du  90«  de  ligne,  qui 
se  porte  avec  un  entrain  et  une  bravoure  indicibles,  à  l'attaque 
du  château  de  Mercy-le-Haut. 

Le  brillant  colonel  de  Courcy,  bien  que  promu  général  de  bri- 
gade depuis  la  veille,  a  tenu  à  honneur  de  conduire,  une  dernière 
fois,  à  l'ennemi,  son  beau  régiment. 

L'objectif  est  le  château  de  Mercy-le-Haut,  magnifique  pro- 
priété appartenant  à  M.  du  Coëtlosquet,  située  sur  la  gauche  de 
la  route  impériale  de  Metz  à  Strasbourg,  à  laquelle  elle  accède 
par  une  large  avenue  bordée  de  peupliers  ;  en  outre,  ses  abords 
sont  couverts  par  des  tranchées. 

Au  signal  donné,  à  neuf  heures  du  matin,  par  le  fort  de  Queuleu, 
les  1"  et  3'=  bataillons  du  90°  sont  sortis  de  Grigy,  le  2''  bataillon 
de  la  Haute-Bévoye.  Ces  trois  bataillons  se  déploient  dans  la 
plaine,  à  droite  de  la  route  de  Strasbourg.  Le  1"  bataillon 
appuie  sa  gauche  à  cette  route,  ayant  à  sa  droite,  le  2<^  batail- 
lon ;  le  3«  bataillon  se  place  un  peu  en  arrière  des  autres  et  leur 
sert  de  soutien. 

La  compagnie  Bernard,  du  2^  bataillon,  garde  la  ferme  de  la 
Haute-Bévoye  ;  un  bataillon  du  19«  de  ligne  est  envoyé  de  suite 
en  réserve  à  Grigy;  d'ailleurs,  le  reste  de  la  division  de  Casta- 
gny  est  sous  les  armes  dans  le  camp.  Toutes  ces  dispositions 
sont  prises  en  peu  d'instants. 

Au  commandement  du  colonel  de  Courcy,  le  90°  de  ligne  part 
vivement,  précédé  de  deux  compagnies  en  tirailleurs,  gravit,  au 
pas  de  course,  la  pente  qui  conduit  à  Mercy,  et  fait  une  rapide 
conversion  à  gauche,  pour  se  placer  le  long  de  la  route  de 
Strasbourg,  l'ace  au  château.  Toutes  les  barricades,  abatis  et 
fossés  établis  par  les  Allemands,  sont  ainsi  tournés  et  franchis. 
Leurs  avant-postes  les  abandonnent  aussitôt,  et  se  sauvent  à 
toutes  jambes  vers  le  château,  en  envoyant  quelques  décharges, 
qui  n'arrêtent  en  rien  l'élan  de  nos  troupes.  Les  sapeurs  de  la 
2«  compagnie  du  3»  bataillon  du  génie,  lesquels,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Bodin,  marchent  avec  le  90°  de  ligne,  s'occupent 
aussitôt  à  renverser  ces  obstacles  et  à  démolir  les  retranche- 
ments ennemis. 

L'arrivée  soudaine  de  nos  braves  soldats  a  terrifié  les  Alle- 
mands. Cette  fois,  nos  adversaires,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient 
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!a  spécialité  de  la  surprise,  ont  été  surpris  à  leur  tour.  Les  offi- 
ciers qui,  à  notre  arrivée,  luttaient  d'adresse  au  billard,  en  atten- 
dant le  déjeuner,  bouclent  précipitamment  leurs  ceinturons  et 
s  efforcent  de  rassembler  leurs  hommes. 

Une  minute,  une  seule,  les  trois  bataillons  du  90"  s'arrêtent 
sur  la  route  pour  reprendre  haleine  :  la  charge  bat,  une  immense 
clameur  vibre  dans  l'espace  :  «  En  avant  1  A  la  baïonnette  !  Vive 
la  France  !  ^>  puis  la  ligne,  emportée  par  un  élan  furieux,  se  rue 
contre  le  château. 

Le  1"  bataillon,  formé  à  cheval  sur  la  grande  avenue,  sans  se 
laisser  arrêter  par  le  feu  des  défenseurs,  et  vigoureusement 
entraîné  par  le  commandant  Colasse,  aborde  de  front,  et  sans 
brûler  une  amorce,  cette  redoutable  position  ;  en  même  temps, 
les  deux  autres  bataillons,  formés  en  colonne  et  énergiquement 
enlevés  par  le  colonel  de  Courcy,  tournent,  au  pas  de  course,  le 
château  par  ses  ailes,  le  3°  à  gauche  et  le  2"  à  droite. 

L'entreprise  est  moins  facile  qu'on  ne  pourrait  le  croire  !  Le 
château  a  été  fortement  mis  en  état  de  défense.  Les  portes  ont 
été  barricadées,  à  la  hâte,  avec  des  pièces  de  bois  et  des 
meubles  ;  les  fenêtres  sont  blindées  au  moyen  d'épaisses  tra- 
verses, qui  ne  laissent,  dans  leurs  intervalles,  que  la  place 
nécessaire  pour  y  faire  passer  le  canon  d'un  fusil  ;  les  murs 
sont  percés  de  créneaux.  De  toutes  ces  ouvertures,  les  Alle- 
mands font  pleuvoir  une  grêle  de  balles  sur  les  assaillants. 

Les  soldats  du  1"  bataillon  du  90'^  de  ligne  arrivent  au  pied 
des  murailles,  toujours  sans  tirer  le  moindre  coup  de  fusil.  Les 
compagnies,  déjà  désorganisées  par  la  longueur  de  la  course,  se 
mêlent  tout  à  fait. 

Après  avoir  essuyé  une  première  décharge,  une  trentaine 
d'hommes  déterminés  se  précipitent,  la  hache  à  la  main,  et 
attaquent,  sous  une  grêle  de  projectiles,  les  portes  et  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée,  afin  de  frayer  un  passage  à  leurs  camarades. 
Les  barricades,  qui  obstruent  ces  ouvertures,  sont  enfin  enfoncées 
et  renversées  et  nos  soldats  envahissent  le  château  et  ses  dépen- 
dances, en  poussant  des  cris  de  victoire.  La  position  est  à  nous. 

Là  commence  une  scène  de  carnage  indescriptible.  La  plupart 
des  défenseurs  du  château  ont  cherché  leur  salut  dans  la  fuite  ; 
les  autres  tentent  une  résistance  désespérée,  en  disputant^  pied 
à  pied,  chaque  chambre  aux  envahisseurs.  Refoulés,  acculés 
bientôt  dans  un  coin  de  l'édifice,  presque  tous  succombent, 
percés  de  coups  de  baïonnette  ;  quelques-uns  se  rendent,  les  autres 
sont  tués  les  armes  à  la  main,  ou  en  sautant  par  les  fenêtres  des 
mansardes,  où  ils  se  sont  retranchés  en  dernier  lieu.  Un  officier 
supérieur  allemand,  atteint  d'une  grave  blessure,  est  trouvé  dans 
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une  armoire.  Partout  des  traces  de  la  panique,  où  la  brusque 
arrivée  de  nos  soldats,  a  dû  jeter  la  garnison  ennemie.  Des 
casques,  des  hâvresacs,  des  paquets  de  cartouches,  encombrent 
les  pièces.  Dans  la  salle  à  manger,  où  les  officiers  allemands 
allaient  s'attabler,  des  beefsteaks,  des  vrais,  fument  dans  les 
plats,  escortés  de  bouteilles  d'un  aspect  généreux.  Mais  le  feu 
de  la  mousqueterie  est  venu  désagréablement  éteindre  le  feu 
de  la  cuisine. 

Dans  la  chaleur  de  l'action,  un  certain  nombre  des  défenseurs 
du  château,  voyant  leur  retraite  coupée,  se  sont  réfugiés  dans 
les  caves.  Nos  soldats  s'apprêtent  à  les  poursuivre  dans  ce 
dernier  asile,  quand  un  violent  incendie,  allumé  dans  le  château 
par  nos  obus  et  qui  couvait  depuis  quelque  temps,  éclate  tout 
à  coup  et  barre  l'entrée  des  caves,  d'où  ces  malheureux  Alle- 
mands ne  peuvent  sortir  et  où  ils  périssent  asphyxiés. 

Malgré  les  efforts  de  nos  soldats,  l'incendie  gagne  rapidement 
tout  l'intérieur:  bientôt  d'immenses  gerbes  de  flammes  s'échap- 
pent par  toutes  les  issues  et  obligent  les  vainqueurs  eux-mêmes 
à  évacuer  -leur  conquête,  au  plus  vite. 

—  Pendant  la  prise  du  château,  une  fraction  des  soldats  du 
l^""  bataillon  du  90®  de  ligne,  entraînés  par  quelques  officiers, 
notamment  par  le  sous-lieutenant  Masson,  se  sont  portés  plus 
en  avant  et  ont  ouvert  un  feu  meurtrier  sur  les  débris  de  la 
garnison  de  Mercy-le-Haut ,  qui  essayaient  de  se  rallier  et  que 
ce  feu  met  de  nouveau  en  fuite. 

Là  encore,  quelques  vaillants  ennemis  ne  veulent  pas  battre 
en  retraite  et  se  font  tuer  sur  place.  Un  hauptmann  (capitaine) 
a  pu  sauter  en  selle  et  va  s'échapper  sur  un  magnifique  cheval 
blanc,  lorsqu'un  fourrier  du  1"  bataillon  du  90%  s'élance  sur  lui, 
en  criant  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  tuer,  mais  lâchez  le  cheval  !  » 
Pour  toute  réponse,  l'officier  prussien  porte  rapidement  la  main 
à  ses  fontes.  «  Ah!  c'est  comme  ça!  Alors  tant  pis  pour  vous!  » 
dit  le  fourrier,  en  perçant  le  cavalier  de  son  sabre-ba'ionnette. 
Il  tombe  de  cheval,  mort. 

Les  Allemands  se  retirent  alors  dans  les  bois  de  l'Hôpital  et 
en  arrière  de  Jury,  dans  les  bois  de  cette  commune. 

—  Tandis  que  le  1"  bataillon  abordait  de  front  le  château, 
le  3=  bataillon,  que  le  mouvement  de  conversion  avait  placé 
obliquement  par  rapport  à  ce  premier  bataillon,  s'est  élancé 
avec  la  même  ardeur,  menaçant  de  front  et  de  revers  les  retran- 
chements et  facilitant  ainsi  l'entrée  du  1"  bataillon  dans  le  châ- 
teau, où,  du  reste,  il  arrive  presque  en  même  temps.  En  entraî- 
nant son  bataillon  à  l'attaque,  le  commandant  Keiser  a  eu  son 
cheval  tué  sous  lui. 
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Les  compag-nios  de  gauche  de  ce  3«  bataillon  prennent  part  au 
combat  en  avant  et  leur  feu  empêche  même  un  retour  offensif, 
en  prenant  en  fianc  les  troupes  ennemies,  qui  tentaient  ce  mou- 
vement. 

A  droite,  le  2«  bataillon  a  reçu  de  front  le  feu  du  château  et, 
sur  son  flanc  droit,  une  violente  fusillade  partant  du  bois  de 
Jury;  ce  bataillon  s'é- 
tend alors  le  long  de 
la  crête  jus(iu"au  châ- 
teau, en  une  longue 
ligne  de  tirailleurs,  qui 
riposte  avec  énergie  au 
feu  partant  du  bois. 

II  est  neuf  heures  et 
demie.  Dans  la  cour 
du  château  les  compa- 
gnies du  90'=  de  ligne 
se  reforment  et  pren- 
nent position  pour  re- 
pousser une  attaque  Ruines  du  château  de  Mercy-1--Haut,  après  l'incendie 
au  besoin.  du  2?  septembre  1870. 

Tousces  mouvements 
successifs  ont  été  faits,  avec  un  élan  irrésistinle,  sous  la  con- 
duite (lu  général  de  Courcy. 

—  Pendant  ce  temps,  le  village  de  Peltre,  comme  nous  allons 
le  raconter,  a  été  enlevé.  La  position  de  Mercy-le-Haut  ne 
devant  pas  être  conservée  par  nous,  le  90'^  de  ligne  reçoit  l'ordre 
du  général  Lapasset  de  rentrer  dans  nos  lignes.  Les  compa- 
gnies évacuent  successivement  les  abords  du  cliâteau  et  le  corps 
se  reforme  en  avant  de  Grigy,  à  gauche  de  la  route  de  Stras- 
bourg, Ce  mouvement  n'est  pas  inquiété  par  l'ennemi.  A  midii 
les  1"  et  3"  bataillons  sont  rentrés  au  camp  de  la  2'=  division 
du  3"  corps  et  le  2«  bataillon  à  la  Haute-Bévoye. 

A  ce  moment,  l'incendie  du  château  de  Mercy-le-Haut  a  pris 
d'effrayantes  proportions;  bientôt,  on  entend  le  craquement  loin 
tain  de  la  toiture  de  cette  belle  demeure,  qui  s'écroule  avec 
fracas,  au  milieu  des  flammes.  Ce  n'est  plus  qu'une  ruine 
fumante,  d'où  s'échappent  des  tourbillons  d'une  fumée  noi- 
râtre.     ' 

Dans  ce  brillant  fait  d'armes,  le  90"=  de  ligne  perd  sept  sous- 
officiers  et  soldats  tués  et  quarante-six  blessés.  Quatre  officiers 
sont  blessés.  Ce  sont  :  le  capitaine  Sonnet  et  le  lieutenant 
Nadaillac,  qui  ont  continué,  quoique  blessés,  à  donner  à  leurs 
soldats  l'exemple  de  l'entrain  ;  le  capitaine  Raynal,  blessé  un 
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peu   avant    l'évacuation  du  château;   le  lieutenant  Miannay 
atteint  d'une  balle  dans  le  bas-ventre. 

Le  lieutenant-colonel  Vilmette,  du  90"=  de  ligne,  nommé  colonel 
de  ce  régiment  par  le  même  décret  qui  conférait  les  deux  étoiles 
au  colonel  de  Courcy,  en  prend  le  commandement  après  le 
combat- 

—  Aussitôt  que  la  brigade  Lapasset  a  commencé  son  mouve- 
ment, deux  locomotives  se  sont  élancées  de  la  gare  de  Monti- 
gny,  filant  à  toute  vapeur  sur  Peltre  :  l'une  remorque  une  tren- 
taine de  voitures  portant  les  chasseurs  à  pied  du  12^  bataillon 
ainsi  que  les  enfants  perdus  du  2^  corps;  l'autre  entraîne  seu- 
lement un  wagon  blindé,  sur  lequel  se  trouvent  l'ingénieur  Dietz, 
le  capitaine  Marchand  et  le  lieutenant  Ferry  du  8*  de  Ugne, 
accompagnés  d'une  trentaine  d'hommes  résolus  :  éclaireurs  de 
ce  régiment  ou  employés  du  chemin  de  fer. 

Arrivés  à  hauteur  du  hameau  de  Crépy,  les  deux  trains  s'ar- 
rêtent: la  voie  est  coupée  à  huit  cents  mètres  environ,  en  avant 
de  la  station  de  Peltre.  Dans  cette  circonstance,  comme  tant 
d'autres,  le  secret  de  l'opération  a  été  livré  à  l'ennemi.  Malheu- 
reusement, nous  sommes  entourés  par  une  telle  quantité  d'es- 
pions, que  les  travaux  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  ont  été 
éventés.  Un  misérable  juif,  du  nom  de  Jacob,  s'était  attaché  à 
la  suite  de  nos  armées,  dès  le  début  de  la  guerre;  il  suivait 
le  97e  de  ligne  depuis  Sarreguemines,  comme  marchand  d'eau- 
de-vie  et  de  menus  objets  et  avait  fini  par  exciter  de  justes 
défiances;  mais,  les  événements  de  Spickeren  l'avaient  fait 
perdre  de  vue.  Il  eut  l'audace  de  se  représenter  à  Metz  au  97«  de 
ligne,  qui,  sans  preuves  contre  lui,  le  laissa  tranquille. 

Pendant  l'investissement,  il  avait  établi  sa  cantine  dans  les 
ateliers  du  chemin  de  fer  et  avait  été  témoin  de  nos  préparatifs, 
sur  lesquels,  d'ailleurs,  on  n'avait  pas  gardé  le  silence  néces- 
saire. Pendant  la  nuit  du  26  au  27  septembre,  il  franchit  nos 
lignes  et  va  donner  l'éveil  à  l'ennemi. 

Les  Prussiens  avertis  prennent,  en  toute  hâte,  des  mesures  im- 
médiates ;  le  parc  de  deux  cents  bœufs,  qui  se  trouve  près  de  là, 
est  reporté  en  arrière.  A  hauteur  du  château  de  Crépy,  les  enne- 
mis tendent  un  piège,  dans  lequel  un  chef,  moins  expérimenté  que 
M.  Dietz,  tomberait  inévitablement.  Au  moyen  de  poutres  et 
de  madriers,  la  voie  ferrée  a  été  soulevée  sur  un  de  ses  côtés, 
de  telle  sorte  qu'une  locomotive  lancée  sur  cette  pente  oblique, 
perdant  son  centre  de  gravité,  se  renverserait  infailliblement. 
En  outre,  un  petit  viaduc,  qui  traverse  un  chemin  vicinal,  a  été 
miné  en  partie  et  ses  piles  sont  remplacées  par  des  étançons  de 
bois,  incapables  de  supporter  un  poids  aussi  lourd  que  celui  d'un 
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convoi  d'une  trentaine  de  wagons.  Des  tranchées  ont  été  éga- 
lement pratiquées  le  long  de  la  voie,  de  manière  à  arrêter  notre 
train,  sous  le  feu  des  troupes  qui  viennent  d'y  être  placées. 

Heureusement  l'ingénieur  en  chef  s'aperçoit  à  temps  du  piège 
ouvert  sous  ses  pas.  Sur  son  ordre,  le  train  de  troupes  s'arrête 
aussitôt  et  est  accueilli  par  une  vive  fusillade,  qui  part  des  deux 
côtés  de  la  voie.  De  son  côté,  la  locomotive  du  wagon  blindé, 
qui  doit  aller  à  Courcelles-sur-Nied,  saisir  un  train  de  vivres, 
ne  peut  passer  et  rétrograde  sur  Metz. 

—  Nos  braves  petits  chasseurs  à  pied,  ainsi  que  les  tirailleurs 
du  2=  corps,  n'ont  seulement  pas  attendu  que  le  train  soit  com- 
plètement arrêté;  lestes  comme  des  chats,  ils  sautent  sur  la 
voie.  Une  portée  de  chassepot  les  sépare  des  premières  maisons 
de  Peltre  ;  c'est  un  espace  de  huit  cents  mètres  environ,  qu'il  va 
leur  falloir  parcourir,  à  toute  vitesse,  sous  les  feux  meurtriers 
de  l'ennemi.  Les  clairons  sonnent  la  charge  à  pleins  poumons. 
Sans  perdre  une  minute  et  sans  s'émouvoir  d'une  violente  fusil- 
lade, qui  leur  cause  des  pertes  sensibles,  «  vitriers  »  et  fi-ancs- 
tireurs  se  jettent  à  droite  sur  le  château  de  Crépy,  qui  sert  de 
poste  retranché  aux  Allemands.  Là,  se  distinguent  particuliè- 
rement les  lieutenants  Coron  et  Lapierre,  commandant  les 
enfants  perdus  des  23°  et  76*  de  ligne.  Les  obus  de  Queuleu, 
lancés  avec  une  précision  extraordinaire  sur  le  château,  aident 
puissamment  cette  attaque,  en  rendant  la  position  insoutenable 
à  l'ennemi. 

L'ennemi,  étourdi  par  la  vigueur  de  notre  élan,  abandonne  la 
position  après  une  courte  résistance,  et  rentre  précipitamment 
dans  Peltre,  poursuivi  par  le  feu  de  nos  chasseurs  et  de  nos 
éclaireurs.  On  voit  les  soldats  westphaliens,  reconnaissables  à 
la  patte  bleu  clair  de  leurs  tuniques,  courir  comme  des  lièvres, 
se  réfugier  dans  le  couvent  des  sœurs,  où  se  trouvent  leurs 
officiers  en  train  de  déjeuner. 

De  là,  nos  soldats  se  jettent  dans  les  vignes  situées  en  avant 
de  Peltre  et  criblent  de  leurs  coups  de  fusil,  les  tirailleurs  prus- 
siens embusqués  derrière  des  épaulements  et  les  murs  du  cou- 
vent. Le  commandant  Bonnot  de  Mably  attend  l'arrivée  des 
deux  bataillons  du  84^  de  ligne,  pour  lancer  ses  hommes  à  l'as- 
saut de  cette  position. 

-  Heureusement,  ce  que  l'espion  Jacob  n'a  pu  apprendre  aux 
Allemands,  c'est  que  les  troupes  du  général  Lapasset  devaient 
tourner  Peltre,  au  moment  où  les  chasseurs  à  pied  l'attaque- 
raient de  front.  Pendant  que  ceux  ci  enlèvent  le  château  de 
Crépy,  les  deux  bataillons  du  84^  de  ligne  et  un  bataillon  du 
97^  de  ligne  attendent  toujours,  postés  au-dessus  de  Peltre.  que 
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l'artillerie   canonne   vigoureusement.   Le  second  bataillon   du 
97"  se  tient  en  réserve. 

Le  84^  de  ligne  attend,  avec  impatience,  le  moment  de  se  porter 
en  avant.  Les  deux  compagnies  de  tirailleurs,  placées  seules 
devant  un  village  crénelé,  soutiennent  pendant  vingt  minutes, 
la  fusillade  des  plus  violentes  de  l'ennemi,  en  lui  répondant  à 
peine  et  sans  lâcher  d'une  semelle. 

Le  lieutenant-colonel  Doumenjou  maintient  ses  deux  batail- 
lons en  arrière  de  la  crête,  les  hommes  couchés  à  l'abri  d'un 
pli  de  terrain  ;  les  balles  pleuvent  comme  grêle,  car  le  feu  de 
l'ennemi  que  l'on  n'aperçoit  pas  est  très  vigoureux.  Quelques 
officiers  restent  debout  :  le  lieutenant-colonel  Doumenjou,  les 
capitaines  Daily,  Terrière,  Dumas,  etc..  Il  fait  joliment  chaud 
dans  cette  situation  :  les  balles  font  sauter  la  terre  de  tous 
côtés;  mais  il  faut  bien  inspirer  un  peu  de  confiance  aux 
hommes,  qui  voient  devant  eux  nos  premiers  blessés  parmi  les 
tirailleurs. 

Soudain,  on  aperçoit  sur  la  droite  le  train  qui  amène  le 
12'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ;  il  marche  très  lentement,  puis 
il  disparait  aux  yeux.  On  attend  toujours  la  sonnerie,  qui  doit 
indiquer  au  84«  de  ligne,  le  moment  où  il  faudra  se  lancer  en 
avant.  Ce  moment  suprême  agite  toutes  les  poitrines.  Le  temps 
paraît  bien  long.  On  n'entend  pas  le  signal  convenu  :  la  charge 
des  chasseurs. 

Quelques  hommes  crient  :  «  Eu  avant  !  »  Mais  le  lieutenant-co- 
lonel, fort  heureusement,  maintient  son  monde  ;  il  veut  attendre 
le  signal  convenu,  et  il  a  raison;  car  si  les  hommes  étaient 
debout  en  ce  moment,  beaucoup  seraient  mis  hors  de  combat. 
Cependant,  on  voit  le  train  revenir  à  vide.  Les  chasseurs  ont 
donc  débarqué  :  il  faut  croire  qu'il  se  passe  quelque  chose 
d'inattendu,  puisqu'on  n'entend  pas  de  coups  de  feu  de  ce  côté. 

Cette  attente  est  des  plus  pénibles.  Le  feu  des  Allemands 
rsdouble;  du  fond  du  vallon  où  se  trouve  Peltre,  s'élèvent  de 
nombreux  hourras.  Ce  sont  des  colonnes  ennemies  de  troupes 
fraîches  qui  accourent  au  secours  des  défenseurs  du  village.  Les 
deux  bataillons  du  84«  et  celui  du  97«  ont  maintenant  devant 
eux  la  13-  division  prussienne  du  VII«  corps  :  régiments  n"^  13, 
73,  15,  55  et  7^  bataillon  de  chasseurs,  ainsi  que  des  fractions 
des  74*  et  53«  régiments  de  la  14«   division. 

La  violence  de  la  fusillade  ennemie  cro  t  toujours  d'intensité; 
on  dirait  un  roulement  de  tonnerre  continu.  De  véritables  nap- 
pes de  plomb  s'abattent  sur  la  crête,  où  se  tiennent  les  braves 
soldats  du  général  Lapasset.  Au  plus  fort  de  l'engagement,  un 
lièvre,  qui  a  déjà  reçu  une  balle,  vient  mourir  aux  pieds  du 
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capitaine  Daily,  qui  n'a  qu'à  se  baisser  pour  le  ramasser.  Les 
deux  compagnies  de  tirailleurs  font  des  pertes  sensibles.  Le 
malheureux  capitaine  Bride  s'affaisse  tout  à  coup  dans  les 
vignes.  On  le  relève,  il  est  mort  :  il  a  reçu  deux  balles,  l'une  à 
la  jambe,  l'autre  au  bas-ventre  ;  le  capitaine  Gillon  tombe,  à 
son  tour,  quelques  instants  après,  la  cuisse  brisée  d'un  coup 
de  feu;  le  lieutenant  Desloy  est  blessé  à  la  main.  Un  seul  offi- 
cier reste  à  ces  deux  compagnies,  qui  perdent,  en  outre,  neuf 
sous-officiers  et  soldats  tués,  vingt-neuf  blessés  et  neuf  disparus. 

—  Queuleu  et  la  batterie  de  la  brigade  Lapasset  font  rage  sur 
Peltre.  En  ce  moment  on  entend,  enfin,  l'attaque  du  12^  chas- 
seurs; en  même  temps,  le  feu  devant  le  84«  de  ligne  devient 
moins  intense.  C'est  le  moment  propice  que  choisit  le  lieute- 
nant-colonel Doumenjou,  pour  crier  à  ses  hommes  :  «  En  avant  ! 
A  la  baïonnette  et  sans  tirer!  »  En  un  clin  d'ceil  tout  le  monde  est 
debout.  Les  deux  bataillons  du  84^  de  ligne,  précédés  des  deux 
compagnies  de  tirailleurs,  se  lancent  à  la  baïonnette  comme 
une  avalanche.  On  se  fraie  un  passage  à  travers  la  haie  ;  on 
traverse,  au  pas  de  course,  une  vigne  qui  s'étend  sur  le  coteau 
dominant  le  village.  Ni  les  accidents  du  sol,  ni  le  feu  de  l'ennemi 
ne  peuvent  arrêter  nos  soldats.  Là  se  distinguent  le  capitaine 
Boucheron,  le  capitaine  adjudant-major  Malaper,  le  sergent 
Kinmann  et  le  soldat  Blanzi. 

Devant  cet  élan  furieux,  ces  cris  de  victoire,  les  troupes  enne- 
mies qui  garnissent  les  abords  de  Peltre,  battent  précipitam- 
ment en  retraite  sur  le  bois  de  l'Hôpital,  situé  de  l'autre  côté  du 
village.  L'artillerie  de  la  brigade,  celle  de  Queuleu  et  la  section 
de  mitrailleuses,  leur  font  beaucoup  de  mal  dans  ce  mouvement 
rétrograde. 

La  compagnie  du  14-  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  sou- 
tient notre  artillerie,  n'a  que  deux  tués  et  deux  blessés.  Dans 
ses  rangs  se  distinguent  les  sergents  Guérard  et  Grandcolas, 
le  clairon  Cassanas,  les  chasseurs  Michelet  et  Râteau. 

Les  abords  de  Peltre  sont  complètement  déblayés.  De  tous 
côtés  nos  vaillants  troupiers  se  lancent  à  l'assaut  de  la  posi- 
tion. L'affaire  est  menée  lestement  et  ne  dure  pas  plus  de  trois 
quarts  d'heure.  Les  deux  bataillons  du  84*  de  ligne  et  le  batail- 
lon du  97^,  sous  les  ordres  du  général  Lapasset,  attaquent  de 
front  le  village  par  les  vignes  ei  les  jardins,  tandis  que  les  chas- 
seurs du  12°  bataillon  et  une  compagnie  de  francs-tireurs  tour- 
nent, par  la  gauche,  la  position  que  les  tirailleurs  et  les  parti- 
sans de  la  brigade-mixte  tournent  par  la  droite. 

«  En  avant!  »  s'est  écrié  d'une  voix  tonnante  le  général 
Lapasset,  en  montrant  de  la  pointe  de  son  épée,  aux  soldats  du 
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84^  et  du  97%  le  vaste  couvent  des  sœurs  de  la  Providence  dont 
les  murs  sont  percés  de  meurtrières.  Quatre  cents  hommes 
d'élite  défendent  cette  position. 

Nos  soldats  s'élancent  au  pas  de  course  et,  sans  brûler  une 
seule  cartouche,  électrisés  par  le  cri  :  «  A  la  baïonnette!  »  gage 
d'un  succès  certain.  A  quatre-vingts  mètres,  il  sont  accueillis 
par  une  vive  fusillade  tirée  des  maisons  et  des  murs  crénelés. 
Grâce  à  un  chemin  creux,  le  long  duquel  les  hommes  courent, 
à  ce  moment,  les  effets  du  tir  ennemi  sont  insignifiants.  Les 
balles  passent  toutes  au-dessus  des  képis  rouges.  Fait  curieux  : 
au  même  instant,  l'ordonnance  du  capitaine  adjudant-major 
Malaper  du  84^  de  ligne,  qui  est  restée  à  la  Haute-Bévoye  pour 
garder  le  cheval  de  son  maître,  est  tuée  raide  d'une  balle,  qui 
vient  de  plus  de  dix-huit  cents  mètres. 

L'élan  de  nos  troupiers  est  irrésistible;  ils  prennent  le  pas  de 
course  et  arrivent,  en  quelques  bonds,  au  pied  du  mur  d'enceinte 
du  couvent,  qu'ils  escaladent  comme  une  volée  de  moineaux. 
Ces  braves  gens  en  couronnent  la  crête  et  tombent,  comme  la 
foudre,  à  la  ba'ionnette,  sur  les  Allemands,  qui,  pour  la  plupart, 
jettent  leurs  armes  et  se  couchent,  en  criant  avec  leur  accent 
tudesque  :  «  Bons  Français....  grâce!  « 

Un  jeune  sous-lieutenant  du  84%  M.  'Vermeil  de  Conchard, 
aujourd'hui  chef  de  bataillon  au  120«  de  ligne,  escalade,  le 
premier,  le  mur  du  jardin  et  se  jette  dans  les  bâtiments  du 
couvent.  Entraînés  par  ses  exhortations  et  son  exemple,  cinq 
hommes  du  84%  qui  l'ont  suivi,  y  pénètrent  à  sa  suite.  Les 
Allemands  sont  chassés  du  vestibule  et  des  salles  inférieures  et 
poursuivis  dans  le  jardin.  Ceux  qui  défendent  le  mur  du  côté 
de  l'attaque  principale  sont  surpris  :  ils  font  demi-tour  et 
reçoivent  par  des  coups  de  fusil,  à  bout  portant,  l'officier  et  les 
cinq  soldats  français,  qui  les  tournent.  Au  même  instant,  un 
obus  éclate,  couvrant  ceux-ci  de  terre  et  de  débris  de  toute 
espèce.  Personne  n'est  blessé. 

A  ce  moment,  le  sous-lieutenant  "V^ermeil  de  Conchard,  conti- 
nuant sa  marche  rapide,  se  trouve  inopinément  en  présence, 
au  fond  d'une  charmille,  d'une  trentaine  de  Westphaliens,  com- 
mandés par  un  lieutenant.  San.s  s'émouvoir,  toujours  suivi  de 
ses  cinq  hommes,  la  ba'ionnette  au  canon,  il  leur  crie  de  se  ren- 
dre. "Voyant  de  l'hésitation  et  ne  voulant  pas  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  se  porte  vivement  au-devant  d'eux 
et  saisit  la  main  de  1  ofiicier  ennemi  qui  se  rend;  les  soldats 
suivent  son  exemple.  Les  autres  défenseurs  du  couvent  jettent 
d'eux-mêmes  leurs  armes  et  sont  réunis  au  groupe  des  pri- 
sonniers. Ce  n'est  qu'à  la  sortie  du  couvent,  que  M.  Vermeil  de 
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Conchard  rencontre  le  lieutenant-colonel  Doumenjou,  des  offi- 
ciers et  des  soldats  du  84«  ainsi  que  des  chasseurs  du  12«  ba- 
taillon. L'officier  prussien,  fait  prisonnier  dans  le  jardin  du 
couvent,  se  nomme  M.  HossbaiJer,  premier-lieutenant  au  55*  ré- 
giment prussien,  n»  6  de  Westphalie,  régiment  auquel  appar- 
tiennent d'ailleurs  les  défenseurs  du  village.  Quant  aux  cinq 
braves  qui  accompagnaient  le  sous-lieutenant  Vermeil  de  Con- 
chard. l'histoire  n'a  retenu  le  nom  que  d'un  seul,  le  soldat  de 
première  classe  Blanc. 

—  Pendant  que  l'on  se  bat  ainsi  dans  les  jardins  du  couvent, 
les  tirailleurs  de  la  6*  compagnie  du  1*"^  bataillon  du  84^  enfon- 
cent la  porte  d'entrée  extérieure  du  couvent  et,  entrant  l'arme 
basse,  font  un  massacre  épouvantable  des  Allemands.  On  voit 
ces  malheureux  sauter  de  peur  par  les  fenêtres;  ils  trouvent  en 
bas  d'autres  soldats  français,  qui  les  tuent  ou  les  font  prison- 
niers. 

Ce  paisible  édifice  consacré  à  la  prière  est  devenu  un  champ 
de  carnage,  le  sang  ruisselle  partout.  Dans  une  chambre,  le 
capitaine  Daily,  du  8i°,  trouve  une  dizaine  d'hommes  avec  un 
officier,  qui  mettent  bas  les  armes.  En  ce  moment,  la  foule  de 
nos  soldats,  exaltés  par  le  bruit  de  la  lutte  et  la  course,  entou- 
rent les  prisonniers  en  poussant  des  cris  de  victoire.  Ce  tumulte 
jatte  les  malheureux  Teutons  dans  une  frayeur  que  le  capitaine 
Daily  a  bien  de  la  peine  à  calmer.  Cet  officier  les  fait  emmener 
aussitôt  en  dehors  du  village.  Dans  cette  chambre,  il  y  avait 
cinq  lits  et,  sur  chaque  lit,  une  boîte  de  cigares  de  la  Havane 
dont  le  capitaine  Daily  s'empare  bien  entendu,  ainsi  que  de 
((uelques  numéros  de  la  Gazette  de  Cologne,  entre  autres  un 
numéro  tout  récent  du  25  septembre. 

On  fait  ainsi,  dans  le  couvent,  cent  cinquante  prisonniers 
environ,  dont  trois  officiers;  l'un  de  ces  derniers  est  grièvement 
blessé. 

—  Pendant  ce  temps-là,  la  bai'onnette  française  a  accompli 
dans  Peltre  sa  terrible  besogne.  Les  Westphaliens  sont  délogés 
de  partout  avec  un  entrain  du  diable  :  les  maisons  du  village 
sont  envahies,  fouillées  dans  tous  les  sens. 

Dès  le  début  de  l'attaque,  une  compagnie  du  84»  a  été  immé- 
diatement dirigée  sur  la  gare,  pour  détruire  les  appareils  télé- 
graphiques; d'autres  ont  occupé  les  issues  du  village,  pour 
prévenir  un  retour  offensif  de  l'ennemi. 

L'affaire  n'a  pas  duré  plus  de  trois  quarts  d'heure.  Les 
quatre  régiments  de  la  13'=  division  prussienne,  qui  occupaient 
Peltre  et  ses  abords,  se  sont  empressés  de  prendre  la  fuite,  lais- 
sant, outre  de  nombreux  cadavres,  près  de  deux  cents  prison- 
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niers,   ainsi  que   de   nombreuses   armes,   munitions   et  effets 
d'équipement. 

—  Au  moment  de  notre  attaque,  la  soupe  des  soldats  ennemis 
était  fumante  et  toute  prête  à  être  mangée  ;  mais  il  y  a  loin  de 
la  cuillère  aux  lèvres  et  nos  petits  troupiers  ont  remplacé  les 
Allemands  à  table.  Le  potage,  paraît-il,  ne  laissait  pas  que 
d'être  appétissant.  Il  paraît  tel  au  moins  à  des  estomacs  blasés 
sur  la  viande  de  cheval,  et  que  la  guerre  met  en  présence  d'un 
véritable  bouillon  de  bœuf. 

Nos  soldats,  s'étant  répandus  dans  les  maisons,  font  de  nou- 
veaux prisonniers  et  pratiquent  des  réquisitions.  L'espion 
Jacob,  qui  nous  a  fait  ce  jour-là  le  plus  grand  mal,  est  reconnu  et 
arrêté  par  des  hommes  du  84*  de  ligne,  au  moment  où  il  se  sau- 
vait de  chez  un  boulanger;  ce  misérable,  croyant  être  fusillé  sur 
place,  demande  un  rabbin  :  mais  on  se  contente  de  le  joindre  à 
la  colonne  des"  prisonniers  allemands.  Un  des  officiers  prussiens 
prisonniers  affirme  qu'ils  ont  été  prévenus  la  veille  de  notre  sor- 
tie, que  leurs  postes  ont  été  renforcés  et  qu'ils  s'attendaient  à 
une  attaque.  Dès  le  matin  du  27,  ils  ont  été  avisés  de  notre  mou- 
vement, sans  aucun  doute,  par  Jacob  qui,  la  veille  et  le  matin 
du  27,  a  été  vu  au  Sablon,  et  qui,  à  neuf  heures  et  demie  du  ma- 
tin, a  été  arrêté  dans  Peltre  par  nos  soldats. 

—  Malheureusement,  le  troupeau  de  bétail  qui  se  trouvait 
dans  ce  village,  n'a  pu  être  enlevé;  l'ennemi,  informé,  comme 
on  l'a  vu,  de  notre  attaque,  l'a  fait  filer  sur  Courcelles-sur-Nied. 

Néanmoins,  nos  hommes  peuvent  encore  s'emparer  d'une 
soixantaine  detêtes  de  bétail:  bœufs,  veaux,  moutons,  porcs,  etc., 
de  grandes  provisions  de  tabac  et  de  cigares  et  de  beaucoup 
de  ce  petit  butin  si  cher  aux  troupiers  en  campagne  :  poulets, 
canards,  etc.  Quelques-uns  trouvent  du  vin,  du  sel,  du  fro- 
mage. Les  granges  regorgent  de  fourrages. 

Par  malheur,  le  train  qui  a  amené  le  12*  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  a  rétrogradé  sur  Metz,  emmenant  avec  lui  quelques 
chasseurs  atteints  de  coups  de  feu,  presque  tous  au  pied,  et  plu- 
sieurs blessés  prussiens  du  55*  de  ligne,  dont  un  jeune  officier. 
L'un  de  ces  Allemands  a  reçu  à  la  figure  une  balle  ou  un  coup 
de  baïonnette,  qui  le  rend  méconnaissable. 

Comme  on  le  voit,  les  moyens  de  transport  font  totalement 
défaut,  pour  enlever  ces  vivres  et  ces  fourrages,  qui  seraient  si 
utiles  dans  nos  lignes.  Aussi,  tout  ce  que  l'on  ne  peut  emporter, 
est  détruit  et  brûlé  sur  place. 

—  Notre  petite  colonne  ne  peut  guère  rester  plus  longtemps 
dans  Peltre;  l'ennemi  va  faire  un  retour  offensif.  Il  faut  se  reti 
rer. 
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Le  général  Lapasset  fait  alors  sonner  lo,  retraite,  qui  s'opère 
dans  le  meilleur  ordre  et  sans  être  inquiétée  par  les  Allemands» 
en  quoi  que  ce  soit.  On  regagne  la  Haute  et  la  Basse-Révoye. 
En  remontant  dans  les  vignes,  les  soldats  du  84"  trouvent  le 
cadavre  d'un  de  leurs  officiers,  le  capitaine  Bride,  et  l'emportent 
sur  deux  fusils. 

La  brigade-mixte  a  perdu,  dans  ce  hardi  coup  de  main,  cent 
soixante-sept  hommes  mis  hors  de  combat,  dont  sept  officiers. 
Sur  ce  nombre,  le  bataillon  du  97«  de  ligne,  qui  a  été  engagé 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Bezard,  compte  trois  tués 
et  vingt -trois  blessés.  Se  sont  particulièrement  distingués  dans 
ce  bataillon:  le  lieutenant  Costa;  le  caporal  Poutrel;  les  soldats 
Malo,  Beleil,  Galtier,  Bérat,  Rouland,  Deflandre,  Selig,  Garnier, 
Vincent,  Fougerouse,  Guillaud,  Roche  et  Vigne. 

Mais  que  sont  ces  pertes,  en  raison  du  succès  et  de  l'effet 
moral?  Les  soldats  du  84«  de  ligne  surtout  sont  heureux  et  fiers. 
Leur  régiment  a  fait  près  de  quatre-vingt-dix  prisonniers  sur  les 
deux  cents  qui  sont  amenés  à  Metz,  à  la  suite  de  ce  combat. 

A  la  Basse- Bévoye  et  au  télégraphe  de  Mercy,  les  troupes  se 
rallient  et  opèrent  tranquillement  leur  retraite,  en  échelon,  par 
bataillon.  La  2'=  compagnie  du  14«  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
ainsi  que  les  partisans  à  cheval  de  la  brigade-mixte  et  les  éclai- 
reurs  de  la  division  de  cavalerie  du  2'  corps,  protègent  le  mou- 
vement. 

La  brigade-mixte  rentre  à  son  campement,  à  onze  heures  et 
demie  du  matin. 

—  Les  Prussiens  laissent  les  troupes  françaises  rentrer  sans 
un  coup  de  feu,  tant  ils  se  sont  enfuis  au  loin  et  tant  ils  sont 
ahuris  de  cette  attaque  et  de  cette  défaite  si  rapides. 

Cela  ne  les  empêcha  pas  d'imprimer  dans  leurs  journaux  que 
la  brigade  Lapasset  avait  marqué  sa  retraite  par  de  longues 
traces  de  sang  produites  par  leur  artillerie.  Du  reste,  dans  leurs 
journaux,  ils  exagérèrent  le  nombre  des  Français,  tout  en  ren- 
dant pleine  justice  à  la  vigueur  brillante  de  notre  attaque.  Tous, 
d'ailleurs,  avouèrent  qu'ils  eurent  plus  d'une  division  engagée 
sur  le  seul  point  de  Peltre, 

Une  lettre  adressée  de  Courcelles-sur-Nied  par  un  Allemand  et 
qui  parut  dans  la  Gazette  cVElberfeld,  donna  les  détails  suivants 
sur  la  sortie  du  27  septembre,  que  les  Allemands  considérèrent 
comme  une  grande  bataille  et  un  succès  colossal  : 

«  La  sortie  se  fît  subitement  et  d'une  manière  imprévue,  dit 
cette  lettre;  le  corps  français  qui  comptait  dix  tnille  hommes,  se 
porta  sur  nos  lignes  avec  un  élan  énergique  et  ce  n'est  que  grâce 
à  la  bravoure  extraordinaire  de  nos  régiments,  les  13*,  15%  53% 
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55e,  73^  et  74e  et  du  7=  bataillon  de  chaseurs  que  Tennemi  n'a  pu 
atteindre  son  but...  Malheureusement,  nous  n'avons  pu  empêcher 
qu'une  grande  partie  des  tirailleurs  du  55«  de  ligne,  qui  s'étaient 
trop  avancés,  eussent  été  enveloppés  par  l'ennemi  et  faits  prison- 
niers... Les  Français  s'étaient  élancés  de  derrière  les  forts,  en 
trois  divisions,  avec  plusieurs  batteries  de  campagne...  « 

—  La  rentrée  au  camp  des  vaillants  combattants  de  Peltre 
fut  un  véritable  triomphe.  En  traversant  les  villages  et  les  di- 
vers campements  pour  regagner  le  Sablon,  nos  soldats  sont 
accueillis  par  de  bruyants  vivats  poussés  en  leur  honneur  par 
leurs  camarades,  qui  n'ont  pas  pris  part  à  cette  action  et  par 
les  habitants,  qui  viennent  voir  défiler  les  vainqueurs  chargés 
de  leurs  prises.  Les  bœufs  surtout,  qui  font  partie  des  dépouilles 
opimes  de  la  journée,  sont  regardés  comme  de  véritables  bêtes 
curieuses.  Ils  seraient  à  deux  têtes  et  à  six  jambes  qu'on  ne  les 
contemplerait  pas  davantage.  On  dirait,  en  vérité,  que  l'espèce 
en  est  perdue. 

«  C'est  un  curieux  spectacle  que  le  i-etour  de  cet  heureux 
coup  de  main.  Nos  soldats  reviennent  à  Metz  par  la  côte  de 
Queuleu,  d'où  l'on  découvre  un  magnifique  panorama,  grâce  au 
beau  soleil  qui  brille  ce  jour-là,  faisant  resplendir  les  eaux  éten- 
dues de  la  Seille,  qui  inonde  de  tous  côtés  le  paj's  plat  qu'elle 
traverse  en  détachant  sur  un  fond  azuré  la  ville  de  Metz  et  son 
admirable  cathédrale. 

«  Derrière  le  général  Lapasset,  qui  descend,  tout  rayonnant, 
la  route  de  Queuleu,  avec  ses  deux  aides  de  camp, les  capitaines 
d'état-major  Broussier  et  de  Gibon,  quatre  chasseurs  à  pied 
portent,  sur  une  civière  improvisée,  un  énorme  cochon  gras 
couronné  de  feuillages,  qu'ils  nomment  irrévérencieusement 
Guillaume;  un  «  lignard  »  tire  par  la  patte  un  autre  individu  de 
la  même  espèce,  qu'il  frappe  à  tour  de  bras,  pour  le  faire 
avancer,  en  l'appelant  Bismarck.  Il  y  en  a  aussi  qui  traînent 
des  vaches  aux  mamelles  rebondies,  des  bœufs,  des  chèvres, 
des  moutons  ou  qui,  dans  l'attitude  du  Bon  Pasteur,  portent  sur 
leurs  épaules  de  petits  agneaux,  trop  faibles  pour  accompagner 
leurs  mères,  qui  suivent  en  bêlant  '.  » 

Un  brave  caporal  tient  et  conduit  des  deux  mains  une  génisse 
et  un  cochon  attachés  à  chaque  bout  de  la  cravate  bleue  régle- 
mentaire ;  une  paire  de  poulets  pendus  à  son  côté  gauche  pous- 
sent des  cris  déchirants  ;  de  l'autre  côté,  se  balance  un  énorme 
dindon  trop  fier,  lui,  pour  se  plaindre. 

Des  soldats  portent  des  chapelets  de  volailles,  des  pains  em- 

1.  A.  SpoU,  Campagne  delà  Moielle. 
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brochés  au  bout  des  sabres-baïonnettes,  du  sucre,  des  sacs  de 
café,  des  bouteilles  de  vin  et  des  quartiers  de  viande. 

Peu  d'hommes  qui  n'aient  une  épave  de  la  lutte.  Ils  ont  ra- 
massé les  armes  à  poignées;  les  fusils  Dreyse  foisonnent,  les 
casques  ne  se  comptent  plus.  «  Tous  ces  braves  gens  semblent 
ravis;  ils  marchent  à  la  débandade,  riant,  chantant,  heureux 
d'avoir  été,  pour  une  fois,  tirés  de  cette  croupissante  inaction , 
qui  pèse  tant  au  soldat  français  *.  »  Ils  ramènent,  en  outre^ 
deux  cents  prisonniers  environ,  sur  lesquels  on  a  trouvé  de 
nombreux  exemplaires  de  journaux  allemands.  Presque  tous 
ces  prisonniers  ont  la  médaille  de  Sadowa  :  ils  marchent  d'un 
pas  tranquille,  l'air  assuré  et  arrogant,  répondant  à  peine  aux 
questions  qui  leur  sont  adressées.  Ils  déclarent  cependant 
que,  depuis  dix-neuf  jours,  beaucoup  des  soldats  allemands 
qui  campent  autour  de  Metz,  n'ont  pas  quitté  leurs  vêtements 
et  couchent  en  plein  air.  Aussi,  demande-t-on  en  Allemagne 
des  réchauffants,  du  rhum,  du  cognac,  des  ceintures  et  des  bas 
de  laine. 

—  Le  misérable  espion  Jacob,  ramené  à  la  suite  des  prisonniers , 
est  reconnu  par  nos  soldats  et  les  habitants  du  Sablon.  Une 
foule  furieuse,  exaspérée,  l'entoure;  partout  s'élèvent  les  cris: 
«  A  mort, l'espion!  A  mort,  le  Prussien.  »  Ses  gardiens  peuvent 
à  peine  le  préserver  des  nombreux  coups  qui  lui  sont  portés  ; 
ses  vêtements  sont  en  lambeaux,  son  visage  ensanglanté  et 
couvert  de  crachats;  il  se  soutient  à  peine,  prêt  à  défaillir.  Enfin, 
la  foule  parvient  à  s'en  emparer.  On  l'attache  à  un  arbre;  des 
fagots  sont  entassés  autour  de  lui,  et  vont  être  allumés,  lors- 
qu'un officier  intervient  et  arrête  l'exécution  sommaire,  en  pro- 
mettant que  justice  sera  faite  et  que  l'espion  sera  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre.  Ce  qui  eut  lieu,  en  effet  :  condamné  à 
mort  pour  crime  de  trahison,  le  juif  Jacob  fut  fusillé  quelques 
jours  après. 

—  Le  colonel  Benoit,  du  84°  de  ligne,  à  la  nouvelle  de  cet 
heureux  combat,  vint,  malgré  la  blessure  qu'il  avait  reçue  le 
16  août  précédent,  au  camp  du  Sablon,  afin  de  féliciter  les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  son  brave  régiment  de  leur  belle  conduite. 
Le  lieutenant-colonel  Doumenjou,  commandant  par  intérim  le 
84%  donna  des  éloges  généraux  dans  un  ordre,  disant  qu'il  ne 
pouvait  citer  les  noms  de  tous  ceux  qui  s'étaient  signalés,  le 
nombre  en  étant  trop  grand. 

—  Ce  hardi  coup  de  main  de  Peltre  avait  démontré  une  fois 
de  plus  que  les  Prussiens  ne  résistaient  pas,  quand  nos  soldats 

1.   A.  Spoll,  Metz  1870. 
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pouvaient  les  aborder,  qu'ils  ne  devaient  leurs  succès  qu'à  leur 
artillerie  ainsi  qu'à  leur  supériorité  numérique  et  que,  comme 
hommes,  nous  leur  étions  et  nous  leur  serions  toujours  supé- 
rieurs. 

Comme  ravitaillement,  cette  expédition  produisit  fort  peu  de 
chose;  mais,  au  point  de  vue  militaire,  elle  eut  pour  consé- 
quence de  relever  un  peu  le  moral  de  nos  troupes,  que  l'inaction 
abattait  plus  que  les  fatigues  et  les  privations;  «  elle  rendit  au 
soldat  le  sentiment  de  sa  valeur;  désormais,  il  était  prêt  à  tout 
entreprendre  et  ne  doutait  pas,  malgré  les  négociations  déjà 
engagées  avec  l'ennemi,  qu'on  ne  mît  bientôt  son  courage  à 
une  épreuve  décisive  ^  » 

Le  général  Lapasset  reçut,  de  toutes  parts,  de  chaleureuses 
félicitations;  les  soldats,  surtout,  répétaient  à  l' envi,  qu'avec  un 
tel  chef,  ils  marcheraient  les  yeux  fermés. 

—  Le  soir  même  du  combat  de  Peltre,  et  de  l'échec  que  le 
général  Lapasset  a  fait  éprouver  aux  Allemands,  la  brigade- 
mixte  assiste,  de  son  campement  du  Sablon,  au  triste  dénoue- 
ment de  l'action  du  jour. 

Vers  neuf  heures  du  soir  les  lueurs  sinistres  d'un  violent 
incendie  viennent  rougir  le  ciel  au  nord  et  à  l'est  de  Metz  et  sont 
aperçues  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Ce  sont  les  villages 
de  Peltre,  Colombej^  et  des  Petites-Maxes  qui  brûlent. 

La  surprise  de  l'ennemi  dans  Peltre  a  décidé  du  sort  de  ce 
malheureux  village.  L'ennemi  se  venge  lâchement  de  son  in- 
succès et  des  opérations  de  guerre  les  plus  légitimes  sur  des 
populations  inoffensives,  déjà  si  rudement  éprouvées  depuis  le 
commencement  de  la  guerre. 

Le  prince  Frédéric-Charles,  irrité  de  cet  échec,  qui  a  mis  en 
évidence  l'infériorité  incontestable  du  soldat  prussien  dans  les 
luttes  corps  à  corps,  a  fait  réoccuper  en  force  les  positions  que 
nos  troupes  ont  dû  abandonner,  par  suite  de  la  négligence  du 
commandant  en  chef,  et  donne,  lui-même,  l'ordre  barbare,  comme 
le  constate  le  rapport  officiel  de  l'état  major  prussien,  de  détruire 
le  village  de  Peltre,  sous  le  prétexte  que  les  habitants  ont  indi- 
qué à  nos  soldats,  par  des  drapeaux,  les  points  sur  lesquels  ils 
devaient  se  diriger  :  raison  on  ne  peut  plus  spécieuse,  qui  ne 
justifiera  pas  sa  conduite  inqualifiable.  Le  but  de  cette  destruc- 
tion est  également  de  brûler  les  approvisionnements  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  temps  d'emporter,  afin  de  prévenir  un  retour 
offensif  de  notre  part. 

Les  vieillards,  les  femmes,   les  enfants  restés  dans  Peltre 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'invasion. 
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sont  brutalement  chassés  de  leurs  chaumières,  qui  vont  devenir 
la  proie  des  flammes.  Avertis  au  dernier  moment  des  intentions 
des  envaliisseurs,  ils  n'ont  même  pas  eu  le  temps  de  mettre 
leur  mobilier  à  l'abri  et  sont  contraints  de  l'abandonner  sur 
place.  Ces  malheureux,  désormais  ruinés  et  sans  asile,  vont  se 
rrfugier  il  ans  les  communes  environnantes. 

Les  villages  de  Colombey,  Franclochamps,  des  Maxes  ainsi 
que  de  nombreuses  fermes  et  châteaux,  vont  également  subir 
ces  sauvages  représailles. 

Vers  huit  heures  du  soir,  à  un  signal  donné  par  le  clairon,  le 
feu  est  mis  aux  extrémités  de  Peltre,  où  l'ennemi  a  entassé  de 
la  paille  et  du  bois.  En  quelques  instants,  le  pauvre  village  s'en- 
flamme sur  toute  sa  longueur.  C'est  horrible  à  voir!  Bientôt 
d'autres  lueurs  sinistres  s'allument  aux  environs.  Peltre, 
Colombey,  la  Grange-aux-Bois,  flambent  à  qui  mieux  mieux, 
tandis  que  des  tourbillons  de  fumée  noirâtre  s'élèvent  des 
ruines  fumantes  du  château  de  Mercy. 

Pendant  toute  la  nuit,  l'horizon  est  ensanglanté  des  lueurs  de 
l'incendie,  qui  entoure  Metz  d'un  demi-cercle  de  feu.  Peltre  est 
entièrement  brûlé  et  ne  forme  plus  qu'un  vaste  monceau  de 
ruines  et  de  cendres.  Le  couvent  des  sœurs  de  la  Providence 
qui  servait  d'entrepôt  à  l'ennemi,  le  beau  château  de  Crépy, 
appartenant  à  M.  d'Hannoncelles,  résidence  d'un  général  prus- 
sien et  de  son  état-major,  n'ont  pas  été  épargnés.  La  gare  a 
subi  le  même  sort.  L'église  seule,  dans  laquelle  se  sont  réfugiés 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  est  préservée. 

Notre  armée,  de  ses  campements,  assiste,  avec  désespoir  et  la 
rage  au  cœur,  à  la  ruine  de  ces  riches  campagnes.  Les  Alle- 
mands ont  prévenu,  du  reste,  que  chaque  fois  que  nous  le? 
troublerions  dans  leur  quiétude,  ils  puniraient  par  l'incendie  le? 
innocents  habitants  des  villages  envahis.  Ce  procédé  touche  de 
bien  près  à  la  barbarie. 

—  En  voyant  ces  incendies  projeter  ces  lueurs  sinistres  au 
milieu  des  ombres  de  la  nuit,  un  sentiment  de  douleur  et  de 
tristesse  oppresse  l'âme.  Il  est  vraiment  affreux  qu'une  nation, 
qui  se  prétend  civihsée,  se  venge,  par  des  actes  semblables,  des 
échecs  qu'elle  peut  subir.  Ce  spectacle  terrible  montre  bien  à 
quels  barbares  nous  avons  affaire. 

«  Depuis  longtemps,  les  peuples  policés  ont  perdu  l'idée  de  la 
guerre  considérée  à  ce  point  de  vue  sauvage  et  cruel.  Au  début 
des  hostilités,  le  roi  de  Prusse  a  solennellement  annoncé  qu'il 
ne  fait  point  la  guerre  aux  populations  paisibles,  aux  non- 
combattants,  et  depuis,  ses  troupes  volent,  pillent,  incendient 
et  assassinent  à  sa  plus  grande  gloire,  dans  le  pays  messin. 
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«  Nous  savons,  à  présent,  ce  que  vaut  la  parole  de  ce  soudard 
couronné,  royal  hypocrite,  dont  les  jérémiades  mystiques  voi- 
lent bien  mal  la  férocité  et  la  barbarie  allemandes.  Quoi  qu'il 
arrive,  on  se  souviendra,  et  gare  les  représailles*  ». 

L'église  de  Peltre,  comme  nous  l'avons  dit,  resta  seule  debout 
de  toutes  les  constructions  de  ce  village,  pour  être  incendiée 
quelques  jours  plus  tard.  Ces  Vandales  ne  trouvant  pas  cette 
localité  assez  détruite,  vinrent,  deux  jours  après,  en  effet,  re- 
mettre le  feu  aux  quelques  constructions  que  le  premier  m- 
cendie  avait  à  moitié  épargnées. 

—  Vers  neuf  heures  du  soir,  une  forte  canonnade  retentit  du 
côté  de  Queuleu.  C'est  le  fort  de  ce  nom  et  les  batteries  du  Sémi- 
naire, qui  envoient  une  trentaine  d'obus  sur  des  mouvements  de 
troupes  ennemies,  qui  ont  lieu  du  côté  de  Peltre  et  qui  sont 
éclairés  par  l'incendie.  Chassés  par  nos  projectiles,  les  incen- 
diaires abandonnent  les  ruines  du  village  et  se  replient  vers  les 
bois,  à  cinq  ou  six  cents  mètres  en  arrière. 

A  ce  moment  et  afin  de  prévenir  une  attaque  de  nuit  de  la 
l>art  des  Allemands,  le  15«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (divi- 
sion de  Castagny,  3'  corps)  reçut  l'ordre  d'aller  renforcer  la 
grand'garde  à  la  Haute-Bévoye.  Mais  cette  précaution  était 
superflue  ;  le  reste  de  la  nuit  du  27  au  28  septembre  s'écoula  dans 
le  plus  grand  calme,  les  villages  incendiés  éclairant  l'horizon  de 
leurs  sanglants  reflets. 

Quelques  jours  après,  les  francs-tireurs  de  Frouard,  conduits 
par  leur  vaillant  chef,  le  capitaine  Lang,  firent  une  reconnais- 
sance jusqu'à  Peltre  et  parvinrent  encore  à  sauver  de  nombreux 
objets  de  la  dévastation,  qu'ils  déposèrent  au  fort  de  Queuleu, 
afin  d'être  plus  tard  rendus  à  leurs  propriétaires. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Allemands,  honteux  sans  doute 
de  l'acharnement  des  incendies  de  Peltre,  essayèrent  de  les 
expliquer  par  une  prétendue  connivence  des  habitants  de  ce 
village  avec  les  troupes  françaises  qui  l'enlevèrent  à  la  baïon- 
nette. Sans  vouloir  argumenter  à  ce  propos,  avec  ces  honnêtes 
Teutons,  nous  nous  contenterons  de  raconter  purement  et  sim- 
plement l'anecdote  suivante  : 

Un  mois  avant  l'incendie  de  Peltre,  c'est-à-dire  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'investissement  de  Metz,  un  général  prussien 
vint  s'installer,  avec  son  état-major,  dans  le  beau  château  de 
Crépy,  qui  était  situé  à  l'entrée  de  cette  localité.  Cet  officier 
général  parcourut,  de  chambre  en  chambre,  l'habitation,  ins- 
pecta tout  en  connaisseur  et  finit  par  s'arrêter  pensif  devant 

1.   A.  Spoll,  Metz  1S70. 
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une  cheminée.  A  droite  et  à  gauche  de  la  glace,  qui  la  surmon- 
tait, étaient  suspendus  plusieurs  objets  d'art,  des  miniatures  et 
un  médaillon  à  sujet  pieux  sculpté.  Il  prit  le  médaillon,  l'exa- 
mina à  loisir  et,  le  remettant  à  un  serviteur  de  la  maison,  qui  le 
précédait  dans  les  appartements,  lui  dit  :  «  Vous  remettrez  ceci 
à  votre  maître.  Ce  doit  être  un  souvenir  de  famille  et  je  veux  le 
sauver  de  la  destruction,  car  il  ne  restera  rien  de  ce  qui  est 
ici  !  »  Le  domestique  remplit  fidèlement  sa  mission. 

Et  voilà  comment  l'anéantissement  complet  de  Peltre  par  l'in- 
cendie, est  un  cas  fortuit  ou  une  représaille.  On  conviendra  qu'il 
ressemble  beaucoup  à  une  préméditation. 


^ 

"^.; 


Prise  du  village  des  Mases  par  l«s  partisans  de  la  division  Tisier 

(il  septembre  1870). 


CHAPITRE  XV 


Fourrages  de  Colombey  et  des  Maxes. 


Opérations  de  la  division  Montaudon  sur  la  ferme  de  Colombe}-.  — 
Marche  en  avant.  —  Dispositions  d'attaque.  —  Attaque  de  la 
compagnie  franche  et  du  Gi"  de  ligne.  —  Prise  du  bois  de  Borny. 
—  Prise  de  la  Grangî-aux-Bois  et  du  château  de  Colombey.  — 
Combat  à  la  baïonnette.  —  Arrivée  des  fourrageurs.  —  Construc- 
tion d'une  tranchée-abri.  —  Incendie  de  la  ferme  de  Colombey 
et  de  la  Grange-aux-Bois.  —  Retour  au  camp.  —  Pertes  de  la 
division  Montaudon.  —  Mort  du  Vieux-Por-te-Croix.  —  Retraite  de 
la  division  Montaudon.  —  Le  IS^  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
couvre  la  retraite.  —  In:endies  de  nuit.  —  Opérations  du  6»  corps 
sur  Ladonchamps  et  les  Muxes.  —  Bruits  de  combat  sur  la  rive 
droite.  —  Ordre  d'attaquer  les  avant-postes  ennemis  depuis  le 
bois  deWoippy  jusqu'au  village  des  Maxes.  —Attaque  des  partisans 
de  la  division  Tixier  et  du  9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  sur 
les  Maxes.  —  Attaque  de  la  brigade  Gibon  sur  Ladonchamps.  — 
Troupes  de  soutien.  —  Attaque  des  partisans  du  i"  et  du  10''  de 
ligne.  —  Marche  du  10"  de  ligne.  —  Instructions  données  au 
général  Péchot.  —  Mouvements  d'artillerie.  —  Départ  des  parti- 
sans. —  Avant-postes  ennemis  refoulés.  —  Prise  de  la  ferme  de 
Franclochamps.  —  Cette  ferme  est  mise  en  état  de  défense.  — 
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Atfaque  des  Maxes.  —  Une  grêle  de  balles.  —  Au  pas  de  coui'-e. 

—  Fuite  des  Allemands.  —  Prisonniers  ennemis.  —  Fourrage  aux 
Maxes.  —  Officiers  et  partisans  d  stingués.  —  Feu  des  batteries 
lirussiennes  de  Malroy  et  d'Olgy.  —  Peu  d'effet  de  ces  batteries. 

—  Panique  des  curieux  venus  au  Saint-Quentin.  —  Retraite  des 
troupes.  —  Abandon  des  Maxes.  —  Retraite  par  échelons.  — 
Poursuite  de  l'artillerie  ennemie.  —  Pertes  de  la  division  ïixier. 

—  Ataque  de  la  brigade  Gibon.  —  Marche  du  25«  cie  lign^^  sur  la 
route  d_^  Norroy-le-Veneur.  —  Entrée  des  partisans  des  3^  et  4<= 
divisions  du  6«  corps,  dans  le  bois  de  Woippy.  —  Feu  de  l'artille- 
rie française  sur  Ladonchamps.  —  Pri^e  de  Sainte-Agathe  par 
les  partisans  du  25c  et  du  26"  de  ligne.  —  Une  artillerie  primitive. 

—  Marche  du  25==  de  ligne.  —  Attaque  du  chàeau  de  Ladon- 
champs. —  Sa  situation.  —  Entrée  des  partisans.  —  Un  déjeuner 
interrompu.  —  Prisonniers  allemands.  —  Retraite  des  Ai'emd'nds 
sur  Saint-Rémy.  —  Prise  de  la  ferme  de  Bellevue  par  la  6°  com- 
pagnie du  2«  bataillon  du  25"  de  ligne.  —  Incendie  de  la  ferme  de 
Ladonchnmps.  —  Prise  de  journaux  ennemis.  —  Carnet  trouvé 
sur  le  cadavre  d'un  sous-officier  ennemi.  —  Notes  et  souvenirs. 

—  Le  champ  de  deuil  de  la  garde  royale.  —  Disgrâce  de  Steinmetz. 

—  Prise  de  Saint-Rémy  par  les  partisans  du  70^  de  lig  e.  — 
Marche  en  avant  du  91"  de  ligne.  —  Retraite  du  25^  de  ligne.  — 
Trois  compagnies  du  QI^  arrivent  en  renfort  au  château  de 
Ladonchamps.  —  Le  lieutenant  d'Amarzit  et  >a  compagnie 
réoccupent  le  château.  —  Retraite  définitive.  —  Les  Prussiens 
réoccupent  Ladonchamps  et  Sainte-Agathe.  —  Arrivée  des 
zouaves  de  la  garde.  —  Pertes  du  25«  de  ligne.  —  Incendie  de 
Saint-Baudier,  de  F.  auclochamps  et  des  Petites -Maxes.  — 
Fusillade  de  nuit.  —  Total  des  prisonnir  rs  de  la  journée  du  27.  — 
Résultats  des  différents  fourrages.  —  Brillantes  qualités  de  nos 
soldats. 


Fourrage  de  Colombey.  —  Pendant  que  la  brigade  Lapasset, 
le  12«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  le  90^  de  ligne  exécutaient 
leur  brillant  coup  de  main  sur  Peltre  et  Mercy-le-Haut,  le  maré- 
chal Lebœuf,  commandant  le  3«  corps,  faisait  opérer,  par  la 
division  Montaudon,  sur  la  ferme  et  le  château  de  Colombey, 
un  fourrage  qui,  lui  aussi,  réussit  pleinement. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  troupes  de  cette  division  prennent 
les  armes.  Le  62«  de  ligne  laisse  quatre  compagnies  à  la  garde 
du  camp  et  le  51=  de  ligne  fait  occuper  les  tranchées-abris  par 
son  2"  bataillon.  La  1"  brigade  est  en  première  ligne. 

Les  3«  et  4«  compagnies  du  18"  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
déployées  en  tirailleurs,  doivent  appuyer  sur  sa  gauche  la  com- 
pagnie de  partisans  de  la  division,  laquelle,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Moulis,  doit  s'emparer  de  la  ferme  et  du  château  de 
Colombey  ;  ces  deux  compagnies  vont  prendre  position,  dans  le 
bois  qui  borde  le  ravin,  en  avant  de  Montoy.  La  compagnie  de 
partisans  est  égalem.ent  appuyée,  sur  sa  droite,  par  les  1"  et 
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3«  bataillons  du  5l«  et  le  62<=  de  ligne,  commandé  par  le  lieute- 
nant-colonel Delloye.  Le  -^1^  de  ligne  a  pris  position  sur  la 
droite  du  62«.  Ces  deux  régiments  se  tiennent  en  arrière  du  bois 
de  Borny. 

Le  reste  du  18"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  est  placé,  en 
soutien,  sur  la  gauche  du  parc  de  Colombey.  La  2«  brigade  de  la 
•  division  Montaudon  est  en  réserve.  Les  1"  et  2^  bataillons  du 
41"  de  ligne  sous  les  ordres  du  brave  colonel  Saussier  (division  de 
Castagny)  se  sont  également  portés  en  avant,  pour  couvrir  le 
flanc  droit  de  la  division  Montaudon.  Le  3«  bataillon  reste  à  la 
garde  des  tranchées.  De  son  côté,  le  19^  de  ligne  (division  de 
Castagny)  se  tient  prêt  à  marcher  en  soutien. 

—  Vers  dix  heures  et  demie,  le  IS"  bataillon  de  chasseurs 
ayant  prononcé  son  mouvement  sur  la  gauche,  l'attaque  de  la 
position  ennemie  s'exécute  avec  un  ensemble  parfait.  La  com- 
pagnie franche  de  la  division  Montaudon,  soutenue  de  près  par 
la  1"  du  1"  bataillon  du  62'  de  ligne,  appuyée  elle-même  à  dis- 
tance, par  le  2*  du  même  bataillon,  engage  la  fusillade  contre  le 
petit  bois  de  Borny  et  y  entre  au  pas  de  course.  Nos  braves 
soldats  traversent  rapidement  ce  bois  et  chassent  les  ennemis  de 
la  ferme  de  la  Grange-aux-Bois,  oià  se  trouvent  de  grands 
approvisionnements  de  paille  et  de  gerbes  de  blé.  Continuant 
leur  marche  offensive,  ils  abordent  très  résolument  les  tirail- 
leurs prussiens  établis  dans  la  partie  du  bois  qui  avance  vers 
le  château  et  la  ferme  de  Colombey,  les  en  débusquent  et  les 
délogent  des  bâtiments,  en  les  poursuivant  à  la  baïonnette- 
L'engagement  a  été  court,  mais  des  plus  acharnés.  Un  grand 
nombre  d'ennemis  ont  été  massacrés,  à  coups  de  baïonnette, 
dans  les  cours  du  château  et  aux  abords  de  la  ferme. 

Cette  belle  propriété,  qui  appartient  à  M.  de  Tricornot  et  qui 
sert  de  grenier  d'abondance  aux  Allemands,  renferme,  elle  aussi, 
une  provision  considérable  de  fourrages. 

Les  trois  compagnies  françaises,  qui  viennent  d'accomplir  ce 
hardi  coup  de  main,  s'établissent  alors  en  avant  du  château  : 
aussitôt  les  voitures  du  train  arrivent  au  trot  par  la  route  de 
Borny  et  commencent  le  fourrage. 

Pendant  ce  temps,  les  2«  et  3^  bataillons  du  62«  de  ligne,  en 
colonne,  par  peloton  à  demi-distance,  se  sont  engagés,  à  leur 
tour,  dans  le  bois  de  Borny,  appuyant  le  mouvement  des  tirail- 
leurs et  sont  venus  se  placer  à  la  lisière  de  ce  bois,  qui  se  relie  à 
la  ferme  de  Colombey,  par  une  tranchée-abri,  laquelleest  aussitôt 
occupée  par  les  l"et  2'  compagnies  du  2»  bataillon  et  les  1*%  2= 
et  3'  du  3«  bataillon. 

Ces  compagnies,  qui  protègent  ainsi  le  front  et  toute  la  droite 
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delà  position, détachent, en  outre,  quelques  escouades,  qui  vont 
appuyer  les  partisans  les  plus  avancés. 

De  leur  côté,  les  1"  et  3"=  bataillons  du  5l«  sont  venus  occu- 
per le  parc  de  Colombey. 

—  Peu  après,  la  fumée  s'élève  au-dessus  du  château  et  de  la 
ferme  de  Colombey,  qui  ont  été  incendiés  par  l'ennemi,  en  se 
retirant,  le(iuel,  partout  à  notre  approche,  obéit  à  un  mot 
d'ordre  dicté  par  le  plus  criminel  vandalisme  ;  plus  loin,  la  ferme 
de  la  Grange-aux-Bois,  qui  appartient  à  M.  Huot,  est  également 
en  feu  ;  vers  midi,  cetimpor;ant  établissement  agricole  s'abîme 
en  entier;  on  ne  voit  plus  de  cette  vaste  construction  qu'un 
pignon  à  moitié  consumé  et  une  cheminée  menaçant  ruine. 
Spectacle  de  douleur  et  de  dévastation  !  Plus  à  droite,  enfin,  le 
fort  de  Queuleu  fait  entendre  une  vigoureuse  canonnade  ;  le 
château  de  Mercy-le-Haut,  que  vient  d'enlever  le  90'  de  ligne, 
devient,  à  son  tour,  la  proie  des  flammes. 

Les  positions  occupées  par  la  division  Montaudon  sont  con- 
servées jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi,  malgré  plusieurs 
tentatives  faites  par  les  Prussiens  pour  les  reprendre,  et  pro- 
tégées par  une  violente  canonnade  de  batteries  placées  à  Mon- 
te}', à  Coincy  et  sur  la  route  de  Boulay. 

Nos  convoyeurs  se  sont  mis  rapidement  à  l'œuvre  ;  malgré 
un  feu  très  vif  dirigé  sur  le  château,'  la  ferme  et  les  voitures, 
ils  chargent  tous  les  fourrages  et  les  grains  que  contiennent  les 
bâtiments  ;  chacun  remplit  fort  tranquillement  son  devoir  et 
c'est  à  peine  si  l'on  daigne  répondre  à  quelques  tirailleurs,  dont 
les  balles  viennent  se  perdre  au  milieu  des  bottes  de  paille  ou 
de  foin. 

Les  chariots  rentrent  au  nombre  de  vingt-cinq  chargés  de 
fourrage.  Saint-Julien  et  les  Bordes  ont  appuyé  le  mouvement 
de  la  division  Montaudon  d'un  feu  soutenu. 

Dans  cette  affaire,  les  pertes  sont  insignifiantes  :  le  62«  de 
ligne  compte  un  officier  et  dix  hommes  blessés  ;  le  18'  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  a  quatre  hommes,  seulement,  atteints  par 
des  éclats  d'obus  ;  le  95^,  placé  en  réserve,  perd  un  seul  homme 
blessé  ;  le  51=  a  plusieurs  hommes  hors  de  combat.  Un  vieux 
soldat  de  ce  dernier  régiment  est  tué  ce  jour-là;  rempli  de  piété, 
ce  vaillant  troupier  avait  coutume  de  porter  la  croix  dans  les  cé- 
rémonies de  l'Éghse.  On  l'avait  baptisé  le  Vieux-Porte-Croix. 
Comme  il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire,  il  était  demeuré  depuis 
vingt-cinq  ans  simple  soldat. 

«  Quand  la  guerre  éclata,  ses  camarades  lui  dirent  :  «  Un  tel, 
tu  vas  avoir  quarante-cinq  ans,  l'âge  de  ta  retraite  ,•  demande  à 
rester  au  dépôt.  Ce  n'est  pas  la  peine  que  tu  viennes  te  faire  casser 
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la  tête  avec  nous.  — Non,  répondit-il,  je  veux  faire  la  campagne. 
Mon  âme  est  à  Dieu,  mon  corps  est  à  la  patrie.  Si  je  meurs,  je 
suis  content  (sic).  » 

a  Depuis,  ce  vieux  serviteur  s'était  battu  à  Borny,  à  Grave- 
lotte,  à  Saint-Privat  ;  il  avait  pris  part  à  plusieurs  de  ces  petits 
engagements,  qui  sont  souvent  plus  meurtriers  à  proportion  du 
nombre  des  victimes  que  les  grandes  batailles.  Partout,  il  avait 
vu  tomber  des  camarades  à  ses  côtés.  Partout,  il  était  revenu 
sain  et  sauf. 

«  Dans  l'affaire  de  Colombey,il  marcha  une  fois  encore;  mais 
il  fut  frappé  d"une  balle  et  sentit  qu'il  allait  mourir.  Alors  il 
appela  le  lieutenant,  qui  commandait  sa  compagnie,  lui 
demanda  une  poignée  de  main,  se  souleva  pour  la  recevoir,  fit 
le  signe  de  la  croix  et  retomba  raide  mort^  » 

—  L'ennemi  a  cédé  sur  tous  les  points.  Néanmoins,  le  ma- 
réchal Lebœuf  renonce,  à  pousser  jusqu'à  Lauvallier,  dont  les 
approches  sont  défendues  par  des  batteries  déposition  et  où  les 
Prussiens  ont  concentré  des  forces  considérables. 

Le  but  proposé  étant  atteint  et  le  fourrage  terminé,  Tordre  de 
battre  en  retraite  est  donné  vers  midi  et  demi. 

Le  mouvement  commence  par  le  51°  de  ligne,  formant  le  pre- 
mier échelon.  Son  départ  devant  laisser  découvert  le  flanc  droit 
du  62%  la  3^  compagnie  du  2^  bataillon  de  ce  dernier  régiment 
est  aussitôt  déployée  en  tirailleurs,  flanquant  ainsi  le  mouve- 
ment, et  contient  quelques  fantassins  prussiens,  dont  le  feu  est 
insignifiant.  Le  51»  ayant  gagné  suffisamment  de  terrain, 
le  62%  second  échelon,  commence  à  son  tour  sa  retraite,  en 
échelonnant  chacune  de  ses  fractions. 

Enfin  le  18*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  troisième  et  der- 
nier échelon,  ainsi  que  la  compagnie  franche  se  retirent  sans 
difficultés.  Dans  cette  marche  rétrograde,  se  distinguent  sur- 
tout au  18«  bataillon  de  chasseurs:  le  commandant  Rigault,  le 
médecin  major  Chambée  ;  les  lieutenants  de  Lardemelle  et 
Michel;  les  sergents  Gaudot,  Barchat  et  Sahuc;  les  chasseurs 
Combes,  Barbage,  Gozé,  Barbolosi,  Millieu  et  Bondon. 

A  trois  heures,  les  régiments  de  la  !'■«  division  du  3*  corps 
rejoignent  leurs  campements,  après  avoir  reçu  de  la  bouche 
même  de  leur  chef,  le  général  Montaudon,  des  éloges  pour  leur 
belle  conduite. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  un  incendie  considérable  éclaire 
l'horizon,  les  Prussiens  ont  incendié  Peltre  et  le  fort  de  Queuleu 
lance  ses  projectiles  dans  cette  direction. 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  milUaire. 
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«  De  cette  journée,  on  peut  juger  quel  parti  on  pourrait  encore, 
si  on  le  voulait,  tirer  de  l'armée  de  Metz.  Aussitôt  qu'il  s'agit 
de  se  porter  en  avant  et  d'attaquer,  elle  oublie  tous  les  soucis 
accumulés  depuis  un  mois  et  saisissant,  avec  enthousiasme, 
l'occasion  d'agir,  de  marcher,  de  se  battre,  elle  attaque  avec  un 
entrain  admirable  ^  » 

Fourrage  des  Maxes,  de  Franclochamps,  de  Sainte-Agathe 
et  de  Ladonchamps.  —  Presque  à  la  même  heure,  un  mouve- 
ment analogue  s'opérait  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Au 
matin,  comme  d'habitude,  les  forts  avaient  salué  l'ennemi  de 
quelques  obus. 

A  huit  heures  et  demie  du  matin,  le  maréchal  Bazaine  fait 
prévenir  le  commandant  du  6*  corps  qu'une  opération  d'en- 
semble doit  être  tentée  le  jour  même  sur  Colombey  et  Peltre,  par 
une  fraction  des  3^  et  2'  corps,  et  sur  le  château  de  Ladon- 
champs et  les  Maxes,  par  le  6"  corps:  il  s'agit  d'enlever  des 
fourrages  dans  ces  villages. 

Vers  neuf  heures,  le  bruit  d'un  combat  très  vif  se  fait  entendre 
à  l'est;  le  canon  de  Queuleu  et  de  Saint- Julien  fait  rage,  on 
croirait  à  une  grande  bataille.  On  attaque  le  village  de  Peltre. 
On  chasse  également  l'ennemi  de  Colombey,  où  l'on  veut  faire 
un  fourrage.  L'opération  réussit  à  souhait. 

Pour  détourner  l'attention  de  l'ennemi,  le  6«  corps  doit  se 
porter  en  avant  de  son  côté.  On  a  résolu  d'attaquer  les  avant- 
postes  ennemis,  qui  s'étendent  depuis  le  bois  de  Woippy  jus- 
qu'au village  des  Maxes,  situé  à  plus  d'un  kilomètre  de  la 
Moselle,  dans  l'angle  que  forme  cette  rivière  au-dessous  de 
Malroy.  L'opération  commencera  à  onze  heures. 

Le  général  Péchot  commandant  la  1''*  brigade  de  la  division 
Tixier  (1™)  avec  toutes  les  compagnies  de  partisans  de  cette  divi- 
sion, sous  les  ordres  du  commandant  Richard,  du  4^  de  ligne, 
et  le  9^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  doit  enlever  le  village  des 
Maxes,  le  dépasser  en  poussant  l'ennemi  en  avant,  pendant  que 
le  fourrage  s'exécutera  en  arrière,  et  se  porter  assez  en  avant, 
pour  menacer  les  derrières  du  château  de  Ladonchamps. 

Le  général  Gibon,  commandant  la  l'"*  brigade  de  la  division 
Levassor-Sorval  (4^)  doit  coordonner  son  mouvement  avec  celui 
de  la  brigade  Péchot,  entrer  dans  le  bois  de  Woippy,  chasser 
l'ennemi  qu'il  rencontrera  devant  lui,  dépasser  la  ferme  Sainte- 
Agathe,  se  jeter  sur  cette  ferme  prise  en  flanc  et  en  arrière  et 
se  précipiter  de  là  sur  le  château  de  Ladonchamps,  qu'il  doit 
occuper  pendant  l'opération,  mais  sans  s'y  maintenir. 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion, 
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Pour  nous  laisser  toutes  les  chances  d'une  surprise,  l'artillerie 
du  6«  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Berckheim,  qui  a  pris 
position,  ne  doit  commencer  son  feu,  sur  les  villages,  points 
objectifs  de  l'attaque,  que  lorsque  nos  troupes  auront  abordé 
l'ennemi. 

Le  94=  remplacera  dans  Woippy,  la  brigade  Gibon:  les  grand'- 
gardes  de  la  division  Lafont  de  "Villiers  (3«)  seront  renforcées; 
les  partisans  de  cette  division  et  deux  escadrons  de  cavalerie 
légère  seront  en  position  en  arrière  de  Saint-Éloy. 

Aussitôt  que  les  ordres  auront  pu  être  transmis,  le  mouve- 
ment s'effectuera  aussitôt. 

—  A  onze  heures  précises  le  commandant  Richard  reçoit 
l'ordre  de  prendre  le  commandement  des  francs-tireurs  de  la  di- 
vision Tixier  (soit  quatre  compagnies)  pour  appuyer  et  couvrir 
l'attaque  du  village  des  Maxes,  dans  lequel  on  veut  opérer  un 
fourrage.  Les  francs-tireurs  de  la  l""^  brigade  (compagnies  du 
4*  et  du  10°  de  ligne)  partent  immédiatement  et  se  réunissent  à 
Thury,  lieu  indiqué  pour  cette  réunion.  Quant  à  ceux  de  la 
2«  brigade  (compagnie  du  12»  et  du  100«  de  ligne),  par  suite,  sans 
doute,  d'une  erreur  dans  l'interprétation  de  l'ordre,  ils  manquent 
au  rendez- vous. 

A  la  même  heure,  le  10^  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel  de 
Sainte-Croix,  se  met  en  marche,  par  bataillon  en  colonne  à  demi- 
distance,  prenant  pour  direction  la  ferme  de  Thury.  Les  batail- 
lons sont  placés:  le  1",  commandant  Morin,  à  droite;  le  2", 
commandant  Noyer,  à  gauche  ;  tous  deux  à  mtervalles  de  déploie- 
ment :  le  3^  commandant  Dupleit,  se  tient  en  réserve  en  arrièi-e. 
Ce  régiment  est  arrêté,  dans  cet  ordre,  en  arrière  des  jardins  et 
des  bâtiments  de  la  ferme  de  Thury,  pour  y  recevoir  le  9«  batail- 
lon de  chasseurs,  qui  doit  concourir  à  l'attaque,  ainsi  que  les 
compagnies  des  partisans  de  la  division  Tixier. 

Le  général  Péchot,  chargé  de  la  direction  du  mouvement  sur 
ce  point,  donne  alors  les  instructions  suivantes  : 

Le  mouvement  se  fera  en  échelons  par  la  droite.  Le  9®  batail- 
lon de  chasseurs  commencera  l'opération,  enlevant  tout  ce  qui 
se  trouvera  devant  lui  et  en  s'appuyant  à  la  Moselle.  Il  devra 
spécialement  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  et  l'empêcher  de  remonter  le  cours  de  la  Moselle,  en  se 
glissant  sur  les  bords  pour  nous  prendre  de  flanc. 

Le  1"  bataillon  du  10^  de  ligne,  commandant  Morin,  formera 
un  échelon  en  arrière,  sur  la  gauche  des  chasseurs  à  pied  du 
2"  bataillon,  et  commencera  son  mouvement,  lorsque  ceux-ci 
auront  prononcé  le  leur.  Il  se  portera  alors  vers  la  droite  du  vil- 
lage des  Maxes,  en  se  reliant  avec  eux.  Le  1"  bataillon  déployé 
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marchera  par  divisions  échelonnées  par  la  droite  à  cent  pas. 
Le  2«  bataillon,  commandant  Nayer,  commencera  son  mouve- 
ment peu  de  temps  après  que  le  !•'■  se  sera  mis  en  marche.  11 
se  formera  également  par  divisions  échelonnées  à  cent  pas. 

Chaque  bataillon  est  précédé  de  sa  section  de  partisans  nuise 
reliera  avec  les  compagnies  de  partisans  des  autres  régiments 
de  la  division  Tixier,  placées  sous  le  commandement  du  com- 
mandant Richard.  Ces  dernières  compagnies  devront  se  porter 
sur  la  ferme  de  Franclochamps  et  en  chasser  les  défenseurs. 

L'artillerie  de  la  division  (5%  7«  et  Svbatteries  du  8«  d'artil- 
lerie) se  tiendra,  jusqu'à  ordre  contraire,  à  hauteur  et  à  gauche 
de  la  ferme  de  Thury  sans  tirer. 

Le  4«  de  ligne,  de  grand'garde  à  la  ferme  Saint- Éloy,  est  sous 
les  armes  et  se  tient  prêt  à  tout  événement,  en  occupant  conve- 
nablement les  tranchées  de  notre  ligne  d'avant-postes. 

Le  12«  de  hgne  est  venu,  ainsi  que  le  lOO^  de  ligne,  se  former 
en  arrière  de  cette  ferme,  dans  les  tranchées  qui  se  trouvent 
en  avant  des  bivouacs  de  la  division  Lafont  de  Villiers  (3'^),  en 
troisième  ligne. 

Le  5«  escadron  du  2^  chasseurs  à  cheval  se'  tient  également 
en  réserve.  Le  3^  bataillon  du  10^  de  ligne,  commandant  Dupleit, 
devra  marcher  déployé  en  arrière  des  échelons  de  gauche  du 
3»  bataillon,  qu'il  est  spécialement  chargé  d'appuyer.  Les  parti- 
sans du  3«  bataillon  sont  en  avant  à  la  gauche  de  ceux  du 
2«  bataillon  du  10'=  de  ligne. 

—  Il  est  midi  :  le  mouvement  commence.  Les  troupes  pleines 
d'entrain  et  de  confiance  marchent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
célérité.  L'espace  compris  entre  la  Moselle  et  les  Maxes  étant 
assez  considérable,  le  général  Péchot  donne  l'ordre  d'appuyer 
un  peu  à  droite,  pour  renforcer  la  ligne  de  ce  côté,  à  la  deuxième 
division  du  bataillon  Noyer  (2«  du  iO«  de  ligne). 

La  5^  batterie  du  8^  d'artillerie  a  attelé  ses  deux  sections  et 
placé  l'une  à  Saint-Éloy  et  l'autre  plus  en  avant  :  la  7"  a  pris 
position  en  face  de  Ladonchamps;  la  8*  ouvre  son  feu  sur  les 
Maxes.  La  10*  batterie  du  13e  d'artillerie  (12  rayé,  réserve  d'ar- 
tillerie du  6«  corps)  s'est  rendue  à  l'ouvrage  qu'elle  a  construit 
en  avant  de  la  Grange-aux-Dames  et  appuie  l'artillerie  de  la 
division  Tixier,  en  tirant  sur  les  Petites-Maxes,  situées  à  deux 
mille  trois  cents  mètres  environ,  afin  d'en  déloger  l'ennemi. 
Après  avoir  tiré  vingt-cinq  coups,  elle  reçoit  l'ordre  de 
cesser  son  feu,  notre  infanterie  se  portant  à  l'attaque  de  cette 
position. 

Saint-Julien  appuie  également  ce  mouvement  sur  la  droite. 
Nos  braves  soldats,  au  pi-emier  signal,  se  sont  déployés  en 


390  FRANÇAIS   ET    ALLEMANDS 

tirailleurs  et  s'élancent,  avec  un  entrain  admirable,  sur  les  po- 
sitions ennemies. 

Le  commandant  Richard,  du  4^  de  ligne,  secondé  par  le 
capitaine  Poirier,  son  adjudant-major,  dirige  l'attaque  des  par- 
tisans de  la  division  Tixier. 

Deux  fractions  de  francs-tireurs  de  quinze  hommes  chacune, 
l'une  du  4"  de  ligne  et  l'autre  du  10«  de  ligne,  sont  déployées  en 
avant  de  la  ferme  de  Thury,  pour  agir  de  concert  avec  ceux  du 
9"=  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Le  reste  des  francs  tireurs  est 
porté  sur  le  flanc  gauche,  à  hauteur  du  mouvement  de  la  droite. 
Le  1"  bataillon  du  10''  de  ligne,  placé  en  colonne  en  arrière  de 
Thury,  doit  soutenir  la  ligne  de  tirailleurs  et  enlever  le  village 
des  Maxes  :  trois  compagnies  du  4«  de  ligne  restent  en  soutien 
en  arrière  de  la  gauche. 

Dès  que  le  mouvement  de  droite  se  prononce,  le  commandant 
Richard  déploie  rapidement  tous  ses  francs-tireurs  et  se  porte 
en  avant,  en  opérant  un  changement  de  direction  à  droite,  de 
manière  à  diriger  son  centre  sur  Franclochamps,  en  tenant 
toujours  sa  droite  reliée  aux  francs-tireurs  et  au  bataillon  qui 
enlève  les  Maxes. 

—  Les  fractions  de  partisans  de  gauche  du  i^  et  du  10«  de 
ligne  sont  parties,  au  pas  de  charge,  avec  leur  ardeur  habituelle, 
refoulant  les  avant-postes  allemands  sur  toute  la  ligne.  Le  mou- 
vement s'accomplit  sans  encombre  ;  l'ennemi  lâche  pied  partout, 
sans  opposer  de  résistance. 

La  ferme  de  Franclochamps  est  enlevée  en  quelques  instants, 
et  les  Prussiens,  après  une  faible  résistance,  battent  en  retraite 
et  ne  s'arrêtent  qu'à  la  ferme  des  Grandes-Tapes  et  derrière  les 
tranchées-abris,  qui  relient  cette  ferme  à  la  Moselle,  au  bac  du 
moulin  d'Olgy.  Dans  cette  fuite,  les  défenseurs  de  Franclochamps 
essuient  des  feux  de  salve  et  à  volonté,  qui  leur  font  éprouver 
beaucoup  de  pertes. 

Nos  tirailleurs  arrivent  sur  la  position  assez  à  temps,  pour 
faire  néanmoins  quelques  prisonniers. 

La  ferme  de  Franclochamps  est  alors  occupée,  militairement, 
d'étage  en  étage  par  une  trentaine  de  francs-tireurs  (4^  et  lO"  de 
ligne)  ;  un  détachement  de  la  7=  compagnie  du  3'=  régiment  du 
génie,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Rogez,  la  met  rapidement 
en  état  de  défense  ;  des  créneaux  sont  percés,  séance  tenante, 
du  côté  de  l'ennemi.  Cette  ferme  devient  dès  lors  le  point  d'ap- 
pui du  centre  de  la  ligne. 

Les  francs-tireurs  du  commandant  Richard  s'avancent 
ensuite  bien  au  delà  de  Franclocliamps  et  prennent  position  en 
tirailleurs,  pendant  l'opération  du  fourrage,  qui  va  avoir  lieu. 
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Ils  ont  à  supporter,  durant  tout  ce  temps,  un  feu  de  mousque- 
terie  venant  des  tirailleurs  ennemis  embusqués  dans  de  solides 
retranchements. 

—  Pendant  ce  temps,  les  francs-tireurs  de  la  droite  et  le 
P'  bataillon  du  10«  de  ligne  qui  leur  sert  de  soutien,  se  portent 
sur  les  Maxes,  que  défendent  trois  compagnies  du  56«  régiment 
prussien.  Les  défenseurs  de  ce  village  bien  embusqués  dans  les 
maisons  et  derrière  les  enclos,  voyant  nos  troupes  s'avancer, 
tentent  d'arrêter  notre  marche  par  une  grêle  de  balles.  Cette 
fusillade  ne  produit  aucun  effet  sur  nos  braves  soldats,  qui 
redoublent,  au  contraire,  de  vitesse  et  d'ardeur.  L'ennemi,  sur- 
pris et  effrayé  d'un  tel  élan,  perd  confiance,  n'oppose  qu'une 
faible  résistance  et  se  sauve  précipitamment  dans  toutes  les 
directions,  abandonnant  sur  le  terrain  des  casques,  des  armes 
et  quelques  blessés. 

Les  Maxes  ont,  pour  ainsi  dire,  été  enlevées  au  pas  gymnas- 
tique. Dans  leur  retraite,  les  Prussiens  sont  pris  en  flanc  par 
nos  tirailleurs  des  deux  ailes,  qui  font  feu  en  courant  sur  les 
troupes  ennemies,  qui  se  replient  à  toutes  jambes,  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  au  delà;  les  pertes  des  Allemands  doi- 
vent être  grandes  et  leur  défaite  est  complète. 

Les  troupes  françaises  sont  arrêtées  aussitôt,  dès  qu'elles  ont 
débordé  le  village,  conformément  aux  ordres  donnés  et  conser- 
vent leurs  positions  respectives. 

Le  village  des  Maxes  est  fouillé,  séance  tenante,  par  une 
section  du  2«  bataillon  du  10«  de  ligne.  On  fait  ainsi  prisonniers 
huit  soldats  prussiens,  qui  se  cachaient  dans  les  maisons. 

—  Rien  n'empêchant  plus  l'opération  du  fourrage,  ordre  est 
donné  d'y  procéder  immédiatement.  Une  soixantaine  de  voitu- 
res du  train,  massées  près  de  la  ferme  de  Saint-Éloy,  partent 
au  galop  pour  faire  leur  chargement  dans  les  Maxes  et  y  par- 
viennent rapidement.  Les  fourrageurs  se  mettent  aussitôt  à 
l'œuvre  avec  prestesse  et  sang-froid.  En  moins  de  deux  heures, 
ces  voitures  sont  chargées  de  foin,  de  paille  et  de  blé  en  gerbes. 

Pendant  la  durée  du  chargement  des  fourgons,  le  bataillon 
de  soutien  du  10^  de  ligne  fait  sur  l'ennemi  d'excellents  feux  de 
peloton  à  huit  cents  mètres,  soutenus  par  les  feux  de  tirailleurs 
de  toute  la  ligne. 

—  Dans  cette  affaire  se  distinguent  particulièrement  :  les 
capitaines  Gallois  ^4<=  de  ligne)  et  Roques  (10'=  de  ligne),  chefs 
des  francs-tireurs  de  ces  deux  régiments,  ainsi  que  les  lieute- 
nants Jarrousse,  du  4«  de  ligne,  Rousset  et  Delord  du  10«  de 
ligne;  le  capitaine  adjudant-major  Poirier,  lequel,  muni  des 
instructions  du  commandant  Richard,  a  dirigé  pendant  toute 
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l'action,  avec  intelligence  et  activité,  les  francs- tireurs  de  droite, 
pendant  que  cet  officier  supérieur  s'occupe  plus  spécialement 
de  ceux  de  gauche.  Citons  aussi  le  sergent  Challier,  le  sergent 
Mignet,  franc-tireur  du  l"  bataillon,  et  le  soldat  Scheix,  franc- 
tireur  blessé. 

—  Pendant  l'attaque  des  Maxes,  l'ennemi  a  fait  approcher 
des  batteries  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Moselle  en 
avant  de  Malroy  et  du  côté  d'Olgy.  Vers  deux  heures,  ces  bat- 
teries, prenant  notre  ligne  en  écharpe,  vomissent  sur  celle-ci  et 
sur  le  convoi  encore  dans  le  village  des  Maxes,  une  grêle  d'obus, 
et  font  un  feu  roulant,  qui  dure  sans  merci  jusqu'à  la  fin  de 
l'opération  du  fourrage.  Une  batterie  placée  dans  un  pli  de  ter- 
rain, à  l'abri  du  fort  Saint-Julien,  se  fait  surtout  remarquer 
par  la  violence  et  la  rapidité  de  son  tir.  Mais  ses  pièces  gênées, 
sans  doute,  par  l'idée  dominante  d'échapper  au  tir  de  ce  fort, 
n'atteignent  presque  personne  et  n'arrêtent  en  rien  l'opération 
déjà  fort  avancée.  Les  projectiles  allemands  incendient  seule- 
ment plusieurs  maisons  dans  la  plaine  dite  de  Thionville.  A  un 
certain  moment,  quelques  obus  égarés,  se  trompant  de  route, 
passent  la  Moselle  et  vont  éclater  dans  les  vignes  au  pied  du 
coteau  Saint-Julien,  jetant  une  forte  panique  parmi  les  nom- 
breux spectateurs  postés  sur  cette  élévation. 

—  A  deux  heures  et  demie,  le  fourrage  est  terminé  aux 
Maxes.  Tout  le  matériel  que  l'on  a  pu  enlever,  est  chargé  sur 
les  fourgons  qui  sont  remplis  de  fourrages  et  de  denrées, 
entre  autres  de  pommes  de  terre,  qui  commencent  à  être  consi- 
dérées à  Metz  comme  un  aliment  de  luxe.  On  ramène  également 
une  vingtaine  de  bêtes  à  cornes,  quelques  porcs  et  moutons. 
Le  retour  de  cette  expédition  offre  un  coup  d'oeil  vraiment  pitto- 
resque :  chaque  soldat  porte  une  botte  de  paille  sur  l'épaule. 

—  La  retraite  est  ordonnée.  Les  troupes  se  retirent  du 
village  des  Maxes,  à  la  suite  du  convoi.  Cette  retraite  s'effectue 
par  échelons  dans  les  bataillons,  sous  la  protection  des  francs- 
tireurs,  dans  Tordre  adopté  pour  la  marche  en  avant,  c'est-à- 
dire  les  échelons  les  plus  avancés  commençant  le  mouvement 
mais  pour  aller  prendre  position  en  arrière,  pendant  que  ceux 
qui  sont  restés  face  à  l'ennemi,  se  portent  à  leur  tour  en  arrière 
et  ainsi  de  suite. 

Les  francs -tireurs  de  la  division  Tixier  et  le  9»  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  restent  en  ligne  pour  maintenir  l'ennemi  à 
distance  et  se  retirent  vers  trois  heures  par  fractions  échelon- 
nées. 

L'ennemi  nous  poursuit  de  toute  son  artillerie,  qui  redoubla 
d'activité,  de  position  en  position,  en  changeant  la  hausse  de 
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son  tir,  pendant  tout  le  mouvement.  Son  infanterie  n'ose  avan- 
cer et,  de  ce  côté,  notre  retraite  est  peu  inquiétée. 

Les  troupes,  qui  ont  pris  part  à  l'attaque  des  Maxes  et  de 
Franclochamps,  rentrent  à  leurs  bivouacs  vers  quatre  heures  et 
demie  de  l'après-midi. 

—  Dans  cet  enq-agement,  le  10«  de  ligne  perd  le  sous-lieute- 
nant Monnian,  frappé  mortellement;  le  sous -lieutenant  Tra- 
versât, blessé  ;  un  Iiomme  tué  et  trente-trois  blessés;  le  9'^  batail- 
lon de  chasseurs  à  pied  compte  un  homme  tué  et  sept  blossés  ; 
au  4=  de  ligne,  les  pertes  restent  dans  les  mêmes  proportions. 

—  Au  retour  de  l'opération,  le  brave  général  Péchot,  qui  a 
fait  montre,  encore  ce  jour-là,  de  ses  rares  qualités  militaires, 
félicite  lonûuement  les  troupes  de  sa  brigade,  pour  leur  entrain 
et  leur  belle  attitude. 

—  Pendant  que  cette  attaque  a  lieu  sur  la  droite,  le  général 
Gibon,  sur  la  gauche,  obtient  les  mêmes  avantages,  avec  le 
25^  de  ligne  et  les  compagnies  de  partisans  des  divisions  Lafont 
de  Villiers  et  Levassor-Sorval. 

Le  25«  de  ligne  a  quitté  son  camp  à  onze  heures  et  demie  du 
matin.  Il  marche  sans  sacs  et  se  porte  au  delà  de  Woippy,  par 
la  route  de  Norroyle-Veneur.  Il  est  précédé  de  sa  compagnie 
de  partisans  réunie  aux  tr'.)is  autres  compagnies  de  partisans 
de  la  division  Levassor-Sorval  et  aux  quatre  compagnies  de 
partisans  de  la  division  Lafont  de  "Villiers.  A  ces  huit  compa- 
gnies de  partisans,  est  ajoutée  aussi  la  6«  compagnie  du  i"  batail- 
lon du  25"  de  ligne,  capitaine  Nogaret,  récemment  sorti  de  l'hô- 
pital. Ces  neuf  compagnies  sont  sous  les  ordres  du  chef  de 
bataillon  Philebert  du  25^  de  ligne. 

Le  25«  de  ligne  prend  position  à  la  sortie  de  Woippy,  à  droite 
de  la  route  de  Norroy-le- Veneur.  Le  1"  bataillon,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Rolland,  est  déployé,  en  arrière  de  la  première 
crête  qui  existe  en  avant  du  village;  le  2«  est  déployé  un  peu 
en  arrière  du  1";  le  3«  est  en  colonne  par  division,  en  arrière 
des  deux  autres.  Les  hommes  sont  assis;  les  files  ont  un  pas 
d'intervalle. 

—  En  même  temps,  le  94«  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers) 
a  pris  les  armes  pour  aller  occuper  la  ligne  de  Woippy  (grand'- 
gardes  de  la  division  Levassor-Sorval). 

—  Pendant  que  le  25«  de  ligne  prenait  position  en  avant  de 
Woippy,  les  huit  compagnies  de  partisans  et  la  6^  compagnie 
du  l^''  bataillon  du  25«  de  ligne  ont  gagné,  sur  la  gauche,  le 
petit  bois  de  Woippy.  De  ce  bois,  vingt  hommes  déterminés  du 
25'  de  ligne,  commandés  par  le  sous-lieutenant  Giordani,  de  ce 
régiment,   sont  envoyés  en  éclaireurs  dans  le  grand  bois  de 
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\Yoippy.  Bientôt  le  feu  commence  entre  eux  et  les  Prussiens 
qui  sont  dans  ce  bois.  Il  est  midi  quaranie-cinq.  On  entend  une 
violente  fusillade  retentir  dans  l'épaisseur  des  fourrés.  De  légers 
nuages  de  fumée  bleuâtre  commencent  à  s'élever  au-dessus  de 
la  cime  des  arbres. 

—  Au  même  instant,  l'artillerie  de  la  division  Levassor-Sor- 
val  établie  dans  les  environs  de  la  Maison-Rouge,  où  le  3<"  batail- 
lon du  91"  de  ligne,  capitaine  de  Blondeau  (division  Lafont  de 
Villiers)  est  de  grand'garde,  commence,  avec  un  heureux  à-pro- 
pos, un  tir  très  habilement  dirigé  sur  le  château  de  Ladon- 
champs. 

La  11°  batterie  (canons  à  balles)  du  15*  d'artillerie  (capitaine- 
commandant  Lauret),  place  à  gauche  de  la  route  de  Thionville^ 
trois  mitrailleuses,  qui  tirent,  avec  succès,  dix  salves  aux  dis- 
tances de  dix-sept  cents  et  dix-huit  cents  mètres,  sur  des  grou- 
pes en  avant  de  ce  château,  pour  préparer  l'attaque  de  notre 
infanterie.  Les  trois  autres  mitrailleuses,  placées  à  droite  de  la 
route  de  Thionville,  ont  pour  mission  de  surveiller  la  plaine 
entre  Ladonchamps  et  les  Maxes. 

—  Dès  les  premiers  coups  de  feu  échangés  entre  les  parti- 
sans du  sous-lieutenant  Giordani  et  les  Allemands,  les  neuf 
compagnies  du  commandant  Philebert,  d'après  les  dispositions 
habiles  prises  par  cet  officier  supérieur,  abordent  le  bois  de 
Woippy,  sous  les  yeux  du  général  Gibon  et  avec  un  merveilleux 
entrain.  La  compagnie  de  partisans  du  70^  de  ligne  tourne  ce 
bois  par  la  gauche.  Celles  du  25«  et  du  2G«  de  ligne  s'y  portent 
à  couvert  directement.  La  compagnie  du  25«  de  ligne  s'engage 
dans  le  bois,  le  fouille  dans  tous  les  sens,  en  chasse  les  Prus- 
siens au  cri  de  :  «  En  avant!  »,  en  les  abordant  énergiquement, 
puis  marche  dans  la  direction  de  l'ancienne  chaussée,  de  manière 
à  la  rejoindre  entre  les  deux  fermes  de  Sainte-Agathe  et  de  Bel- 
levue. 

Arrivée  à  deux  cents  mètres  de  l'ancienne  chaussée,  cette 
compagnie  tourne  à  droite,  longe  la  lisière  d'un  petit  bois,  de 
manière  à  arriver  en  droite  ligne  sur  les  derrières  de  Sainte- 
Agathe.  A  trois  cents  mètres  de  Sainte-Agathe,  elle  trouve  un 
retranchement  en  lerre,  pris  de  loin  pour  une  batterie  d'artil- 
lerie :  pendant  dix  minutes,  les  partisans,  de  la  lisière  du  bois, 
font  un  feu  nourri  sur  les  Prussiens,  qui  se  sont  retirés  dans 
une  ferme  crénelée  entre  Ladonchamps  et  Behevue.  Les  ennemis 
sont  délogés  de  leur  position  et  celle-ci  est  occupée  par  les  par- 
tisans du  26°  de  ligne,  qui  débouchent  du  bois  de  Woippy. 

—  Les  partisans  du  25°  de  ligne  continuent  leur  mouvement 
en  avant,  longent  la  lisière  du  bois  de  Woippy,  et  se  portent,  au 


FOURRAGES    DE   COLOiMBEY    ET    DES    MAXES      395 

pas  de  course,  baïonnette  au  canon,  sur  la  ferme  de  Sainte- 
Agathe.  De  son  côté,  le  commandant  Philebert,  avec  la  com- 
pagnie Nogaret  du  25"  de  ligne,  gardée  en  réserve,  y  marche 
directement.  Ces  deux  compagnies  y  pénètrent  en  se  réunissant 
et  font  quelques  prisonniers. 

Une  demi-heure  après,  les  partisans  du  70»  de  ligne  y  arrivent 
aussi.  Les  quatre  compagnies  de  partisans  de  la  division  Lafont 
de  Vilhers  sont  placées  aux  débouchés  du  bois  de  Woippy  pour 
couvrir  le  flanc  gauche  de  la  position. 

Deux  compagnies  de  partisans  occupent  la  ferme  de  Sainte- 
Agathe,  où  l'on  trouve  des  provisions  de  fourrages.  On  en 
charge  huit  prolonges,  qui  sont  dirigées  immédiatement  sur  le 
camp. 

Au  milieu  d'une  prairie,  près  de  cette  ferme,  on  découvre  une 
artillerie  qui  fait  honneur  au  génie  inventif  des  Prussiens. 
Quatre  trains  de  charrue,  sur  lesquels  sont  fixés  des  tuyaux  de 
poêle,  ont,  de  loin,  l'apparence  de  quatre  pièces  légères  d'ar- 
tillerie. 

—  Pendant  la  marche  des  partisans  à  travers  le  bois,  le  25-  de 
ligne  a  conservé  sa  position,  mais  à  l'instant  où  ceux-ci  s'ap- 
prochent de  Sainte-Agathe,  les  1"  et  2'  bataillons  font  chacun 
un  changement  de  front  sur  leur  aile  droite,  et,  par  ce  mouve- 
ment, se  trouvent  en  bataille  sur  une  même  ligne,  faisant  face 
à  Sainte-Agathe,  le  1*''  bataillon  à  la  gauche  du  2". 

Le  3"=  bataillon  se  déploie  et  forme  réserve  en  arrière  dos  deux 
autres.  Les  1"  et  2'^  bataillons  marchent  de  front  sur  Sainte- 
Agathe,  attaquée  par  les  partisans  et  bientôt  enlevée,  comme 
nous  venons  de  le  raconter.  Le  3"^  bataillon  les  a  suivis  à  dis- 
tance de  cent  mètres  environ. 

A  l'approche  des  bataillons  qui  viennent  les  soutenir,  les  par- 
tisans poursuivent  leur  succès,  en  enlevant  la  maison  du  garde 
sur  le  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer,  malgré  une  vive 
fusillade  de  l'ennemi.  Le  1^''  bataillon  s'arrête  à  Sainte-Agathe, 
tandis  que  le  2«  se  porte  plus  en  avant  et  prend  position  des  deux 
côtés  de  la  maison  du  garde  sur  le  chemin  de  fer  de  Thionville, 
ayant  son  front  couvert  par  la  chaussée.  Ce  2°  bataillon  a  déjà 
envoyé,  en  approchant  de  Sainte-Agathe,  sa  l'"'^  compagnie 
pour  soutenir  les  partisans.  Il  leur  envoie,  de  nouveau,  la6«  com- 
pagnie, en  approchant  du  chemin  de  fer. 

Les  partisans,  continuant  leur  mouvement,  s'élancent  alors 
au  pas  de  course,  de  la  maison  du  garde  sur  Ladonchamps,  pré- 
cédés d'une  section  du  génie.  Ladonchamps,  situé  à  droite  de 
'Woippy  et  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  de  cette 
localité,  est  un  ancien  château,  appartenant  à  la  famille  de 
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ce  nom  et  formant  avec  les  communs  un  vaste  carré.  Il  est  en- 
touré de  bois,  et  de  plusieurs  rangs  de  fossés  profonds  et  pleins 
d'eau  vaseuse.  C'est  une  vraie  place  forte,  dans  laquelle  on  ne 
peut  pénétrer  que  par  un  fond  assez  étroit. 

Une  partie  des  partisans  pénètre,  sans  coup  férir,  dans  la  cour 
intérieure  du  château.  L'ennemi,  voyant  nos  soldats  tomber  sur 
lui  à  l'improviste,  évacue  en  toute  hâte  cette  importante  posi- 
tion. Le  général  allemand,  qui  commande  sur  ce  point,  surpris, 
au  moment  où  il  était  à  table  avec  les  officiers  de  son  état- 
major,  déguerpit  prestement,  abandonnant  un  copieux  et  succu- 
lent repas,  que  nos  braves  soldats  mangent  plus  tard  de  fort 
bon  appétit. 

Les  bâtiments  du  château  sont  fouillés  et  neuf  Prussiens  qui 
s'y  étaient  cachés,  sont  faits  prisonniers. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  partisans  poussent  jusqu'à  trois 
cents  mètres  en  avant  du  château,  ouvrent  une  fusillade  sur 
l'ennemi,  qui  se  replie  sur  le  village  de  Saint-Remy,  à  cinq  cents 
mètres  en  arrière,  sur  la  route  de  Thionville,  et  maintiennent 
les  Allemands  qui  tiraillent  toujours. 

—  La  1'''^  compagnie  du  2"  bataillon  du  25«  de  ligne,  capitaine 
Cassin,  qui  a  rejoint  les  partisans  au  moment  où  ils  sont  maîtres 
de  Ladonchamps,  se  déploie  en  tirailleurs  sur  leur  extrême 
gauche  et  échange  des  coups  de  feu  avec  l'ennemi,  qui  occupe 
Saint-Remy. 

La  6«  compagnie  du  2«  bataillon  dû  25<=  de  ligne,  capitaine  Gri- 
mai, pousse  jusqu'à  la  ferme  de  Bellevue,  dans  laquelle  elle 
pénètre. 

—  Bientôt  une  épaisse  fumée  noirâtre  s'élève  au-dessus  de 
Ladonchamps.  Ce  sont  les  Prussiens,  qui,  en  se  retirant,  ont  mis 
le  feu  à  la  ferme  qui  dépend  de  ce  château,  en  allumant  une 
meule  de  paille  de  colza. 

Il  est  une  heure  quarante  du  soir. 

Dans  le  château  de  Ladonchamps,  on  a  trouvé  bon  nombre 
de  journaux  allemands,  jusqu'à  la  date  du  24  septembre;  par 
l'un  d'eux,  on  apprend  la  reddition  deToul.  Sur  le  cadavre  d'un 
sous-officier  ennemi,  qui  a  été  tué  dans  la  cour  intérieure  de  ce 
château,  on  découvre  un  carnet  de  souvenirs  et  de  notes  journa- 
lières des  plus  curieux.  Ce  sous-officier  y  a  écrit  que  la  bataille 
de  Saint-Privat  a  été  surtout  fatale  à  la  garde  du  roi  Guillaume. 
Près  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  ajoute-t-il,  on  a  enseveli  des 
milliers  de  soldats  de  la  garde  royale  et  ce  Prussien  appelle  le 
Champ  de  deuil  de  la  Garde,  le  terrain  où  reposent  ses  compa- 
triotes en  si  grand  nombre. 

Il  raconte  aussi  que  le  corps  d'armée  dont  il  faisait  partie,  n'a 
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pas  combattu  à  Rézonville.  Ayant  marché  sur  Verdun,  dans  la 
nuit  du  l't,  après  la  bataille  de  Borny,  il  était  loin  de  Rézonville 
le  16,  et  était  revenu  seulement  le  18,  à  Gorze,  de  façon  à  atta- 
quer notre  aile  gauche  au  Point-du-Jour  et  à  Saint-Hubert.  On 
sait  que  le  plan  ennemi  a  échoué  ce  jour-là,  et  que  dans  cette 
troisième  affaire,  nos  vaillantes  troupes  ont  fait  subir  aux  Alle- 
mands des  portes  effroyables.  Du  reste,  le  bruit  court  dans  l'ar- 
mée prussienne  que  le  départ  de  Steinmetz,  nommé  au  comman- 
dement du  duché  de  Posen,  ce  qui  ressemblerait  à  une  disgrâce, 
aurait  été  la  conséquence  de  la  non  réussite  de  son  mouvement 
du  18  août.  Steinmetz,  paraît-il,  avait,  en  eff'et,  reçu  l'ordre  de 
venir  couper  les  communications  des  Français  avec  Metz.  Il 
s'était,  toujours  d'après  le  carnet  du  sous-officier  allemand, 
contenté  de  chercher  à  déborder  notre  gauche,  nous  obligeant 
ainsi  à  opérer  une  retraite  en  bon  ordre  sous  les  forts  de  Metz. 

—  Le  feu  convergent  et  bien  nourri  des  batteries  prussiennes 
de  Malro}^  de  Saulnyet  même  de  Semécourt  n'a  arrêté  en  rien 
l'ardeur  de  nos  soldats.  La  compagnie  de  partisans  du  70*  de 
ligne  a  poussé  même  jusqu'au  village  de  Saint-Remy  (six  cents 
mètres  environ,  en  avant  de  Ladonchamps),s'en  est  emparée  et 
en  a  rapporté  au  camp  un  certain  nombre  de  papiers  et  de  jour- 
naux. 

—  Vers  deux  heures  du  soir,  le  général  Levassor-Sorval  lance 
sur  Ladonchamps,  les  1''^,  2*  et  3«  compagnies  du  3"  bataillon  du 
91«  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers),  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Jean,  commandant  la  2«  compagnie.  Cet  officier  dispose 
les  l'e  et  2°  compagnies  à  cheval  sur  la  route,  conservant  la 
3«  en  réserve.  Une  distance  de  dix-sept  cents  mètres  environ 
sépare  la  Maison-Rouge  du  château  de  Ladonchamps. 

Mais,  à  ce  moment,  sur  l'ordre  du  général  Levassor-Sorval, 
le  général  Gibon  donne  l'ordre  de  la  retraite.  Quelques  obus 
commencent  à  arriver  sur  les  positions  du  25®  de  ligne.  La 
droite  devant  commencer  la  retraite,  en  pivotant  sur  la  gauche 
plus  rapprochée  de  nos  positions,  les  partisans  l'exécutent  les 
premiers,  en  quittant  Ladonchamps.  Pour  faciUter  ce  mouve- 
ment, le  commandant  Philebert  embusque  une  section  dans  les 
fossés  du  château  ;  pour  protéger  la  retraite,  les  partisans  les 
plus  avancés  rentrent  peu  à  peu.  Le  2"  bataillon  du  25"  de  ligne, 
qui  est  sur  le  chemin  de  fer  de  Thionville,  bat  en  retraite  à  son 
tour,  dépasse  le  1"  qui  reste  posté  â  Sainte-Agathe  et  s'arrête  à 
cent  mètres  au  delà.  Le  1<^'  bataillon  opère  alors  son  mouvement 
sur  Woippy,  précédé  du  3«  bataillon. 

A  cet  instant,  les  trois  compagnies  du  91^^  de  ligne  qui  ont 
pris  le  pas  gymnastique  à  moitié  chemin  de  la  Maison-Rouge 
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de  Ladonchamps,  sont  arrivées  à  cent  mètres  environ  de  cette 
dernière  position,  lorsqu'elles  rencontrent  les  troupes  du  25«  de 
ligne,  qui  battent  en  retraite  après  avoir  évacué  le  château. 

Afin  de  mieux  sassurer  du  mouvement,  le  capitaine  Jean  se 
rend  auprès  du  chef  de  bataillon  qui  commande  la  ligne  et,  sur 
l'ordre  formel  de  ce  dernier,  il  se  maintient  au  point  où.  il  se 
trouve  avec  la  compagnie  en  réserve  et  la  1^^  qui  se  trouve  à  sa 
droite. 

Mais,  pendant  ce  temps,  la  2^  compagnie,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  d'Amarzit,  a  continué  son  mouvement  sur  le  château; 
entraînés  par  ce  vaillant  officier,  qui  marche  constamment  à 
leur  tête,  nos  soldats  y  pénètrent  par  la  gauche,  en  franchissant 
un  fossé  très  profond,  une  haie  épaisse  et,  sans  s'arrêter  à  l'in- 
térieur, courent  vers  le  nord^  en  face  de  Saint-Remy,  où  ils 
entretiennent  avec  les  Prussiens,  pendant  plus  d'une  demi-heure, 
un  feu  des  plus  nourris,  jusqu'au  moment  où  la  sonnerie  de  l'as- 
semblée, ordonnée  par  le  chef  de  bataillon  du  25^  de  ligne,  fait 
rentrer  tout  le  monde  et  amène  l'évacuation  définitive  du  châ- 
teau. 

A  peine  nos  soldats  ont-ils  quitté  Ladonchamps  et  la  ferme 
de  Sainte-Agathe  que  les  Prussiens  s'y  installent  de  nouveau, 
et  font  feu  sur  nos  troupes  en  retraite. 

La  section  du  génie,  qui  forme  l'arrière-garde,  reçoit  bon 
nombre  de  balles,  dirigées  du  grenier  et  des  fenêtres  des  appar- 
tements supérieurs. 

—  La  retraite  de  nos  troupes  se  continue  par  échelons  sur  le 
village  de  Woippy  et  s'exécute  sans  accident.  Trois  mitrail- 
leuses de  la  11"  batterie  du  15«  d'artillerie,  placées  à  droite  de  la 
route  de  Thionville,  envoient  en  ce  moment  une  dizaine  de  coups 
sur  les  colonnes  ennemies. 

Les  zouaves  de  la  garde,  qui  sont  partis  pour  le  théâtre  de 
l'action,  arrivent  sur  ces  entrefaites  et  se  replient  aussitôt,  avec 
les  autres  troupes,  sans  avoir  été  engagés. 

A  trois  heures  et  demie,  les  troupes  françaises  rentrent  dans 
leurs  campements. 

—  Cette  journée  est  heureuse  entre  toutes  et  le  succès  obtenu 
est  considérable.  Les  pertes  du  25«  de  ligne  sont  à  peu  près 
nulles,  et  se  montent  à  quatre  hommes  tués  et  dix-sept  blessés, 
dont  deux  partisans  tués  et  huit  blessés.  Aucun  officier  n'a  été 
atteint  sur  ce  point.  Cela  tient  à  ce  que  les  Prussiens  ont  été 
surpris  et  que  toutes  les  positions  attaquées  ont  pu  l'être  à  revers, 
en  même  temps  que  de  face. 

—  Dans  la  nuit  qui  suit  l'attaque,  l'ennemi,  dans  un  but  de 
vengeance  stérile,  met  le  feu  aux  villages  dans  lesquels  on  l'a 
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attaqué  pendant  la  journée.  Sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  on 
aperçoit  les  flammes  qui  dévorent  Peltre,  Mercy-le-Haut,  la 
Grange-aux-Bois  et  Colombey.  Sur  la  rive  gauche,  à  minuit  et 
demi,  les  Prussiens  incendient  également  les  fermes  de  Saint- 
Baudier  et  de  Franclochamps  et  à  une  heure  les  Petites-Maxes. 

Les  francs-tireurs  du  6^  corps  tirent,  pendant  toute  la  nuit,  sur 
les  incendiaires. 

—  Ces  trois  expéditions  de  Peltre,  de  Colombey  et  de  Ladon- 
champs  mirent,  entre  nos  mains,  cent  soixante  dix-huit  prison- 
niers, dont  trois  officiers,  et  nous  coûtèrent  une  vingtaine  de 
tués,  dont  deux  officiers  et  plus  de  trois  cents  blessés,  dont 
neuf  officiers. 

En  somme,  les  mouvements  militaires  de  cette  journée 
avaient  eu  une  heureuse  issue.  Nous  nous  étions  rendus  maîtres 
de  trois  à  quatre  cents  quintaux  (trente  à  quarante  mille  kilog.) 
de  fourrages  et  de  grains,  d'une  quantité  assez  considérable  de 
têtes  de  bétail  et  de  diverses  provisions  de  bouche,  dont  les  sol- 
dais allemands  semblaient  partout  abondamment  pourvus. 

Dans  ces  combats', il  fut  révélé  que  le  génie  militaire  propre  à 
la  nation  française  triompherait  toujours,  chaque  fois  que  les 
chefs  sauraient  diriger  l'élan  et  la  furie  de  nos  soldats,  dans  des 
attaques  qui  leur  convenaient  beaucoup  mieux  que  la  défen- 
sive. 

«  Ce  qui  a,  en  effet,  détruit  l'armée  de  Metz,  ce  n'est  pas  la 
guerre,  ce  n'est  pas  la  famine,  c'est  l'inaction,  c'est  l'ennui,  c'est 
un  long  et  horrible  campement  dans  la  boue,  sans  tirer  un 
coup  de  fusil  ^.  » 

«  Si  le  commandement,  dit  le  général  Deligny,  s'était  pro- 
posé, en  cette  occasion,  de  démontrer  pratiquement  aux  troupes 
qu'elles  n'étaient  plus  en  état  de  se  mesurer  avec  l'ennemi  et 
qu'elles  n'avaient  plus  qu'à  se  résigner  à  leur  sort  et  à  courber 
la  tête,  il  manqua  son  but,  car  elles  prouvèrent  que  leur  énergie 
n'était  point  éteinte.  Elles  s'étaient  emparées,  au  pas  de  course, 
des  positions  stratégiques  de  la  rive  droite  de  la  Moselle;  mais 
ce  devait  être  le  dernier  effort  des  troupes  campées  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle.  Le  2"  et  le  3«  corps  n'auront  plus,  désor- 
mais, qu'à  se  garder  et  à  attendre.  » 

1.  Mot  à  mot  dans  Louis  Noir  et  Sacré,  p.  6S3. 

2.  Halévy,  l'Invasion. 


Combat  de  Lessy  (1"'  octobre  1870j.  —  Vue  prise  en  arrière  de  la  Sapinieia. 


CHAPITRE  XVI 


Prise  de  Lessy. 


Journaux  pris  aux  Allemands.  —  Combats  sous  Paris.  —  Aveux 
du  roi  Guillaume.  —  La  bataille  de  Montrouge.  —  Canards  teutons 

—  Le  soi-disant.  bo;nbardement  de  Metz.  —  Nouvelles  du  dehors. 

—  Espérances  de  la  paix.  —  Paroles  d'un  médecin  prussien. —On 
espère  le  retour  de  Bourbaki.  —Réouverture  des  cours  du  lycée. 

—  Or.iia'jisation  du  service  p  iStal  aérostatique. —Accident  à  l'Es- 
planade. —  Une  chute  mortelle.  —  Acte  de  probité  du  soldat 
Beausergent  du  24»  de  ligne.  —  Le  20  bataillon  du  8i«  de  ligne  à 
la  Grangri-aux-Ormes.  —  Incendies  de  la  Maison-Rou,se  et  de 
meules  tle  paille  contre  Magny.  — Sentinel  e  ennemie  tuée  par  un 
soldat  du  Si".  —  Visite  du  général  Lapasset.  —  Coup  de  main  de 
l'ennemi  sur  la  ferme  de  Bellecroix  repoussé  par  le  2»  bataillon 
du  29°  de  ligne.  —  Don  du  41*  de  ligne  aux  pauvres  Ce,  Metz.  — 
Augmentation  du  prix  des  vivres. —Dépériss  ment  des  chevaux. 

—  Abattoirs  des  chevaux.—  Aspect  des  campements  de  cavalerie 
dans  l'île  Chambière.  —   Feu   du  Saint-Quentin.  —  Engagement 
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d'une  compagnie  du  57o  de  ligne,  en  avant  de  Moulins.  —  Le  capi- 
taine Manier  fait  plusieurs  Prussiens  pi-isonniers.  —  Bivouac  du 
lie  dragons.  —  Fourrages  du  7«  et  du  2e  hussards.  —  Reconnais- 
sance du  28  septembre  aux  Maxes.  —  Aspect  de  ce  village.  —  La 
b  igade  Péchot  chasse  l'ennemi  de  ce  villige.  —  Promotions  au 
4*  de  ligne.—  Nouvel  incendie  des  Maxes.—  Dons  des  régiments 
du  6=  corps  pour  les  indigents  de  Metz.  —  Dépérissement  des 
chevaux  de  la  garde.  —  Attachement  d  s  cavaliers  pour  leurs  mon- 
tures. —  Concert  au  camp  d'^s  lanciers  de  la  garde.  —  Continuation 
du  beau  temps.  —  On  apprend  la  capitulation  rie  Strasbourg.  — 
Augmentation  de  la  mortalité  à  Metz.  —  Bazaine  attend  en  vain 
ries  nouvelles  de  Régnier.  —  Dépêche  de  Bismarck  à  Bazaine.  — 
Réponse  du  maréchal.  —  Bazaine  sollicite  une  entrevue  pour  son 
aide  de  camp  le  général  Boyer.  —  Une  triste  allégation.  —  Silence 
des  Allemands.—  Bazaine  ose  prononcer  le  mot  de  capitulationl  — 
Reconnaissance  des  partisans  de  la  !  ngade  Lapasset  aux  ruines 
de  Peltre.  —  Es'^armouche. —  Les  nuits  fraîche?.  —  Feu  d'une  bat- 
terie enne  nie  établie  à  Jouy-aux-Arches.  —  Protection  de  la  ferme 
de  Thury  par  les  partisans  du  10^  de  ligne.  —  Récolte  de  pom- 
mes de  terre  aux  Maxes  par  le  4«  de  liune.  —  Nouvel  incendie  des 
Maxes.  —  De-truction  des  récoltes  à  Amelange,  à  Olgy  et  à  Saint- 
Rémy.  —  Reconnaissance  de  nuit  par  les  partisans  du  25*^  de  ligne, 
sur  le  château  de  Ladonchamps.  —  Manœuvres  des  troupes  de  la 
garde. —  Pétition  des  Messins  pour  éloigner  l'armée.  —  A-pect 
de  Metz.  —  Augmentation  du  prix  des  denrées.  —  La  correspon- 
dance des  familles.  —  Réclamation  du  corps  d'un  officier  de  ho:- 
zards  de  Ziethen.  —  Les  fosses  de  l'ile  Chambière.  —  Batteries 
de  position  (iu  2°  corps.  —  Chevaux  incurables  envoyés  dansnie 
Saint-Symphorien.  —  Le  2^  liataillon  du  84'^  retourne  au   Sablon. 

—  Feu  de  l'artillerie  ennemie.  —  Canards  déldtés  par  les  jour- 
naux allemnnds.  —  Etat  des  blessés  du  84^.  —  Feu  du  Saint- 
Quentin.  —  Fourrage  au  sec  de  la  division    du   Barail  aux  Maxes. 

—  Ordre  de  la  marche.  —  Entrain  des  cavaliers  démontés.  —  Les 
fourrageurs.  —  Fusillade  avec  les  avant-postes  ennemis.  — Bles- 
sure du  capitaine  adjudant-major  Français  du  2^  cliasseurs 
d'Afrique.  —    Retour  au  camp.  —  Travaux  à   la  Maison-Rouge. 

—  Mouvements  de  troupes  ennemies  vers  Amelange.  —  Cava- 
liers transformés  en  fantassins.  —  Echange  de  prisonniers.  — 
La  disette  à  Metz.  —  Interdiction  aux  soldats  de  l'entrée  de  la 
ville.  —  L'enfant  et  le  receleur  de  sel.  —  Une  leçon.  —  Arrivée 
des  malades.  —  Aspect  de  nos  campements.  —  A  l'Esplanade.  — 
Vue  de  la  vallée  de  la  Moselle.  —  Exactions  des  Allemands  à 
M..gny.  —  Mouvements  de  troupes  du  3«  corps.—  Objets  sauvés 
de  Peltre  par  les  francs-tireurs  de  Frouard.  —  Le  lieutenant 
Taillandier  des  francs-tireurs  de  la  division  Metman  est  décoré. 

—  Le  4*  corps  reçoit  l'ordre  de  s'emparer  de  Lessy  et  du  chalet 
Biilaudel.  —  Le  3-3^  de  ligne  désigné  pour  cette  attaque.  —  Joie 
des  soldats.  —  Feu  des  forts.  —Attaque  du33e.  —  Prise  du  chalet 
Billaud-^l  par  les  partisans  de  la  division  de  Lorencez.  —  Le  ser- 
gent Dums  du  65^  y  pénètre  le  premier.  —  Lettres  d'officiers 
prussiens  saisies  dans  le  chalet.  —  La  Sapinière.  —  Son  aspect 
topographique.  —  Travaux  de  défense  des  Allemands.  —Attaque 
du  1er  bataillon  du  33^.  —  Prise  de  la  Sapinière.  —  Feu  des  tran- 
chées ennemies.  —  Défense  de  la  Sapinière.  —  Travaux  d'aba- 
tage.  —  Officiers  du  génie  blessés.  —  Violence  du  feu  ennem.i.  — 

.n  2  3 


{02  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Pertes  du  1"  bataillon  du  33e  de  ligne.  —  Retraite  de  ce  bataillon. 

—  Lessy  et  le  chalet  sont  fortifiés.  —  Pertes  du  33^  de  ligne.  — 
Prisonniers  allemands.  —  Bombardement  de  Sainte-Rufflne.  — 
Un  beau  coup  de  mitrailleuses  sur  le  parc  de  Ladonchamps.  —  Un 
étatmaj  ir  pvussien  fauché.  —  Feu  de  la  batterie  de    Saint-Eloy. 

—  Don  du  4"  (le  ligne  aux  pauvres  de  Metz.  —  Racontars.—  Re- 
vue du  régiment  des  guides.  —  Une  flère  réponse. 


Mercredi,  28  septembre.  — Dans  les  sorties  que  nous  venons 
de  faire,  on  a  ramassé  sur  les  blessés  et  les  prisonniers,  ainsi 
que  dans  les  maisons  occupées  par  les  ennemis,  de  nombreux 
journaux  allemands.  D'après  ces  feuilles  froissées,  maculées  de 
crasse  et  parfois  de  sang,  on  apprend  que  les  affaires  ne  vont 
pas  si  bien  pour  les  Allemands,  que  ceux-ci  semblaient  l'espérer  ; 
dans  une  dépêche  à  la  Reine,  publiée  dans  le  numéro  du  Wan- 
clerer  du  24  septembre,  le  roi,  annonçant  des  combats  sanglants 
sous  Paris,  les  17,  18  et  19  septembre,  ajoute  que  les  Parisiens 
paraissent  décidés  à  une  lutte  opiniâtre  et  que  la  guerre  n'est 
malheureusement  pas  terminée^. 

Il  parle  aussi,  à  la  date  du  20,  dans  un  numéro  du  Yolks  Zei- 
tung  de  Berlin  du  22,  d'un  engagement  prés  de  Sceaux,  où  son 
7«  régiment   d'infanterie  aurait  encore   beaucoup  souffert. 

Un  autre  journal  allemand,  parlant  de  la  bataille  de  Montrouge 
dont  il  a  été  question  à  Metz  et  qui  nous  a  donné  grand  espoir, 
dit  que  cette  bataille,  qui  aurait  été  pour  eux  une  victoire  jusqu'à 
trois  heures,  serait  devenue  une  affaire  indécise,  par  suite  de 
l'arrivée  du  général  Vinoy. 

Un  supplément  à  la  Gazette  de  Cologne,  du  20  au  22  septem- 
bre, a  été  distribué  dans  les  régiments,  bataillons,  escadrons, 
batteries  et  compagnies  de  l'armée  d'investissement,  pour  être 
distribué  aux  hommes.  Ce  détail  a  son  importance,  car  il  nous 
autorise  à  n'accepter,  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  des  nou- 
velles qui  ont  bien  pu  être  fabriquées  à  l'usage  de  l'armée  enva- 
hissante. 

Notons,  entre  autres,  que  ce  supplément  annonce  que  le 
Dombardement  de  Metz  est  commencé  depuis  le  9  septembre  et 
que,  soir  et  matin,  les  Prussiens  pénètrent  dans  nos  camps, 
tuent  nos  soldats  sur  place  dans  les  tentes  et  enlèvent  les 
chassepots  qu'ils  rapportent  en  guise  de  trophées.  (Textuel.) 
D'après  cela  qu'on  juge  du  reste  ! 

—  De  la  comparaison  de  tous  ces  journaux  allemands,  il 
résulte: 

1°  Que  Strasbourg,  Toul  et  Paris  tenaient  encore  bon  et  ferme 
au  20  septembre. 

1.    Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie,  p.  192. 
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2°  Que  les  tirailleurs  français  inquiètent  partout  les  convois 
prussiens  et  leur  occasionnent  des  pertes  notables. 

3°  Que  la  défense  nationale  s'organise  sur  tous  les  points  de 
la  France. 

4"  Que  les  Prussiens,  loin  de  dédaigner  toute  négociation 
avec  le  gouvernement  de  la  défense  nationale,  sont  disposés  à 
traiter  avec  Jules  Favre,  qui  s'est  rendu  à  Ferrières. 

—  «  On  a,  de  plus,  trouvé,  le  27,  tant  à  Peltre  qu'à  Ladon- 
champs,  entre  autres  papiers,  quelques  circulaires  aux  soldats 
prussiens,  dans  lesquelles  on  les  informe  que  des  pourparlers 
pour  la  paix  ont  eu  lieu,  et  cette  espérance  est  déjà  très  accré- 
ditée dans  l'armée  ennemie.  Ainsi,  un  médecin  prussien,  qui 
s'est  présenté  à  Peltre,  ce  jour-là,  avec  le  drapeau  des  ambu- 
lances, a  dit  à  des  officiers  français:  «  Je  ne  comprends  rien  à  ce 
qui  se  passe  ;  on  nous  annonce  que,  dans  quelques  jours,  nous 
devons  tous  fraterniser  dans  la  paix,  et  vous  nous  attaquez  plus 
vigoureusement  que  jamais  ^  » 

Ces  propos,  joints  au  départ  du  général  Bourbaki,  sont  bien 
de  nature  à  donner  quelque  apparence  de  vérité  aux  bruits  qui 
circulent;  au>si,  attend-on,  avec  impatience,  pour  avoir  le  mot 
de  cette  énigme,  le  retour  de  ce  général.  Parti  samedi  dernier,  il 
devait,  à  ce  que  l'on  dit,  rentrer  hier  et  cependant  il  n'est  pas 
revenu.  Toutefois,  on  n'attend  une  solution  que  pour  le  29,  et 
déjà,  il  y  a,  en  haut  heu,  une  espérance  quelle    sera  favorable-. 

—  Malgré  l'investissement  de  la  ville,  le  proviseur  du  lycée 
de  Metz  fait  annoncer,  dans  les  journaux  du  28  septembre,  que 
les  cours  de  ce  lycée  s'ouvriront  le  lundi,  17  octobre  prochain. 

—  Le  service  ostal  aérostatique,  complètement  organisé,  fonc- 
tionne maintenant  avec  régularité.  Chaque  jour,  un  ballon  quitte 
Metz,  dans  la  matinée,  porteur  de  nombreuses  communications, 
qui  sont  confiées  par  1  armée  et  la  population.  Ces  messagers 
aériens  ont  paru,  pour  la  plupart,  se  diriger  vers  les  pays  neu- 
tres ou  les  points  de  notre  territoire  non  envahi  par  l'ennemi. 

Un  couple  de  pigeons  a  fait  partie  d'une  des  dernières  expé- 
ditions aérostatiijues.  Guidés  par  un  vent  favorable,  des  mains 
amies  les  auront  sans  doute  recueillis,  et  on  a  l'espoir  qu'ils 
reparaîtront  bientôt,  fidèles  dépositaires  des  nouvelles  de  la 
Patrie. 

—  Dans  l'après-midi  un  triste  accident  a  lieu  à  l'Esplanade. 
Un  des  blessés  convalescents  de  l'ambulance  établie  en  cet 
endroit,  qui  se  trouvait  assis  sur  le  mur  de  soutènement  qui 
clôt  cette  promenade,  en   face   du   garage   de  la  société  des 

1.  Docteur  F.  Quesaoy,  V Armée  du  Rhin. 

2.  Docteur  F.  Quesnoy,  l'Armée  du  Rkin,  p.  148. 
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Régates,  est  tombé  accidentellement  dans  le  fossé  longeant  les 
fortifications  sur  ce  point.  Le  malheureux  soldat  a  été  relevé 
quelques  instants  après,  vivant  encore,  mais  dans  un  état  qui 
laisse  peu  d'espoir  de  le  sauver. 

2^  Corps.  —  Le  soldat  Beausergent,  du  24^  de  ligne,  qui  a 
trouvé  un  porte-monnaie  contenant  deux  cent  quatre-vingt-dix 
huit  francs  et  la  remis  à  son  commandant  de  compagnie,  est 
nommé  de  1"  classe  et  mis  à  l'ordre  de  son  régiment. 

Brigade-mixte.  —  Le  2"=  bataillon  du  84^  de  ligne  va,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  relever  à  la  Grange-aux-Ormes,  le 
3=  bataillon  de  ce  régiment.  Hier,  dans  la  nuit,  les  Prussiens  ont 
non  seulement  incendié  Peltre,  mais  encore  Saint-Baudier  et  les 
Petites-Maxes.  Aujourd'hui,  on  voit,  dans  la  matinée,  brûler  une 
grande  quantité  de  fourrages  à  la  ferme  de  la  Maison-Rouge, 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  en  face  de  Moulins-lès- 
Metz. 

En  même  temps,  les  Prussiens  mettent  le  feu  sur  le  terri- 
toire de  Magny,  à  trois  grosses  meules  de  paille  de  blé  et  de 
colza,  dont  nos  soldats  sont  sur  le  point  de  s'emparer,  et  qui 
sont  entièrement  consumées. 

Les  ennemis  détruisent  également  à  la  Maison-Neuve,  dans 
la  crainte  d'une  nouvelle  incursion,  les  fourrages  et  les  appro- 
visionnements qu'ils  y  ont  entassés. 

C'est  une  vraie  guerre  de  sauvages.  La  ruine,  l'incendie,  le  pil- 
lage, c'est  complet.  A  la  Grange-aux-Ormes,  rien  de  changé  : 
toujours  le  même  service  d'observation;  dans  le  petit  poste 
avancé  établi  le  long  de  la  Seille,  un  des  factionnaires  du 
8i«  de  ligne  tue  une  sentinelle  prussienne.  Les  ennemis  nous 
laissent  fort  tranquilles  sur  ce  point  et  ne  paraissent  pas  avoir 
envie  de  nous  inquiéter.  On  les  voit  toute  la  journée,  aller  et 
venir,  travaillant  à  leurs  tranchées. 

Le  général  Lapasset  vient  visiter  cette  position.  Il  est  enchanté 
des  travaux  que  les  soldats  ont  faits  pour  améliorer  les  tran- 
chées. A  la  nuit,  une  patrouille  ennemie  cherche  à  tâter  notre 
petit  poste  avancé  sur  la  droite;  échange  de  coups  de  fusil 
sans  résultat.  La  nuit  se  passe  tranquillement,  mais  toujours 
l'œil  au  guet. 

3^  Corps.  —  A  partir  du  28  septembre,  le  colonel  Vilmette 
commande  le  90'  de  ligne  (division  de  Castagny)  et  est  remplacé, 
dans  son  ancien  poste  de  lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  par 
le  lieutenant-colonel  Alzon. 

Le  même  jour,  l'ennemi  tente  un  coup  de  main  sur  la  ferme 
de  Bellecroix  occupée  par  le  2«  bataillon  du  29=  de  ligne  (division 
Metman)  de  grand'garde,  mais  est  repoussé. 
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—  Le  colonel  Saussior  du  4i«  de  ligne  adresse,  à  la  mairie  de 
Metz,  la  lettre  suivante  : 


o  Camp  de  Queuleu,  le  23  septembre  1870. 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  somme  de  quatre  cent 
quinze  francs,  produit  d'une  souscription  faite  spontanément 
par  les  officiers  de  mon  régiment,  en  faveur  des  indigents  de  la 
ville  de  Metz. 

i<  Nous  serons  trop  heureux  de  continuer  à  alléger  ainsi  les 
souffrances  de  la  partie  malheureuse  de  la  noble  population,  si 
unie  avec  nous,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  par  le 
cœur  et  le  patriotisme. 

«  Recevez,  etc. 

«  Le  colonel  du  41»  de  ligne, 
«    SaUSSIEH.    )' 

—  Le  prix  des  vivres  augmente  de  plus  en  plus.  Un  jambon 
assez  petit  s'est  payé  aujourd'hui  quarante-six  francs.  Un  porc 
s'est  vendu  cinq  cents  francs.  Un  maigre  canard  ou  un  lapin 
étique  qu'en  temps  ordinaire  on  ne  voudrait  pas  pour  un  franc, 
vaut  en  ce  moment  quinze  à  vingt  francs.  Et  encore,  n'en  a  pas 
qui  veut. 

—  Nos  malheureux  chevaux  meurent  de  plus  en  plus  d'inani- 
tion. Il  n'y  a  plus  rien  à  pâturer;  nulle  part,  dans  le  centre  de 
notre  blocus,  un  brin  d'herbe  qui  n'ait  été,  ou  tondu,  ou  piétiné 
dans  la  fange.  Quand  ces  tristes  troupeaux  sont  menés  à  la 
promenade,  à  chaque  instant,  un  cheval  se  couche  et  demeure 
sur  la  route  dans  l'impossibilité  de  se  relever.  Les  conducteurs, 
habitués  à  pareil  accident,  le  laissent  là  et  continuent  leur 
marche. 

«  Parfois,  quelques  enfants  plus  compatissants  apportent  à  la 
pauvre  bête  une  poignée  de  paille  qu'elle  grignote  avec  avidité, 
mais  sans  relever  d'abord  la  tète  étendue  à  terre,  à  l'extrémité 
de  son  grand  cou  décharné.  On  trouve  alors  moyen  de  lui  faire 
aussi  avaler  un  peu  d'eau.  Alors  elle  se  ranime,  et,  dans  un 
suprême  effort,  parvient  à  se  redresser,  mais,  sans  doute,  pour 
aller  retomber  un  peu  plus  loin. 

«  Tous  les  chevaux  qui  tombent  de  la  sorte  ne  se  relèvent 
pas  de  même.  Il  y  a  deux  ou  trois  jours,  à  la  porte  des  Aile- 
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mands,  on  en  a  vu  mourir  un,  tenant  encore  entre  les  dents  la 
poignée  de  paille,  à  l'aide  de  laquelle  on  a  essayé  de  le  ranimer. 

«  Et  dire  que  ce  sont  des  bêtes  ainsi  épuisées  qui  alimentent 
journellement  notre  boucherie!  On  juge  par  là  du  festin  que 
nous  pouvons  faire  matin  et  soir. 

«  De  Vallières,  quartier-général  de  la  3^  division  du  3^  corps, 
jusqu'à  Metz,  on  voit,  tout  le  long  de  la  route,  des  tableaux 
qui  rappellent  notre  état  de  misère. 

«  Ce  sont  d'abord  les  champs  où  l'on  abat  les  chevaux  que 
l'on  mangera  demain  ;  il  en  faut  vingt  pour  alimenter  le  nombre 
d'hommes,  auquel  cinq  ou  six  suffiraient  dans  un  état  d'embon- 
point ordinaire.  Ces  cadavres  écorchés  étalent  au  grand  jour 
une  maigreur  encore  plus  apparente  et  plus  hideuse  que  lors- 
qu'ils sont  revêtus  de  leur  peau;  non  loin  des  bouchers  qui  les 
dissèquent,  des  hommes  de  corvée  creusent  des  fosses  desti- 
nées à  enfouir  les  entrailles  et  toutes  les  parties  qui  ne  peuvent 
servir  à  l'alimentation. 

«  Après  avoir  traversé  la  Moselle  sur  l'un  des  ponts  de 
bateaux  établis  par  le  génie,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du 
pont  suspendu,  on  longe  la  presqu'île  Chambière.  Les  campe- 
ments de  la  cavalerie  de  la  garde  offrent  un  spectacle  navrant. 
Il  y  a  là,  le  long  de  chaque  corde,  cinq  ou  six  chevaux  morts, 
auxquels  les  voisins  survivants,  non  contents  d'avoir  rongé  la 
queue,  quand  ils  étaient  encore  debout,  rongent  encore  les 
oreilles,  dans  l'espoir  de  retarder  leur  propre  chute. 

«  En  face  est  l'abattoir,  tout  rempli  de  ces  pauvres  bêtes,  à 
qui  l'on  épargnera,  tout  à  l'heure,  la  lente  agonie  de  la  faim'.  » 

4*  Corps.  —  Le  fort  Saint-Quentin  tire,  à  différents  inter- 
valles, dans  la  journée  du  28,  contre  les  ouvrages  prussiens 
élevés  sur  les  hauteurs  entre  Ars-sur-Moselle  et  Gravelotte. 
Ses  habiles  pointeurs  bouleversent  une  batterie  ennemie  établie 
à  la  ferme  de  la  Maison-Rouge,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
en  face  de  Moulins-lès-Metz. 

—  Le  même  jour,  la  4«  compagnie  du  3«  bataillon  du  57=  de 
ligne  (division  de  Cissey),  de  grand'garde  en  avant  du  village 
de  Moulins,  a  une  affaire  d'avant-poste  assez  brillante  avec  les 
gardes  avancées  de  l'ennemi.  Le  capitaine  Mieulet,  commandant 
cette  compagnie,  fait,  de  sa  propre  main,  plusieurs  Prussiens 
prisonniers. 

—  Le  28,  le  11''  dragons  va  bivouaquer  à  Plappeville  sur  un 
versant  opposé  au  nord-ouest,  dans  la  terre  glaise,  où  les  hom- 
mes souffrent  beaucoup, 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire 
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—  Les  fourrages  devenant  de  plus  en  plus  rares,  tous  les  matins 
des  corvées  de  hussards  de  la  brigade  légère  du  4«  corps  (2«  et 
7"  régiments)  sont  envoyées  aux  avant-postes  pour  faire  des 
fourrages  au  vert  et  rapporter  des  feuilles  de  vigne,  avec  les- 
quelles on  cherche,  en  vain,  à  tromper  la  faim  de  ces  pauvres 
animaux. 

Dans  un  de  ces  fourrages,  à  Sainte-Ruffine,  le  28  septembre, 
trois  hussards  sont  tués  et  un  quatrième  grièvement  blessé 
par  les  balles  ennemies.  Le  2«  hussards  est  presque  démonté  et 
les  hommes  sont  armés  de  chassepots.  La  garde  de  la  barricade 
de  Longeville  est  même  confiée  à  ce  régiment,  sur  sa  propre 
demande. 

6*^  Corps.  —  Le  28,  au  matin,  on  fait  reconnaître  les  Maxes, 
en  grande  partie  brûlées  la  nuit  précédente  et  d'où  s'échappent 
encore  d'épais  tourbillons  de  fumée  noirâtre.  Des  greniers  rem- 
plis de  fourrages  et  de  céréales,  que  nos  troupes  n'ont  pu  vider, 
la  veille,  ont  été  entièrement  consumés.  L'ennemi  n'occupant 
pas  le  village,  on  en  profite  pour  faire  une  récolte  de  pommes 
de  terre,  dans  les  champs  voisins.  Dans  l'après-midi,  les  fan- 
tassins allemands  viennent  aux  Maxes  et,  par  leurs  balles,  font 
cesser  la  récolte. 

A  ce  moment,  les  4"  et  10«  de  ligne  s'avancent  à  sept  cents 
mètres  environ  de  Saint-Eloy,  et  abordent  vigoureusement  les 
Prussiens,  qui  se  trouvent  en  nombre  aux  Maxes.  L'ennemi 
éprouve  sur  ce  point  des  pertes  assez  sensibles.  Aucun  de  nos 
soldats  n'est  tué;  sept  d'entre  eux  seulement  sont  blessés. 
Nos  troupes  rentrent  dans  leurs  cantonnements,  rapportant  du 
fourrage  et  deux  vaches  tombées  en  leur  possession,  à  la  suite 
de  cette  affaire. 

—  Le  28,  le  colonel  Vincendon,  du  4^  de  ligne,  porte  à  la 
connaissance  de  son  régiment,  que,  par  arrêté  du  25  septem- 
bre, le  maréchal  Bazaine  a  promu  lieutenant-colonel  au  70«  le 
commandant  Richard;  au  grade  de  chef  de  bataillon  au  4«  de 
ligne,  le  capitaine  Adam  du  100*  de  ligne.  Les  trois  bataillons 
du  4^  de  ligne  sont  ainsi  commandés  :  l^''  bataillon,  M.  Livré; 
2«  bataillon,  M.  Quinement;  S"  bataillon,  M.  Adam. 

—  Le  soir,  les  Prussiens  reviennent  incendier  de  nouveau  les 
Maxes  ;  pas  une  seule  maison  n'est  épargnée.  Tout  brûle  autour 
de  Metz.  L'incendie  de  ces  malheureux  villages  est,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  une  pure  vengeance  et  partant  une  infamie. 
Pauvres  gens!  Voilà  leurs  maisons,  leurs  granges  pillées  et 
détruites. 

—  Les  régiments  du  3^  corps  envoient  à  la  mairie  de  Metz  leurs 
souscriptions,  destinées  à  soulager  les  misères  causées  dans  la 
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ville  par  l'état  de  siège.  Le  9"  bataillon  de  chasseurs  donne 
276  francs;  le  9'  de  ligne,  572  fr.  70;  le  12^  de  ligne,  433  fr.  25. 

—  Garde  Impériale.  —  L'aspect  des  campements  de  la  cava- 
lerie de  la  garde  dans  l'île  Chambière  est  des  plus  lamentables; 
de  nombreux  chevaux  meurent  de  faim  à  la  corde  ;  on  donne 
l'ordre  d'essayer  de  faire  manger  de  la  viande  de  cheval  aux 
chevaux,  qui  refusent  de  toucher  à  cet  aliment. 

On  ne  peut  se  figurer  combien  nos  cavaliers  sont  attachés  à 
ces  pauvres  bêtes.  Depuis  longtemps  déjà,  comme  on  le  sait,  on 
ne  reçoit  plus,  pour  les  nourrir,  que  quelques  grains  d'avoine; 
mais  les  hommes  découchent  toutes  les  nuits,  pour  aller,  jusque 
dans  les  lignes  prussiennes,  récolter  des  feuilles  de  vigne  ou 
quelques  brins  de  luzerne.  Quand  on  vient  chercher  des  che- 
vaux dans  les  régiments  pour  les  mener  à  l'abattoir,  personne 
ne  veut  donner  sa  monture.  On  prend  les  plus  mauvais,  malgré 
les  réclamations  des  propriétaires,  qui  les  prétendent  doués  de 
toutes  les  qualités  imaginables  et  qui  pleurent,  en  les  aban- 
donnant. 

—  Un  concert  qui  a  lieu,  le  28,  au  campement  des  lanciers 
de  la  garde,  produit  une  somme  de  845  francs.  —  La  moitié  de 
cette  somme,  422  fr.  50,  est  versée  au  nom  des  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  à  la  souscription  ouverte  à  la  mairie,  en 
faveur  des  pauvres  de  la  ville.  L'autre  moitié  est  affectée  par  les 
généreux  donateurs  au  soulagement  des  blessés  de  l'hôpital 
temporaire  du  Polygone. 

Les  corps  de  la  garde  envoient  également  leurs  souscrip- 
tions à  la  mairie.  Le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
donne  786  fr.  30  ;  la  première  batterie  du  régiment  d'artillerie 
monté  de  la  garde,  171  fr.  20,  etc. 

Jeudi,  29  septembre.  —  Le  beau  temps  continue. 

«  Le  29,  les  Prussiens  toujours  empressés  à  nous  faire  par- 
venir les  mauvaises  nouvelles,  qui  peuvent  affaiblir  la  cons- 
tance des  assiégés,  nous  font  part  de  la  prise  de  Strasbourg, 
qui  a  capitulé  la  veille  *.  Rien  ne  manque  à  nos  douleurs,  car 
il  ne  faut  pas  être  grand  diplomate  pour  comprendre  que  chaque 
succès  doit  augmenter  les  exigences  dos  Prussiens  et  que,  si  un 
arrangement  quelconque  était  possible  avant,  il  devient  fort 
difficile  après  la  prise  de  possession  de  la  capitale  de  l'Alsace, 
qui  doit  rendre  disponibles  de  nouvelles  forces  prussiennes  et 
un  parc  de  siège. 

«  Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  se  décourager;  toute  perspective  de 
délivrance  achève  de  s'évanouir;   et,  non  seulement    nos  res- 
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sources  alimentaires  s'épuisent,  mais  la  fièvre  purulente,  la 
variole,  le  typhus  même,  commencent  à  faire  de  grands  ravages 
dans  nos  ambulances  et  même  dans  la  ville,  où  la  mortalité 
des  enfants  est  effrayante.  Les  décès  à  Metz  sont  en  moyenne 
de  quatorze  ou  quinze  par  jour.  On  les  attribue  au  changement 
d'alimentation  et  aux  exhalaisons  des  hôpitaux  et  des  ambu- 
lances '. 

—  Cependant,  l'espion  Régnier,  après  avoir  quitté  le  général 
Bourbaki,  est  allé,  comme  on  le  sait,  retrouver  M.  de  Bis- 
marck à  Ferrières,  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  à  Metz,  lui  four- 
nit toutes  les  indications  qu'il  a  pu  recueillir  et  disparaît. 
On  retrouve  bien  encore  cet  étrange  personnage  à  Londres, 
cherchant  à  nouer  de  nouvelles  intrigues;  mais  son  rôle  est 
fini. 

Aussi,  après  le  départ  de  Régnier  de  Metz,  le  maréchal  Ba- 
zaine  n'entendit-il  plus  parler  de  ce  triste  personnage  ;  mais  le 
29  septembre,  il  reçut,  au  Ban-Saint-Martin,  une  dépêche  non 
signée,  que  M.  de  Bismarck,  bien  renseigné  sur  ses  intentions, 
lui  avait  fait  expédier  la  veille  de  Ferrières;  cette  dépêche  était 
ainsi  conçue  : 

«  Le  maréchal  Bazaine  acceptera-t-il  pour  la  reddition  de 
l'armée  qui  se  trouve  devant  Metz,  les  conventions  que  stipu- 
lera M.  Régnier,  restant  dans  les  instructions  qu'il  tiendra  de 
M.  le  maréchal?  » 

A  cette  ouverture,  le  maréchal  répondit,  le  jour  même,  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Metz,  le  29  septembre  1S70. 

«  Monsieur  le  général, 

«  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir,  en  réponse  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  ce  matin,  que  je 
ne  saurais  répondre,  d'une  manière  absolument  affirmative,  à  la 
question  qui  est  posée  par  S.  Ex.  le  comte  de  Bismarck.  Je  ne 
connais  nullement  M.  Régnier,  qui  s'est  présenté  à  moi,  comme 
muni  d'un  laissez-passer  de  M.  de  Bismarck,  et  qui  s'est  dit 
l'envoyé  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  sans  pouvoirs  écrits. 
M.  Régnier  m'a  fait  savoir  que  j'étais  autorisé  à  envoyer  auprès 
de  l'Impératrice,  soit  S.  Ex.  M.  le  maréchal  Canrobert,  soit  le 
général  Bourbaki.  Il  me  demandait,  en  même  temps,  s'il  pou- 
vait exposer  les  conditions,  dans  lesquelles  il  me  serait  possible 
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d'entrer  en  négociations  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
allemande  devant  Metz  pour  capituler. 

«  Je  lui  ai  répondu  que  la  seule  chose  que  je  pusse  faire,  serait 
d'accepter  une  capitulation  avec  les  honneurs  de  la  guerre; 
mais  je  ne  pouvais  comprendre  la  place  de  Metz,  dans  la  conven- 
tion à  intervenir.  Ce  sont,  en  effet,  les  seules  conditions  que 
l'honneur  me  permette  d'accepter;  et  ce  sont  les  seules  que 
M.  Régnier  ait  pu  exposer. 

«  Dans  le  cas  où  S.  A.  R.  le  prince  Frédéric-Charles  désirerait 
de  plus  complets  renseignements  sur  ce  qui  s'est  passé,  à  ce 
propos,  entre  moi  et  M.  Régnier,  M.  le  général  Boyer,  mon 
premier  aide  de  camp,  aura  l'honneur  de  se  rendre  à  son  quar- 
tier général,  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  lui  plaira  d'indiquer.  » 

Ainsi,  cette  proposition  de  faire  déposer  les  armes  à  ses 
troupes,  ne  semble  pas  inadmissible  à  Bazaine.  Il  se  borne  à 
dire  «  que  la  place  de  Metz  ne  peut  être  comprise  dans  la  con- 
vention à  intervenir  ».  Il  sollicite  enfin,  pour  son  premier  aide 
de  camp,  le  général  Boyer,  une  entrevue  pour  pouvoir  débattre 
les  conditions  d'une  convention. 

A  l'heure  même,  où  le  grand  chancelier  allemand  lui  prouve, 
si  durement,  qu'il  s'est  joué  de  lui,  le  maréchal  ne  songe  qu  a 
entamer  de  nouvelles  négociations. 

Lors  du  procès  de  Trianon,  sait-on  comment  l'homme  du 
Mexique  osa  se  justifier:  comment,  dès  le  29  septembre,  dans 
une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  de  Bismarck,  il  avait  pu  intro- 
duire le  mot  capitulation?  «  C'est  un  piège  que  je  lui  tendais!  » 
osa-t-il  dire. 

«  Un  piège!  cette  justification  n'est-elle  pas  grossière,  en 
présence  des  menées  de  Bazaine,  pour  préparer  les  généraux 
et  les  commandants  de  corps  à  une  capitulation  déjà  projetée  et 
avouée  dans  un  certain  cercle,  où  de  telles  confidences  étaient 
sans  danger*.  » 

«  Le  24  septembre,  dit  de  son  côté  le  réquisitoire  si  remar- 
quable du  général  Pourcet,  Bazaine  s'était  déjà  déclaré  prêt  à 
signer  une  capitulation  pour  l'armée,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre;  le  29,  craignant  que  Régnier  eût  mal  rendu  les  propo- 
sitions qu'il  devait  transmettre,  le  maréchal  prenait  soin  de  les 
renouveler  par  écrit,  dans  sa  réponse  au  télégramme  de  M.  do 
Bismarck. 

«  En  présence  de  sa  lettre,  il  n'est  guère  besoin  de  s'arrêter 
aux  excuses  alléguées. 
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«  Cette  lettre,  dit-il,  n'aurait  été  qu'un  subterfuge  destiné  à 
tromper  l'ennemi. 

K  Singulier  subterfuge  que  celui  qui  consiste  à  se  déclarer 
prêt  à  capituler  et  à  renouveler  cette  déclaration  à  plusieurs 
reprises,  jusqu'au  moment  où  l'on  capitulera  effectivement! 

«  Le  maréchal  assure  qu'il  a  écrit  la  lettre,  sous  une  impres- 
sion de  mauvaise  humeur.  S'il  l'avait  rédigée,  à  tête  reposée,  il 
n'aurait  certainement  pas  employé  le  terme  de  capitulation, 
mais  celui  de  convention  militaire. 

«  Nous  le  croyons  volontiers.  Ce  n'est  pas  le  mot  que  nous 
incriminons,  c'est  le  fait  en  lui-même. 

K  Quand  un  général  en  chef,  à  la  tête  de  soldats  encore  pleins 
de  vigueur  et  d'entrain,  sans  mandat  pour  négocier,  sans  pou- 
voir invoquer  l'excuse  de  la  nécessité,  sans  avoir,  depuis  un 
mois,  tenté  un  seul  effort  pour  échapper  au  danger,  accepte  de 
l'ennemi,  que  dis-je?  lui  propose  même  un  pacte,  d'après  lequel 
son  armée  doit  cesser  de  prendre  part  à  la  lutte,  ce  pacte  est 
contraire  au  devoir,  contraire  à  l'honneur  militaire,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  nom  qu'on  veuille  lui  donner,  et  le  ministère 
public  ne  peut  que  le  flétrir  au  nom  de  la  loi. 

«  Enfin  par  l'expression  «  honneurs  de  la  guerre  »  il  fallait 
entendre,  suivant  le  maréchal,  la  faculté,  pour  l'armée,  de  se 
retirer  avec  armes  et  bagages  sur  une  partie  neutralisée  du 
territoire. 

«  Même  interprétée  de  la  sorte,  cette  convention  eût  été 
funeste  et  l'on  doit  se  féliciter  qu'elle  n'ait  pas  obtenu  l'agré- 
ment du  gouvernement  allemand,  car  elle  aurait  permis  à  toutes 
les  forces  ennemies  de  concentrer  leurs  attaques  sur  les  troupes 
de  nouvelle  levée,  que  l'armée,  sortie  de  Metz,  aurait  dû  laisser 
écraser,  en  quelque  sorte,  sous  ses  yeux,  sans  pouvoir  leur 
porter  secours  ! 

u  L'offre  du  maréchal  Bazaine  d'envoyer  le  général  Boyer 
auprès  du  prince  Frédéric-Charles  demeura  sans  réponse. 

«  Les  Allemands  ne  répondent  pas  à  ces  ouvertures,  car  ils 
savent  qu'un  homme  qui  parle  de  ce  ton  ne  prendra  aucune  réso- 
lution énergique.  Connaissant  l'attitude  politique  du  maréchal, 
ils  n'ont  plus  à  redouter  une  action  combinée  de  l'armée  de 
Metz  et  des  forces  nationales;  ils  se  gardent  bien  de  notifier  au 
maréchal  l'interruption  des  pourparlers  avec  Régnier;  ils  Va- 
musent  par  l'attente  de  nouveaux  messages'.  '> 

2"^  Corps.  Brigade-mixte.  —  Au  point  du  jour,  le  29  septembre, 
Ie2«  bataillon  du  84"=  de  ligne,  qui  occupe  la  position  avancée  de 
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la  Grange-aux-Ormes,  est  sous  les  armes  et  reçoit,  comme 
d'habitude,  la  visite  des  officiers  d'état-major,  qui  viennent 
prendre  des  renseignements  au  lieu  d'en  donner  La  compagnie 
de  partisans  de  la  brigade-mixte  retourne,  dans  la  matinée,  à 
Peltre  sans  coup  férir  et  en  rapporte  des  bestiaux,  des  porcs, 
des  volailles.  Les  Prussiens  sont  déjà  revenus  dans  ce  malheu- 
reux village,  et  y  ont  mis  le  feu  à  un  certain  nombre  de  mai- 
sons, qui  avaient  échappé  au  premier  incendie.  Quelques-unes, 
néanmoins,  les  plus  petites,  restent  encore  debout.  L'église,  qui 
est  isolée,  a  été  épargnée. 

Au  retour,  la  compagnie  franche  échange  une  assez  vive 
fusillade  avec  les  avant-postes  ennemis  et  perd  un  homme 
blessé.  Il  paraît  que  l'ennemi  a  eu  deux  ou  trois  hommes  tou- 
chés, dont  un  officier.  On  travaille  toujours  dans  l'intérieur  des 
ouvrages  entourant  la  Grange-aux-Bois,  à  la  confection  du 
réduit.  11  fait  beau  temps;  mais  les  nuits  commencent  à  être 
froides. 

—  Vers  midi,  une  batterie  que  l'ennemi  vient  d'établir  à  Jouy- 
aux-Arches,  tire  quelques  obus  sur  Saint-Privat.  Pas  de  mal.  A 
la  nuit,  les  Allemands  envoient  sur  la  Grange-aux-Ormes 
quelques  coups  de  fusil,  dont  les  balles  viennent  siffler  aux 
oreilles  de  nos  soldats.  Leurs  officiers  empêchent  ceux-ci  de 
répondre,  vu  la  trop  grande  distance  qui  les  sépare  de  leurs 
adversaires.  Et  puis,  il  est  bon  d'accoutumer  nos  troupes  à 
entendre  siffler  les  balles,  sans  riposter. 

Celte  même  nuit,  des  hommes  du  84^  de  ligne  sont  envoyés 
ramasser  des  pommes  de  terre,  en  avant  de  nos  lignes.  Cette 
petite  opération  se  fait  sans  attirer  l'attention  de  l'ennemi. 

3°  et  i"  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6'  Corps.  —  Les  francs-tireurs  du  lO^de  ligne  (division  Tixier), 
commandés  par  le  capitaine  Roques,  passent  la  nuit  du  28  au 
29  septembre,  en  avant  de  la  ferme  de  Thury,  pour  empêcher 
que  l'ennemi  n'incendie  cette  ferme,  ce  que  l'on  croit  être  dans 
ses  intentions,  mais  les  Prussiens  ne  tentent  aucun  mouvement. 
Dans  le  fourrage  du  27  septembre  aux  Maxes,  cette  compagnie 
de  partisans  du  10^  de  ligne  s'est  particulièrement  distinguée, 
entre  autres,  le  lieutenant  Immelé,  le  sergent  Guérineaud,  le 
fourrier  Talmat,  les  soldats  Frétay,  Martin  et  Leboindre. 

—  Le  29  septembre,  au  matin,  les  compagnies  du  4«  de  ligne 
(division  Tixier)  font,  près  des  Maxes,  une  corvée  générale  de 
pommes  de  terre.  La  récolte  est  abondante.  Chaque  homme  en 
rapporte  une  moyenne  de  sept  à  huit  kilogrammes.  Pendant 
cette  récolte,  les  francs-tireurs  du  régiment  sont  déployés  dans 
le  village  et  surveillent  l'ennemi.  Les  compagnies,  elles-mêmes, 
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se  protègent  sur  leur  front  et  sur  leurs  ailes  par  quelques 
tirailleurs.  L'ennemi  tire  de  loin  :  ses  balles  arrivent  jusqu'aux 
travailleurs,  mais  n'atteignent  personne. 

Les  cavaliers  et  un  grand  nombre  d'ordonnances  d'officiers 
montés,  viennent  faire  un  fourrage  dans  quelques  greniers  du 
village  non  encore  brûlés  et  en  rapportent  quelques  bottes  de 
foin  et  de  paille,  du  beurre,  des  poules,  etc. 

La  réussite  de  ces  premières  tentatives  attire  une  affluence 
considérable  d'hommes  de  tous  les  corps,  qui  veulent,  eux  aussi, 
faire  leur  récolte.  Déjà  cette  foule  a  envahi  les  maisons  les  plus 
rapprochées  des  Maxes,  et  l'ordre  exprès  et  précis  est  donné  de 
ne  laisser  dépasser,  par  qui  que  ce  soit,  les  avant-postes.  Malgré 
la  surveillance  des  grand'gardes  et  de  leurs  sentinelles,  un 
grand  nombre  de  ces  maraudeurs  violent  la  consigne,  et  arrêtés 
à  leur  retour,  sont  contraints  de  déposer  le  résultat  de  leur 
maraudage. 

—  A  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  l'ennemi  revient 
en  forces,  occuper  de  nouveau  le  village  des  Maxes  tout  entier 
et  incendie  les  granges,  qui  restent  encore  debout.  Toutes  les 
maisons  deviennent  la  proie  des  flammes,  les  incendiaires  ne 
respectent  que  l'église. 

A  la  nuit,  les  Allemands  brûlent  encore  les  meules  de  paille 
de  la  ferme  d'Amelange  et  celles  du  village  d'Olgy  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  ainsi  que  celles  de  Saint-Rémy,  en  avant 
de  Ladonchamps  sur  la  rive  gauche. 

—  Cette  même  nuit,  la  compagnie  de  partisans  du  25«  de 
Tgne  sort,  à  deux  heures  du  matin,  dans  le  but  de  reconnaître  si 
les  Prussiens  font  des  travaux  de  défense  autour  du  château  de 
Ladonchamps,  le  maréchal  Bazaine  ayant  ordonné  de  reprendre 
cette  importante  position,  qu'on  a  eu  le  tort  d'abandonner  le  27 
au  soir.  Cette  compagnie  de  partisans,  parvenue  sur  l'ancienne 
chaussée  romaine,  s'arrête  contre  une  petite  ferme  qui  se  trouve 
entre  la  Maison-Rouge  et  Sainte-Agathe.  Son  chef,  le  capitaine 
Faucon,  détache  alors  deux  sergents,  avec  chacun  quatre  hom- 
mes, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  chemin  de  fer.  Ces  deux 
sous-officiers  s'avancent,  en  m  archant  au  pied  du  remblai,  dans 
les  fossés  qui  le  bordent  et  arriv  ent  jusqu'à  la  route,  qui  conduit 
à  la  maison  du  garde  de  Lado  nchamps. 

Arrivés  à  cette  position,  ils  examinent  et  écoutent   attentive- 
ment, pendant  une  heure,  sans  pouvoir  rien  remarquer  qui  soit 
à  signaler;  ils  se  replient  alors  sur  la  compagnie,  qui  rentre  au 
camp,  à  cinq  heures  du  matin. 

Garde  impériale.  —  Les  troupes  de  la  garde  sont  tenues  en 
haleine  par  des    manœuvres  quotidiennes.    Des   exercices   ont 
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lieu  désormais,  tous  les  jours,  sur  le  service  des  avant-postes  et 
l'École  des  tirailleurs. 

Vendredi,  30  septembre.  —  Cette  journée  se  passe  dans  l'at- 
tente du  retour  du  général  Bourbaki. 

—  Le  chiffre  de  vingt  chevaux  livrés,  chaque  jour,  par  l'armée 
pour  la  nourriture  de  la  population,  n'étant  plus  suffisant,  est 
porté  à  cinquante,  le  30  septembre. 

—  Dans  Metz,  il  se  signe  une  pétition  pour  éloigner   l'armée. 

—  «  A  la  fin  du  mois  de  septembre,  la  vieille  cité  lorraine 
présente  le  plus  douloureux  des  spectacles.  Les  rues  sont  silen- 
cieuses, les  magasins  presque  vides;  des  soldats  estropiés  se 
traînent  péniblement.  La  petite  vérole  s'est  déclarée  dans  les 
hôpitaux;  on  parle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  cas  de  ty- 
phus, de  scorbut,  etc....;  toutes  les  maladies  semblent  se  dé- 
clarer à  la  fois . 

«  Le  prix  de  toutes  choses  s'est  considérablement  accru.  Ainsi, 
le  kilo  de  bœuf  se  paie  9  francs  ;  le  kilo  de  veau  14  francs  ;  de 
mouton,  10  francs;  et  tout  cela  est  fort  rare,  pour  ainsi  dire 
introuvable.  La  douzaine  d'œufs  vaut  6  francs,  le  kilo  de  hari- 
cots, 3  francs  ;  d'oignons,  4  francs  ;  de  pommes  de  terre, 
1  fr.  20.  —  Les  cent  kilos  d'avoine  se  paient  50  francs;  de 
paille,  25  francs. 

«  L'armée  a  sa  viande  et  son  pain,  mais,  pour  le  reste,  elle 
exerce  une  influence  considérable  sur  les  prix  de  la  ville. 

«  A  la  même  époque,  l'ennemi  accorde  à  l'armée  française 
une  tolérance  inespérée  :  la  correspondance  des  familles.  Les 
lettres  sont  emportées  par  des  parlementaires,  quelques-unes 
arrivent  du  dehors.  Les  prisonniers  allemands,  qui  ne  sont  pas 
encore  échangés,  jouissent  aussi  de  la  même  faveur.  De  quelque 
côté  qu'elle  vienne,  cette  correspondance  est  soumise  àla  censure 
dans  les  deux  camps. 

«  Combien  de  lettres  arrivent  pour  des  hommes,  qui  ne  sont 
plus! 

«  Du  fond  de  l'Allemagne,  comme  des  rives  du  Rhône,  les  mères 
adressent  à  leurs  fils  des  pages  mouillées  de  larmes  ;  elles 
demandent  le  retour  de  l'enfant  et  racontent  les  longues  prières 
qu'elles  adressent  à  Dieu.  Elles  jiar'.ent  du  village,  du  pasteur, 
des  vieux  parents  et  delà  moisson  prochaine. 

«  Parfois  aussi  un  père  demande  avec  instances  le  corps  de 
son  fils  tombé  dans  quelque  combat.  Ne  croyez  pas  que  l'officier 
français  soit  sourd  à  cette  prière  d'une  famille  allemande. 
M.  Fay,  aujourd'hui  commandant  de  corps  d'armée,  est  chargé 
de  voir  cette  correspondance  et  il  écrit,  dans  son  journal,  ces 
lignes,  qui  font  honneur,  non  pas  à  lui,  mais  à  tous  ses   cama- 
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rades:  «  On  demande  le  corps  de  l'une  de  ces  victimes,  on  le 
réclame  avec  instances,  pour  le  rendre  à  sa  famille  (en  Allema- 
gne). Je  veux  m'assurer  par  moi-même,  qu'il  est  impossible, 
ainsi  qu'on  le  prétend,  de  satisfaire  à  une  prière  aussi  légitime 
et  je  vais  au  cimetière  de  l'armée,  dans  l'île  Chambière.  Là,  le 
gardien  me  montre  la  tombe  recouverte,  dans  laquelle  a  été  en- 
terré, il  y  a  un  mois,  le  brillant  bouzard  de  Ziethen  ;  ils  sont  là 
deux  mille  des  deux  nations,  sur  huit  rangs  de  hauteur.  On  me 
conduit  ensuite  à  la  fosse  béante,  qui  doit  recevoir  les  hécatom- 
bes que  la  mort  fera  ces  jours-ci.  Quel  spectacle  et  combien  il 
est  propre  à  rabaisser  l'orgueil  de  l'homme  !  Au  fond  de  cette 
excavation,  vingt-quatre  cadavres  sont  étendus  côte  à  côte, 
enveloppés  d'un  linceul  et  à  l'air  libre  ;  quelques  traits  du  visage, 
parfois  la  tète,  un  membre  sortent  du  drap  mortuaire,  et  je 
contemple  en  silence  et  tristement,  les  corps  immobiles,  amai- 
gris, défigurés,  quelques-uns  mutilés,  qui  ont  trop  souffert  ici- 
bas,  et  qui  ne  sont  plus.  Voilà  donc  l'homme.  Je  m'éloignai  en 
murmurant  tout  bas  les  mots  si  célèbres  d'Hamlet:  to  be  or  not 
to  bel^  » 

2^  Corps.  —  Vers  la  fm  de  septembre,  les  batteries  de  4  et  de 
12,  qui  ont  été  construites  sur  lalignedu  chemin  de  fer  du  Sémi- 
naire au  Sablon,  joignent  chaque  jour  leur  feu  à  celui  des  forts 
qui  ne  cessent  d'envoyer  des  obus  sur  les  positions  prussiennes. 
On  tire  à  cinq  mille  cinq  mille  cinq  cents  mètres  sur  Ars,  sur  Vaux, 
sur  le  Tourne-Bride,  la  Papeterie,  la  ferme  Saint-Thiébault,  etc. 

A  cette  même  époque,  le  système  des  tranchées  est  régularisé 
et  complété.  On  creuse  des  puits  pour  l'écoulement  des  eaux. 
Pour  parer,  autant  que  possible,  à  un  bombardement  qu'on  croit 
prochain,  chaque  compagnie  des  deux  divisions  du  2'  corps, 
imitant  en  cela  la  brigade-mixte,  creuse  des  tranchées  larges 
et  profondes,  dans  lesquelles  on  peut  dresser  les  tentes-abris, 
mais  le  bombardement  n'a  pas  lieu  et  bientôt  les  pluies  d'oc- 
tobre rendront  ces  tranchées  complètement  inhabitables. 

Chaque  batterie  du  2'  corps  envoie,  dans  le  pré  de  l'île  Saint- 
Symphorien,  quelques  chevaux  jugés  incurables  et  inutiles,  en 
ce  moment,  à  la  consommation.  Un  grand  nombre  y  meurent 
de  faim.  Quelques-unes  de  ces  pauvres  bêtes,  pourtant,  traver- 
sent la  Moselle  à  la  nage  et  vivent  libres  et  bien  portantes 
jusqu'à  la  fin  du  siège,  dans  les  champs,  entre  les  avant-postes 
des  deux  armées. 

Brigade-mixte.  —  Le  2=  bataillon  du  84*  de  ligne  de  garde  à 
la  Grange-aux-Ormes,  est  relevé,  le  30  septembre,  à  midi.  Au 

1.  Général  Anibert,  l'Invasion. 
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moment  où  ce  bataillon  se  met  en  marche  pour  regagner  son 
campement  du  Sablon,  la  batterie  prussienne  de  Jouy-aux- 
Arches  lui  envoie  quatre  obus  ;  mais  ces  projectiles  tombent  en 
plein  champ,  sans  occasionner  d'accident.  Nos  batteries  du 
chemin  de  fer,  armées  de  pièces  de  24,  tirent  aussi  quelques 
coups  qui  vont  dans  la  direction  d'Augny  et  de  Marly.  A  ce 
propos,  nous  ne  comprenons  pas  que,  depuis  l'occupation  de  la 
Grange-aux-Ormes  par  nos  troupes,  on  n'ait  pas  établi,  dans 
cette  position  avancée,  une  seule  batterie  ou  quelques  mitrail- 
leuses qui  eussent  pu  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  l'eussent  empêché  de  s'étabhr  si  commodé- 
ment sous  notre  nez. 

—  A  Metz,  circulent  une  foule  de  nouvelles  qu'on  donne 
comme  extraites  des  journaux  allemands  pris  sur  les  soldats  de 
cette  nation  faits  prisonniers,  dans  la  sortie  du  27  septembre. 
Ces  feuilles  annoncent  que,  depuis  le  9  septembre,  Metz  est  bom- 
bardé à  outrance  et  une  partie  de  la  ville  brûlée  !  Oh  !  Le  socia- 
lisme est  maître  de  Pans.  La  partie  honnête  de  la  population 
parisienne  veut  ouvrir  les  portes  aux  Prussiens,  pour  éviter  le 
fameux  spectre  rouge.  Jules  Favre  est  allé  au  quartier  général 
du  roi  Guillaume  supplier  le  vieux  souverain  d'accorder  la  paix. 
L'anarchie  règne  partout  en  France,  excepté  dans  les  loca- 
lités occupées  par  les  Allemands  (bons  Allemands).  Ceux-ci 
croient  pouvoir  affirmer  qu'ils  prendront  bientôt  Paris.  M.  de 
Bismarck  aurait  écrit  au  roi  pour  lui  dire  que  les  conditions  de 
paix  à  imposer  à  la  France,  sont  :  une  indemnité  de  plusieurs 
milliards,  la  moitié  de  notre  flotte,  la  cession  à  la  Prusse  de  la 
Lorraine  et  de  l'Alsace,  avec  Metz  et  Strasbourg.  La  Gazette 
de  Cologne  ajoute  spirituellement  (?)  :  «  Personne  assurément 
ne  pourra  trouver  ces  prétentions  exagérées]  »  (Honnête  ga- 
zette, va  !) 

Après  ces  mauvaises  nouvelles,  ces  mêmes  journaux  alle- 
mands veulent  bien  nous  apprendre  qu'autour  de  Paris,  on  a 
détruit  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'abri  à  l'ennemi  et  que  la 
population  tout  entière  se  préparait  à  une  énergique  défense, 
qu'à  Tours,  Lyon,  Rennes,  Bordeaux,  on  forme  des  armées  et 
qu'avec  la  garde  mobile,  nous  aurons  bientôt  un  million  d'hom- 
mes sous  les  armes.  Mais  comment  se  procurera-t-on  des 
armes,  de  l'artillerie,  du  matériel?  Quels  seront  les  généraux 
qui  commanderont  ces  masses?  Voilà  ce  qu'on  ne  sait  pas. 
Dans  tous  les  cas,  Paris  peut  faire  une  longue  résistance  et 
obliger  l'ennemi  à  garder,  sous  ses  murs,  la  majeure  partie  de 
ses  forces. 

—  Il  paraît  que  MM.  les  Prussiens  sont  très  vexés  de  notre 
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affaire  de  Peltre,  eux  qui,  jusqu'ici,  nous  avaient  souvent  sur- 
pris, ils  ne  se  pardonnent  pas  de  s'être  laissés  surprendre  ainsi. 

La  blessure  du  capitaine  Gillon  Edmond,  du  84«,  atteint  ce  jour- 
là,  est  très  grave;  il  y  a  fracture  complète  de  l'os  de  la  cuisse. 
La  blessure  du  lieutenant  Desloy,  frappé  également  à  la  même 
affaire,  n'est  rien  :  aucune  fracture.  Le  lieutenant  Edouard  Gillon, 
frère  du  capitaine,  (jue  nous  venons  de  nommer,  et  le  sous- 
lieutenant  de  Falaiseau,  atteints  tous  deux,  le  16  aoîit,  à  Rézon- 
ville,  sont  en  pleine  convalescence.  Les  autres  officiers  blessés 
de  ce  régiment  vont  tous  également  bien,  le  colonel  Benoît, 
entre  autres. 

Mais  des  autres  blessés,  il  en  meurt  beaucoup;  les  amputés, 
surtout,  résistent  généralement  peu  à  l'opération.  En  ville, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  mortalité  sur  les  enfants  est 
grande.  En  quatre  jours,  vingt-sept  de  ces  petits  êtres  succom- 
bent. 

3=  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

4e  Corps.  —  Dans  la  journée  et  la  soirée  du  30  septembre,  le 
fort  du  Saint-Quentin  se  fait  beaucoup  entendre.  Son  tir  a  pour 
objectif  les  cantonnements  ennemis  établis  sur  la  partie  boisée 
s'étendant  entre  Ars-sur- Moselle  et  la  route  de  Verdun,  par 
Mars-la-Tours,  ainsi  que  la  redoute  construite  par  les  Allemands 
au-dessus  de  Rozérieulles.  Les  obus  de  24  du  Saint-Quentin 
arrivent,  avec  une  précision  admirable,  sur  ces  divers  points. 
L'ennemi  riposte  peu,  si  ce  n'est  de  cette  redoute  de  Rozé- 
rieulles, mais  comme  les  Prussiens  n'ont  que  des  canons  de 
campagne  à  opposer  à  nos  grosses  pièces  et  qu'ils  ne  peuvent 
atteindre  le  Saint-Quentin,  ils  se  vengent,  en  tirant  sur  les  mal- 
heureux villages  de  Scy  et  de  Lessy,  dans  lesquels  ils  finissent 
toujours  par  allumer  un  incendie. 

6«  Corps.  —  Le  30  septembre,  d'après  les  ordres  du  maréchal 
Canrobert,  un  fourrage  au  sec  est  commandé  pour  la  division 
de  cavalerie  du  général  du  Barail  et  doit  avoir  lieu  vers  la  ferme 
de  Thury  et  les  Maxes.  Chaque  escadron  fournit  un  peloton  de 
vingt-cinq  hommes  à  pied,  armés  du  fusil  modèle  1866  et  du 
sabre-baïonnette.  Chaque  régiment  de  la  division  fournit  le 
même  effectif.  Chaque  escadron  envoie,  en  outre,  vingt  hommes 
pour  effectuer  l'enlèvement  du  fourrage.  Le  capitaine  en  second 
Marietti,  du  2«  chasseurs  à  cheval,  en  a  le  commandement. 

La  l'^  brigade  (2«  et  3^  chasseurs  de  France)  fournit  deux 
cents  cavaliers  à  pied;  les  cent  hommes  du  2«  chasseurs  sont 
sous  les  ordres  du  capitaine  Lartigue. 

La  2'  brigade  fournit  cent  hommes  à  pied  du  10«  chasseurs  de 
France  et  cent  hommes  à  cheval  du  2*  chasseurs  d'Afrique,  si 
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Ton  ose  appeler  chevaux  les  étiques  haridelles,  qui  peuvent    à 
peine  porter  leurs  cavaliers. 

Les  voitures  régimentaires  accompagnent  les  escadrons.  Le 
départ  a  lieu  du  camp,  à  six  heures  du  matin.  Les  troupes  sont 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Humbert,  du  2«  chasseurs 
d'Afrique,  qui  prend  les  dispositions  suivantes: 

Une  avant-garde,  formée  par  le  peloton  de  partisans  à  cheval 
du  2«  chasseurs  d'Afrique  ;  puis  l'escadron  de  cavalerie  au 
centre,  un  escadron  à  pied  sur  chaque  aile  ;  les  voitures  et  le 
troisième  escadron  à  pied  en  arrière-garde. 

Les  hommes  démontés,  baïonnette  au  flanc  et  chassepot  à 
l'épaule,  marchent  allègrement,  malgré  le  poids  de  leurs  grosses 
bottes  et  de  leurs  pantalons  basanés,  qui  les  font  enfoncer  jus- 
qu'à la  cheville  dans  les  terres  labourées,  tandis  qu'au  contraire 
les  montures  des  cavaliers  bronchent  à  chaque  pas  et  tombent 
épuisées  par  la  faim  et  la  souffrance,  quelques-unes  même  pour 
ne  plus  se  relever. 

La  ferme  de  Thury  n'offrant  plus  aucune  ressource,  les  troupes 
se  dirigent,  en  ordre  régulier,  sur  les  Maxes.  L'ennemi  s'est  re- 
tiré dans  la  nuit  de  ce  village  et  n'a  pu  encore  tout  brûler. 

Les  partisans  du  2«  chasseurs  d'Afrique  se  déploient  au  delà 
des  Maxes,  du  côté  de  Franclochamps,  faisant  reculer  devant 
eux  les  vedettes  ennemies.  Cent  cavaliers  à  pied  occupent  les 
premières  maisons  vers  le  nord;  cent  autres  s'établissent  en 
tirailleurs  de  chaque  côté  du  village.  L'escadron  à  cheval  est 
placé  en  réserve,  derrière  un  rideau  de  peupliers  au  sud. 

Les  hommes  de  corvée  entrent  dans  les  Maxes  avec  les  voi- 
tures et  se  dirigent  vers  les  granges,  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
écroulées  par  l'action  du  feu,  ainsi  que  vers  les  meules  de  paille, 
qui  ne  brûlent  pas  encore.  Dès  que  nos  voitures  sont  chargées 
de  fourrage,  elles  reprennent,  en  toute  hâte,  la  route  du  camp. 

Quelques  troupes  prussiennes  s'approchent  alors  à  hauteur 
des  Tapes,  se  rangent  en  bataille,  face  aux  Maxes,  et  envoient 
de  ce  côté  quelques  tirailleurs,  (|ui  s'approchent  avec  précau- 
tion. Un  feu  peu  nourri  s'engage  avec  ces  tirailleurs,  nos  cava- 
liers à  pied  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  tirer  que  sur  les  indica- 
tions des  officiers  et  seulement  pour  se  défendre.  De  son  côté,  la 
batterie  de  Maison-Rouge  envoie,  sur  les  troupes  ennemies, 
quelques  bordées  et  les  force  à  se  replier  plus  loin. 

Le  capitaine  adjudant-major  François,  du  2^  chasseurs  d'A- 
frique, qui  a  déjà  été  blessé,  le  16  août,  à  Rézonville,  est  blessé 
grièvement,   ce  jour-là,  par  une  balle,  pendant  qu'il  porte  un 
ordre. 
A  huit  heures  et  demie  du  matin,  l'opération  est  forcément 
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suspendue  par  l'arrivée  de  nombreuses  troupes  prussiennes,  qui 
débouchent  de  Saint-Rémy,  des  Tapes  et  par  le  pont  de  Malroy. 
La  retraite  s'effectue  lentement,  en  bon  ordre,  et  la  colonne  du 
lieutenant-colonel  Humbert  rentre  au  camp  à  neuf  heures  et 
demie. 

—  Les  Prussiens  ayant  réoccupô  le  château  de  Ladonchamps 
et  paraissant  attacher  une  grande  importance  à  le  conserver 
en  leur  pouvoir,  nos  troupes  se  sont  repliées  sur  la  Maison- 
Rouge,  aux  abords  de  laquelle  elles  ont  établi  de  véritables 
travaux  d'art  :  trous  à  loup,  fossés,  tranchées-abris,  épaule- 
ments,  etc.. 

—  Dans  la  matinée  du  30  septembre,  un  mouvement  considé- 
rable s'est  effectué  dans  les  campements  de  l'armée  ennemie  au 
nord  de  Metz.  Le  camp  d'Olgy  a  paru  abandonné  et  reporté  sur 
la  droite,  du  côté  du  château  de  Briey;  les  vieilles  pailles  de  ces 
campements  ont  été  brûlées  et  ont  répandu  un  nuage  de  fumée, 
qui  a  obscurci  la  plaine  de  Thionville.  En  même  temps  des 
troupes  assez  nombreuses  ont  quitté  Amelange,  se  dirigeant 
vers  les  ponts  d'Argancy  et  un  ou  deux  bataillons  se  tenaient 
massés  sur  la  rive  sablonneuse  d'Olgy,  vers  le  milieu  du  coude 
formé  par  la  Moselle,  devant  ce  village. 

—  La  soirée  et  la  nuit  sont  calmes.  Vers  une  heure  du  matin, 
le  nommé  Remand,  de  la  compagnie  de  partisans  du  94^  de 
ligne  (division  Lafont  de  Villiers),  est  blessé  à  la  grand'garde 
d'un  coup  de  feu,  qui  lui  traverse  le  bras  droit  et  pénètre  sous 
l'aisselle  droite. 

Gardé  impériale.  —  Le  30  septembre,  cent  dix-sept  hommes 
du  régiment  des  guides  et  pareil  nombre  du  régiment  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde,  versent  leurs  colbacks,  la  giberne» 
le  sabre,  les  belières,  la  carabine  et  sont  armés  comme  l'infan- 
terie. 

A  la  même  date,  la  brigade  de  dragons  (1"  et  9«  régiments) 
de  la  division  de  Forton,  est  réduite  à  une  division  à  cheval  :  le 
reste  verse  ses  casques,  ses  sabres  et  ses  carabines,  reçoit  des 
chassepots,  des  havresacs,  des  baïonnettes,  des  cartouches  et 
fait  l'exercice  aux  manœuvres  d'infanterie. 

Samedi,  1*''  octobre.  —  Temps  très  beau. 

—  Deux  cents  prisonniers  allemands,  environ,  provenant  des 
derniers  engagements,  traversent  Metz  vers  midi  et  sont  con- 
duits aux  avant-postes  de  l'armée  de  blocus,  pour  y  être 
échangés  contre  pareil  nombre  de  soldats  français. 

—  On  raconte  que,  ce  même  jour,  des  troupes  prussiennes  en 
grand  nombre  ont  passé  par  Maizeroy,  près  de  Pangc,  se  diri- 
geant sur  Saint-Avold.   Le  défilé  de  ces  troupes  aurait  duré, 
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depuis  le  1"  octobre  à  midi,  jusqu'au  lendemain  matin;  elles 
emmenaient  avec  elles  cinquante  pièces  de  canon. 

—  «  Dès  le  commencement  d'octobre,  les  horreurs  de  la  faim 
se  font  sentir.  La  population  civile  supporte  toutes  les  priva- 
tions avec  une  sombre  résignation,  mais  les  soldats  ne  se  mon- 
trent pas  toujours  aussi  patients.  Poussés  par  le  besoin,  des 
hommes  quittent  leurs  campements,  entrent  dans  la  ville  et 
implorent  les  boulangers,  pour  obtenir  un  morceau  de  pain, 
n'imijorte  à  quel  prix. 

«  Devant  un  tel  état  de  choses,  la  municipalité  obtient  du 
gouverneur  de  la  place,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  ordre, 
de  ne  laisser  entrer  en  ville,  que  le  nombre  de  soldats  stricte- 
ment nécessaire  aux  besoins  de  la  place-  Des  gardes  nationaux, 
postés  aux  portes  de  la  ville,  sont  chargés  de  faire  respecter 
cette  consigne. 

«  Les  officiers,  qui  croient,  sans  doute,  que  la  mesure  ne  les 
concerne  pas,  sont  impitoyablement  repoussés  comme  les  sim- 
ples soldats;  ils  ont  reçu  d'avance  quatre  mois  de  solde  et 
beaucoup  espéraient,  avec  cet  argent,  se  procurer  en  ville  ce 
qui  leur  manquait  dans  les  camps. 

«  A  cette  époque,  un  enfant,  que  la  faim  poussait  à  la 
maraude,  rentrait  fort  tard  chez  lui  et  à  jeun;  en  passant  près 
d'une  maison  sise  sur  la  basse  Seille,  il  est  étonné  de  voir  une 
lumière,  dont  les  rayons  s'échappent  par  un  des  soupiraux  de 
cette  construction,  La  curiosité  le  pousse  à  regarder  et  il  voit 
trois  officiers  du  génie  débattant,  avec  un  individu,  le  prix 
dachat  d'un  boisseau  de  sel. 

«  Notre  gavroche  va,  sans  bruit,  avertir  ses  parents  de  ce 
qu'il  a  vu  et  entendu.  En  quelques  minutes,  tout  le  quartier  est 
sur  pied  et  les  habitants  envahissent  la  maison  signalée,  qui 
est  celle  d'un  charcutier.  Celui-ci  est  maltraité,  et  on  trouve 
dans  la  cave  trois  sacs  de  sel,  dont  les  habitants  font,  séance 
tenante,  une  équitable  répartition  entre  les  ménages. 

«  On  a  déjà,  à  cette  époque,  prescrit  les  perquisitions  à  domi- 
cile pour  la  recherche  des  vivres;  mais  elles  se  font  mollement 
et  avec  une  partialité  évidente.  Tandis  <|ue  l'armée  et  la  plupart 
des  habitants  meurent  de  faim,  de  nombreuses  familles  vivraient 
fort  bien  des  restes  de  la  table  de  certaines  notabilités'.  » 

—  Metz  est  maintenant  lugubre,  les  environs  sont  hideux. 
Le  matin,  de  huit  heures  à  midi,  les  portes  ne  s'ouvrent  que 
pour  une  longue  file  de  cacolets  apportant  des  malades,  boueux, 
sordides,  au  teint  plombé,  assis  sur  des  mulets  étiques,  qui  ne 

1.  Louis  Noir  ot  Sacré,  Uisloire  de  l'/nvasion. 
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peuvent  eux-mêmes  se  tenir  et  roulent  souvent,  avec  leur  charge, 
dans  les  fossés  de  la  route. 

Entrez  dans  les  bivouacs  :  partout  des  canons  sans  affûts, 
des  voitures  sans  roues,  des  cadavres  de  chevaux  morts  de 
faim  et  à  moitié  dépecés.  Plus  un  brin  d'herbe,  plus  un  arbre, 
rien  que  de  la  boue  et  du  sang;  c'est  horrible!  Ah!  si  on  vou- 
lait cependant  ! 

—  Depuis  longtemps,  l'Esplanade  a  été  convertie  en  ambu- 
lance. Là,  sous  la  tente,  ou  dans  des  wagons,  des  milliers  de 
blessés  souffrent,  agonisent,  meurent.  Quelques  convalescents, 
hâves,  maigres,  —  des  squelettes,  —  traînent  leurs  béquilles 
dans  les  allées,  se  chauffent  au  soleil  ou  jouent  au  loto  sous 
les  arbres. 

«  L'Esplanade  de  Metz  occupe  exactement  l'emplacement  de 
l'ancienne  citadelle.  Elle  se  trouve  ainsi  assez  élevée  au-dessus 
de  la  vallée  de  la  Moselle,  pour  permettre  d'en  embrasser  tous 
les  détails. 

«  Du  côté  de  Lorry,  une  draperie  de  feuillage  forme  l'horizon, 
en  laissant  cependant,  à  droite,  une  échappée  par  où  la  Moselle 
s'enfuit  vers  Thion ville.  Là,  se  trouvent  Ladonchamps,  les 
Maxes,  les  Grandes  et  les  Petites -Tapes,  tous  lieux  auxquels  le 
combat  du  7  octobre  va  donner  bientôt  une  triste  renommée. 

«  Puis,  c'est  le  fort  Saint-Quentin,  perché,  comme  un  nid  d'ai- 
gle, sur  le  haut  d'un  mont;  plus  loin,  le  fort  Plappeville,  l'œil 
ouvert  sur  la  forêt  de  Châtel-Saint-Germain,  d'où  les  sangliers 
ont  fui,  laissant  leurs  bauges  aux  Prussiens.  L'on  se  fait  ainsi 
de  petites  politesses  entre  fauves. 

«  Le  temps,  le  i"  octobre,  est  magnifique;  à  la  nuit  la  vue 
des  environs  de  Metz,  prise  du  haut  de  l'Esplanade,  respire  le 
calme  le  plus  complet.  Partout,  de  longues  raies  blanches,  que 
l'on  prendrait  volontiers  pour  des  pièces  de  toile,  étendues  dans 
les  prairies  :  ce  sont  les  camps  français.  A  droite,  une  grande 
masse  grise  :  c'est  la  cathédrale.  La  flèche  hardie  de  cet  édi- 
fice se  dessine  nettement  sur  l'horizon;  on  distingue  même,  flot- 
tant au-dessus,  le  drapeau  de  Genève,  —  un  excellent  poinl  de 
mire  pour  les  artilleurs  prussiens.  —  Au  fond,  dans  le  lointain, 
du  côté  de  Semécourt,  des  lueurs  passent  et  repassent  dans  les 
arbres;  ce  sont  des  feux  de  bivouac. 

«  Là-bas,  nos  geôliers  veillent. 

:<  Ici  tout  dort,  à  l'exception  des  sentinelles,  dont  on  aperçoit 
les  silhouettes  indécises  aller  et  venir,  et  des  chouettes,  qui  bat- 
tent l'air  de  leur  vol  cotonneux'.  » 

1.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 
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2''  Corps.  —  Le  1"  octobre,  les  10"  et  11«  batteries  du  5«  d'ar- 
tillerie (12  rayé,  réserve  d'artillerie  du  2«  corps)  quittent  les  gla- 
cis, pour  aller  camper  à  la  ferme  de  la  Horgne. 

—  Pendant  la  nuit  dernière,  les  Prussiens  ont  pénétré  dans 
Magny.  Après  s'être  assurés  que  les  Français  ont  quitté  le  vil- 
lage, ils  se  sont  livrés  à  de  minutieuses  perquisitions  dans  les 
maisons,  emportant  ce  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance.  Un 
fermier  s'est  vu  enlever  brutalement  par  ces  pillards  six  che- 
vaux et  le  fourrage  destiné  à  leur  alimentation. 

Cette  même  nuit,  les  Prussiens,  qui  ont  déjà  mis,  deux  fois,  le 
feu  à  Peltre.  reviennent  dans  ce  malheureux  village  et  hvrent 
aux  flammes  les  cinq  dernières  maisons,  qui  sont  restées 
debout.  Il  y  a  là  un  acharnement,  qui  est  l'indice  de  la  fureur 
impuissante  des  Allemands,  à  cause  de  leur  échec  du  27  sep- 
tembre. 

Briçjade-miœte.  —  De  l'autre  côté  de  la  Moselle,  dans  la  direc- 
tion du  Saint-Quentin,  on  entend,  des  bords  de  la  Seille,  retentir 
une  violente  canonnade-  Ce  doit  être  le  4«  corps,  qui  opère  du 
côté  de  Plappeville  et  de  Lessy. 

—  On  a  toujours  les  extraits  des  journaux  prussiens.  L'armée 
de  la  Loire  se  forme  rapidement  sous  le  commandement  du 
général  de  la  Motterouge.  Les  régiments,  qui  se  trouvent  dans 
les  départements  de  Fouest  et  du  centre,  devront  concourir  à  la 
formation  de  cette  armée.  Ceux  de  l'est  et  du  sud-est  doivent 
former  l'armée  de  l'Est.  On  porte  déjà  l'effectif  de  ces  armées 
à  quatre  cent  cinquante  mille  hommes. 

3"  Corps.  —  Le  1"  octobre,  le  62«  dé  ligne  (division  Montau- 
don)  va  s'installer  au  village  de  Borny,  avant-poste  qu'il  doit 
occuper  pendant  dix  jours;  ses  grand'gardes  sont  placées  à  la 
ferme  de  Sébastopol  et  au  bois  de  Borny, 

—  Le  même  jour,  le  3®  bataillon  du  90"  de  ligne  (division  de 
Castagny)  va  relever  le  2«  à  la  Haute-Bévoye. 

—  Le  l*'  octobre,  les  francs-tireurs  de  Frouard,  casernes  au 
fort  de  Queuleu,  pénètrent  dans  Peltre,  à  travers  les  ruines 
de  l'incendie  et  rapportent  le  crucifix  demeuré  debout  dans  la 
chapelle  brûlée  du  couvent  des  sœurs  de  la  Providence,  ainsi 
que  divers  objets  mobiliers  de  l'église  paroissiale,  qui  a  été  épar- 
gnée. Ces  ornements  joints  aux  drapeaux  et  aux  oriflammes 
tricolores  trouvés  dans  la  mairie  de  Peltre,  servent  à  parer 
l'autel  du  fort  de  Queuleu,  où  l'abbé  La  Bouille  célèbre  la  messe, 
chaque  dimanche,  avec  le  concours  de  l'excellente  musique  du 
2«  de  ligne. 

—  Le  lieutenant  Taillandier,  qui  commande,  avec  la  plus 
grande  distinction,   une  compagnie  de   francs- tireurs   choisis 
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parmi  des  volontaires  de  la  division  Metman,  est  décoré  aujour- 
d'hui. «  Ce  brave  officier  pousse  journellement  et  souvent  de 
nuit,  du  côté  de  Nouilly,  de  petites  expéditions,  dans  lesquelles 
il  a  déjà  tué  bien  du  monde  et  fait  quelques  prisonniers  à  l'en- 
nemi. Les  postes  avancés  prussiens  reculent  presque  toujours 
devant  lui,  et,  bien  que  ses  hommes  aient  généralement  l'impru- 
dence de  revenir  à  la  débandade  et  sans  garder  le  silence  sur 
une  route  dominée  de  tous  côtés,  jamais  l'ennemi  n'a  osé  faire 
contre  eux  un  retour  offensif. 

«  Ce  vaillant  jeune  homme  reçoit  les  chaleureuses  félicitations 
de  ses  chefs,  de  ses  camarades  et  de  ses  soldats,  avec  une  con- 
tenance timide  et  embarrassée,  qui  charme  d'autant  plus  que 
l'on  sait  mieux  combien  elle  diffère  de  son  attitude  au  feu. 

a  Les  officiers  prévoient  qu  a  raison  de  la  nécessité  de  former 
dans  l'intérieur  de  la  France  plusieurs  armées,  un  avancement 
considérable  sera,  sans  doute,  donné  à  des  collègues,  qui  auront 
moins  souffert  et  moins  mérité  qu'eux-mêmes.  Il  serait  pour- 
tant souverainement  injuste  de  ne  pas  leur  tenir  compte  d'une 
si  rude  campagne.  Son  insuccès  n'est  pas  leur  fait. 

«  On  prétend  avoir  entendu  dire  au  général  Changarnier  que 
nous  pouvions  tenir  encore  deux  mois?  Mais  nous  paraissons 
de  plus  en  plus  incapables  de  nous  débloquer  sans  un  secours 
du  dehors.  Nous  n'aurons  plus  de  chevaux  dans  quinze 
jours.'  » 

4^  Corps.  Prise  de  Lessy  et  du  chalet  Billaudel.  —  Le 
1"  octobre,  le  4«  corps  opère  sur  sa  face.  La  veille,  au  soir,  le 
général  de  Ladmirault  a  reçu  l'ordre  d'attaquer,  le  lendemain, 
le  chalet  Billaudel  et  le  village  de  Lessy  sur  le  plateau  de  Plap- 
peville.  De  cette  position,  nos  troupes  pourraient  aisément 
déboucher  sur  les  hauteurs  de  Saulny  et  arrêter  tout  mouve- 
ment de  l'ennemi,  par  le  ravin  de  Châtel-Saint-G?rmain. 

«  Cette  attaque  est,  en  somme,  une  opération  assez  complexe. 
En  effet,  outre  la  raison  de  ravitaillement,  on  en  a  une  autre 
peut-être  primordiale  pour  l'entreprendre  :  c'est  de  s'emparer 
surtout  du  Chalet,  résidence  habituelle  de  M.  Billaudel,  ancien 
préfet  de  la  Moselle,  construction  où  les  Prussiens  ont  un 
poste  très  incommode  pour  nos  grand'gardes  et  de  brûler 
une  sapinière  voisine,  dont  les  hautes  futaies  gênent  considé- 
rablement le  tir  du  fort  de  Plappe ville.  Aussi,  a-t-il  été  décidé 
que  la  13^  compagnie  de  sapeurs  du  3^  régiment  du  génie  suivra 
les  troupes  d'attaque,  avec  les  outils  et  les  ingrédients  néces- 
saires et  qu'une  fois  les  postes  ennemis  repoussés,  derrière  le 

1.  Abbé  de  Meisaas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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rideau  protecteur  de  nos  tirailleurs,  nos  sapeurs  accompliront 
leur  œuvre  de  destruction'.  » 

A  trois  heures  du  matin,  le  33*  de  ligne  (1"  brigade  de  la 
division  de  Lorencez)  reçoit  l'ordre  de  se  porter  en  avant  afin 
d'accomplir  cette  triple  opération  :  l"  Enlever  le  chalet  Billau- 
del;  2°  Brûler  le  bois  de  la  Sapinière;  3°  Occuper  le  village  de 
Lessy. 

Les  troupes  partent  du  camp  à  la  nuit,  en  se  glissant  dans 
les  ravins,  arrivent  un  peu  avant  le  jour  devant  la  position  et 
réussissent  à  terminer  leurs  préparatifs,  sans  avoir  donné 
l'éveil  à  l'adversaire.  Elles  comportent  seulement,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  trois  bataillons  du  33"  de  ligne,  dont  l'un 
est  laissé  en  réserve. 

Les  hommes  du  4«  corps  sont  enchantés  de  sortir,  à  leur  tour, 
de  l'inaction  :  partout,  en  effet,  pour  tromper  l'ennui,  on  accepte 
avec  plaisir  toutes  les  petites  affaires  journalières,  que  chaque 
corps  tente,  selon  l'opportunité,  dans  son  voisinage  Ces  petites 
opérations  n'ont,  par  elles-mêmes,  aucune  importance,  puisque 
nous  ne  conservons  même  pas  les  positions  enlevées  à  l'ennemi  ; 
mais,  elles  relèvent  le  moral  des  troupes,  en  leur  faisant  croire 
à  une  action  sérieuse  et  prochaine. 

—  w  Aux  premières  clartés  de  l'aube,  le  1"  et  le  3°  bataillons 
du  33^  de  ligne  sont  lancés  en  avant;  le  premier,  à  droite,  sur  la 
Sapinière;  le  second,  à  gauche,  sur  le  parc  et  le  chalet  Billau- 
del  ^))  Le  2«  bataillon  reste  en  réserve. 

Le  canon  de  Saint-Quentin  et  de  Plappeville  tonne  aussitôt  : 
à  la  canonnade  se  mêle  le  déchirement  prolongé  des  mitrail- 
leuses. 

Pendant  plus  d'une  heure,  nos  grosses  pièces  de  24  envoient 
leurs  obus  sur  les  batteries  ennemies  de  Châtel-Saint-Germain, 
qui  ont  immédiatement  répondu  à  notre  artillerie. 

—  Les  troupes  engagées  arrivent,  rapidement,  par  les  crêtes 
en  avant  de  Plappeville.  Nos  braves  petits  fantassins,  divisés 
par  groupes,  gravissent,  en  se  dissimulant,  les  sentiers  qui 
mènent  à  la  Sapinière. 

«  Aux  premiers  coups  de  fusil,  les  crêtes  se  sont  couronnées 
d'uniformes  sombres,  qui  ont  engagé,  avec  les  n(itres,  une  vive 
fusillade.  C'est  absolument  comme  le  crépitement  d'une  poignée 
de  sel  sur  le  feu  ^  « 

—  Le  3^  bataillon  du  33«  de  ligne,  précédé  de  la  compagnie  de 


1.  Max  Guiln,  Souvenirs  de  ta  dernière  invasion. 

2.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 

3.  Spoll,  Metz,  1870 
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francs-tireurs  de  la  division  de  Lorencez,  s'est  lancé,  avec  un 
entrain  endiablé,  sur  le  parc  et  le  chalet  Billaudel. 

«  C'est  l'affaire  d'une  minute. 

«  Surpris  par  l'impétuosité  de  l'agression,  les  postes  ennemis 
ont  à  peine  le  temps  de  décharger  leurs  armes  en  s'enfuyant  '.  » 
La  compagnie  de  partisans,  son  chef,  le  capitaine  Balay,  du  65^ 
de  ligne,  en  tête,  occupe  le  parc  sans  encombre  et  s'y  maintient 
facilement  ;  le  sergent  Dums,  du  65*  de  ligne,  arrive  le  premier 
dans  le  chalet  et  ceux  qu'il  a  conduits  ne  perdent  pas  un  seul 
homme.  Il  en  est  de  même  du  village  de  Lessy,  qui  est  mis  aus- 
sitôt en  état  de  défense. 

Nos  soldats  trouvent  dans  le  chalet  Billaudel,  qui  servait 
d'observatoire  et  de  logement  à  des  officiers  prussiens,  des  papiers 
et  des  journaux,  que  ceux-ci  n'ont  pas  eu  le  temps  d'emporter 
dans  leur  fuite  précipitée.  On  découvre  sur  une  table  une  lettre 
commencée  et  destinée  à  être  envoyée  en  Prusse.  «  Cette  lettre 
dit,  en  substance,  que  la  position  de  l'armée  allemande  devant 
Paris,  n'est  pas  bonne;  les  différentes  parties  de  cette  armée 
n'auraient  pas  de  communications  faciles  entre  elles;  les  che- 
mins de  fer  coupés  rendraient  leurs  approvisionnements  très 
difficiles  et  les  attaques  des  colonnes  de  partisans  les  gêneraient 
beaucoup,  et  sur  ces  nouvelles,  chacun  fait  ses  commentaires, 
chacun  bâtit  son  château  2.  » 

On  recueille,  également,  une  autre  lettre  venue  de  Prusse, 
adressée  à  un  officier  supérieur  ennemi.  Cette  lettre  fait  le 
tableau  le  plus  lamentable  de  la  misère,  dans  laquelle  est  plongée 
l'Allemagne,  par  suite  de  la  guerre,  et  ajoute  qu'il  faut,  à  tout 
prix,  faire  la  paix  pour  mettre  fin  à  cette  situation. 

—  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  chalet  Billaudel  et  le  village 
de  Lessy  ont  été  enlevés  facilement,  mais  pour  la  Sapinière, 
c'est  -r  comme  disent  nos  troupiers  —  une  autre  paire  de 
manches. 

«  La  figure  de  ce  petit  bois  de  plaisance  est,  à  peu  près,  celle 
d'un  trapèze,  dont  le  plus  grand  côté  ferait  face  au  fort  de  Plap- 
peville  et  les  deux  angles  droits  seraient  tournés  vers  la  propriété 
Billaudel.  Les  deux  autres  côtés  forment  un  angle  très  obtus, 
dont  la  bissectrice  traverserait  diagonalement  le  bois  de  Chàtel- 
Saint-Germain.  Des  allées  se  coupant  à  angle  droit  ont  été 
ménagées  dans  l'intérieur  ;  d'autres,  parallèles  aux  côtés,  per- 
mettent de  faire  le  tour  de  ce  bois  qui  mesure  cent  mètres  de 
profondeur.  Ces  allées  sont  plantées  de  sapins  (d'où  le  nom  de 
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Sapinière  donné  à  l'ensemble).  Quant  aux  quatre  massifs  fprmés 
par  cet  entrecroisement  de  chemins,  ils  sont  garnis  d'arbustes 
de  diverses  essences,  coupés  en  taillis  très  fourrés. 

Depuis  que  les  Prussiens  occupent  cette  position,  ils  y  ont 
fait  quelques  travaux,  peu  considérables,  mais,  cependant,  assez 
importants  pour  opposer  de  sérieux  obstacles  à  l'agresseur, 
outre  des  embuscades  établies  aux  angles  et  au  centre,  avec  des 
gabions  remplis  de  pierres,  tous  les  arbres  ont  été  reliés,  les  uns 
aux  autres,  avec  de  forts  fils  de  fer,  afin  d'entraver  la  marche 
des  assaillants  et  de  les  tenir,  plus  longtemps,  exposés  aux  feux 
de  la  mousqueterie. 

«  Malgré  cela,  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas  d'enlever  la 
position,  mais  de  s'y  maintenir. 

«  A  quelques  mètres  en  arrière  de  la  lisière  du  bois  voisin, 
qui  est  celui  de  Chàtel-Saint-Germain,  les  Prussiens  ont  creusé 
une  large  et  profonde  tranchée,  pour  servir  d'abri  aux  soutiens 
de  leurs  grand'gardes  et  que  la  Sapinière  masque  complètement 
aux  feux  du  fort  de  Plappeville.  Cette  tranchée,  parallèle  aux 
deux  petits  côtés  de  la  Sapinière,  forme,  par  conséquent,  un 
rentrant,  dans  lequel  vient  s'emboîter  le  saillant  obtus  du  bois. 
Cette  disposition  des  lieux  est,  —  cela  se  comprend  aisément  ^ 
très  avantageuse  à  la  défense;  elle  lui  permet  de  croiser  ses 
feux  sur  le  point  d'attaque  et  rend  ainsi  l'occupation  de  la  Sapi- 
nière dangereuse,  impossible  même,  en  tant  que  définitive. 

«  Nos  braves  soldats  en  font  l'expérience  à  leurs  dépens  ^  » 

Le  1*"^  bataillon  du  33«  de  ligne,  ayant  reçu  l'ordre  de  ne  pas 
dépasser  la  lisière  extrême,  entre  dans  la  Sapinière  et  s'avance 
rapidement  d'arbre  en  arbre,  malgré  les  fils  de  fer  qui  entra- 
vent sa  marche.  Devant  l'irrésistible  élan  de  nos  troupiers,  les 
Prussiens  reculent,  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers  ;  un 
bataillon  prussien  et  un  peloton  de  uhlans,  ainsi  débusqués, 
s'enfuient,  la  baïonnette  dans  les  reins,  dans  le  bois  de  Chàtel- 
Saint-Germain,  en  arrière  de  Lessy. 

A  ce  moment,  les  canons  du  fort  Saint-Quentin  font  beaucoup 
de  mal  aux  ennemis,  le  mouvement  en  arrière  des  Allemands 
ayant  été  prévu  par  nos  pointeurs. 

«  Une  fois  les  avant-postes  prussiens  enlevés,  les  compagnies 
de  tète  du  1"  bataillon  du  33"  de  ligne  arrivent  bien  vite  à  la 
lisière  de  la  Sapinière  ;  mais  là,  elles  doivent  s'arrêter.  De  la 
tranchée,  occupée,  ce  jour-là,  par  deux  bataillons  de  chasseurs, 
reconnaissables  à  leur  petit  shako  à  double  visière,  orné  de 
l'aigle  prussien,  part  une  fusillade  si  nourrie,  si  meurtrière  que 
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nos  nommes  sont  obligés  de  renoncer  à  la  forcer.  Trois  ou 
quatre,  seulement,  emportés  par  leur  élan,  y  pénètrent.  Ils  n'en 
sortent  plus.  Les  autres,  embusqués  de  leur  mieux  à  la  lisière, 
derrière  les  pins  peu  nombreux  du  bois,  se  maintiennent  péni- 
blement, pendant  plus  de  deux  heures,  dans  cette  position  diffi- 
cile et  en  imposent  à  l'ennemi  qui  n'ose  les  attaquer  à  fond. 

«  Par  deux  fois,  les  défenseurs  de  la  tranchée,  enhardis  par 
l'arrivée  de  nombreux  renforts,  essaient  de  sortir  en  force  sur 
notre  extrême  droite  et  de  dessiner  un  mouvement  tournant, 
pour  nous  inquiéter  ;  par  deux  fois,  le  tir  supérieur  d'une  poi- 
gnée des  nôtres  installés  derrière  les  propres  gabions  de 
l'ennemi,  à  l'angle  aigu  du  bois,  les  contraint  à  la  retraite,  en 
leur  faisant  éprouver  des  pertes  très  importantes  *.  » 

Pendant  qu'au  prix  de  grands  efforts  et  de  durs  sacrifices,  le 
l*""  bataillon  du  33e  (je  ligne  se  sacrifie  ainsi,  pour  protéger  les 
travaux  d'abattage,  les  sapeurs  du  génie,  qui  ont  été  munis  de 
haches  et  de  scies,  pour  renverser  les  arbres  verts  de  la  sapi- 
nière, n'avancent  que  péniblement  dans  leur  travail.  Bientôt,  ils 
sont  privés  de  toute  direction,  leur  chef,  le  capitaine  Gillet, 
ayant  été  atteint  de  deux  coups  de  feu,  dont  l'un  lui  a  traversé 
la  cuisse.  Au  même  instant,  le  lieutenant  du  génie  Grassat, 
récemment  sorti  de  l'École  d'application  de  Metz,  est  griève- 
ment blessé  au  bras.  En  outre,  les  substances  incendiaires, 
dont  on  a  besoin  pour  enflammer  le  bois,  n'arrivent  pas. 

On  ne  reçoit  pas  d'ordre  :  les  munitions  commencent  à  manquer  ; 
par  contre,  le  feu  ennemi  redouble  de  violence.  De  la  tranchée 
où  ils  s'arrêtent,  les  chasseurs  allemands  ajustent  nos  hommes, 
avec  une  précision  meurtrière.  Quatre-vingt-quinze  hommes  du 
1"  bataillon  du  33'  de  ligne  sont  déjà  tués  ou  blessés.  Le  sous-lieu- 
tenant Mouget  a  été  grièvement  atteint  à  l'épaule  droite.  Une 
compagnie  de  ce  bataillon  a  été  particulièrement  éprouvée;  en 
fin  de  compte,  le  travail  d'abatis  est  interrompu,  trop  de  braves 
o-ens  sont  déjà  tombés  pour  un  si  minime  résultat. 

«  Essayer  de  se  maintenir  plus  longtemps  dans  la  Sapinière 
serait  une  folie  ^  »  Le  commandant  du  1"  bataillon  envoie  cher- 
cher des  compagnies  de  renfort,  afin  de  pouvoir  battre  en  re- 
traite. Une  compagnie  du  3-  bataillon  et  plus  tard,  trois  compa- 
gnies du  2«  bataillon,  viennent  soutenir  la  retraite  et  dégager  le 
1"  bataillon.  «  On  se  retire  donc,  abandonnant  bien  à  regret 
ce  bois,  dont  la  conquête  nous  a  coûté  tant  de  sang.  Avec 
quel  plaisir  ne  leussions-nous  pas  vu  flamber  !  ^  » 
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Comme  on  l'a  vu,  nos  pertes  étaient  sensibles  pour  un  pareil 
résultat.  Quant  aux  Prussiens,  ils  avaient  perdu  beaucoup  de 
monde  et  nous  leur  avions  fait  une  trentaine  de  prisonniers,  qui 
vinrent  remplacer  dans  nos  casemates,  ceux  que  nous  avions 
rendus  dans  la  journée.  Cette  affaire  du  chalet  Billaudel  avait 
démontré  une  fois  de  plus  que,  dans  tous  les  combats  de  mous- 
queterie  ou  à  l'arme  blanche,  le  résultat  nous  était  toujours 
favorable. 

—  Devant  la  retraite  de  nos  soldats,  le  feu  de  l'ennemi  se  ra- 
lentit peu  à  peu.  A  midi,  le  33*  de  ligne  revenait  au  camp,  mais 
il  en  repartit  dans  la  soirée,  pour  aller  occuper  militairement  le 
village  de  Lessy,  où  il  entra  sans  coup  férir. 

«  La  nuit,  la  pelle  et  la  pioche  firent  leur  jeu,  le  chalet  Bil- 
laudel fut  entouré  d'une  tranchée-abri  et  le  village  de  Lessy 
barricadé;  des  embuscades  furent  creusées  en  avant  et  ces  deux 
points  reliés  entre  eux,  ainsi  qu'à  nos  positions,  par  un  chemin 
couvert  improvisé. 

«  Le  33«  de  ligne  demeura  toute  une  semaine  en  grand'garde 
sur  les  positions  conquises.  Ce  furent  nos  derniers  beaux  jours 
de  beau  temps  au  4«  corps,  partant  nos  derniers  beaux  jours  *.  » 

—  Pendant  l'action  du  i*'  octobre,  le  village  de  Sainte-Ruiline 
fut  assez  rudement  éprouvé.  Des  obus  mirent  le  feu  à  plusieurs 
maisons,  qui  brûlèrent  encore  la  nuit  suivante.  Des  projectiles 
tombèrent  dans  l'église;  l'un  endommagea  la  sacristie, un  autro, 
pénétrant  par  une  porte  du  chœur,  en  faisant  sauter  la  serrure 
et  en  coupant  une  clef  en  deux,  ressortit  par  les  vitraux,  y  pro- 
duisant une  ouverture  circulaire  d'une  netteté  curieuse. 

Aux  avant  postes,  on  entendit  continuellement,  dans  la  nuit 
qui  suivit  l'engagement,  une  fusillade  des  plus  enragées. 

6®  Corps.  —  Le  jour  même  où  le  33«  de  ligne  s'empare  de 
Lessy,  la  batterie  de  mitrailleuses  du  6^  corps,  installée  à  la 
Maison -Rouge,  joue  aux  Prussiens  un  bon  tour  de  sa  façon. 

Depuis  quelques  jours,  on  remarquait,  à  gauche  du  château 
de  Ladonchamps,  dans  le  parc  de  cette  propriété,  un  groupe 
d'officiers  ennemis,  qui  venaient  tous  les  matins  au  rapport  sur 
un  tertre, en  avant  de  l'avenue,  vers  Sainte-Agathe;  à  la  lunette, 
on  distinguait  très  bien  une  douzaine  d'officiers  raides  et  gour- 
més, vêtus  de  la  longue  redingote  à  pattes  d'argent  sur  les 
épaules,  coiffés  de  la  casquette  sombre  à  large  bandeau  rouge 
et  le  sabre  traînant;  ces  véritables  automates,  après  avoir 
examiné  nos  positions  à  la  longue  vue,  se  groupaient  pour  dis- 
cuter des  mesures  à  prendre  et  des  opérations  à  tenter,  autour 
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d'un  gros  personnage  très  remuant,  son  large  abdomen  sanglé 
par  une  haute  ceinture  d'argent. 

Dans  la  nuit  du  30  septembre  au  1"  octobre,  la  section  de 
droite  de  la  11»  batterie  du  15«  d'artillerie  (capitaine  Lauret)  va 
prendre  position  en  avant  de  la  Maison-Rouge,  à  droite  de  la 
route  de  Thionville,  sous  la  direction  du  lieutenant  en  premier 
Achard.  Ces  deux  mitrailleuses  sont  embusquées  derrière  des 
saules  abattus  et  pointées  sur  l'endroit  même,  où  les  officiers 
prussiens  tiennent  habituellement  conseil. 

De  nombreux  officiers  du  6''  corps,  informés  du  coup  qui  se 
prépare,  se  sont  glissés  dans  le  lit  d'un  ruisseau  très  encaissé, 
qui  les  cache  complètement  aux  lunettes  de  l'ennemi,  afin  d'as- 
sister à  la  scène  sanglante  qui  va  avoir  lieu. 

Le  lieutenant  Achard,  qui  a  régularisé  le  pointage  de  ses  deux 
canons  à  balles,  avec  un  soin  extrême,  rejoint  ses  camarades  en 
disant  : 

«  Ne  vous  montrez  pas  et  regardez  Ladonchamps;  vous  allez 
voir  si,  à  dix-sept  cents  mètres,  les  mitrailleuses  font  de  l'ef- 
fet ».  A  huit  heures  et  demie  précises,  nos  ennemis  forment 
leur  réunion  quotidienne.  On  peut  compter  onze  officiers  sur  le 
tertre  et  le  gros  homme  au  centre.  Un  artilleur,  à  chacune  des 
mitrailleuses,  exécute  le  commandement  de  «  Feu!  »  du  lieute- 
nant Achard.  D'un  seul  tour  de  main,  les  deux  pièces  partent  à 
la  fois,  jetant  la  mort  et  la  confusion  dans  ce  groupe  affolé. 
Les  deux  gerbes  de  balles  fauchent  littéralement  les  douze 
officiers   ennemis  qui  s'abattent. 

Quelques  instants  après,  le  drapeau  blanc  à  la  croix  rouge  de 
Genève  de  l'ambulance  prussienne,  est  levé  sur  ce  point  et  les 
voitures  de  cette  ambulance  viennent  relever  les  victimes  de 
nos  redoutables  mitrailleuses. 

—  A  neuf  heures,  notre  batterie  de  12  de  Saint-Eloy  lance 
quelques  obus  sur  une  troupe  d'infanterie  ennemie,  qui  se  mon- 
tre à  une  grande  distance. 

—  Dans  l'après-midi,  un  grand  incendie  aperçu  de  Saint-Eloy, 
éclate  de  l'autre  côté  de  Metz,  à  l'est-sud-est  de  la  ville. 

—  Le  colonel  Vincendon  du  4«  de  ligne  adresse,  le  1"  octobre, 
au  maire  de  Metz,  la  lettre  suivante  : 

<(  Metz,  1"  octobre  1870. 

«  Monsieur  le  maire, 

«  Veuillez,  je  vqus  prie,  accepter  pour  les  pauvres  de  votre 
ville,  la  somme  de  1,029  fr.  15,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser, au  nom  du  4=  de  ligne  tout  entier. 
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«  Que  les  dames  de  Metz,  si  bonnes  pour  les  blessés,  veuillent 
bien  nous  permettre  de  consacrer,  au  soulagement  de  leurs 
nécessiteux,  cette  modeste  et  première  offrande,  destinée  tout 
d'abord  à  leur  offrir  un  gage  de  notre  profonde  reconnaissance 

«  Veuillez  agréer,  etc.. 

«  Le  colonel,  commandant  le  4"  de  ligne , 
«   ViNCENDON.    » 

—  Chaque  soir,  les  francs-tireurs  d'un  des  régiments  de  la 
division  Tixier,  à  tour  de  rôle,  sont  envoyés  en  avant  du 
hameau  de  Thury,  pour  empêcher  l'ennemi  d'y  mettre  le  feu. 

Dans  la  soirée  du  1"  octobre,  cette  division  est  prévenue 
qu'une  attaque  de  nuit  doit  s'opérer  sur  sa  gauche  et  qu'elle 
doit  se  tenir  prête  à  tout  événement. 

Garde  impériale.  —  Le  commandant  Chenevière,  de  l'état" 
major  du  général  Bourbaki  apprend,  au  grand  quartier  général, 
que  Toul  a  capitulé  le  23  septembre  et  Strasbourg  le  28.  On 
espère  que  la  citadelle  de  cette  dernière  place  tient  toujours. 

On  dit  que  quarante  mille  Allemands  sont  partis  de  Stras- 
bourg, pour  venir  renforcer  l'armée  de  Metz. 

—  Le  fort  Saint-Quentin  tire,  dans  la  journée,  sur  Ars-sur- 
Moselle.  Les  hommes  se  plaignent  du  manque  de  sel.  Comme  on 
est  obligé,  depuis  quelques  jours,  d'aller  couper  du  bois  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  il  devient  impossible  de  réduire  l'eau  qu'on  va 
chercher  à  la  source  salée  de  Beliecroix. 

—  Le  1"  octobre,  le  colonel  de  Percin-Northumberlan,  du 
régiment  des  guides,  imagine  de  passer  en  revue  ses  hommes. 

«  J'ai  fait  aligner  mes  braves  troupiers,  raconte  un  officier 
de  ce  régiment  et  j'ai  crié  parce  qu'ils  étaient  sales!  J'étais  per- 
suadé qu'ils  allaient  me  rire  au  nez  !  Pas  un  mot,  pas  un  mur- 
mure! Un  seul  m'a  répondu  à  demi-voix  :  «  Si  on  veut  que 
nous  soyons  propres,  qu'on  nous  mène  chercher  du  cirage  chez 
les  Prussiens.  »  Pauvres  braves  gens!  Ce  n'est  pas  possible; 
On  nous  perd  de  gaieté  de  cœur,  ou  bien  l'on  nous  vend^.  d 
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Prise  du  château  de  Ladonchaxnps. 


Continuation  du  beau  temps.  —Messe  militaire  au  Polygone.  —Le 
capitaine  Daily  est  appelé  au  commandement  de  la  compagnie  de 
partisans  de  la  brigade-mixte.  —  Composition  de  cette  compa- 
gnie. —  Revu-e  des  troupes.  —  Marche  militaire  de  la  compagn  e 
sédentaire  de  Metz  jusqu'au  font  de  Magny.  —  Les  troupes  du 
3«  corps  sont  consignées  en  prévision  d'une  attaque.  —  Feu  des 
batteries  ennemies  de  RozérieuUes.sur  Sainte  Ruffine.  —  Feu  des 
foi  ts.  —  Dîner  chez  le  général  de  Vilers.  —  Sortie  de  l'agent 
Flahaut  envoyé  à  Thionville.  —  Anno.ce  d'une  sortie  de  la  gar- 
nison de  Metz  au  colonel  Tuniier.  —  Dis  ribution  de  vivres  desac. 
— 'Ordre  de  départ. —Une  lueur  d'espoir.  —  Gaieté  des  soldats.— 
On  espère  une  sortie  générale.  —C'est  pour  demain!  —  Réouver 
ture  du  théâtre  de  Metz.  —  Représentation  donnée  aufortBelle- 
■croix  par  le  10«  bataillon  de  chasseurs.  —  Les  spectatrices.  —  Un 
théâtre  improvisé.  —  Les  trois  coups.  —  Le  programme.  ~  Fin 
de  la  repré-entation.  —  Le  soleil  couchant.  —  Don  du  64»  aux- 
pauvres  de  Metz.  —  Un  généreux  sous-officier!  —  La  garde 
nationale  à  l'hôtel  de  ville.  —  A  l'ambulance.  —  Une   dernière 
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consolation.  —  Privation  de  sel.  —  Haine  de-  Allemands.  —  Une 
haine  héréditaire.  —  Duel  de  races.  —  Mojvements  de  troupes 
ennemies.  —  Nouvelles  de  Courcelies-Chajssy  et  du  curé  de 
Peltre.  —  Abattement  des  soldats  prussiens.  —Reconnaissance  des 
partisans  de  la  brigade-mixte  à  Magny.  —  Distribu  ion  aux  trou  es 
des  Vivres  de  rés  rve.  —  Feu  du  Saint-Julien  et  du  fort  de  Queuleu. 

—  Pi'ise  par  nos  avant-postes  d'un  troupeau  de  bœufs  échappés  des 
lignes  prussiennes.  —  Coup  de  main  hardi  de  la  compag  ie  de 
partisans  de  li  division  de  Castagny.  —  Prise  du  château 
de  Ladoncliamps.  —  Sa  situation.  —  Souvenirs  histori- 
qu3S  sur  Ladoncham-'s.  —  Son  peu  d'importance  stratégique.  — 
Formation  de  la  colonne  d'attaque.  —  Départ  de  nuit.  —  Plan 
d'attaque.  —  Marche  des  i  artisans  dans  les  ténèbres. —  En  ram- 
pant. —  Surprise  des  seiitinelles  al  emandes.  —  L'alarme.  —  En 
avant!  —  Entrée  des  francs-tireurs  dans  le  châtoau.  —  Fuit'  de 
la  garnison  hessoise.  —  Un  général  allemand  en  chemine.  —Offi- 
cier prussien  tué.  —  Découverte  d'un  officier  d'état-major  blessé. 

—  Une  caricature  allemande.  —  Lettre  d'un  so'dat  hessois.  — 
Arrivée  du  2^  et  du  8^  bataillons  du  25^  de  ligne.  —  Occupation  de 
la  maison  du  garde.  —  Mise  du  château  de  Ladonchamps  et  du 
parc  en  état  de  défense.  —  Mor.  du  sergent  Rollin  du  génie.  — 
Arrivée  des  travailleurs.  —  Retours  offensifs  des  Allemands.  — 
Brillante     charge    à     la   baïonnette    d'une    compagnie     du    94». 

—  Corps  à  corp-.  —  Moit  u  commwidant  Séré  du  25e  dg 
1  gne.  —  Questions  d'un  prisonnier  allemani.  —  Courage  des 
partisans  du  28<=  de  ligne.  —  Les  obus  ari  ive.it  sur  le  chât-au.  — 
L'ennemi  débouche  du  bois  de  Woippy.  —  Marche  en  avant  du 
70c  (Je  ligne.  —  L  ■  lieutenant-col  .nel  Rigault  marche  avec  les 
partisans  du  25®  de  ligne  sur  Sainte-Agathe.  —  Mort  de  cet  offi- 
cier -upérieur. —  Arrivée  du  2«  et  du -S*  bataillons  du  25«.  —  Com- 
bat acharné.  —Prise  de  Sainte-Agathe.  —  Le  3=  bataillon  du 70c  vient 
occuper  cette  position.  —Les  d  ux  premiers  bataillons  de  ce  régi- 
ment relèvent  les  deux  bataillons  du  25»  de  ligne.  —  Belle  défense 
du  3e  bataillon  du  70^  — Pert-'-sde  ce  bataillon.  —Feu  de  l'artillerie 
allemande  sur  Ladonchamps.  — L'artillerie  de laMaison-Rouge  ri- 
poste. —  Feadu  Saint-Julien  et  i  e  Plappe  ville.— Un  coup  heureux!  — 
Dévouement  de  Mf^^Bea  .dot,  cantinièreau  28cie ligne.  —Travaux 
d':;  fortification  à  Ladonchampset  à  Sainte-Agathe.  —  Les  sapeurs 
du  3e  régiment  du  génie  travaillent  sous  le  feu  de  l'ennemi.  —  Mort 
du  sergent  du  génie  Vérins.  —Retour  à  Woippy  des  le' et  2^  batail- 
lons du  70e.  _  Le  25e  de  ligne  garde  la  position.  —  Incendies  allu- 
més par  les  Allemands  lians  la  plair.edeThionvilie.  — Tirde  l'artil- 
lerie allemande  dans  la  journée  du  2  octobre.  —  Réponse  de  la 
9e  batterie  du  13«  d'artillerie  installée  à  la  Maison-Rouge.  —Arrivée 
à  onze  heures  du  soir  du  91e  au  château  de  Ladonchamps.  —  Le 
2.je  rentre  à  Woippy  avec  le  3c  bâtai  11  in  du  70e.—  Pertes  du 
25"  de  ligne  —La  carrière  militaire  du  lieutenant-colonel  Rigault. 

—  Le  commandant  à  la  lanterne  !  —  Fourrage  du  28'  dans  la  nuit 
du  2  au  3  octobre.  —  Paroles  de  l'officier  prussien  trouvé  blessé 
au  château.  —  Pr  clamation  contre  b  s  francs-tireurs,  affichée  par 
les  Allemands  sur  les  murs  de  Ladonchampset  de  Sainie-Agathe. 

—  Feu  de  l'aiMillerie  ennemie  sur  le  château  dans  la  journée  du 
3  octobre.  —  Attaque  des  travailleurs  du  IQe  de  ligne.  —  Pertes 
légères  du  9le.—  Feu  de  la  batterie  de  12  de  Saint-Éloy.  —Mouve- 
ments d'infanterie  ennemie  dans  la  plaine.  —  La  !■•=  brigaie  de 
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voltigeurs  arrive  à  Saint-É'oy  en  prévision  d'une  attaque  des 
Allemands.  —  Fausse  alerte.  —  Les  voltigeurs  se  retirent.  — 
Nouveau  camp  du  4<=  de  ligne.  —  «  Garde  à  vous  ».—  Construction 
d'une  batterie,  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre,  dans  le  parc  de 
Ladonchamps.  —  Fausse  alerte  de  nuit.  — Fourragea  la  ferme  de 
Sainte-Agathe,  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre. 


Dimanche,  2  octobre.  —  Très  beau  temps. 

Une  messe  militaire  et  musicale  a  lieu,  à  midi  précis,  à  l'ambu- 
lance du  Polygone.  Les  dames  y  sont  admises  ;  la  quête  qui  est 
faite  au  profit  des  blessés  de  l'ambulance  est  des  plus  fruc- 
tueuses. 

—  On  s'attend  à  être  attaqué.  Toutes  les  troupes  sont  consi- 
gnées dans  les  campements,  où  une  revue  de  départ  a  lieu. 
«  L'infanterie  brille  sous  les  armes,  selon  la  coutume.  Batteries 
de  combat  et  escadrons  font  encore  assez  bonne  figure.  Toutes 
les  voitures  d'équipage  sont  attelées,  tant  bien  que  mal.  Un 
éclair  de  victoire  égayé  les  bivouacs  ' .  » 

—  Dans  la  journée  du  2  octobre,  le  4^  bataillon  de  la  garde 
nationale  séilentaire  de  Metz  s'avance,  précédé  par  une  com- 
pagnie d'éclaireurs  volontaires,  jusqu'au  pont  du  village  de 
Magny.  Cette  marche  militaire  s'effectue  en  bon  ordre  et  les 
divers  mouvements  que  doit  faire  cette  colonne,  sont  exécutés 
avec  une  précision  irréprochable,  qui  témoigne  de  la  bonne 
instruction  de  ce  bataillon. 

2«  Corps.  Brigade-mixte.  —  Le  capitaine  Daily,  du  84«  de  ligne, 
est  appelé  par  le  général  Lapasset,  au  commandement  de  la 
compagnie  de  partisans  à  pied  et  à  cheval  de  la  brigade-mixte, 
en  remplacement  du  capitaine  Marin,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. Cette  compagnie  est  ainsi  composée  :  quarante-cinq 
hommes  du  84%  trente  hommes  du  ^7«  et  vingt-cinq  hommes 
du  3"  lanciers.  Les  cavaliers  sont  également  armés  de  chasse- 
pots.  La  compagnie  est  campée  à  part,  dans  le  jardin  d'une 
propriété,  près  de  l'habitation  du  général  Lapasset.  Elle  ne 
reçoit  d'ordre  que  de  ce  général.  Un  lieutenant  du  97%  M.  Petit- 
Marie,  et  un  sous-lieutenant  du  3»  lanciers,  AL  Bergasse,  en  sont 
les  officiers. 

A  midi,  le  capitaine  Daily  fait  rassembler  sa  nouvelle  com- 
pagnie, en  armes,  infanterie  et  cavalerie,  pour  en  passer  l'ins- 
pection. Après  avoir  passé  la  revue  de  ses  hommes,  cet  officier 
fait  former  le  cercle  et  leur  adresse  une  brève  mais  énergique 
allocution. 

1.  p.  Bédarridea,  rAro^iijue  de  la  campagne  de  1S70. 
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Dans  la  journée,  le  capitaine  Daily  va  prendre  les  ordres  du 
général  Lapasset.  Celui-ci  lui  donne  carte  blanche  pour  opérer 
des  reconnaissances  journalières.  En  étudiant  un  peu  le  terrain, 
le  chef  des  partisans  voit  que  sa  zone  d'opération  ne  s'étend 
guère  que  du  village  de  Magny  jusque  vers  Queuleu  et  Peltre. 
Il  prescrit  une  reconnaissance  sur  Magny  et  Peltre  pour  le  len- 
demain. Les  partisans  se  mettront  en  marche  à  quatre  heures 
du  matin, 

3e  Corps.  —  Les  divisions  du  3*  corps  sont  consignées  dans 
leurs  camps,  en  prévision  de  secours  à  donner  aux  troupes  éta- 
blies dans  le  Ban-Saint-Marlin  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle, qui  pourraient  être  attaquées  par  les  Allemands. 

4^  Corps.  —  Le  2  octobre,  le  3«  dragons  quitte  son  bivouac  et 
va  camper  à  la  droite  de  Plappeville,  sous  le  fort  de  ce  nom. 

—  Ce  même  jour,  une  batterie  prussienne,  établie  à  Rozé- 
rieulles,tire  à  outrance  sur  le  village  de  Sainte-Ruffîne.  Cette 
canonnade  endommage  de  nombreuses  maisons,  qui  sont 
trouées  par  les  projectiles;  les  habitants  de  cette  localité  suppor- 
tent très  courageusement  leur  situation  critique,  mais  plusieurs 
habitations  deviennent  tellement  inhabitables,  que  leurs  pro- 
priétaires sont  obligés  d'aller  chercher  un  refuge  à  Metz. 

Quelques  obus  ennemis  envoyés  à  toute  volée,  viennent  même 
éclater  entre  Moulins  et  Longeville.  Mais  bientôt  les  grosses 
pièces  du  Saint-Quentin  se  mettent  de  la  partie  et  réduisent 
promptement  au  silence  la  batterie  allemande  de  RozérieuUes. 
Le  même  jour,  le  fort  Saint-Quentin  envoie  des  projectiles  à  Ars- 
sur-Moselle,  à  deux  cents  ou  trois  cents  mètres  au  delà  de  l'é- 
glise de  cette  localité.  En  même  temps,  le  fort  Saint-Julien,. les 
batteries  de  la  redoute  des  Bordes,  le  fort  de  Queuleu,  font  aussi 
entendre  leur  grosse  voix  et  tirent  sur  Malroy,  Semécourt, 
Colombey,  Ars-Laquenexy.  Sur  ces  derniers  points,  la  fusillade 
s'est  mêlée  de  la  partie  et  nos  grand'gardes  sont  engagées 
assez  fortement  avec  celles  des  Prussiens. 

Cette  tentative  de  bombardement  de  Sainte-Ruffine  par  l'en- 
nemi a  eu  lieu,  paraît-il,  en  représailles  de  la  mort  de  deux 
soldats  allemands  tués  près  de  ce  village. 

Garde  impériale.  —  Canonnade  et  fusillade  assez  nourries 
dès  le  matin,  dans  la  direction  de  AYoippy.  Les  forts  de  Plappe- 
ville et  de  Saint-Quentin  tirent  aussi  dans  la  direction  de  Rozé- 
rieuUes. 

Souscription  pour  élever  un  monument  au  propriétaire  de  la 
ferme  de  Chanterenne,  qui  a  tué  trois  Prussiens  et  s'est  fait 
tuer  sur  son  seuil,  avant  qu'ils  aient  pu  entrer  chez  lui,  le 
18  août  dernier. 
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A  quatre  heures  et  demie,  le  fort  de  Queuleu  tire  deux  coups 
de  canon. 

A  cinq  heures  du  soir,  une  assez  violente  canonnade  semble 
retentir  du  côté  de  Ladonchamps. 

Le  général  de  Vilers,  commandant  le  génie  du  corps  de  la 
garde,  invite  à  dîner  les  officiers  de  l'état-major  du  général 
Bourbaki  et  leur  ofifre  un  excellent  fllet  de  cheval. 

Lundi,  3  octobre.  —  Très  beau  temps. 

Le  3  octobre,  l'agent  Flahaut  tente  une  troisième  sortie  :  le 
général  Jarras  l'a  chargé  verbalement  de  dire  au  colonel  Tur- 
nier  qu'une  sortie  va  être  tentée  du  côté  de  Thion ville  et  qu'il 
fasse  attention,  lorsqu'il  verra  arriver  des  troupes,  si  ces  troupes 
sont  françaises  ou  ennemies.  Cet  agent  profite  d'une  sortie  pour 
passer.  A  son  arrivée  à  Thionville,  il  s'acquitte  de  sa  mission. 

—  Cette  sortie  générale,  que  Bazaine  voulut  avoir  l'air  d'en- 
treprendre, afin  de  mieux  jeter  ensuite  le  découragement  et 
l'incertitude  dans  notre  malheureuse  armée,  fut  préparée  par 
diverses  mesures. 

Le  3  octobre,  les  vivres  de  sac  (soit  quatre  jours  de  biscuit  et 
de  vivres  de  campagne)  sont  distribués  aux  hommes. 

«  On  se  demande  dans  quel  but  Bazaine  a  donné  cet  ordre, 
alors  que  lui-même  a  déjà  entamé,  par  l'entremise  de  Régnier, 
des  négociations  dont  le  succès  lui  paraît  assuré. 

«  11  semble  que  le  maréchal  compte  conclure  avec  les  Prus- 
siens une  convention,  qui  lui  permettra  de  se  retirer  dans  le 
midi  de  la  France  avec  son  armée  ;  que  les  dispositions  prises 
n'ont  pour  but  qu'une  retraite,  après  un  traité  conclu  avec  l'en- 
nemi. 

«  Le  général  Pourcet,  dans  son  réquisitoire,  pose  la  question 
suivante  : 

«  Comment  le  maréchal  Bazaine  se  décidait-il,  dans  les  con- 
ditions les  plus  désavantageuses,  à  tenter  une  opération  que, 
depuis  Sedan,  il  jugeait  impossible? 

«  Nous  ne  trouvons,  quant  à  nous,  dit-il,  qu'une  seule  manière 
d'expliquer  sa  détermination,  c'est  qu'il  comptait  sortir  ce  jour- 
là,  non  pas,  malgré  la  résistance  de  l'ennemi,  mais  avec  son 
assentiment. 

«  Ainsi  comprises,  ses  dispositions,  si  insolites,  s'il  eût  fallu 
lutter,  se  justifient  tout  naturellement.  Ce  n'était  pas  un  ordre 
de  combat  que  le  maréchal  assignait  à  ses  troupes,  c'était  un 
ordre  de  route!  '  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mesure  ordonnée,  le  3  octobre,  quant 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invanon, 
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aux  vivres  de  sac,  parait  indiquer,  pour  nos  soldats,  l'intention 
de  tenter  un  mouvement  pour  forcer  le  blocus. 

«  Une  lueur  d'espoir  traverse  alors  les  esprits,  l'armée  a  exé- 
cuté des  sorties  heureuses  et  l'on  peut  voir  dans  ces  opérations, 
les  préliminaires  d'une  action  générale.  Le  bruit  s'est  répandu, 
on  ne  sait  sur  quel  fondement,  qu'une  grande  victoire  a  été  rem- 
portée, le  2i  septembre,  sur  les  Prussiens,  par  un  mouvement 
combiné  des  armées  de  Paris  et  du  Midi  et  que  le  roi  Guillaume 
a  reculé  jusqu'à  Château -Thierry '.  » 

Cette  nouvelle  paraît  en  rapport  avec  l'ordre  donné  à  l'inten- 
dance. En  effet,  depuis  deux  jours,  l'ennemi  semble  élargir  con- 
sidérablement son  cercle  autour  de  Metz. 

D'autre  part,  on  a  appris  de  Courcelles,  que  l'ennemi  trans- 
porte sa  grosse  artillerie  à  Boulay,  ce  qui  indique  qu'il  prend 
ses  dispositions  pour  assurer  sa  retraite. 

«  Aussi,  avec  ces  bonnes  nouvelles,  la  gaieté  est-elle  rapide- 
ment revenue  dans  les  camps  et  le  soldat  oublie  les  privations 
présentes.  Chaque  soir,  en  rentrant  sous  la  tente,  il  ne  man- 
que pas  de  dire,  comptant  comme  des  journées  perdues  celles 
qu'il  passe  dans  l'inaction:  «  C'est  pour  demain!  »  Nos  trou- 
piers se  montrent  alors  tels  qu'ils  ont  été  en  Crimée,  en  Italie, 
au  Mexique,  pleins  de  bonne  humeur  et  d'entrain,  indifférents 
à  des  souffrances  dont  ils  entrevoient  le  terme  et  insouciants 
du  péril,  parce  qu'ils  ne  doutent  pas  que  leur  courage  ne  triom- 
phe de  tout.  Les  tentes  sont  plus  animées,  les  fanfares  plus 
joyeuses-.  »  Le  3  octobre,  au  soir  surtout,  l'on  s'endort  avec  la 
perspective  d'être  réveillé  dans  la  nuit  pour  le  départ. 

—  Ce  même  jour,  les  chasseurs  à  pied  du  10"  bataillon,  qui 
occupent  le  fort  Bellecroix,  organisent  une  fête  que  tous  veulent 
considérer  comme  un  adieu  de  la  garnison  à  l'armée  du  Rhin 
prête  à  quitter  Metz.  Le  3  octobre,  en  effet,  a  lieu  la  réouverture 
du  théâlre  de  Metz,  retardée,  dit  l'affiche,  par  les  circonstances 
exceptionnelles  oh  l'on  se  trouve. 

Cette  réouverture  a  lieu,  non  pas  dans  la  salle  de  la  Préfecture, 
affectée  maintenant  aux  travaux  de  l'intendance,  mais  dans 
l'enceinte  même  du  fort  Bellecroix.  Les  artistes  sont  les  comé- 
diens ordinaires  du  10^  bataillon  de  chasseurs  à  pied;  le  lustre 
a  été  avantageusement  remplacé  par  un  beau  soleil  d'automne. 
«  Le  nouveau  commandant  du  10°  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  M.  Lesert,  a  envoyé  des  invitations  aux  dames  de  la  ville, 
et,  pour  la  circonstance,  les  fraîches  toilettes  sortent  des 
armoires  et  les  garde-malades  quittent  un  instant  leurs  blessés. 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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a  Le  rendez-vous  est  à  deux  heures  de  l'après-midi,  sur  la 
place  d'armes  du  fort.  Un  petit  théâtre  a  été  improvisé;  la 
musique  militaire  sert  d'orchestre  et  entame  une  grande 
marche,  pendant  que  l'on  prend  place  sur  les  bancs  disposés 
circulairement^  » 

Les  trois  coups  traditionnels  sont  avantageusement  remplacés 
par  une  volée  de  coups  de  canon,  envoyée  aux  Prussiens  par 
le  fort  de  Queuleu.  Cette  musique  en  vaut  une  autre. 

Nos  artistes  improvisés  remplacent,  par  l'esprit  et  la  bonne 
humeur,  l'expérience  qui  leur  fait  défaut  et,  dans  l'assistance 
égayée  par  les  lazzis  des  acteurs,  personne  ne  se  plaint  du  chan- 
gement. 

Voici  le  programme  de  cette  charmante  représentation  : 

Grande  marche; 

Vive  le  Picton  ; 

Souvenirs  de  Baden-Baden; 

Les  Tribulations  d'un  Cocher; 

Les  Chasseurs; 

L'Enclume; 

Le  Petit  Pillou; 

Les  Bords  du  Rhin  ; 

Vive  M'sieu  le  Maire; 

Le  Charlatan. 

On  a  beaucoup  ri  et  particulièrement  applaudi  un  spirituel 
«  vitrier  »  dans  la  scène  comique  intitulée  :  «  Vive  le  Picton!  », 
ainsi  que  le  chœur  des  chasseurs,  fort  bien  accompagné  par  la 
fanfare  du  10^  bataillon. 

«  Il  commence  à  faire  un  peu  froid;  les  dames  ont  remonté 
leurs  châles,  ramené  sur  elles  leurs  manteaux  et  sont  restées 
jusqu'à  la  fin.  Après  quoi,  l'on  s'est  séparé,  les  invités  de  Metz 
remerciant  nos  braves  soldats  de  trouver  encore  le  temps  de 
les  distraire,  lorsqu'ils  savent  si  bien  l'employer  à  les  défendre. 

«  Au  moment  où  la  représentation  se  termine,  les  rayons 
obliques  du  soleil  couchant  teintent  en  rose  les  collines  et  dessi- 
nent de  grandes  ombres  dans  la  vallée  où  serpente  la  Moselle 
argentée,  sur  laquelle  plane  une  légère  vapeur.  L'heureux  et 
riche  pays!  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  dévasté  par  ces  hordes 
teutonnes,  qui  font,  au  xix=  siècle,  une  guerre  de  barbares!  ^  » 

—  Le  3  octobre,  le  colonel  du  64'^  de  ligne  (division  Grenier, 

1.  SpoU,  Met:, 1810. 

2.  Spoll,  Metz,  1870. 
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4«  corps)  fait  déposer  à  la  Mairie  la  somme  de  cinq  cent  trente- 
sept  francs  comme  témoignage  de  la  reconnaissance  des  offi- 
ciers et  soldats  de  son  régiment,  pour  les  soins  qui  ont  été 
donnés  par  les  habitants  aux  blessés  de  l'armée. 

—  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  louer  la  générosité  de  nos 
braves  troupiers. 

Dans  la  journée  de  lundi,  une  pauvre  femme  est  venue  à  la 
boulangerie  Gayet,  rue  du  Pont-Saint-Georges.  Elle  raconte 
en  pleurant  la  profonde  misère  dans  laquelle  elle  se  trouve, 
avec  ses  enfants,  et  avoue  qu'elle  n'a  pas  l'argent  nécessaire 
pour  l'achat  qu'elle  veut  faire.  Un  sergent  du  100^  de  ligne  (di- 
vision Tixier,  6^  corps),  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  et  qui  est  présent  à  l'entretien,  prend,  dans  sa  poche, 
un  franc  cinquante  et,  les  donnant  à  cette  femme  :  <<  Allez,  lui 
dit-il,  nous  trouverons  toujours  quelque  chose  à  mettre  sous  la 
dent.  »  Et  il  s'échappe,  pour  se  soustraire  aux  remerciements  de 
la  foule  qui  l'entoure. 

—  A  partir  du  3  octobre,  la  garde  nationale  sédentaire  est 
appelée  à  desservir  le  poste  de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  Le  typhus  règne  de  plus  en  plus,  dans  les  ambulances  ; 
nos  blessés  meurent  comme  des  mouches  ;  «  des  voltigeurs,  — 
raconte  le  lieutenant-colonel  Meyret,  alors  capitaine  au  1^"^  vol- 
tigeurs de  la  garde,  —  que  je  considérais  comme  hors  de  dan- 
ger hier,  sont  mourants  aujourd'hui;  le  docteur,  qui  veut  bien 
m'accompagner,  me  désigne  ceux  de  ma  compagnie,  qui  seront 
morts  demain  de  cette  effroyable  pourriture  d'hôpital,  qui  fait 
tant  de  victimes.  Quel  triste  pèlerinage  !  Se  dire  :  Cet  homme, 
qui  me  regarde  avec  reconnaissance,  aura  cessé  de  vivre  dans 
quelques  heures  !  Aussi,  je  montre  la  médaille  militaire  à  tous 
ces  braves  gens.  Tous  sont  proposés;  il  semble  que  j'aie  des 
récompenses  plein  les  poches  à  distribuer  à  ces  moribonds,  dont 
l'œil  s'éclaire  et  qui  me  tendent  avec  respect  une  main,  que  je 
serre  avec  effusion.  C'est  là  qu'il  faut  mettre  sur  son  visage  un 
masque  d'airain,  sourire  quand  le  sanglot  affleure  la  gorge, 
plaisanter  même,  lorsque  le  pauvre  soldat  cherche  à  lire  dans 
vos  yeux,  si  sa  feuille  de  route  pour  le  grand  voyage  est  signée. 

«  La  privation  du  sel  est,  pour  une  bonne  part,  dans  cette  mor- 
talité; il  est  nécessaire  à  l'alimentation  comme  le  pain,  la  viande, 
et  nous  nous  rendons  compte  de  l'état  d'anémie  de  nos  soldats, 
en  voyant  les  blessés  allemands  qui  résistent  au  mal  et  sur  les- 
quels les  amputations,  mortelles  pour  les  nôtres,  sont  pratica- 
bles. 
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«  Au  point  de  vue  moral  et  philosophique,  il  est  intéressant  de 
voir  des  blessés  prussiens,  côte  à  côte  avec  nos  propres  blessés  ; 
la  haine  subsiste  chez  l'Allemand;  elle  est  éteinte  chez  le  Fran- 
çais, qui  cherche  maintenant  à  soulager  son  ennemi  d'hier.  Les 
soldats  de  la  landwehr  sont  tous  pères  de  famille;  il  en  est  qui 
se  lamentent,  quand  le  jeune  Poméranien  reste  farouche  et  re- 
garde, avec  mépris,  le  médecin  qui  le  panse  ou  l'infirmier  qui 
lui  apporte  des  remèdes;  la  haine  semée  dès  l'enfance  dans  ces 
cœurs  de  Germains,  a  produit  avec  abondance  ce  que  l'on  espé- 
rait; elle  forme  le  fond  d'énergie  et  de  résolution,  que  nous 
avons  pu  constater,  à  défaut  d'héroïsme,  chez  cet  ennemi  irré- 
conciHable,  que  la  science  a  rendu  redoutable.  La  guerre  scien- 
tifique est  dans  ses  notes;  il  marche  sans  broncher,  tire  de 
sang-froid,  sans  gaspiller  ses  munitions,  tue  sans  enthousiasme 
et  conserve  intact  ce  foyer  de  haine,  qui  ne  s'éteint  pas,  même 
devant  l'ennemi  désarmé. 

«  Ce  n'est  plus  la  guerre  de  Crimée,  où  nos  soldats  donnaient 
des  poignées  de  main  aux  Russes,  pendant  les  suspensions 
d'armes,  ce  n'est  plus  la  guerre  d'Italie;  c'est  une  guerre  de  races 
ennemies  irréconciliables,  et  il  faudra  que  l'une  d'elles  dispa- 
raisse ou  tombe  en  servitude  K  >' 

—  Des  mouvements  considérables  ont  lieu,  pendant  ces  der- 
niers jours,  dans  les  cantonnements  de  l'armée  prussienne 
devant  Metz.  Le  camp  établi  en  avant  de  Malroy  et  de  Villers- 
rOrme,  a  été  en  partie  évacué  et  l'on  a  pu  remarquer  des  ba- 
taillons assez  nombreux  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle 
et  gagner  les  coteaux  de  Saulny,  pour  se  diriger  de  là,  sans 
doute,  sur  la  capitale. 

Ces  mouvements  ne  seraient-ils  point  la  confirmation  de  l'échec 
subi  par  l'ennemi  sous  les  murs  de  Paris,  le  24  septembre? 

Plusieurs  des  corps  allemands,  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
d'investissement,  sont  allés  rejoindre  les  troupes  qui  sont  main- 
tenant devant  Paris;  mais  sept  corps  et  une  forte  division  de 
réserve  forment  l'armée  qui  investit  Metz.  Cela  fait  une  réunion 
de  plus  de  deux  cents  mille  combattants  et  l'armée  qui  entoure 
Paris  est  plus  nombreuse  encore  ! 
C'est  Vi7ivasion  complète! 

Toutes  les  forces  de  l'Allemagne  ont  débordé  sur  notre 
pauvre  France  si  mal  organisée  et  si  peu  préparée  à  faire  la 
guerre  ! 

2e  Corps.  —  Deux  campagnards  ont  pu  venir  de  Courcelles- 
Chaussy  à  Metz;  il  paraît  que  ce  village  ne  contient  plus  un 

1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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Prussien  et  que  ses  champs  de  pommes  de  terre  sont  intacts  ; 
la  récolte  n'a  pas  été  touchée. 

Le  curé  de  Peltre,  rentré  samedi  à  Metz,  faute  de  cure,  raconte 
que,  depuis  quelques  jours,  les  Allemands  sont  dans  la  conster- 
nation ;  que  jusqu'alors  il  les  avait  vus  toujours  chantant  et 
criant:  «  Liebe  der  kaiser  Deutschland!  »;  que,  maintenant,  ils 
ne  font  plus  que  chuchoter  ;  leurs  officiers  cachent  les  joui'naux  ; 
on  ne  lit  plus  d'ordres  à  la  troupe.  Ils  maltraitent  depuis  quel- 
que temps  les  paysans. 

—  Brigade-mixte.  —  Le  3  octobre,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, le  capitaine  Daily,  commandant  la  compagnie  de  partisans 
de  la  brigade-mixte,  monte  à  cheval  et  part  en  tête  de  son 
monde.  On  traverse,  dans  le  plus  grand  silence,  le  camp  du  Sa- 
blon.  Arrivé  près  du  pont  de  Magny,  cet  officier  envoie  quatre 
lanciers  montés  du  3*  régiment,  en  avant-garde,  pour  fouiller 
le  village.  Avec  le  reste  de  sa  troupe,  il  marche  lentement  jus- 
qu'à l'entrée  de  Magny.  Là,  un  des  lancier.?  revient  le  prévenir 
que  le  village  n'est  pas  occupé,  mais  que  les  postes  prussiens, 
établis  de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  Saint-Pierre,  à  un  demi- 
kilomètre  de  distance  des  premières  maisons  de  Magny,  parais- 
sent prendre  les  armes.  Le  capitaine  Daily  laisse  sa  troupe  à 
rentrée  du  village  et  gagne  au  galop  la  crête  qui  domme  le 
ruisseau,  suivi  du  sous-lieutenant  Bergasse  du  3«  lanciers  et  de 
quatre  cavaliers.  A  leur  arrivée  sur  la  crête,  les  Prussiens  qui 
se  trouvent  à  quatre  cents  mètres  environ  de  distance,  sur  le 
bord  du  ruisseau  de  Saint-Pierre,  les  accueillent  par  des  coups 
de  fusil. 

Le  chef  des  partisans  fait  embusquer  ses  cavaliers  derrière 
un  pli  de  terrain,  et,  poussant  son  cheval  contre  un  arbre 
réussit  à  s'abriter  suffisamment,  pour  bien  observer  l'ennemi  • 
Celui-ci  a  un  poste  au  pont  du  ruisseau  sur  la  route  de  Pouilly . 
Là,  deux  sentinelles  sont  abritées  derrière  les  arbres.  Sur  la 
gauche,  sous  des  peupliers,  il  y  a  un  poste  d'une  quarantaine 
d'hommes  environ.  Le  capitaine  Daily  distingue,  à  la  lunette,  un 
olficier,  qui  le  lorgne  aussi.  Tout  le  long  du  ruisseau  de  Saint . 
Pierre  et  de  distance  en  distance,  il  y  a  de  petits  postes  dissi- 
mulés dans  des  tranchées-abris  :  on  aperçoit  toutefois  briller, 
au-dessus  des  épaulements  en  terre,  la  pointe  en  cuivre  des 
casques  teutons. 

Cette  ligne  de  petits  postes  rejoint,  dans  la  direction  de  Peltre, 
le  bois  de  l'Hôpital.  Au-dessus  de  cette  première  hgne  de  postes 
et  à  hauteur  de  la  ferme  Saint-Thiébault,  l'ennemi  a  creusé  une 
tranchée,  qui  rejoint  aussi  le  bois  de  l'Hôpital.  Enfin,  un  peu 
avant  d'arriver  à  Pouilly,   il  y   a  des  épaulements  construits 
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pour  batteries,  mais  pas  armés.  Sur  la  droite  de  la  route,  dans 
la  direction  de  Marly,  à  la  hauteur  du  petit  pont  du  ruisseau  et 
allant  vers  la  Seiile,  il  y  a  trois  petits  ponts.  Au-dessus,  le  che- 
min de  la  ferme  Saint-Thiébault  a  été  bordé  d'une  tranchée.  La 
ferme  a  été  mise  en  état  de  défense  et  sur  son  flanc,  vers  Marly, 
il  y  a  un  épaulement  de  batterie. 

Tout  à  fait  au-dessus,  une  colonne  d'infanterie  se  dirige  vers 
Pouilly.  Après  avoir  bien  noté  ces  diverses  positions,  le  capi- 
taine Daily  rallie  sa  troupe  et,  suivant  la  route  qui  mène  vers 
Peltre,  il  passe  sous  le  chemin  de  fer  de  Sarrebriick,  se  dirigeant 
en  avant  de  la  Basse- Bévoye,  vers  les  avant-postes  du  3«  corps. 

Là,  cet  officier  va,  avec  le  sous-lieutenant  Bergasse,  sur  la 
ligne  des  sentinelles,  examiner  les  ruines  de  Peltre.  Ce  village 
est  entièrement  brûlé.  Il  ne  reste  debout  que  l'église.  Une  com- 
pagnie de  partisans  du  3«  corps  y  est,  en  ce  moment,  fouillant 
les  décombres. 

L'ennemi  occupe  une  ligne  de  petits  postes,  un  peu  en  avant 
du  ruisseau  de  Saint-Pierre.  Tous  ces  petits  postes  ont  des 
tranchées-abris.  Entre  ces  petits  postes  et  le  bois,  quelques 
tirailleurs  allemands  sont  en  mouvement  constant;  ils  parais- 
sent destinés  à  fatiguer  l'attention  de  nos  sentinelles,  qui  natu- 
rellement ne  les  perdent  pas  de  vue.  Les  abords  du  bois  de 
l'Hôpital  sont  fortement  retranchés;  l'ennemi  y  a  creusé  de  pro- 
fondes tranchées.  11  doit  avoir,  sans  aucun  doute,  transformé  ce 
bois  qui  mesure  sept  à  huit  kilomètres  de  profondeur,  en  place 
d'armes,  car  les  sentinelles  avancées  de  notre  3"=  corps  disent 
que,  la  nuit,  on  y  entend  un  mouvement  continuel  et  de  fréquents 
commandements.  On  sait  que  dans  l'intérieur  de  ce  bois,  les 
ennemis  ont  pratiqué  quelques  coupes  pour  faire  des  voies  de 
communication  fort  larges.  Une  sentinelle  raconte  au  capitaine 
Daily  que,  quelques  jours  avant,  on  y  a  passé  une  revue  de  trou- 
pes qui,  en  défilant,  ont  poussé  de  frénétiques  hourras.  C'était 
probablement  une  revue  du  prince  Frédéric-Charles,  qui  com- 
mande l'armée  d'investissement. 

Le  chef  des  partisans  de  la  brigade-mixte  note  également, 
d'une  façon  fort  exacte,  les  ouvrages  de  la  lisière  du  bois  de 
l'Hôpital  et,  sa  mission  se  terminant  là,  il  revient  avec  sa  troupe 
au  fort  de  Queuleu  et  remet  un  petit  croquis  de  sa  reconnais- 
sance au  général  Lapasset,  qui  en  est  fort  satisfait. 

Cette  petite  excursion  a  permis  au  capitaine  Daily  d'exercer 
un  peu  sa  troupe,  chemin  faisant,  à  marcher  en  silence  et  à  se 
dissimuler.  Une  compagnie  de  partisans  ne  doit  combattre  que 
quand  elle  ne  peut  faire  autrement.  Son  but  principal  est  de 
voir,  de  rapporter  des  renseignements;  or,  dès  qu'on  tire  des 
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coups  de  fusil,  impossible  de  rien  voir.  L'ennemi  prévenu  vous 
dissimule  ses  positions  ordinaires. 

Les  partisans  se  sont  très  bien  conduits,  dans  cette  recon- 
naissance. Cette  marche,  à  travers  les  terres  labourées,  a  été 
assez  pénible;  les  hommes  ont  été  sept  heures  sur  pied. 

3«  Corps.  —  Le  3  octobre,  les  troupes  reçoivent  l'ordre  de 
toucher  quatre  jours  de  vivres  de  réserve;  une  grande  agitation 
règne  dans  tous  les  esprits  ;  le  bruit  court  que  cette  distribution 
annonce  une  trouée;  chacun  l'attend,  l'espère. 

—  Le  fort  Saint-Quentin  tire,  dans  la  journée,  sur  Ars-sur- 
Moselle;  un  engagement  d'artillerie  se  voit  distinctement  au 
château  de  Ladonchamps,  qui  a  été  enlevé,  la  nuit  précédente, 
par  des  partisans  de  la  division  Levassor-Sorval  du  6"  corps. 

«  La  batterie  nord  du  fort  Saint-Julien  tire  deux  coups  de 
canon  dans  la  direction  de  Malroy.  Bien  que  cette  batterie  ait 
déjà  contraint  l'ennemi  à  reculer  le  camp  de  cinq  à  six  mille 
hommes  qu'il  a  de  ce  côté,  il  se  trouve  presque  toujours  quel 
ques  Prussiens  à  portée  de  canon.  Comme  cette  portée  est  de 
cinq  kilomètres  environ,  pour  les  pièces  de  24,  on  ne  distingue 
les  hommes  qu'avec  une  lunette  assez  forte.  Un  des  obus  tombe 
sur  un  groupe  ennemi.  Un  capitaine  d'artillerie,  qui  examine 
son  effet,  à  l'aide  de  la  lunette  de  la  batterie,  voit  tomber  deux 
Prussiens  tués  ou  blessés;  leurs  camarades  les  entourent  et 
l'un  d'eux  se  tourne  vers  le  fort,  en  montrant  le  poing *.  » 

Ce  même  jour,  le  fort  de  Queuleu  canonne  vigoureusement 
Pouilly  et  Chesny.  Ses  pointeurs  tirent,  surtout,  dans  cette 
dernière  direction,  ayant  cru  apercevoir  des  rassemblements 
de  troupes  ennemies  dans  ces  parages;  mais  ils  tirent  à  très 
longue  portée  et  ne  peuvent  juger  de  l'effet  de  tous  leurs 
coups. 

Tout  à  coup,  un  bœuf  de  belle  encolure  apparaît  à  l'horizon, 
puis  un  second,  puis  plusieurs  autres.  Ces  animaux  paraissent 
affolés  et  courent  dans  la  plaine,  sans  ordre  et  sans  conducteurs. 
Notre  ligne  de  sentinelles  placée  en  avant  du  fort,  ainsi  que 
nos  grand'gardes,  recueille  trente-sept  de  ces  animaux,  On  croit 
qu'un  obus  ayant  donné  au  milieu  d'un  parc  ou  d'un  convoi  de 
bestiaux,  ce  projectile,  en  éclatant,  aura  imprimé  une  vive 
terreur  au  troupeau,  lequel  s'est  dispersé  dans  toutes  les  direc- 
tions, malgré  les  efforts  de  ses  gardiens. 

—  Dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre,  un  détachement  de  trente 
hommes  de  la  compagnie  franche  de  la  division  de  Castagny 
(2«  brigade),  commandé   par  un  lieutenant,  exécute  un    coup 

1.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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de  main  des  plus  hardis.  Ces  vaillants  éclaireurs  avaient  remar- 
qué que,  pendant  la  nuit,  une  partie  des  grandgardes  prus- 
siennes établies  à  la  Grange-aux-Bois,  quittaient  les  trous,  où 
elles  se  tenaient  blotties  pendant  le  jour. 

Cette  nuit-là,  nos  soldats  attendent  que  la  lune  soit  descendue 
au-dessous  de  l'horizon  et,  profitant  de  l'obscurité,  se  glissent, 
sans  bruit,  dans  les  cachettes  abandonnées.  Un  peu  avant 
l'aube,  les  Prussiens  arrivent  pour  reprendre  leurs  postes,  mais 
ils  les  trouvent  occupés  et  sont  assaillis  par  nos  troupiers. 
Dix-neuf  Allemands  sont  tués  et  onze  sont  faits  prisonniers. 

Prise  du  château  de  Ladonghamps.  —  A  celte  époque,  eut 
lieu  une  action  militaire,  laquelle,  sans  donner  de  grands  résul- 
tats, au  point  de  vue  stratégique,  fit  briller  du  plus  vif  éclat  la 
valeur  de  nos  admirables  soldats  et  montra  qu'ils  n'avaient  rien 
perdu  de  leurs  qualités  offensives. 

Le  2  octobre,  dans  la  soirée,  le  maréchal  Canrobert  reçut 
l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  de  faire  occuper,  par  ses  troupes, 
pendant  la  nuit,  le  château  de  Ladonchamps.  Cette  position,  la 
plus  avancée  des  Prussiens  au  nord  de  Metz,  qui  barrait  la 
plaine  de  Thionville  entre  Malroy  et  Semécourt,  était,  depuis 
longtemps,  l'objet  de  nos  convoitises  ;  un  mois  auparavant,  il 
avait  été  question  de  l'occuper,  l'ordre  avait  même  été  donné, 
mais  il  fut  contremandé ;  le  27  septembre,  une  compagnie  y 
était  entrée  et  s'en  était  retirée  presque  aussitôt.  On  n'y  avait 
trouvé  aucune  des  fortifications,  ni  des  armements  supposés  ;  le 
château  était  simplement  la  résidence  d'un  état-major  prussien 
et  d'un  bataillon  hessois. 

—  La  terre  de  Ladonchamps,  dépendance  de  la  commune  de 
Woippy,  est  située  sur  la  droite  de  ce  village,  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  en  avant.  Au  milieu  des  maisons  de  ferme 
s'élève  un  château  de  l'époque  Louis  XIII,  avec  fossés  remplis 
d'eau  et  pont-levis.  Ce  domaine  appartient,  de  date  ancienne,  à 
la  vieille  famille  des  de  Ladonchamps,  bien  connue  dans  le  pays 
messin. 

Lorsque  l'empereur  Charles-Quint  vint  à  Metz  pour  la  pre- 
mière fois,  le  10  janvier  1541,  il  descendit  au  château  de  Ladon- 
champs, reçut  dans  son  enceinte,  le  serment  des  magistrats  de 
la  cité  et  jura  ensuite  solennellement,  la  main  sur  la  poitrine, 
de  faire  respecter  les  droits  et  les  immunités,  dont  jouissait  alors 
la  ville  de  Metz. 

Plus  tard,  le  29  septembre  1553,  le  maréchal  de  Vieilleville 
vint  tomber,  à  Ladonchamps,  sur  les  troupes  impériales  parties 
secrètement  de  Thionville,  pendant  la  nuit,  pour  faire  du  butin 
autour  de  Metz.  Il  leur  tua  quinze  cents  fantassins,  trois  cents 
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cavaliers  et  leur  fit  cent  vingt  prisonniers.  Dos  filles  de  joie 
arrêtèrent  trois  hallebardiers  dans  les  bois  de  Woippy  et  les 
conduisirent,  elles-mêmes,  à  la  ville.  Le  comte  de  Mesgue,  qui 
commandait  l'expédition,  se  réfugia  dans  un  méchant  esquif  et 
revint  sain  et  sauf  à  Thion ville,  par  la  Moselle. 

—  Cette  position  de  Ladonchamps  n'a  aucune  importance 
stratégique.  Bornée  par  les  collines  boisées  de  la  rive  gauche 
de  la  vallée  de  la  Moselle,  elle  était  protégée  par  les  nombreuses 
batteries  prussiennes,  établies  à  mi-côte  dans  son  voisinage;  pour 
cette  raison,  la  possession  du  château  et  du  parc  devenait  illu- 
soire, sans  celle  des  hauteurs.  Aussi,  le  maréchal  Canrobert 
avait-il  évité,  le  plus  possible,  de  s'emparer  de  Ladonchamps. 
Néanmoins  l'occupation  de  cette  position  fut  prescrite,  et,  le 
l^""  octobre,  vers  minuit,  une  petite  colonne  prise  dans  le  6"=  corps, 
l'ut  chargée  de  cette  opération.  Cette  colonne  se  composait  des 
2"  et  3<=  bataillons  du  25«  de  ligne,  des  quatre  compagnies  de 
partisans  (25",  26%  28"=  et  70'')  de  la  division  Levassor-Sorval, 
et  d'une  compagnie  de  sapeurs  du  S^  régiment  du  génie.  Le  gé- 
néral Gibon  dirigeait  l'opération. 

Les  deux  bataillons  du  25°  de  ligne,  ayant,  à  leur  tête,  leur 
nouveau  colonel,  M.  Morin,  et  leur  nouveau  lieutenant-colonel, 
M.  Rigault,  quittent  leur  campement,  à  onze  heures  et  demie 
du  soir,  par  une  nuit  des  plus  obscures,  dépassent  "Woippy, 
gagnent  la  Maison-Rouge  et  se  portent  au  delà  des  avant- 
postes,  par  la  route  de  Thionville. 

Aussitôt  après  avoir  franchi  les  obstacles  établis  sur  la  route, 
le  2^  bataillon  se  déploie  sur  une  seule  ligne,  la  gauche  appuyée 
à  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  la  droite  à  la  route  de  Thion- 
ville. Le  3°  bataillon  déploie  ses  premières  compagnies  en  arrière 
tlu  2"  bataillon  et  laisse  les  trois  dernières  le  long  du  chemin.  Le 
capitaine  Strasser  prend  le  commandement  de  ces  trois  der- 
nières compagnies,  qui  doivent  longer  la  chaussée  du  chemin 
de  fer  et  faire  face  à  la  ferme  de  Sainte-Agathe  occupée  par 
les  Prussiens. 

Les  quatre  compagnies  de  partisans  de  la  division  Levassor- 
Sorval,  auxquelles  est  adjointe  une  compagnie  du  1"  bataillon 
(lu  25«  de  ligne,  la  6<^,  capitaine  Nogaret,  qui  doivent  enlever  le 
château  de  Ladonchamps,  se  portent  aussitôt  en  avant,  le  tout 
sous  les  ordres  du  commandant  Philebert.  Les  partisans  sont 
accompagnés  par  la  3^  compagnie  de  sapeurs  du  3^  régiment  du 
génie  (capitaine  Lamiral). 

—  Au  départ,  les  quatre  compagnies  de  partisans  se  séparent 
en  deux  groupes.  Celui  de  droite  (compagnies  du  25"  et  du  26« 
de  ligne),  sous  le  commandement  du  capitaine  Faucon,  du  25" 
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de  ligne;  celui  de  gauche  (compagnies  du  28'=  et  du  TO"  de  ligne), 
sous  le  commandement  direct  du  commandant  Philebert.  La 
compagnie  Nogaret  (G»  du  l^""  du  25*=  de  ligne),  jointe  aux  parti- 
sans, est  placée  au  centre,  comme  soutien  des  quatre  compa- 
gnies de  partisans;  elle  doit  marcher  à  une  petite  distance,  en 
arrière  de  leur  centre,  se  diriger  directement  sur  la  porte  d'en- 
trée du  château,  laquelle  fait  face  au  midi,  traverser  rapidement 
la  cour  intérieure  et  le  parc,  sur  le  pont  jeté  sur  la  rivière  et  aller 
s'établir  à  la  porte  du  parc,  dans  les  fossés,  de  manière  à  re- 
pousser tout  retour  offensif;  chaque  groupe  de  partisans,  en 
arrivant  à  Ladonchamps,  doit  envoyer  la  compagnie  la  plus 
rapprochée  du  château,  dans  l'intérieur  même  de  cette  cens 
truction,  tandis  que  l'autre  doit  le  contourner  et  arriver,  le  plus 
tôt  possible,  à  la  hauteur  de  la  compagnie  Nogaret,  sur  les 
derrières  du  château,  de  manière  à  envelopper  celui-ci. 

En  même  temps,  le  94'=  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers)  a 
pris  les  armes,  à  dix  heures  du  soir,  pour  aller  occuper  de  nou- 
veau les  défenses  de  Woippy,  pendant  que  les  troupes  de  la  divi- 
sion Levassor-Sorval  s'avanceront  sur  le  château  de  Ladon- 
champs et  la  ferme  de  Sainte-Agathe. 

—  Ces  dispositions  étant  prises,  les  deux  groupes  de  parti- 
sans de  la  division  Levassor-Sorval,  précédés  de  quelques  tirail- 
leurs, s'avancent  sur  Ladonchamps,  en  observant  le  silence  le 
plus  absolu.  Les  hommes  ont  reçu  l'ordre  exprès  de  ne  point 
répondre  au  feu  de  l'ennemi.  Les  deux  bataillons  du25<=  de  ligne 
suivent  le  mouvement,  avec  le  même  calme. 

Arrivés  à  trois  cents  mètres  de  Ladonchamps,  nos  braves 
tirailleurs,  pour  essayer  d'enlever  les  sentinelles  ennemies  et 
afin  que  les  silhouettes  mobiles,  qu'ils  dessinent  noir  sur  noir 
dans  la  nuit,  ne  trahissent  pas  leur  présence,  se  couchent  à 
plat  ventre  et  s'approchent  en  rampant,  comme  de  véritables 
chats  sauvages.  Ils  arrivent  ainsi,  jusqu'à  une  dizaine  de  mètres 
de  Ladonchamps,  sans  recevoir  un  seul  coup  de  fusil,  et  touchent, 
déjà,  presque  de  la  main,  les  fossés  du  château. 

Mais  à  ce  moment,  quelques  tirailleurs  se  soulèvent  impru- 
demment   pour  prendre  leur    dernier    élan    et  sont  aperçus 
par  les  sentinelles  ennemies.  Il  s'en  faut  donc  de  bien  peu  que 
la   garnison  allemande  ne  soit  prise,  comme  on  dit,  au  saut 
du  ht. 

A  la  soudaine  apparition  des  Français,  les  sentinelles  enne- 
mies, surprises,  lâchent  leur  coup  de  feu  et  se  mettent  à  hurler 
à  pleins  poumons.  Leur  hourra  formidable  procure  un  désa- 
gréable réveil  à  l'état-major  prussien  et  aux  soldats  hessois. 

Nos  vaillants  troupiers  répondent  par  leur  redoutable  cri  : 
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«  En  avant!  A  la  baïonnette!  »  et  se  précipitent  sur  l'ennemi 
avec  l'entrain  gaulois. 

Un  tumulte  de  clameurs  indescriptibles  s'élève  ;  en  un  clin 
d'œil,  les  obstacles  sont  forcés,  renversés,  et,  avec  une  fougue 
enragée,  les  PYançais  entrent  dans  le  château,  comme  le  27  sep- 
tembre précédent,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

Le  sous-lieutenant  Giordani,  qui  commande  les  partisans  les 
plus  avancés  du  25"  de  ligne,  contourne  vivement  le  château 
par  la  droite,  avec  une  dizaine  d'hommes,  traverse  le  fossé  du 
parc,  arrive  sur  la  ferme,  brise  une  porte  d'entrée,  pénètre  dans 
la  cour  intérieure  et  se  met  à  fouiller  les  bâtiments. 

La  compagnie  Nogaret,  du  25"  de  ligne,  qui  a  suivi  de  près  les 
partisans,  pénètre,  comme  eux,  dans  la  cour  intérieure,  par  la 
porte  sud,  traverse  la  cour  sans  s'y  arrêter,  sort  par  la  porte 
nord  de  cette  cour  et,  suivant  l'ordre  donné,  s'établit  dans  le 
fossé  du  parc  sur  le  côté  nord.  Les  autres  compagnies  de  par- 
tisans exécutent  également,  à  la  lettre,  les  ordres  donnés. 

La  garnison  hessoise  surprise  a  évacué  lâchement  le  château, 
sans  opposer  la  moindre  résistance,  abandonnant  ses  havre- 
sacs,  ses  munitions,  de  nombreuses  provisions,  des  casques, 
des  fusils,  des  armes,  etc....  Le  général  prussien  qui  comman- 
dait ce  poste,  n'a  eu  que  le  temps  de  s'enfuir  au  plus  vite,  vêtu 
d'une  simple  chemise,  et  laissant  contre  son  lit,  son  uniforme  et 
son  sabre.  Seul,  un  officier  de  son  état-major,  surpris  au  mo- 
ment où  il  sortait  du  parc,  essaie  de  résister  et  est  abattu  d'un 
furieux  coup  de  baïonnette  en  pleine  poitrine  :  quelques  soldats 
hessois  sont  faits  prisonniers. 

Dans  une  chambre,  nos  soldats  trouvent  un  des  officiers  alle- 
mands blessés  la  veille  par  les  deux  coups  de  mitrailleuse,  qui 
n'a  pu  être  transporté  au  camp  ennemi  et  qui  a  été  laissé  mou- 
rant à  Ladonchamps. 

Sur  un  mur  du  château,  un  soldat  ennemi  a  dessiné  gros- 
sièrement une  caricature  de  Napoléon  III,  portant  sur  l'épaule 
un  sac  de  libertés  ;  une  pipe  sort  de  sa  poche.  La  France  est 
représentée  couverte  de  croix  et  paraît  un  immense  cimetière. 
On  ramasse  une  lettre  perdue  par  un  Hessois.  Dans  cette 
épître,  sa  mère,  après  lui  avoir  donné  quelques  renseignements 
de  famille,  termine  par  la  devise  qu'on  lit  sur  tous  les  casques 
prussiens  :  «  Que  Dieu  protège  le  roi,  la  patrie  et...  ton  bras.  » 

—  Le  2"  bataillon  du  25^  de  ligne,  qui  a  suivi  de  près  les  parti- 
sans, a  pénétré  dans  la  ferme  après  eux.  Afin  de  se  prémunir 
conti'e  un  retour  offensif,  les  partisans,  quittant  le  château,  se 
portent  en  avant  et  se  déploient  en  tirailleurs  dans  le  fossé  qui 
borde  le  parc. 
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Le  3^  bataillon  du  même  régiment  reste  au  dehors  ;  son  demi- 
bataillon  de  droite  s'établit  dans  le  fossé  du  parc,  qui  borde  la 
route  de  Thionville,  et  sur  les  derrières  du  château  ;  son  demi- 
bataillon  de  gauche,  commandé  par  le  capitaine  Strasser,  prend 
position  à  la  maison  du  garde,  sur  le  passage  à  niveau  du  che- 
min de  fer. 

Le  capitaine  Strasser  détaclie  une  compagnie  le  long  de  la 
route,  qui  joint  la  maison  du  garde  à  Ladonchamps,  pour  so 
retirer  au  château. 

Vers  une  heure  du  matin,  le  capitaine  Strasser,  sur  l'ordre 
qu'il  reçoit  du  général  Gibon,  rapproche  son  demi-bataillon  de 
Ladonchamps  et  garnit,  avec  ses  compagnies,  les  fossés  du 
parc  du  côté  ouest.  De  cette  façon,  on  fait  face  à  l'ennemi  de 
tous  côtés,  autour  du  château. 

—  Les  ordres  du  maréchal  Bazaine  prescrivant  de  se  main- 
tenir à  tout  prix,  le  2«  bataillon  du  25«  de  ligne,  qui  est  entré 
dans  le  château,  s'efforce  de  tout  préparer  pour  une  vigoureuse 
défensive.  Les  hommes  de  ce  bataillon,  sous  l'habile  direction 
du  général  Gibon  et  guidés  par  les  sapeurs  de  la  3^  compagnie 
du  3"  régiment  du  génie,  se  mettent  à  l'œuvre  dès  l'arrivée  et 
exécutent  les  travaux  de  défense,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

On  bouche  les  ouvertures,  on  barricade  les  portes  avec  tous 
les  matériaux  qu'on  peut  trouver;  on  fait  des  percées  dans  le 
parc  en  abattant  les  arbres,  qui  servent  à  élever  de  solides 
obstacles  aux  approches.  Penlant  ces  premiers  travaux,  le 
sergent  RoUin  et  un  maître-ouvrier  de  la  compagnie  de  sapeurs 
du  génie,  sont  tués  par  les  balles  ennemies. 

—  Bientôt  arrivent  de  nombreux  travailleurs,  envoyés  à  rai- 
son de  deux  compagnies  en  armes,  par  chaque  régiment  de  la 
division  Levassor-Sorval,  ainsi  qu'un  détachement  de  la 
7«  compagnie  de  sapeurs  du  3^  régiment  du  génie  sous  les  ordres 
du  lieutenant  Rogez.  Un  détachement  de  travailleurs  du  9«  de 
ligne  (division  Bisson),  fort  de  cent  hommes,  se  joint  à  eux,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Dufay,  ayant,  sous  ses  ordres, 
le  lieutenant  Nourry  et  le  sous-lieutenant  Longet, 

Ces  diverses  corvées  arrivent  au  château  vers  une  heure  du 
matin  et  font  une  tranchée  en  arrière  de  la  Ugne  d'arbres,  qui 
borde  I"^  parc  ;  leur  travail  est  gêné  deux  fois,  pendant  la  nuit,  par 
des  reto  's  offensifs  de  l'ennemi.  Celui-ci  est  maintenu,  chaque 
fois,  à  distance,  par  les  tirailleurs  embusqués  dans  les  fossés. 

—  Le  premier  retour  des  Allemands  se  produit  vers  une  heure 
et  demie  du  matin  et  est  repoussé  par  une  vive  fusillade.  Trois 
heures  après,  les  Allemands  renouvellent  cette  tentative  avec 
le  même  insuccès. 
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Une  compagnie  du  94%  qui  est  accourue,  s'est  embusquée,  laisse 
passer  les  Allemands  et  ne  commence  à  tirer  qu'après  le  feu  du 
25'=  de  ligne  ;  puis,  prenant  à  son  tour  l'oCFensive,  elle  s'élance  à 
la  baïonnette  sur  les  ennemis  :  ceux-ci,  bien  que  pris  en  tête  et 
en  queue,  résistent  énergiquement.  Des  renforts  leur  arrivent  et 
l'audacieuse  compagnie  du  94"=  de  ligne  est  enveloppée  à  son 
tour.  Mais  le  combat  corps  à  corps  n'est  pas  fait  pour  faire 
reculer  nos  troupiers  et,  après  une  lutte  sanglante  à  l'arme 
blanche,  les  nôtres,  entraînant  avec  eux  plusieurs  prisonniers, 
parviennent  à  percer  la  ligne  épaisse  des  ennemis,  qui  se  retirent 
alors  sur  les  Tapes. 

Dans  cette  retraite,  un  soldat  du  94^  de  ligne,  serré  de  près 
par  les  casques  à  pointe,  reçoit  à  la  main  un  coup  de  baïon- 
nette; il  se  retourne  et,  tout  blessé  qu'il  est,  il  étend  mort  l'agres- 
seur. Malheureusement  ce  succès  a  été  chèrement  acheté.  Le 
brave  commandant  Séré  du  25=  de  ligne,  qui  a  été  nommé  à  ce 
grade,  quelques  jours  auparavant,  est  mortellement  atteint  et  sa 
mort  est  un  deuil  général  pour  tout  le  régiment. 

Un  des  Allemands  faits  prisonniers  dans  cette  échauffourée, 
demande  à  un  sergent  du  25=  de  ligne  s'il  y  a  encore  ici  beaucoup 
de  troupes  d'Afrique.  Il  ajoute  qu'il  est  content  d'être  pris  et 
qu'il  espère  ainsi  revoir  bientôt  sa  femme  et  ses  enfants. 

—  Au  point  du  jour,  un  troisième  retour  offensif  a  lieu,  mais 
beaucoup  plus  sérieux.  Des  colonnes  prussiennes  s'avancent, 
avec  une  extrême  résolution,  et  ouvrent  une  vive  fusillade.  La 
compagnie  de  partisans  du  28*=  de  ligne  se  distingue  particuliè- 
ment,  et  a,  dans  cette  affaire,  le  sergent  Balloteau,  les  caporaux 
Masse  et  Goujeux  blessés.  Le  caporal  Vendremeuse  et  le  soldat 
Bastide  s'y  distinguent  particulièrement. 

Les  obus  commencent  à  tomber  sur  Ladonchamps  :  la  fusillade 
continue  très  nourrie  et,  sans  aucune  interruption,  jusqu'à  dix 
heures  du  matin. 

Journée  du  2  octobre.  —  "Vers  sept  heures  du  matin,  le  général 
Gibon  s'aperçoit  que  des  masses  prussiennes  sortent  du  bois  de 
Woippy  et  se  portent  sur  notre  gauche  pour  nous  tourner.  Il 
fait  étendre,  sur  la  gauche,  le  cordon  des  partisans  établi  en 
avant  du  parc,  de  façon  à  ce  qu'une  partie  de  ces  derniers  vienne 
faire  face  à  Sainte-Agathe,  où  l'ennemi  s'est  logé  et  a  ouvert  de 
là  un  feu  très  nourri. 

—  Déjà,  en  prévision  d'un  sérieux  retour  offensif  de  l'ennemi,  le 
colonel  Henrion-Bertier,  du  70^  de  ligne,  a  reçu,  à  six  heures  du 
matin,  l'ordre  de  faire  prendre  les  armes  à  son  régiment,  pour 
aller  renforcer  les  troupes  qui  occupent  le  château  de  Ladon- 
champs. Ces  trois  bataillons  partent  des  abords  de  la  Maison- 
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Rouge  où  ils  attendaient,  l'arme  au  pied,  et  arrivent  sur  le 
champ  de  bataille  vers  sept  heures  du  matin.  En  outre,  les  offi- 
ciers et  les  troupes  du  6<=  corps  sont  consignés  dans  leurs  cam- 
pements jusqu  a  nouvel  ordre,  afin  d'être  prêtes  à  marcher  aus- 
sitôt, au  premier  signal. 

—  Cependant,  le  lieutenant-colonel  Rigault  s'est  aperçu  du 
mouvement  des  partisans  sur  la  gauche  de  Ladonchamps  :  il 
sort  du  château,  arrive  jusqu'aux  partisans  et  leur  demande 
pourquoi  ils  ont  quitté  leur  première  position,  ainsi  que  le  fossé 
du  parc  :  «  C'est  par  ordre  du  général  Gibon,  lui  est-il  répondu, 
afin  que  nous  fassions  face  à  Sainte-Agathe,  où  sont  les  Prus- 
siens. —  Eh  bien!  réplique  vivement  ce  brave  officier  supérieur, 
enlevons  Sainte-Agathe  1  ;>  Et,  le  premier,  au  pas  de  course,  il 
s'élance  au  cri  de  :  «  En  avant  !  »  Le  capitaine  Faucon  le 
suit  de  près,  avec  cinq  ou  six  partisans,  et  ils  arrivent  ainsi 
jusqu'à  la  maison  du  garde.  Les  Prussiens  ont  concentré  leur 
fusillade  sur  ce  petit  groupe  audacieux,  autour  duquel  des  mil- 
liers de  balles  viennent  frapper  le  sol,  en  faisant  jaillir  des  flo- 
cons de  poussière. 

Le  lieutenant-colonel  Rigault,  jugeant  qu'il  a  trop  peu  de 
monde,  retourne  vers  le  château,  pour  chercher  du  renfort.  Au 
moment  où  il  passe  sur  la  route,  qui  conduit  de  la  maison  du 
garde  à  Ladonchamps,  il  est  atteint  mortellement  par  une  balle 
en  pleine  poitrine. 

—  Cependant,  les  compagnies  des  2"  et  3«  bataillons  du  25«  de 
ligne,  qui  ont  vu  de  loin  cet  engagement,  accourent  au  pas 
gymnastique.  Le  capitaine  Faucon  et  ses  partisans  s'élancent 
alors  sur  Sainte-Agathe  ;  le  capitaine  Ninck,  avec  sa  compagnie 
du  2^  bataillon,  imite  leur  exemple  et  y  arrive  en  même  temps 
qu'eux. 

Les  Prussiens  logés  derrière  une  haie  et  dans  un  fossé,  tien- 
nent bon  et  se  font  tuer  sur  place,  plutôt  que  de  lâcher  pied. 
Enfin,  les  compagnies  de  gauche  du  3«  bataillon  appuient  le 
mouvement,  la  ferme  est  enlevée  et  l'ennemi  est  repoussé  en 
désordre  sur  Bellevue  et  Saint-Rémy.  Dans  cette  ferme,  l'on 
trouve  de  grands  approvisionnements  en  fourrages,  ainsi  qu'une 
vingtaine,  au  moins,  de  bêtes  à  cornes. 

Le  capitaine  Faucon  retourne,  alors,  prendre  position  à  la 
maison  du  garde,  tandis  que  le  détachement  du  9«  de  ligne,  qui 
a  terminé  sa  mission  à  Ladonchamps  comme  travailleurs,  est 
envoyé,  à  la  hauteur  du  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer, 
entre  les  deux  positions  pour  la  défense  de  la  trouée,  c'est-à- 
dire  de  la  portion  de  plaine  comprise  entre  la  ferme  de  Sainte- 
Agathe  et  reste,  sur  ce  point,jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir. 
VI  2d 
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A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  3"  bataillon  du  7(>  de 
ligne,  auquel  se  sont  adjoints  le  lieutenant  Noury  et  une  dizaine 
de  soldats  du  9«  de  ligne,  vient  occuper  Saint-Agathe. 

Eu  même  temps,  les  1"  et  2«  bataillons  du  70^  de  ligne  passent 
en  pi-emière  ligne,  pour  relever  les  compagnies  de  partisans  et 
une  partie  du  25'^  de  ligne. 

Le  général  Gilîon,  qui  s'est  porté  à  la  maison  du  garde,  donne 
l'ordre,  sur-le-champ,  à  ces  compagnies,  ainsi  qu'au  25=  de  ligne 
de  rentrer  à  Ladonchamps;  Tordre  est  envoyé  à  la  compagnie 
du  capitaine  Ninck,  toujours  établie  à  Sainte-Agathe,  mais  cet 
ordre  est  mal  compris,  et  la  compagnie,  au  lieu  de  revenir  à 
Ladonchamps,  rentre  à  Woippy,  en  suivant  le  chemin  de  fer  ; 
elle  s"aperçoit  bientôt  de  son  erreur  et  revient  à  Ladonchamps. 

Le  3^  bataillon  du  70%  qui  occupe  Sainte-Agathe,  reste  dans 
cette  importante  position  jusque  dans  la  nuit  et  n'est  relevé 
qu'à  onze  heures  du  soir.  Toute  la  journée,  les  hommes  de  ce 
bataillon  ont  à  supporter  une  fusillade  des  plus  vives,  accom- 
pagnée de  nombreux  obus,  et  forcent  l'ennemi  à  rester  dans  ses 
positions  de  Saint-Rémy  et  de  Bellevue.  Les  Allemands  tirent  de 
leurs  tranchées  et  nos  soldats  ripostent,  dissimulés  derrière  les 
arbres  et  les  accidents  du  terrain. 

Ce  jour-là,  quatre  officiers  du  70=  de  ligne  sont  blessés  ;  ce 
sont:  les  capitaines  Marchais  de  Laberge,  Violand,  Eyrier  et  le 
lieutenant  Masson.  En  outre,  la  troupe  compte  huit  hommes 
tués  et  trente-cinq  blessés. 

—  A  dix  heures  et  demie  du  matin,  les  Allemands  ouvrent  un 
violent  feu  d'artillerie  sur  Ladonchamps.  Une  fumée  intense 
s'élève  des  hauteurs  boisées,  qui  dominent  la  plaine  de  Thion- 
ville.  Trois  batteries  ennemies  placées,  l'une  sur  les  hauteurs 
au  delà  de  Saulny,  les  deux  autres  à  droite  et  à  gauche  de  Se- 
mécourt,  font  rage  sur  le  château. 

La  batterie  de  Maison-Rouge,  servie  par  les  artilleurs  de  la 
8«  batterie  du  18=  régiment  à  cheval,  riposte  énergiquement  et 
tire  sur  les  troupes  ennemies,  qui  sont  en  vue,  chaque  fois  que 
la  position  n'empêche  pas  de  le  faire.  Une  section  attelée  de  la 
7=  batterie,  du  même  régiment,  tire  sur  les  colonnes  allemandes, 
qui  veulent  reprendre  Saint-Agathe.  Le  fort  Saint- Julien  appuie 
le  6=  corps  et  tire  si  bien,  qu'en  moins  de  dix  minutes,  il  réduit 
complètement  au  silence  une  batterie  ennemie,  qui  s'est  avancée 
dans  la  plaine  jusqu'à  Saint-Rémy. 

Le  fort  de  Plappeville  s'est  mis  également  de  la  partie  et 
envoie  ses  énormes  obus  en  fonte  de  quarante-huit  livres  sur 
les  groupes  noirâtres  de  Prussiens  que  l'on  voit  remuer  au  loin. 
Un  de  ces  projectiles  éclate  en  plein  but,  un  grand  vide  se  fait 
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iu  milieu  des  Allemands,  qui  se  dispersent  dans  la  plus  grande 
confusion.  Quelques  points  noirs  restent  immobiles:  ce  sont  les 
morts. 

Ce  feu  d'artillerie  se  continue  avec  la  fusillade  jusqu'à  midi, 
nos  soldats  avançant  quand  même  et  faisant  reculer  les  tirail- 
leurs ennemis.  Enfin  la  batterie  fixe  de  Maison-Rouge  parvient 
à  écraser  de  ses  projectiles  l'artillerie  ennemie,  qui  cesse  com- 
plètement son  feu. 

Le  maréchal  Canrobert  assiste  à  cette  petite  affaire,  que  Ton 
suppose  devoir  prendre  de  plus  grandes  proportions  et,  pour 
cette  circonstance,  des  réserves  et  une  ambulance  se  sont 
avancées  jusqua  la  Maison-Rougo,  résidence  habituelle  de  nos 
grand'gardes. 

Signalons,  à  ce  propos,  le  dévouement  d'une  brave cantiniére 
du  28*  de  ligne,  M™«  Baudot,  qui  transporte  dans  sa  voiture,  du 
terrain  de  l'action  à  cette  ambulance,  plusieurs  blessés  de  son 
régiment  ainsi  que  du  70*  de  ligne. 

—  L'affaire  peut  être  considérée  comme  terminée;  la  journée 
est  employée  aux  travaux  de  défense,  qui  consistent  en  des  tran- 
chées-abris, en  avant  du  château.  La  ferme  Sainte-Agathe  sur 
la  gauche  de  Ladonchamps  est  également  fortifiée.  En  outre, 
cette  dernière  position  est  reliée  à  nos  hgnes  de  la  Maison-Rouge, 
par  une  double  caponnière. 

Les  sapeurs  de  la  l''^  section  de  la  8'=  compagnie  du  3"  régi- 
ments du  génie,  attachée  à  la  division  des  voltigeurs  de  la 
garde,  viennent  d'arriver  sous  les  ordres  du  capitaine  Richard. 
Ces  hommes  d'élite  construisent  une  petite  flèche,  en  avant  du 
parc.  Dès  le  début  du  travail,  ils  sont  assaillis  par  une  colonne 
ennemie,  qui  ouvre  le  feu  à  deux  cent  cinquante  mètres.  Le  pa- 
rapet commence  à  peine  à  surgir  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  difficultés,  en  se  tenant  couchés,  que  les  travailleurs  conti- 
nuent leur  tâche.  Cependant  le  sergent  Vérins,  excellent  tireur, 
est  resté  à  découvert  et  emploie  son  adresse  à  abattre  les  Prus- 
siens embusqués  derrière  les  arbres.  Sa  haute  stature  le  signale 
à  l'attention  de  lennemi  et  une  balle  lui  perce  le  crâne.  La  sec- 
tion a  en  outre  un  caporal  mortellement  blessé.  Le  lieutenant 
du  génie,  Allotte  de  la  Fuye,  est  légèrement  atteint  à  la  tête  par 
un  éclat  d'obus.  Malgré  tout,  on  conserve  la  position. 

—  Vers  midi  et  demi,  les  travaux  de  défense  étant  assez 
complets,  pour  permettre  de  garder  Ladonchamps  avec  peu  de 
monde,  les  1"  et  2^  bataillons  du  70«  de  ligne,  venus  dans  la  ma- 
tinée, rentrent  à  Woippy,  et  sont  relevés  dans  leurs  positions 
par  les  2°  et  3^=  bataillons  du  25'^  de  ligne,  qui  restent  seuls  à  la 
garde  du  château. 
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L'un  de  ces  bataillons  s'établit  dans  la  tranchée  pratiquée 
autour  du  parc,  chaque  compagnie  ayant  quelques  tirailleurs  en 
avant  de  la  tranchée,  tandis  que  l'autre  bataillon  s'étabht  dans 
le  château  même,  formant  réduit,  et  doit  s'y  défendre  à  outrance, 
en  cas  d'attaque. 

Afin  de  donner  quelque  repos  aux  troupes  fatiguées  de  cette 
dure  nuit  blanche,  toutes  les  trois  heures,  les  deux  bataillons  se 
relèvent  l'un  l'autre,  dans  leurs  positions. 

—  L'après-midi  reste  assez  calme.  La  batterie  fixe  de  Saint- 
Eloy  envoie,  à  son  tour,  quelques  projectiles  à  l'ennemi. 

Furieux  d'avoir  été  obligés  d'abandonner  Ladonchamps,  les 
Prussiens  tirent  de  leur  échec  la  vengeance  habituelle  et  bientôt, 
dans  la  plaine  de  Thionville,  on  voit  tourbillonner  la  fumée  noire 
des  incendies.  La  ferme  de  Sainte-Agathe  sur  la  gauche  de  la 
route  de  Thionville,  les  Maxes  et  quelques  fermes  isolées  sur  la 
droite  de  cette  même  route,  sont  impitoyablement  livrées  aux 
flammes.  De  l'autre  côté  de  la  Moselle,  sur  la  rive  droite,  on 
voit  flamber  au  loin  les  villages  d'Olgy  et  de  Charly. 

«  Vandalisme  bien  inutile,  puisque  nos  troupes  ne  veulent 
d'aucun  côté  étendre  leur  établissement.  Mais  le  feu  complète 
la  méthode  de  guerre  allemande  K  » 

—  Cependant,  les  Allemands  paraissent  attacher  une  impor- 
tance plus  grande,  qu'on  ne  le  supposait,  à  l'occupation  du  châ- 
teau, affaire  d'amour-propre  probablement. 

Aussi,  vers  cinq  heures,  une  vive  canonnade  est  ouverte  par 
une  batterie  ennemie  située  au-dessous  et  à  mi-côte  de  Bellevue. 
Les  obus  portent  d'abord  très  loin,  dans  la  direction  du  village 
des  Maxes,  mais  le  tir,  mal  réglé,  finit  par  se  préciser  et  les 
projectiles  tombent,  sans  discontinuer,  de  cinq  heures  et  demie  à 
six  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  château  même,  dont  ils 
crèvent  la  toiture  en  plusieurs  endroits  et  percent  les  murailles. 

La  9«  batterie  du  13^  d'artillerie  (12«  rayé),  capitaine  Lequeux, 
laquelle,  divisée  en  deux  demi-batteries,  a  pris  position  à  droite 
et  à  gauche  delà  Maison-Rouge, flanquant  lechâieaude  Ladon- 
champs, occupé  p^?  nos  troupes,  riposte  vigoureusement,  la 
demi-batterie  de  gauche  surtout,  et,  par  son  tir  précis  et  rapide, 
oblige  les  pièces  ennemies  à  se  disperser. 

Les  Allemands,  qui  ont  pris  position  dans  une  vaste  tranchée, 
en  avant  du  village  de  Saint-Rémy,  essaient,  de  temps  en  temps, 
d'engager  la  fusillade,  mais  on  ne  leur  répond  pas.  On  attend 
qu'ils  arrivent  à  bonne  portée  et  à  découvert,  ce  qu'ils  se  gar- 
dent bien  de  faire. 

1.  p.  Bédarrides,  Chronique  de  la  guerre  de  1870. 
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A  la  nuit,  l'ennemi  cesse  sa  fusillade,  reconnaissant,  sans 
aucun  doute,  l'insuffisance  de  ses  efforts,  et  s'en  dédommage,  en 
incendiant  la  majeure  partie  du  village  de  Saint-Rémy,  qui  se 
trouve  sur  la  route  de  Thionville,  en  face  et  à  environ  un  kilo- 
mètre de  Ladonchamps. 

—  Vers  onze  heures  et  demie  du  soir,  le  91*  de  ligne  (division 
Lafont  de  Villiers)  vient  relever  le  25"  de  ligne,  qui  se  retire  sans 
accidents  par  la  route  de  Thionville,  en  compagnie  du  3«  batail- 
lon du  70'  de  ligne,  et  rentre  à  son  campement,  vers  deux  heures 
et  demie  du  matin. 

Le  94'=  (division  Lafont  de  Villiers)  quitte  alors  les  défenses  de 
Woippy  et  revient  à  son  campement,  à  trois  heures  du  matin, 
exténué  de  fatigue. 

—  La  prise  de  possession  du  château  de  Ladonchamps  et  de 
la  ferme  de  Sainte-Agathe  nous  a  coûté,  cependant,  une  centaine 
d"hommes,  dont  deux  officiers  supérieurs  mortellement  lilessés. 

Les  pertes  du  25^  de  ligne  sont  relativement  considérables. 
Le  lieutenant-colonel  Rigault,  frappé  mortellement,  meurt,  le 
3  octobre,  de  sa  blessure;  le  commandant  Serré  tué.  Trois  offi- 
ciers sont  blessés  :  le  capitaine  Lamblin,  le  lieutenant  xsicloux, 
le  sous-lieutenant  Begout;  ce  dernier  très  grièvement.  Sous-offi- 
ciers, caporaux  et  soldats  :  dix  tués,  quarante  et  un  blessés  et 
un  disparu.  Soit  une  perte  totale  de  cinq  officiers  et  de  cinquante- 
deux  hommes  mis  hors  de  combat. 

Le  lieutenant-colonel  Rigault  éiait  doué  des  plus  brillantes  qua- 
lités militaires  et  l'occasion  lui  avait  été  donnée  de  les  exercer 
dans  une  carrière  glorieusement  remplie.  Il  comptait  dans  ses 
états  de  services,  les  campagnes  d'Afrique  de  ISiTet  de  1848,  le 
siège  de  Rome,  les  campagnes  de  Crimée,  dltalie  et  du  Maroc  en 
1859;  quatre  années  d'Afrique  jusqu'en  1862  et  enfin  la  campagne 
du  Mexique,  où  il  avait  succédé  dans  le  commandement  du 
18«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  au  brave  et  infortuné  com- 
mandant Lamy,  tombé  glorieusement  sous  les  murs  de  Puebla. 

Au  Mexique,  le  commandant  Rigault  était  cité  pour  sa  bra- 
voure calme  et  sûre  d'elle-même  et  il  y  avait  été  surnommé  le 
commandant  à  la  lanterne.  Voici  l'origine  de  ce  surnom. 

Dans  un  des  derniers  combats  de  nuit,  qui  décidèrent  la  prise 
de  Puebla,  le  commandant  Rigault  ne  savait  trop  comment,  vu 
l'extrême  obscurité,  diriger  son  bataillon  dans  les  épaisses  ténè- 
bres. 11  dit  à  son  ordonnance  d'allumer  la  lanterne,  dont  celui-ci 
était  muni.  Le  soldat  se  récrie,  objectant  que  la  lumièi-e  servira 
de  point  de  mire  à  l'ennemi.  «  Soit  »,  dit  l'intrépide  Rigault,  et  il 
fait  briller  lui-même  la  petite  fiamme,  qui  allume  le  fanal  por- 
tatif. En  même  temps,  il  fixe  le  crochet  de  la  lanterne  à  l'un  des 
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boutons  de  sa  tunique,  sur  sa  poitrine,  et  continue  ainsi  à  com- 
battre. Cependant  les  balles  le  respectèrent  et  le  glorieux  sur- 
nom qu'on  sait,  lui  resta.  Il  était  destiné  à  être  frappé  dans  un 
combat  de  nuit! 

—  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  dans  la  journée  du  2  octo- 
bre, le  91*  de  ligne  a  reçu  l'ordre  de  relever  les  deux  postes  de 
Ladonchamps  et  de  Sainte-Agathe,  à  onze  du  soir,  au  coucher 
de  la  lune. 

Ce  mouvement  s'effectue  très  bien,  par  un  temps  sombre.  Pas 
un  coup  de  fusil  n'est  tiré  pendant  le  trajet.  A  la  j\Iaison-Rougo, 
le  1"  bataillon,  commandé  par  le  capitaine  Dupont  d'Aisy,  se 
dirige  sur  la  ferme  de  Sainte-Agathe.  Les2«  et  3*  bataillons,  sous 
le  commandement  du  colonel  Daguerre,  marchent  sur  le  châ- 
teau,où  ils  pénètrent  sans  encombre.  La  nuit  est  très  obscure; 
les  plus  grandes  difficultés  se  présentent  pour  relever  les  postes 
du  25*=  de  ligne,  placés  dans  des  trancliées  non  achevées,  encom- 
brées d'abatis,  de  terres  remuées,  dobstacles  de  toute  nature. 
Enfin,  vers  deux  heures  du  matin,  tout  le  monde  est  à  peu  près 
à  son  poste  et  la  nuit  se  passe  tranquillement. 

—  Pendant  cette  mên)e  nuit  du  2  au  3  octobre,  le  commandant 
Séjourné,  du  280  de  ligne,  exécute  un  fourrage  heureux  ot 
ramène  plusieurs  voitures  de  paille  et  de  grains,  dont  le  besoin 
se  fait  plus  que  sentir  pour  nos  malheureux  chevaux,  qu'on  ne 
nourrit  plus  qu'avec  des  feuilles. 

—  Ces  incidents  n'empêchent  pas  d'avoir  les  yeux  tournés 
vers  le  général  Bourbaki,  dont  on  attend  toujours  le  retour.  On 
commence  à  être  inquiet  de  son  absence  prolongée,  au  sujet  de 
sa  santé  et  des  conséquences  que  cette  absence  peut  avoir  au 
point  de  vue  de  la  sortie  de  l'armée  de  Metz. 

3  octobre.  —  Dans  la  matinée  du  3,  pas  un  coup  de  fusil,  pas 
un  coup  de  canon.  L'ennemi  se  donne  seulement  la  satisfaction 
de  brûler  la  ferme  de  Franclochamps  et  de  se  fortifier  dans 
celles  des  Grandes  et  des  Fetites-Tapes. 

Les  travaux  de  défense  continuent. 

—  La  blessure  du  jeune  officier  d'état-major  prussien,  que 
nos  soldats  ont  trouvé,  on  se  le  rappelle,  dans  le  château  de 
Ladonchamps,  n'est  pas  mortelle,  quoique  fort  grave  :  demain, 
il  sera  évacué  sur  Metz.  Il  parle  très  correctement  le  français 
et  il  avoue,  sans  forfanterie,  les  pertes  énormes  qu'ils  ont  subies, 
mais  il  a  la  certitude  de  notre  prochaine  capitulation:  «  Nous 
savons,  dit-il,  que  vos  vivres  s'épuisent,  et  bientôt  vos  soldats 
seront  incapables  dun  grand  effort,  puisque  vous  n'aurez  plus 
de  chevaux  et,  par  suite,  plus  d'artillerie...  «  Au  cours  delà 
conversation  il  tient  ce   propos,  au  sujet  de  la  paix  :  «  Nous 
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garderons  Metz  et  toute  l'Alsace  ;  notre  roi  a  dit  que  les  morts 
de  Borny,  Mars-la-Tour  et  Saint-Privat,  sont  désortnais  en  terre 
allemande,  surtout  pour  sa  garde  si  éprouvée,  le  18  aoûtK  ■>■> 

—  Sur  les  murs  de  Ladonchamps  et  de  Sainte-Agathe,  on  a 
trouvé  l'odieuse  proclamation  suivante  en  français,  affichée  par 
les  soins  du  chef  d'état-major  de  la  IP  armée  allemande,  et  où 
nos  francs-tireurs  sont  menacés  d'être  pendus  ou  fusillés,  s'ils 
ont  le  malheur  de  tomber  au  pouvoir  des  Prussiens,  les  armes 
à  la  main. 

PROCLAMATION. 

«  Le  commandant  en  clief  de  la  IP  armée  allemande  fait  con- 
naître derechef,  par  le  présent  arrêté,  que  tout  individu,  qui  ne 
fait  partie  ni  de  l'armée  régulière  française,  ni  de  la  garde 
nationale  mobile,  et  qui  serait  trouvé  muni  d'une  arme,  portât- 
il  le  nom  de  franc-tireur  ou  autre;  du  moment  où  il  sera  saisi 
en  flagrant  délit  d'hostilité  vis-à-vis  de  nos  troupes,  sera  consi- 
déré comme  traître,  et  pendu  ou  fusillé,  sans  autre  forme  de 
procès. 

«  Par  ordre  du  commandant  de  la  II"  armée, 

«  Le  chef  d'état-major. 


«  Poat-à-Mousson,  31  août  1870. 

"  (Imprimerie  Toussaint,  à  Poat-à-Mousson.)  >> 

Ceci  est  une  infamie.  En  Prusse,  tout  homme  est  soldat  au- 
jourd'hui de  dix-sept  à  quarante-cinq  ans.  En  France,  dans  notre 
patrie,  chacun  n'aurait  donc  pas  le  droit  de  saisir  une  arme  de 
guerre,  pour  refouler  les  envahisseurs!  Du  reste,  nos  francs- 
tireurs  sont  militaires,  astreints  au  service  par  une  loi  ;  ils  sont 
payés  comme  des  troupiers;  s'ils  portent  un  costume  différent 
de  celui  de  la  garde  mobile,  ils  en  font  cependant  partie.  Les 
tuer  ou  les  pendre,  une  fois  faits  captifs,  serait  un  attentat  au 
droit  des  gens.  La  guerre,  qui  se  transforme  ainsi  en  sauva- 
gerie, est  une  guerre  d'extermination,  que  les  Allemands  y 
songent;  l'homme,  qui  se  bat  loyalement  pour  son  pays,  accom- 
plit un  devoir.  Qu'il  porte  une  blouse  ou  un  paletot,  peu  importe, 
il  est  Français,  il  est  un  soldat  et  non  pas  un  assassin  ;  fait 

1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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captif,  il  a  droit  aux  mêmes  égards  que  le  troupier  revêtu  d'un 
uniforme  ;  si  on  le  tue,  on  commet  un  crime;  tout  crime  mérite 
châtiment  et  vengeance  !  !  ! 

—  Vers  midi,  une  batterie  prussienne,  établie  près  de  la  route 
de  Thionville,  à  hauteur  du  village  de  Semécourt,  ouvre  le  feu 
sur  le  château  de  Ladonchamps  et  la  ferme  de  Sainte-Agathe, 
ainsi  que  sur  nos  travailleurs  occupés  à  fortifier  le  front  du 
parc  du  château  .  Les  cours  et  les  jardins  de  Ladonchamps,  les 
abords  de  la  ferme  sont  criblés  de  projectiles.  Les  murs  du  châ- 
teau, qui  mesurent  un  mètre  d'épaisseur,  sont  traversés,  sur 
certains  points,  par  les  obus  ennemis. 

Impossible  ,en  ce  moment,  d'aller  de  la  Maison-Rouge  à  ces 
positions,  qui  sont  devenues  le  point  de  mire  des  canons  prus- 
siens. En  dépit  de  cette  grêle  de  fer  et  de  plomb,  nos  soldats 
restent  impassibles  à  leur  poste,  derrière  les  tranchées,  l'œil 
aux  aguets,  le  doigt  sur  la  détente  et  ne  laissent  paraître  aucun 
casque  à  paratonnerre,  sans  le  saluer  de  la  bonne  façon. 

Lïnfanterie  ennemie  vient  prendre  part  à  l'action  et  attaque 
les  travailleurs  du  10^  de  ligne  (division  Tixier),  mais  elle  est 
bientôt  repoussée  avec  des  pertes  sérieuses,  après  avoir  blessé 
seulement  quelques  hommes. 

De  son  côté,  le  91^  perd  trois  hommes  tués  ou  blessés  très 
grièvement  et  quelques  autres  très  légèrement. 

—  Cependant,  la  batterie  de  12  de  Sainl-Éloy  se  met  de  la 
partie  et  contrebat  la  batterie  allemande,  rendant,  avec  succès, 
coup  pour  coup:  nos  pièces  de  12  sont  les  seules  capables  de 
lutter  avec  succès  contre  la  terrible  artillerie  de  campagne  des 
Prussiens,  qui  nous  a  fait  tant  de  mal,  dans  toutes  les  ren- 
contres. 

La  canonnade  ne  cesse  que  vers  cinq  heures  du  soir. 

—  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on  voit  dans  la  plaine,  un 
mouvement  d'infanterie  prussienne,  le  long  du  chemin  de  fer, 
entre  Bellevue  et  le  château  de  Ladonchamps.  L'ennemi  pai'ais- 
sant  prendre  des  dispositions  offensives,  on  croit  à  une  attaque 
et  on  envoie  une  brigade  d'infanterie  de  la  garde  comme  sou- 
tien. 

La  !'■«  brigade  de  la  division  de  voltigeurs  prend  aussitôt  les 
armes,  se  dirige  vers  le  château,  et  s'établit  à  Saint-Eloy,  en 
arrière  des  retranchements,  qui  s'étendent  jusqu'à  Woippy  ;  la 
2«  brigade  de  cette  division  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  prête  à 
marcher  à  son  tour;  mais  c'est  une  fausse  alerte;  l'ennemi  se 
contente  de  faire  des  mouvements  entre  Olgy  et  Semécourt, 
aucune  tentative  n'est  faite  sur  notre  position,  qui  est,  du  reste, 
déjà  en  état  de  résister,  même  à  un  assaut.  Des  tranchées  ont 
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été  creusées  en  avant  et  autour  du  château  ;  la  ferme  de  Sainte- 
Agathe  est  rehée  à  Ladonchamps  par  une  tranchée;  une  autre 
relie  le  château  avec  la  Maison-Rouge  ;  on  peut  circuler  à  labri 
entre  ces  points. 

Le  feu  ayant  cessé,  la  1"  brigade  des  voltigeurs  de  la  garde 
rentre  au  camp,  vers  cinq  heures  du  soir,  sans  avoir  rion 
fait. 

—  Dans  la  journée,  le  4=  de  ligne  (division  Tixier)  a  levé  le 
camp  des  avant-postes  de  Saint-Éloy  et  y  est  remplacé  par  le 
12"  de  ligne  et  réciproquement.  Le  4«  de  ligne  prend  donc  le 
campement  de  ce  régiment,  à  gauche  de  la  route  de  Thionville, 
au  hameau  dit  la  Maison  de  Planche,  dont  font  partie  les  trois 
maisons  occupées  par  le  général  Tixier,  son  état-major  et  le 
général  de  brigade  Péchot. 

Dans  ce  nouveau  camp,  le  l^""  bataillon  appuie  sa  droite  à  la 
route  de  Thionville,  et  campe  en  bataille,  tandis  que  le  2e  et 
le  3«  campent  en  colonnes  par  division,  sur  la  gauche  du  1", 
mais  à  environ  cent  mètres  en  avant  de  son  front.  Le  chemin  de 
communication,  qui  longe  la  droite  du  2^  bataillon,  rase  la 
gauche  du  l^"". 

—  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  une  fusée  blanche,  signal 
du  «  Garde  à  vous  !  »  part  de  Saint-Éloy,  et  avertit  le  4«  de  ligne 
de  se  tenir  prêt  à  marcher.  La  11"  batterie  (canons  à  balles)  du 
15'^  d'artillerie  se  porte  à  Ladonchamps,  à  quatre  heures  et 
demie;  mais  l'ennemi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  renonce  à 
dessiner  son  mouvement  offensif  et  se  retire. 

Dans  la  plaine,  la  ferme  de  Franclochamps  continue  à  brûler  ; 
on  aperçoit,  au  loin,  de  nombreuses  vedettes  de  cavalerie,  la 
lance  à  flamme  noire  et  blanche,  posée  en  travers  de  la  selle. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre,  le  10«  de  ligne  fournit  une 
corvée  de  trois  cents  travailleurs  en  armes,  pour  être  employés 
à  construire  les  épaulements  d'une  batterie  de  quatre  pièces  de 
12,  dans  le  parc  du  château  de  Ladonchamps.  Les  travaux,  con- 
duits par  les  artilleurs  delà  12" batterie  du  8'  régiment,  avancent 
rapidement,  malgré  la  canonnade  et  la  fusillade  ennemie.  A  cinq 
heures  du  mâtin,  cette  batterie  est  terminée.  Les  quatre  pièces 
de  12  sont  en  position  ;  elles  battent  la  plaine  de  Thionville,  entre 
Bellecroix  et  Saint-Rémy,  le  camp  prussien  placé  en  arrière  de 
Bellevue  et  les  batteries  du  coteau  de  Semécourt. 

Pendant  ces  travaux,  le  lieutenant  Guichard  du  10"  de  ligne 
est  grièvement  blessé  à  la  poitrine  par  un  éclat  d'obus. 

Une  fausse  alerte  se  produit,  pendant  cette  nuit  ;  les  régi- 
ments de  la  brigade  Péchot  (division  Tixier,  4"=  et  10«  de  ligne) 
sont  prévenus  de  se  tenir  prêts  à  prendre  les  armes,  l'ennemi 
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£  ■  -  /  mer  Ladonchamps  ;  mais  rien  ne  bouge 

c  ^    -      -     -  -  les  et  la  nui!;  se  passe  tranquillement. 

—  La  lenHe  de  Sainte- Agathe  étant  abcndamment  pourvue  de 
iborrages,  ordre  a  été  donné  de  les  enlever  au  plus  \ite,  pour 
qu'Us  ne  soient  pas  détruits  par  les  oi>ns  ennemis  ou  dans  un 
Tt  -  :5  :  on  ne  renouvelle  pas  cette  ibis  la 

Il  .  -7  septenxbre,  oà  l'on  a  laissé  brûler 

la  ternie  -oer,  où  il  v  avait  pour  quatre-vingt  mille 

francs  de  .    -.__-.  au  aire  de  M.  de  Tricomot.son  propriétaire. 

Si  on  avait  pris  d'habiles  dispositions  dès  le  i"^  août,  on  pou- 
vait vivre  au  moins  six  mois  à  Metz,  en  ramenant  tous  les  vivres, 
fourrages  et  approvisionnements,  qui  se  trouvaient  dans  les  en- 
virons . 

A  neuf  heures  du  soir,  des  corvées  régulières  quittent  le  camp 
et  arrivent  à  Sainte-Agathe,  où  les  fourrages  sont  enlevés  pen- 
dant !â  nuit  ;  cette  opération  se  fiait,  sans  que  l'ennemi  songe  à 
no '15  inquiéter.  Au  matin,  un  nombre  considérables  de  prolonges 
rentrent,  dans  nos  lignes,  rapportant  leur  charge  complète  de 
blé  en  ârerbes. 


Le  33°  de  ligne  repousse  les  Allemands,  qui  tentent  de  repren-lre 
le  village  de  Lessy  (6  octobre  1S70). 

CHAPITRE   XVIII 
Un  faux  espoir. 


Surexcitation  à  Metz.  —  Le  conseil  de  guerre  du  4  octobre.  —  Plan 
de  sortie  de  Bazaine  sur  Thionville.  —  Objections  de  Lebœuf.  — 
Arrivée  de  nombreux  approvisionnements  à  Thionville,  cotmuc 
seulement  de  Bazaine.  —  L'ingénieur  Dietz  est  décoré.  —  Con- 
damnation à  mort  de  l'espion  Jacob.  —  Les  habitants  des  campa- 
gnes réfugiés  à  Metz,  sont  autorisés  à  faire  partie  de  la  garde 
nationale.  —  Cartes  de  distribution  pour  les  boulangers.  —  Rentrée 
des  écoles  d'enseignement  primaire.  —  Faux  bruit  de  l'incendie 
de  Rémiily.  —  Ordre  d'alléger  les  bagages  des  ofticiars.  —  Mort 
d'un  soldat  de  la  landwber  en  avant  de  Montigny.  —  Les  parti- 
sans de  la  brigade-mixte  à  Magny.  —  Nouvelles  à  sensation.  — 
Soit-disant  retraite  des  Allemands.  —  Les  Allemands  à  Magny.  — 
Immobilité  du  3e  corps.  —  Engagements  fréquents  dans  la  plaine 
de  Thionville.  —  Officiers  aux  avant-postes.  —  L'ordre  générai 
au  41e  tie  ligne.  —  Le  Saint-Quentin  bombarde  Ars-sur- 
Moselle.  —  Combat  de  la  Maison-Rouge.  —  Les  francs-tireurs  du 
commandant  Arnous-Rivière.  —  Les  faux  morts  prussiens.  — 
Le  crosse  en  l'air.  —  Bataillon  ennemi  massacré  à  Servign^-.  — 
Souscription  du  98e  de  ligne.  —  Tir  de  nuit  du  Saint-Quentin.  —  Le 
9e  de  ligne  relève  le  91e  à  Ladonchamps.  —  Le  moment  appro- 
che de  prendre  une  résolution  décisive.  —  Démêlés  de  Bazaine 
et  de  Coffinières.  —  Lettre  de  ce  dernier  au  gouvernement  de 
Tours,  prise  par  les  Allemands  et  renvoyée  à  Bazaine.  —  Un 
journaliste  anglais  peu  scrupuleux.  —  Indifférence  de  Bazaine.  -- 
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Plaintes  des  Messins.  —  Bazaine  réunit  les  officiers  de  la  garde 
nationale.  —  Une  fausse  et  impudente  déclaration.  —  Rapport  de 
Coffinières  à  Bazaine  sur  l'état  des  ambulances.  —  Chiffre  de  la 
garnison  de  Metz.  —  Lebœuf  s'élève  contre  le  projet  de  soriie  de 
Bazaine.  —  Tergiversations  de  Bazaine.  —  Les  dernières  espé- 
rances s'évanouissent.  —  Diminution  des  chevaux.  —  Leur  triste 
état.  —  Plus  de  cavalerie.  —  Rentrée  des  blessés  et  des  malades 
à  Metz.  —  Les  petts  dépôts  des  régiments.  —  On  se  prépare  à 
partir.  —  Grand  branle-bas  de  départ.  —  Joie  des  troupes.  —  Con- 
fiance générale.  —  Remise  de.  lettres.  —  Distribution  extraordi- 
naire de  fourrages.  —  On  s'endort  tout  habillé.  —  Belle  nuit.  — 
Esc-armouche  du  76»  de  ligne  aux  avant-postes  de  Montigny.  — 
Distribution  de  vivres  et  de  cartouches-  —  Feu  de  nos  batteries 
sur  Augny.  —  Les  partisans  de  la  briga-ie-mixte  à  Magny.  — 
Chevaux  enlevés  par  les  Allemands.  —  Grange  incendiée.  —  Le 
sieur  Godfrin,de  Magnv,  est  tué  par  un  factionnaire  ennemi.  — 
Reconnaissance  du  capitaine  Daily  sur  le  bois  situé  en  avant  de 
la  Basse-Bévoye.  —  Politesses  réciproques.  —  Engagement  des 
partisans  du  57^  de  ligne,  en  avant  de  Moulins.  —  Un  vigilant 
mobile.  —  Singulière  récompense  !  —  Corvée  du  4^  de  ligne  aux 
pommes  de  terre.  —  Lettre  d'un  soldat  de  la  landwher  tué  aux 
avant-postes.  —  Feu  des  batteries  ennemies  sur  Ladonchamps. 

—  Grêle  d'obus.  —  Riposte  de  notre  artillerie.  —  Fourrage  du 
25«  de  ligne,  pendant  la  nuit,  à  Sainte-Agathe.  —  Etonnement  de 
notre  inaction  le  6  octobre  au  matin.  —  Le  réveil.  —  On  espère 
encore  !  —  Faux  bruits  sur  le  départ  de  l'armée  ennemie  de  blocus. 

—  Soit-disant  victoire  de  Montrouge.  —  Ordre  d'enlever  le  poste 
prussien  du  bois  de  Châtel-Saint-Germain.  —  Journaux  pris  aux 
ennemis.  —  Jules  Favre  à  Ferrièn.s.  —  Déductions  tirées  deces 
nouvelles  par  Bazaine.  —  Coffinières  s'élève  contre  le  départ  de 
l'armée.  —  Bazaine  se  rend  à  ces  raisons.  —  Ordre  d'attaquer 
Courcelles-sur-Nied  retiré.  —  Opération  ordonnée  pour  le  1  octo- 
bre au  nord  de  Metz.  —  La  sortie  générale  se  réduit  à  un  simple 
fourrage.  —  Les  affamés.  —  Chevaux  dépecés  sur  place.  —  Con- 
cours proposé  par  M.  Villegrain,  pourravitaillerl  armée,  repoussé 
par  Bazaine.  —  Un  cri  d'indignation  patriotique.  —  Invention  du 
docteur  Demortain  pour  préparer  des  conserves.  —  Les  sept 
frères  Calmés  à  l'armée  du  Rhin.  —Détails  sur  le  siège  de  Stras- 
bourg donnés  parles  prisonniers  échangés.  —  Tout  va  bien!  — 
Nouvelles  extraordinaires  colportées  par  les  prisonniers.  —  Les 
préparatifs  de  sortie  continuent.  —  Les  habitants  de  Peltre  essaient 
de  vendanger  dans  leurs  vignes.  —Feu  des  Prussiens.  —Aubade 
donnée  à  M.  Dietz  par  la  fanfare  des  ateliers  de  Montigny.  — 
Menaces  des  Allemands  de  brûler  Magny.  —  Escarmouche  do 
nuit  dans  le  bois  de  la  Grange-aux-Ormes.  —  Officier  prussien 
blessé  à  mort,  recueilli  par  nos  sol  lals  du  84".  —  Chev.iux  morts 
par  excès  de  nourriture.  —  «  Ce  sera  pour  cette  nuit  !  »  —  On 
espère  toujours  partir.  —  Fête  donnée  à  Grimont  au  60"  de  ligne 
par  les  francs-tireurs  du  commandant  Vever.  —  Création  d'un" 
chemin  de  fer  par  les  ennemis  de  Rémilly  à  Pont-à-Mousson.  — 
Mouvements  des  Allemands  au  sud  de  Metz.  —  Les  Allemands 
se  préparent  à  reprendre  Lessy  et  le  Cha'et.  —  Construction  de 
batteries  pendant  la  nuit.  —  Musique  des  Allemands.  —  Poste 
prussien  enlevé  par  un  détachement  du33e  de  ligne.  —  Un  ennemi 
déterminé.  —  Le   Journal    d'Altona.   —  Le   33<=  de  ligne   attend 
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l'attaque  des  Allemands.  —  Bombardement  de  nos  positions.  — 
Destruction  du  chalet  Billaudel  par  les  obus  ennemis.  —  Feu  sur 
le  Saint-Quentin.  —  Le  clocher  de  Scy.  -  Marche  de  troupes 
ennemies.  —  Attaque  de  L-^'Ssy  par  rinlaiiter-ie  prussienne.  —  Une 
chaude  réception.  —  Fusillade  terrible.  —  Retraite  des  Allemands. 

—  Batteries  prussiennes  désemparées.  —  Une  ruse  allemande 
percée  à  jour.  —  Aux  avant-postes.  —  Recrudescence  du  feu 
ennemi    sur   Ladonchamps.  —  520  obus  en  moins  d'une   heure. 

—  Riposte  vigoureuse  des  batteries  françaises.  —  Pertes  du  9^  de 
ligne.  —  Signaux  alemands,  en  avant  de  Mécleuves.  —  Mouve- 
ments ennemis.  —  Fourrai-'e  du  94^,  à  Sainte-Agathe.  —  Promo- 
tions au  25*  de  ligne  et  au  4o  voltigeurs. 


Mardi,  4  octobre.  —  Très  beau  temps. 

A  Metz,  la  surexcitation  est  extrême.  «  Ce  jour-là,  le  bruit  se 
répand  dans  la  ville  et  dans  nos  camps,  que  les  Prussiens  ont 
éprouvé  une  défaite  telle,  qu'ils  ont  été  obligés  d'éloigner  leur 
quartier  général  et  de  le  porter  à  la  Ferté-sous-Jouarre;  d'autres 
disent  à  Epernay  ;  on  pense  que  si  l'armée  allemande  n'a  pu 
entrer  de  suite  dans  la  capitale,  sans  défense,  elle  sera  obligée 
de  passer  par  les  longues  opérations  d'un  siège,  pendant  lequel 
les  armées  de  l'extérieur  pourront  se  constituer  avec  des  élé- 
ments incomplets,  il  est  vrai,  mais  racheter  la  qualité  par  la 
quantité.  On  parle  du  soulèvement  des  campagnes,  des  bandes 
de  francs-tireurs,  des  sacrifices  faits  partout  pour  organiser  la 
défense  du  sol,  et  on  voit  dans  cette  noble  surexcitation  des 
esprits,  des  promesses  de  succès  ;  aussi,  il  tarde  à  nos  soldats 
de  savoir  s'ils  pourront  joindre  leurs  efforts  aux  efforts  de 
tous. 

«  Il  y  a,  ce  jour-là,  grand  conseil  de  guerre  au  Ban-Saint- 
Martin,  chez  le  commandant  en  chef,  qui  a  réuni,  à  quatre 
heures  et  demie  du  soir,  les  divers  chefs  de  corps.  Cette  confé- 
rence dure  fort  longtemps,  et  à  six  heures  n'est  pas  encore 
terminée.  ^  » 

On  peut  croire  qu'une  résolution  énergique  va  être  adoptée  : 
le  maréchal  Bazaine  expose  aux  commandants  de  corps 
darmée  et  aux  chefs  des  différents  services,  un  projet  de  sortie, 
sur  Thionville,  par  les  deux  rives  de  la  Moselle,  et  leur  développe 
le  rôle  que  chacun  aura  à  remplir. 

Un  pont  de  bateaux  devra  descendre  le  cours  de  la  Moselle, 
de  façon  à  tenir  les  fractions  de  l'armée  en  communication.  Les 
2^  et  3*  corps,  placés  sous  les  ordres  du  maréchal  Lebœuf, 
devront  s'avancer  par  la  rive  droite;  le  4"  et  le  6"=  corps,  dirigés 
par  le  maréchal  Canrobert,  auront  leur  itinéraire  tracé  par  les 

1.  Docteur  F.  Quesuoy,  Armi^e  du  Rhin. 
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hauteurs  de  la  rive  gauche  ;  enfin  le  maréchal  Bazaine,  avec  la 
garde  impériale,  la  réserve  générale  et  les  convois,  prendra  par 
la  vallée,  en  suivant  la  route  de  Maizières. 

Afin  d'alléger  la  marche,  les  colonnes  devront  s'avancer  sans 
train  d'équipages,  les  bagages  étant  réduits  à  une  seule  voiture 
par  corps;  les  officiers  laisseront  ainsi  à  Metz,  la  majeure  partie 
de  leurs  bagages.  D'autres  mesures  sont  prises,  telles  que  l'éva- 
cuation de  toutes  les  ambulances  de  l'armée  sur  celles  de  la  ville 
et  le  renvoi  des  hommes  malingres  dans  les  petits  dépôts  établis 
dans  Metz.  Enfin,  les  batteries  d'artillerie,  qui  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leurs  attelages,  sont  réduites  à  quatre  pièces'. 

«  C'est  là,  dit  le  colonel  d'Andlau,  un  fait  grave,  conséquence 
forcée  de  notre  séjour  à  Metz,  plus  regrettable  que  la  disparition 
presque  totale  de  la  cavalerie,  qui  peut  fournir  à  peine  un  esca- 
dron par  régiment.  » 

—  Plusieurs  chefs  de  corps,  le  maréchal  Lebœuf  notamment, 
présentent  diverses  objections  à  ce  projet  ;  le  commandant  du 
S''  corps,  qui  ignore  qu'un  effort  suprême  sur  Thionville  peut 
sauver  l'armée,  puisqu'on  doit  trouver  là  des  vivres  suffisants, 
se  prononce  en  faveur  d'un  mouvement  par  Briey,  c'est-à-dire 
du  côté  de  Verdun,  parce  qu'il  sait  que  des  approvisionnements 
sont  réunis  dans  cette  place.  La  nouvelle  apportée  à  Metz  par 
Risse  de  l'arrivée  d'une  énorme  quantité  de  vivres  à  Thionville 
et  à  Longwy  est  donc  de  nature  à  modifier  l'opinion  des  chefs 
de  corps  en  leur  démontrant  l'utilité  d'un  mouvement  sur  Thion- 
ville, inexplicable  sans  ce  renseignement,  que  Bazaine,  du  reste, 
se  garde  bien  de  faire  connaître. 

Néanmoins,  à  l'issue  de  la  réunion,  il  est  entendu  que  l'opéra- 
tion aura  lieu  et  ordre  est  donné  de  tout  préparer  pour  le 
combat. 

Le  général  Cofflnières  est  invité,  en  même  temps,  à  prescrire 
les  mesures  nécessaires  à  la  sécurité  de  Metz  et  à  faire  con- 
naître l'étendue  de  ses  besoins,  afin  d'y  pourvoir  autant  que 
possible  2. 

—  Le  4  octobre,  M.  Dietz,  le  brave  ingénieur  en  chef  du  che- 
min de  fer  de  l'Est,  qui  s'est  si  brillamment  distingué,  le  27  sep- 
tembre dernier,  à  l'expédition  de  Peltre,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Tout  le  monde  applaudit  à  cette  dis- 
tinction si  justement  méritée. 

—  Le  même  jour,  le  juif  Jacob,  accusé  d'espionnage  et  notam- 
ment d'avoir   révélé   aux   Prussiens  la   dernière   marche    des 


1.  I.onis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion 

2.  IjOuis  Noir  et  Sacré.  Hiito're  de  l'Invasion. 
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Français  sur  Peltre,  le  27  septembre,  est  condamné  à  mort  par 
le  conseil  (le  guerre  siégeant  à  Montigny.  Le  condamné  se  pour- 
voit aussitôt  en  revision. 

—  Par  décision  du  général  Cofflnières,  en  date  du  4  octobre, 
les  habitants  des  campagnes,  réfugiés  dans  Metz,  sont  auto- 
risés, sur  leur  demande,  à  recevoir  des  armes  pour  coopérer  à 
la  défense  de  la  place.  Ils  pourront  se  faire  inscrire,  à  titre  de 
volontaire,  sur  les  contrôles  de  la  garde  nationale  sédentaire, 
tous  les  jours,  de  deux  à  cinq  heures,  au  bureau  de  l'état-major 
à  l'Hôtel  de  Ville. 

—  La  question  des  subsistances,  objet  des  préoccupations 
constantes  de  la  municipalité,  motive,  le  4  octobre,  une  réunion 
du  Conseil  municipal,  auquel  sont  adjoints  les  juges  de  paix  et 
leurs  suppléants,  les  administrateurs  du  Bureau  de  bienfaisance, 
les  répartiteurs  et  enfin,  les  capitaines  de  la  garde  nationale. 

Là,  il  est  décidé  que  le  système  des  cartes,  dont  il  a  déjà  été 
plusieurs  fois  parlé,  sera  mis  à  exécution  ;  chaque  chef  de  fa- 
mille recevra  une  carte  indiquant  la  quantité  de  pain  quoti- 
dienne, qui  lui  sera  fournie  par  son  boulanger,  et  ce  dernier  ne 
pourra  donner  de  pain  qu'au  vu  de  cette  carte,  qui  sera  revêtue 
chaque  jour  d'une  estampille. 

Pour  l'organisation  de  cette  mesure,  les  membres  de  la  réu- 
nion se  répartissent  en  cinq  bureaux  dans  les  sections  de  la 
ville,  sous  la  présidence  de  MM.  Prost,  Moisson,  Géhin,  Bas- 
tien  et  Remond.  Le  10  octobre  suivant,  cette  mesure  est  mise  en 
pleine  exécution. 

Voici,  du  reste,  le  fac-similé  de  ces  cartes. 


VILLE    DE   METZ 


Sur  la  présentation  de  cette  carie, 

M houla)iger 

rue 

livrer  à  contre  paiement,  à  raison  de  0  fr.  4i 
le  kilo,  à  M 


.ration. .  .et ration . . .  de  pain. 

Le  Maire, 
Félix  MARÉCHAL. 


Nota. —  Le  boulanger  devra  rayer  au  moment  de  la 
livraison,  sur  le  calendrier  ci-contre,  la  date  du  jour 
où  cette  livraison  sera  faite. 


CALENDRIER 


10  cet.  1S70. 

11  - 

12  — 

13  — 
M  — 

15  — 

16  - 

17  — 
IS  - 
19  — 
'20  — 


21  oct.  1870, 

22  — 

23  — 

24  - 

25  — 

26  — 

27  — 
28 

29  — 

30 

31  — 
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—  Le  4  octobre,  le  maire  de  Metz  fait  savoir  que  la  rentrée 
des  écoles  d'enseignement  primaire  et  des  salles  d'asile  qui,  en 
raison  des  circonstances,  a  été  un  peu  retardée,  aura  lieu  le 
:lundi,  10  octobre,  —  mais  seulement  pour  les  établissements  qui 
n'ont  pas  servi  à  des  ambulances  temporaires. 

Les  écoles  où  des  blessés  et  des  malades  sont  encore  en  trai- 
tement, ne  rentreront  que  plus  tard.  Une  affiche  placée  à  la  porte 
de  ces  établissements  indiquera  ultérieurement  la  date  précise 
de  leur  ouverture. 

—  Le  bruit  qui  a  couru  de  l'incendie  du  bourg  de  Remilly  est 
erroné,  mais  ce  qui  a  pu  l'accréditer,  cest  que  les  Allemands 
ont  détruit  par  le  feu  de  grands  approvisionnements  de  fourra- 
ges, qu'ils  avaient  accumulés  près  de  cette  commune  et  dont  les 
ilammes  ont  été  prises  pour  celles  des  maisons. 

2"  Corps.  —  Plusieurs  fois  des  bruits  de  sortie  et  même  des 
préparatifs,  avec  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher,  ont  ranimé 
pour  quelques  instants  le  courage  de  l'armée  et  l'espoir  de  voir 
enfin  cesser  cette  triste  situation.  C'est  ainsi  que  le  4  octobre, 
les  officiers  reçoivent  l'ordre  d'alléger  leurs  bagages,  en  ne 
gardant  qu'une  cantine  pour  deux. 

Dans  la  journée,  nos  tirailleurs  blessent  mortellement,  en 
avant  de  Montigny,  un  landwhérien  ahemand  d'une  quaran- 
taine d'années  :  quelques-uns  de  nos  soldats  ayant  couru  le  re- 
lever, le  blessé  leur  demande  de  fouiller  dans  son  sac,  où  se 
trouve  une  petite  bouteille  contenant  un  spécifique  contre  les 
blessures.  Ce  spécifique  est  bien  inutile  :  le  pauvre  diable,  qui 
a  la  poitrine  traversée  par  une  balle,  expire  quelques  instants 
après.  Mais  sur  lui  se  trouve  un  carnet,  i^édigé  par  l'individu 
lui-même,  instituteur  de  sa  profession,  sur  lequel  il  consignait, 
jour  par  jour,  quelques  notes.  Or  la  dernière  disait  :  «  D'après 
les  bruits  qui  courent  dans  l'armée,  il  est  probable  que  nos  dé- 
sastres sous  Paris  ne  sont  guère  inférieurs  à  celui  des  Français 
à  Sedan  ».  (Malheureusement,  ces  bruits  étaient  faux.) 

Brigade-mixte.  —  Comme  on  ne  v^ut  pas  occuper  à  poste  fixe 
le  village  de  Magny  et  qu'on  ne  veut  pas  que  l'ennemi  s'y  éta- 
blisse, le  général  Lapasset  prescrit  au  capitaine  Daily  d'y  aller 
tous  les  jours  faire  une  tournée,  avec  sa  compagnie  de  parti- 
sans. Cet  officier  y  retourne  encore,  le  4  octobre  au  matin.  Rien 
de  nouveau  à  signaler.  Quelques  coups  de  feu  sont  tirés  sans 
aucun  résultat,  par  les  avant-postes  allemands,  sur  notre  pe- 
tite reconnaissance. 

Une  nouvelle  à  sensation  circule  en  ce  moment  dans  les  camps 
et  excite  un  grand  enthousiasme.  On  dit  que  deux  armées  fran- 
çaises,   l'une  venant  de  Nantes  et  l'autre  de  Lyon,    auraient 
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opéré  leur  jonction  près  d'Étampes  et  bousculé  l'ennemi,  qui 
harcelé,  d'autre  part,  par  l'armée  de  Paris,  aurait  jugé  prudent 
de  transporter  son  quartier  général  à  Château-Thierry,  d'autres 
disent  à  Epernay.  D'où  viennent  ces  nouvelles?  Tout  le  monde 
en  parle;  personne  ne  peut  en  trouver  l'origine.  C'est  là  ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux.  Les  gens  sérieux  et  réfléchis  ne  peuvent  croire 
à  tant  de  bonheur.  11  y  a  là,  en  effet,  au  point  de  vue  matériel, 
une  impossibilité  de  formation  rapide,  qui,  malgré  tout  le  dé- 
vouement qu'on  doit  supposer  à  la  nation,  ne  peut  avoir  été 
surmontée. 

Une  souscription  est  ouverte  à  Metz,  pour  venir  en  aide  aux 
habitants  malheureux;  les  corps  d'armée  sont  autorisés  à  rece- 
voir les  souscriptions  de  leurs  hommes.  La  compagnie  de  par- 
tisans de  la  brigade  Lapasset  donne  ainsi  une  somme  de  quatre- 
vingt-deux  francs  cinq  centimes. 

Dans  la  journée  du  4  octobre,  les  Allemands  reviennent  à 
Magny  et  y  enlèvent  quelques  chevaux  chez  un  fermier. 

S^  Corps.  —  «  Immobilité  complète  depuis  les  petites  expédi- 
tions de  la  semaine  dernière,  pour  le  3^  corps  du  moins.  Au  con- 
traire, de  l'autre  côté  de  la  Moselle,  dans  la  plaine  de  Thionville, 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  n'entende  la  fusillade.  Le  châ- 
teau de  Ladonchamps  que  nous  avions  enlevé,  puis  abandonné 
le  27  septembre,  a  été  repris  aux  Allemands  dans  la  nuit  du  1" 
au  2  octobre. 

«  Plus  loin,  d'autres  engagements  ont  eu  lieu  ;  on  a  attaqué  et 
enlevé,  parait-il,  le  village  de  Lessy  et  le  chalet  Billaudel  ;  dans 
le  village  on  s'est  fortifié.  Néanmoins  tout  cela  est  de  bien  peu 
d'importance*  ». 

—  «  Comme  on  ne  se  bat  plus  guère  de  ce  côté,  deux  officiers 
de  l'état-major  du  général  Metman  (3"  division),  les  capitaines 
de  Champflour  et  de  Labatut,  se  donnent  une  petite  distraction. 
Ils  se  joignent,  le  chassepot  sur  l'épaule,  à  la  compagnie  de 
partisans  du  lieutenant  Taillandier,  pour  aller  à  la  chasse  au 
Prussien. 

—  «  Les  bruits  de  défaite  de  l'ennemi  devant  Paris  persistent. 
Trois  prisonniers  faits  aux  avant-postes  de  la  division  Metman 
les  auraient  confirmés  ;  ils  disent  venir  de  Paris  et  prétendent 
être  pourchassés  dans  tous  les  départements  envahis  -.  » 

—  A  cette  date  du  4  octobre,  paraît  l'ordre  général  n°  31,  con- 
tenant les  citations  à  l'ordre  du  jour.  Dans  le  iV  de  ligne  (divi- 
sion de  Castagny)  sont  cités  : 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 

2.  Abbé  de  Meissag,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 

"V'I  30 
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Saussier,  colonel  :  A  dirigé  avec  une  rare  énergie  dans  la  soi 
rée  du  18  août,  à  la  bataille  de  Saint-Privat,  le  retour  offensif, 
dont  le  succès  a  assuré  la  position  sur  la  droite  de  nos  lignes. 

Tabouret,  capitaine  :  S'est  fait  remarquer,  le  14  août,  à  la 
bataille  de  Borny,  par  son  sang-froid  et  son  intrépidité  en  face 
de  l'ennemi  ;  est  resté  sur  la  ligne  des  tirailleurs,  malgré  une 
blessure  reçue  au  bras  (a  été  blessé  trois  fois). 

Jérôme,  sergent  :  A  montré  beaucoup  d  énergie  à  la  bataille 
du  14  août;  quoique  blessé  deux  fois,  n'a  voulu  quitter  le  champ 
de  bataille  qu'après  avoir  reçu  une  troisième  blessure. 

¥  Corps.  —  Les  troupes  du  général  de  Ladmirault  occupent 
Sainte-Ruffîne  et  l'on  continue  à  bombarder  vigoureusement 
Ars  sur-Moselle  du  fort  Saint-Quentin. 

Dès  l'aube,  deux  compagnies  d'infanterie  ennemie  se  sont 
dirigées  vers  la  Maison-Rouge,  située  en  face  de  Moulins,  sur 
la  rive  droite  de  la  Moselle,  afin  d'incendier  cette  ferme,  qui 
contient  encore  quelques  voitures  de  fourrage. 

Le  commandant  Arnous-Rivière,  qui  prévoyait  cette  marche, 
a  posté  un  certain  nombre  de  ses  francs-tireurs  sur  la  rive  op- 
posée de  la  Moselle.  A  la  suite  d'une  décharge  habilement  diri- 
gée, l'ennemi  perd  seize  hommes  tués  ou  blessés.  Immédiate- 
ment arrive  un  docteur  allemand  avec  des  voitures  d'ambulance. 
M.  Arnous-Rivière  passe  la  Moselle  en  barque  et  prévient  ce 
chirurgien  que  le  champ  de  bataille  lui  appartenant,  on  n'en- 
lèvera personne  sans  sa  permission.  Pendant  qu'on  discute, 
plusieurs  compagnies  prussiennes  arrivent  du  côté  de  Jouy-aux- 
Arches;  le  .çciTn^iandant  n'a  emmené  avec  lui,  sur  la  rive 
droite -^e  la  Moselle,  qu'une  dizaine  de  francs-tireurs;  vite,  il 
"lâit  examiner  les  morts  et  blessés  allemands  étendus  sur  le  sol. 
Il  y  en  a  trois  qui  n'ont  pas  une  égratignure;  il  les  ramène  pri- 
sonniers. Sans  son  énergie,  ces  trois  soldats  valides  nous  échap- 
paient. 

Il  paraît  que  nos  adversaires  ont  renoncé  à  leur  fameuse 
manœuvre  perfide,  qui  restera  ignominieusement  historique 
pour  eux,  de  lever  la  crosse  en  l'air  et  de  foudroyer,  ensuite,  par 
un  feu  à  bout  portant,  nos  braves  troupiers  qui  s'avancent  sans 
défiance,  pour  les  recevoir  prisonniers.  Cette  manœuvre  leur  a 
réussi  dans  les  premiers  engagements  de  cette  campagne,  mais 
depuis  le  combat  de  Servigny,  où  un  bataillon  allemand  a  été 
massacré  jusqu'au  dernier  homme,  pour  avoir  tenté  un  nouvel 
essai  de  cette  ruse  de  mauvais  aloi,  ils  y  ont  totalement 
renoncé. 

Ces  jours  derniers,  dans  un  engagement  d'avant-poste,  un 
jeune  Prussien,  serré  de  près  par  nos  soldats,  jette  à  terre  son 
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fusil  Dreyse  et  se  rend...  Un  Alsacien  l'interroge  et  lui  demande 
en  riant  :  «  Pourquoi  n'as-tu  pas  levé  la  crosse  en  l'air  ?—  Nous 
savons  trop  ce  qu'il  en  coûte  !  »  répond  le  prisonnier. 

—  Le  4  octobre,  le  colonel  Lechesne  (de  Metz),  du  98^  de  ligne 
(division  Grenier),  remet  au  maire  de  Metz,  au  nom  de  son  régi- 
ment, la  somme  de  737  Tr.  75  c,  pour  être  distribuée  aux  indi- 
gents de  la  ville. 

—  Dans  la  nuit  du  4  au  5  octobre,  plusieurs  coups  de  canon 
sont  tirés  par  le  fort  Saint-Quentin,  sur  les  bivouacs  ennemis, 
dont  on  aperçoit  les  feux  briller  à  travers  les  taillis  déjà  éclair. 
cis  par  les  premiers  froids. 

6«  Corps.  —  La  journée  du  4  octobre  se  passe  très  tranquil- 
lement. Pas  un  coup  de  canon;  quelques  coups  de  fusil  seu- 
lement sont  échangés  avec  les  avant-postes  prussiens.  Plusieurs 
incendies  nouveaux  éclatent  autour  de  Metz. 

Dans  la  soirée,  on  exécute  des  travaux  pour  relier  Ladonchamps 
et  Sainte-Agathe  ;  nos  travailleurs  ne  sont  pas  inquiétés.  Vers 
minuit,  le  91«  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers)  est  relevé  par 
les  trois  bataillons  du  9«  de  ligne  (division  Bisson),  lesquels, 
sous  les  ordres  du  colonel  Lombardeau,  qui  a  le  commandement 
du  régiment  depuis  le  12  septembre,  vont  prendre  position  pour 
quarante-huit  heures  au  château  et  à  la  ferme.  Le  91«  de  ligne 
rentre  à  son  camp,  sans  aucun  accident. 

Mercredi,  5  octobre.  —  Cependant  le  moment  de  prendre 
une  résolution  décisive  approche;  les  négociations  ont  échoué; 
les  vivres  s'épuisent  rapidement  et  l'on  peut  calculer  le  terme 
prochain  de  la  résistance.  Faut  il  donc  capituler,  avec  cette 
vigoureuse  armée  de  cent  trente  mille  hommes  maintenue  dans 
l'inaction  depuis  plus  d'un  mois  et  qui  ne  demande  qu'à  com- 
battre ! 

Du  soldat  au  général,  chacun  accuse  hautement  le  comman- 
dant en  chef,  et  le  maréchal  Bazaine  peut  d'autant  moins  igno- 
rer ces  sentiments,  qu'il  en  a  été  instruit  dans  des  conditions 
assez  étranges.  Le  général  Goffînières,  sentant  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  lui,  et  désirant  s'y  soustraire,  a  envoyé  par  ballon 
une  longue  lettre  à  la  délégation  de  Tours,  où  il  rend  compte  de 
la  situation  de  la  ville,  de  l'état  des  esprits,  et  où  il  se  plaint 
amèrement  de  la  conduite  du  maréchal  Bazaine. 

«  Malheureusement  ce  ballon  tombe  au  pouvoir  des  Prussiens, 
à  peu  de  distance  de  nos  lignes.  Tous  les  papiers  qu'il  contient 
sont  envoyés  au  quartier  général  ennemi  pour  y  être  dépouillés  ; 
il  n'y  en  a  que  deux  ayant  de  l'importance  :  la  lettre  du  général 
Coffinières  et  celle  d'un  journaliste  anglais  laissé  à  Metz,  contre 
tous  les  règlements  ;  cet  aimable  étranger  envoie  à  Londres  une 
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correspondance  détaillée, où  il  dépeint,  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs, la  situation  de  l'armée  et  de  la  ville  qu'il  regarde  comme 
désespérée  et  présageant  une  catastrophe  dans  un  avenir 
prochain.  Il  faut  avouer  qu'au  moment  où  Ton  montre  une  toile 
sévérité  pour  les  dimensions  et  l'insignifiance  des  lettres  d'offi- 
ciers, il  est  singulier  de  constater  un  pareil  défaut  de  surveil- 
lance à  l'égard  de  communications  aussi  dangereuses. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles,  qui  n'a  pas  cessé  de  correspon- 
dre à  diverses  reprises  avec  le  maréchal  Bazaine,  se  donne  le 
malin  plaisir  de  renvoj^er  à  ce  dernier  les  deux  lettres  en  ques- 
tion, en  les  accompagnant  de  quelques  lignes  courtoises;  dans 
celle  du  général  Coffinières,  les  passages  relatifs  au  maréchal 
ont  été  soulignés  au  crayon  rouge  ;  l'autre  est  un  témoignage 
trop  irrécusable  de  la  connaissance  de  notre  situation,  pour  qu  il 
soit  possible  de  se  méprendre  sur  Tintention. 

«  Le  maréchal  ne  semble  pourtant  pas  s'émouvoir  de  l'aven- 
ture, il  affecte  même  de  plaisanter  si  légèrement  sur  le  mauvais 
caractère  du  général  Coffinières,  qu'on  peut  croire  qu'il  n'attache 
qu'une  minime  importance  à  sa  démarche*.  » 

—  La  population  de  Metz,  si  profondément  dévouée  à  la 
France,  comprend  bien  que  l'inaction  de  l'armée  va  fatalement 
amener  une  capitulation. 

De  là,  des  plaintes  trop  justifiées,  des  clameurs  auxquelles  le 
maréchal  répond  par  des  proclamations  et  des  discours.  Le 
patriotisme  éclairé  du  maire  et  des  membres  du  conseil  muni- 
cipal s'efforce  d'apaiser  ces  colères  trop  justifiées.  Le  comm  andant 
en  chef,  pensant  que  quelques  promesses  feront  disparaître  cette 
agitation,  mande  un  jour  auprès  de  lui  les  chefs  de  bataillons 
de  la  garde  nationale  sédentaire  de  Metz,  et  c'est  le  Blocus  de 
Metz,  publication  officielle  du  conseil  municipal^  qui  reproduit 
ces  lignes  ;  il  expose  <.<■  qu'il  ne  pense  pas  à  servir  le  pouvoir 
impérial  tombé  par  sa  propre  faute, mais  à  servir  la  France;  que 
dans  les  conseils  de  généraux,  il  n'a  jamais  été  question  d'entrer 
en  arrangement  pour  la  reddition  de  l'armée,  que  les  relations 
avec  le  prince  Charles  consistent  dans  l'échange  des  prisonniers , 
lorsque  le  cas  se  présente,  et  rien  de  plus  !  » 

Déclaration  tout  au  moins  étrange  après  la  négociation  de 
Régnier. 

—  Le  5  octobre,  le  général  Coffinières  rend  compte  au  maréchal 
Bazaine  de  ce  qu'il  a  fait  par  la  lettre  suivante  : 

«  Je  me  suis  occupé,  en  rentrant  à  Metz,  de  l'installation  des 

1.  Co'.onel  d'AndlaU: 
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malades  venant  des  corps  et  même  de  ceux  qui  pourront  sur- 
venir. 

«  Ce  problème  est  bien  difficile,  car  toutes  nos  casernes,  tous 
nos  établissements  sont  combles.  J'aurai  Ihonneur  de  vous 
écrire  demain  matin,  pour  vous  faire  connaître  nos  ressources. 
Je  crains  bien  qu'elles  ne  soient  insuffisantes. 

«  Le  général  Soleille  demande  deux  compagnies  de  pontonniers 
Ce  sont  ces  hommes  qui  servaient  les  pièces  de  nos  forts. 

«  Je  vous  prie  instamment  de  les  remplacer  par  d'autres  ca- 
nonniers. 

«  Les  petits  dépôts  sont  prévenus  de  recevoir  les  malingres 
des  différents  corps.  Ces  malingres  seront  bientôt  des  malades. 

«  J'entrevois  un  chiffre  de  vingt-cinq  mille  malades  et  nous 
n'avons  plus  ni  médecins,  ni  médicaments,  ni  ustensiles  d'au- 
cune sorte. 

«  Dieu  veuille  que  les  cent  cinquante  mille  habitants  et  gar- 
nison, ainsi  que  notre  armée,  ne  soient  pas  victimes  de  la  déter- 
mination que  vous  allez  prendre. 

«  Signé  :  Coffinières.  >> 

—  «  Bazaine  croit  devoir  donner  une  certaine  satisfaction 
aux  réclamations  que  contient  cette  lettre.  Ainsi,  il  fixe  l'effectif 
de  la  garnison  à  dix-neuf  mille  hommes,  chiffre  déjà  demandé 
par  le  gouverneur  de  la  place  par  une  dépêche  du  l«r  octobre. 
Mais,  sur  les  nouvelles  observations  du  général  Coffinières,  il 
consent  à  porter  la  garnison  à  plus  de  vingt-neuf  mille  hommes, 
en  y  comprenant  la  garde  nationale^.  » 

Voici>  d'après  le  colonel  d'Andlau,  les  forces  qui  sont  destinées 
à  rester  à  Metz. 

Division  Laveaucoupet  (3»  du  2*  corps) 8.4-18  hommes. 

Trois   batailloiis  de  la  Moselle  (formas  des  réservistes 

dirigés  sur  Metz  et  n'ayant  pas  rejoint  leurs  corps,  des 

prisonniers  rendus)  ;  dépôts  des  régiments  d'artillerie 

et  batteries  à  pied;   ouvriers  d'artillerie;    troupes    du 

génie;  réservistes  de  l'artillerie;  petits  dépôts  laissés 

par  l'armée;  garde  mobile  et  francs-tireurs  ....     11.600        — 
Cavaliers  démontés  armés  de  fusils 5.000        — 


Total.     ■ 15.088  hommes. 

Garde  nationale,  4.000  hommes. 

«  11  y  a  là  de  quoi  pourvoir  aux  besoins   de  la    défense  et 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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l'éloignement  de  l'armée  va  laisser  des  vivres  en  quantité  suffi- 
sante. Tout  semble  donc  arrangé  à  la  satisfaction  du  comman- 
dant supérieur  et  on  est  en  droit  de  se  croire  à  la  veille  d'un 
départ  définitif,  quand  ceux  qui  doivent  y  participer  ou  le  dési- 
rer, viennent,  eux-mêmes,  s'y  opposer  et  entraver  les  projets 
du  commandant  en  chef. 

«  Le  maréchal  Lebœuf  insiste,  dès  le  lendemain  du  conseil 
de  guerre,  sur  limpossibilité  de  l'opération  qu'il  a  à  diriger; 
les  six  divisions  dont  il  va  disposer,  ne  lui  paraissent  pas  suffi- 
santes pour  pouvoir  déboucher;  il  s'appuie  sur  l'impuissance 
des  efforts  faits  le  31  août,  avec  toute  l'armée,  oubliant  sans 
doute  qu'une  faible  partie  a  seule  combattu  dans  cette  journée  ; 
la  zone  d'action  qui  lui  est  assignée  est  d'ailleurs  d'une  étendue 
plus  restreinte  et  présente  de  moins  fortes  positions  ;  il  déclare 
cependant  ne  pouvoir  agir  sans  un  renfort  et  il  demande  que  la 
garde  lui  soit  adjointe. 

«  Sur  l'autre  rive,  le  général  de  Ladmirault  voit  devant  lui, 
dit-on,  de  grosses  difficultés  et  ne  paraît  avoir  qu'une  médiocre 
confiance  dans  le  succès. 

«  On  fait  encore  au  plan  de  Bazaine  une  autre  objection  bien 
autrement  grave.  On  sait  qu'au  1"  septembre,  l'armée  tout 
entière,  réunie  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  n'a  pu  parvenir 
à  forcer  la  ligne  d'investissement.  Or,  comment  le  maréchal 
espère-t-il  réussir,  le  4  octobre,  en  tenant  les  deux  ailes  de  son 
armée  séparées  par  la  Moselle,  ce  qui  permettrait  à  l'ennemi 
de  les  attaquer  l'une  après  l'autre,  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces? 

«  Mais  nous  l'avons  déjà  dit,  Bazaine  se  prépare  à  une  éva- 
cuation de  Metz,  à  laquelle  l'ennemi  eût  assisté  l'arme  au  bras, 
et  non  point  à  une  bataille.  Un  projet  sérieux  de  sortie  à  main 
armée  ne  lui  semble  pas  pouvoir  être  tenté;  et,  plus  tard,  dans 
un  interrogatoire,  il  exprima  cette  idée  en  ces  termes  : 

«  Quant  à  une  sortie  pour  tenir  la  campagne,  je  l'ai  jugée 
«  impossible  après  Sedan.  L'armée  aurait  été  dispersée,  ou  se 
«  serait  débandée,  le  deuxième  jour  de  marche,  en  raison  de 
«  l'effectif  de  l'ennemi  qui  tenait  la  campagne.  » 

«  Quelque  défectueux  que  soit  le  plan  de  Bazaine,  il  a,  pour  la 
population  de  Metz  et  l'armée,  l'avantage  de  ranimer  l'espoir 
d'une  solution  par  les  armes.  Mais  cette  illusion  n'est  pas  de 
longue  durée;  un  des  commandants  de  corps  ayant  demandé 
au  maréchal,  par  le  télégraphe,  à  quel  moment  devra  commen- 
cer l'opération,  il  lui  est  répondu  par  un  contre-ordre. 

«  Comment  les  dispositions  de  Bazaine  se  sont-elles  modifiées? 
A-t-il  été  éclairé  sur  les  périls  et  les  impossibilités  de  son  pro- 
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jet?  Ou  plutôt  n'a-t-il  pas  reçu  de  Ferrières  une  réponse  défa- 
vorable à  sa  proposition  au  gouvernement  prussien? 

(c  Les  tergiversations  de  Bazaine  donnent  lieu  de  penser 
qu'après  avoir  cru  à  une  facile  acceptation  par  l'ennemi  et  avoir 
pris  ses  dispositions,  en  conséquence,  pour  l'évacuation  de  Metz, 
il  en  est  venu  à  douter.  En  effet,  l'attitude  du  gouvernement 
prussien  à  l'égard  de  Bazaine  vient  de  changer.  M.  de  Bismarck, 
comme  le  remarque  fort  bien  le  général  Pourcet  dans  son  réqui- 
sitoire, soit  qu'il  croie  impossible  de  faire  exécuter  les  clauses 
d'une  telle  convention,  soit  que,  sans  inquiétudes  désormais,  il 
préfère  attendre  quelques  jours  de  plus,  afin  d'obtenir  la  reddi- 
tion de  la  place  avec  celle  de  l'armée,  ne  donne  pas  suite  aux 
propositions  de  Bazaine. 

«  Ainsi  s'évanouissent  les  dernières  espérances  que  le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  du  Rhin  a  fondées  sur  les  négocia- 
tions entreprises  avec  l'ennemi  par  l'entremise  de  Régnier. 

«  Pendant  près  d'un  mois  encore,  la  résistance  va  se  prolon- 
ger; mais  ce  ne  sera  pas  du  fait  de  Bazaine,  puisqu'un  mot  d'as- 
sentiment de  M.  de  Bismarck  aux  projets  du  maréchal,  suffirait 
à  la  faire  cesser*.  » 

—  Cependant  le  bruit  d'un  départ  prochain  s'accrédite  de  plus 
en  plus  dans  l'armée  et  la  population  de  Metz.  Les  ordres  de 
s'approvisionner  de  quatre  jours  de  vivres,  de  simplifier  autant 
que  possible  le  bagage,  de  laisser  même  la  plupart  des  voi- 
tures d'ambulance,  en  sont  autant  d'indices.  Que  va-t-il  se 
passer?  Cette  grande  question  domine  toutes  les  autres,  on 
pressent  une  sortie  et  on  suppute  ses  chances  de  réussite. 

«  Certainement,  beaucoup  de  choses  nous  sont  défavorables  ; 
mais  on  espère  encore  en  l'énergie  individuelle,  en  la  bonne 
volonté  de  tous. 

«  Dans  les  groupes,  le  pour  et  le  contre  sont  débattus,  et, 
malheureusement,  le  contre  fournit  un  contingent  de  réflexions 
fort  attristantes  ;  nous  n'avons  plus  de  cavalerie,  plus  d'atte- 
lages d'artillerie,  et  c'est  là  surtout  le  plus  grand  défaut  de 
notre  situation. 

«  En  effet,  nos  chevaux  fort  réduits  par  les  maladies  et  la  con- 
sommation journalière,  pour  l'alimentation  de  l'armée  et  de  la 
population,  sont  incapables  de  faire  le  service  des  batteries  de 
campagne  ;  nous  aurions  donc,  en  cas  de  bataille,  une  effrayante 
infériorité. 

«  Quant  à  notre  cavalerie,  elle  n'existe  plus  :  les  chevaux  n'ont 
plus  de  forme  ;  ils  se  mangent  entre  eux  ;  plus  un  n'a  de  queue, 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  d/;  l'Invasion. 
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ni  de  crinière  ;  les  malheureuses  bêtes  sont  si  affamées  que  les 
écorces  d'arbres  sont  partout  rongées  ;  le  bois  lui-même  est 
attaqué,  au  point  de  voir  des  arbres  abattus  par  l'action  inces- 
sante des  dents  au  même  endroit. 

«  L'évidence  de  notre  situation  n'échappe  à  personne,  et 
cependant,  il  n'est  que  trop  évident  aussi  que  nos  ressources 
s'épuisent  et  qu'il  faut  prendre  un  parti.  Rester  sur  place,  c'est 
la  chute  à  échéance  déterminée  ;  sortir  de  vive  force,  c'est  cou- 
rir au-devant  d'une  défaite  probable,  pour  ne  pas  dire  certaine, 
amoindris  comme  nous  le  sommes  par  la  disposition  de  nos 
principaux  moyens  d'action.  Néanmoins,  tout  en  pensant  ainsi, 
chacun  fait  taire  son  appréciation  ;  on  est  heureux  des  prépara- 
tifs de  départ,  qui  présagent  une  action  sérieuse  et  on  attend 
les  ordres,  avec  l'espérance  de  voir  surgir  quelque  chose  d'im- 
prévu, car,  en  dehors  de  notre  situation  propre,  il  y  a  le  paA's 
tout  entier  qui  peut  faire  des  efforts  et  changer  la  face  des 
choses 

«  Ces  illusions  sont  entretenues  par  les  nouvelles  de  chaque 
jour. 

«  La  journée  du  5  octobre  se  passe  sans  ordre  de  mouvement, 
il  paraît  cependant  certain  qu'on  en  opérera  un,  car  on  évacue 
non  seulement  sur  Metz  tous  les  malades  et  blessés  conservés 
dans  les  ambulances  divisionnaires  et  régimentaires,  mais 
encore  tous  les  malingres,  dont  la  présence  pourrait  être  un 
embarras  ^  » 

«  L'ordre  a  été  donné  de  réduire  les  bagages.  La  raison  que 
l'on  met  en  avant,  est  que  les  chevaux,  étant  déjà  très  affaiblis,  ne 
pourraient  plus  traîner  les  voitures  aussi  chargées  qu'autrefois. 
C'est  la  troisième  fois  qu'on  se  livre  à  ce  petit  travail  d'allége- 
ment, qui,  par  suite,  a  perdu  beaucoup  de  son  charme,  et 
cependant  telle  est  l'impatience  de  l'armée,  que  c'est  le  cœur 
plein  de  joie  que,  dans  la  prévision  de  ce  départ,  beaucoup  d'of- 
ficiers déposent  à  Metz  des  lettres  et  quelques  objets  précieux. 
On  pressent  qu'il  y  aura  une  lutte  sérieuse  et  sanglante  qui 
pourra  se  prolonger,  car,  au  delà  de  nos  lignes,  il  n'y  aura  plus 
pour  nous  de  point  d'appui,  de  base  d'opération  ;  c'est  à  peu 
près  l'aventure  avec  ses  désavantages. 

«  Dans  la  journée  l'ordre  arrive  de  se  tenir  prêt  à  partir. 
Grand  branle-bas  à  cette  nouvelle  ;  tout  le  monde  se  laisse 
aller  à  la  joie,  à  l'espérance.  Les  figures,  pour  la  première  fois, 
depuis  l'annonce  du  désastre  de  Sedan,  se  sont  entièrement 
déridées.   On  se  redit  que  l'AUemagae  paiera  peut-être  cher, 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  Armée  du  Rhin. 
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avant  peu,  l'audace  de  son  attaque  à  fond.  Les  cœurs  les  plus 
affaissés  se  raniment  ;  ceux  qui  accusaient  le  commandant  en 
chef  oublient  leurs  plaintes  ;  ceux  qui  le  défendaient  en  prê- 
chant la  patience,  en  soutenant  qu'il  avait  ses  plans,  croient 
voir  triompher  leur  sentiment.  Enfin,  la  confiance  est  générale, 
un  officier  payeur  remet  à  des  ofQciers  d'état-major  une  lettre 
pour  sa  famille,  persuadé  que  ceux-ci  vont  partir  et  qu'il  va 
rester  ;  étrange  illusion  !  Trois  semaines  plus  tard,  ce  sont  ces 
mêmes  officiers  qui  lui  remettent  des  lettres  pour  les  leurs  ^  » 

Le  soir,  on  fait  pour  les  chevaux  une  distribution  bien  extra- 
ordinaire :  leur  ration  réduite  successivement  à  un  kilo  davoino 
pour  les  chevaux  de  troupe,  deux  pour  ceux  d'officiers  et  un 
kilo  de  paille  ou  de  foin  pour  tous,  remonte  subitement  à  cinq 
kilos  de  foin  et  cinq  d'avoine,  et  l'on  donne  deux  jours  à  la 
fois.  Nos  magasins  vont  être  vidés  du  coup.  Cette  m.esure  nous 
paraît  un  indice  de  départ  plus  certain  que  tous  les  autres. 

«  Les  officiers  couchent  tout  habillés,  vers  neuf  heures  du 
soir,  afin  d'être  plus  vite  sur  pied,  si  l'ordre  arrive  cette  nuit 
qu'on  espère  être  des  plus  courtes.  Mais  l'émotion,  la  joie  d'un 
mouvement  si  longtemps  attendu,  chassent  le  sommeil  pendant 
plusieurs  heures  encore.  La  nuit  est,  du  reste,  magnifique  ;  la 
lune,  à  son  premier  quartier,  en  éclaire  admirablement  les 
premières  heures.  L'air  est  frais,  mais  non  pas  froid  ;  un 
temps  excellent  pour  l'opération  qu'on  se  propose,  d'autant 
plus  que  le  brouillard,  qui  tombe  tous  les  matins,  vers  quatre 
heures,  dérobera  nos  mouvements  aux  regards  de  l'ennemi. 
Mystère  absolu  sur  le  but  et  sur  la  direction  du  mouve- 
ment :  l'ordre  dit  seulement  que  toute  voiture  trop  chargée, 
que  son  attelage  ne  pourra  pas  traîner,  sera  jetée  dans  le  fossé  ; 
quant  au  reste,  le  champ  est  ouvert  aux  conjectures,  dont  on 
ne  se  fait  pas  faute.  D'après  les  uns,  on  doit  marcher  sur  Thion- 
ville,  où  l'on  compte  trouver  des  approvisionnements  considé- 
rables ;  suivant  les  autres,  on  doit  partir  dans  la  direction  de 
Nancy  ^.  » 

2'=  Corps.  —  Le  5  octobre,  à  trois  heures  du  matin,  l'ennemi 
tente  contre  les  avant-postes  du  76^  de  ligne  (division  Vergé), 
une  attaque  qui  est  repoussée  ;  deux  prisonniers  restent  entre 
nos  mains.  Le  régiment,  qui  a  pris  les  armes,  n'a  pas  même 
besoin  de  se  porter  au  secours  de  ses  grand'gardes. 

Dans  la  journée,  on  distribue  quatre  jours  de  vivres  et  on  com- 
plète les  cartouches  à  cent.  Les  hommes  ne  demandait  qu'à 


1.  Trois  mois  à  Varmée  de  Met:,  par  un  officier  du  génie. 

2.  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  par  un  officier  du  génie. 


474  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

marcher  ;  tout  fait  supposer  qu'on  va  tenter  un  vigoureux  effort 
offensif. 

Dans  l'après-midi  et  la  soirée,  les  batteries  du  Sablon  et  du 
Saint-Quentin  inquiètent,  par  leur  feu,  les  cantonnements  enne- 
mis établis  près  dAugny  et  sur  le  territoire  des  communes 
environnantes. 

Une  vive  fusillade  a  été  entendue,  la  nuit  précédente,  vers 
trois  heures  du  matin,  dans  la  même  direction.  C'était,  sans 
aucun  doute,  l'attaque  des  avant-postes  du  76«  de  ligne  par  les 
Allemands,  attaque  que  nous  venons  de  raconter  et  qui,  comme 
on  le  sait,  fut  brillamment  repoussée. 

Brigade-mixte.  —  Au  matin,  le  capitaine  Daily  va  encore, 
avec  ses  partisans,  à  Magny.  On  lui  raconte  que  MM.  les  Prus- 
siens se  sont  présentés,  de  nouveau,  la  nuit  dernière  à  ce  village, 
vers  une  heure  du  matin.  Ils  se  sont  fait  ouvrir  les  habitations 
qu'ils  navaient  pas  encore  visitées,  ont  forcé  les  portes  des 
maisons  désertes  et  ont  fait  main  basse  sur  les  objets  dont  ils 
ont  pensé  pouvoir  tirer  parti  ;  puis,  ils  sont  partis  bien  tran- 
quillement, fiers  de  leur  bel  exploit  :  dans  l'écurie  d'un  fermier 
de  la  localité,  M.  Goujet,  ils  ont  enlevé  les  six  meilleurs  che- 
vaux, sans  autre  forme  de  procès.  Une  grange  située  à  l'extré- 
mité du  village,  vers  Pouilly,  dépendant  de  la  ferme  de  M.  Suby, 
a  été  incendiée  la  même  nuit. 

La  veille,  M.  Godfrin,  un  paisible  propriétaire  de  Magny,  a 
été  tué,  sans  sommation  préalable,  à  quatre  cents  mètres  envi- 
ron de  ce  village,  par  une  sentinelle  ennemie  embusquée  dans 
un  trou,  au  milieu  des  broussailles. 

—  Dans  la  journée, le  général  Lapasset  fait  connaître  au  capi- 
taine Daily,  qu'il  désire  envoyer  à  la  corvée  du  bois,  dans  la 
petite  forêt  qui  se  trouve  près  de  la  Basse-Bévoye,  en  avant  de 
nos  sentinelles.  Il  veut  savoir  si  on  peut  y  aller  sans  danger 
d'être  inquiété  et  si  on  a  besoin  d'une  escorte  armée.  Le  capi- 
taine Daily  monte  aussitôt  à  cheval  et,  suivi  de  deux  cavaliers, 
se  dirige  par  Magny,  sur  la  route  qui  mène  à  Peltre.  Arrivé  sur  la 
hauteur,  cet  officier  met  pied  à  terre  et  laissant  ses  deux  cava- 
liers abrités  dans  les  vignes,  il  descend  seul  et  sans  armes  vers 
les  avant-postes  ennemis.  En  le  voyant  avancer  avec  une 
telle  tranquillité,  les  sentinelles  teutonnes,  qui  sont  deux  par 
deux  dans  leurs  trous,  se  lèvent  alternativement  pour  le  sur- 
veiller. Le  capitaine  Daily  a  toujours  l'œil  ouvert,  pour  voir  si 
un  canon  de  fusil  ne  s'allonge  pas  sur  le  talus.  Il  marche  sur 
un  terrain  cultivé  en  dos  d'âne,  prêta  s'allonger  dans  un  sillon 
au  moindre  signal  qu'il  entendra  de  faire  feu,  et,  sa  lorgnette  à 
la  main,  il  arrive,  avec  le  plus  grand  calme,  à  trois  cents  mètres 
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au  plus  dos  postes  ennemis.  Arrivé  là,  ce  brave  officier  s'assied 
sur  la  crête  d'un  sillon  et  examine  bien  les  positions,  par  rap- 
port au  bois  dont  a  parlé  le  général  Lapasset,  et  fait  à  la  hâte 
un  croquis  de  cette  reconnaissance. 

Pendant  toute  cette  petite  opération,  le  capitaine  Daily  a  eu, 
à  chaque  instant,  lagréable  vue  des  casques  à  pointe  qui  se 
levaient,  de  minute  en  minute,  ne  le  perdant  pas  de  Toeil.  Mais 
après  avoir  bien  vu  et  bien  pris  ses  notes,  il  se  lève  et  se  met 
en  retraite.  C'est  là  le  moment  critique.  Un  officier  prussien 
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Positions  françaises  et  allemandes  entre  Magny  et  Peltre. 


s'est  aussi  fait  voir  dans  un  trou  en  face  du  capitaine  français 
et  observe  celui-ci  avec  une  forte  jumelle.  Avant  de  se  retirer, 
M.  Dali}'  lui  fait  un  grand  salut  avec  son  képi  —  salut  que  l'en- 
nemi rend  fort  courtoisement  du  reste. 

Le  chef  des  partisans  de  la  brigade-mixte  se  retire,  l'œil  tou- 
jours au  guet,  et  peut,  fort  heureusement,  regagner  son  cheval. 
Là,  il  trouve  ses  deux  cavaliers  dans  de  grandes  transes.  Ceux- 
ci  croyaient  leur  chef  perdu  à  coup  sûr. 

Le  capitaine  Daily  a  fait  exécuter  à  dessein,  cette  petite 
expédition,  afin  que,  racontée  à  ses  hommes,  elle  leur  donne 
confiance  en  leur  chef,  et  c'est  ce  qui  arrive.  11  fait  partir  en 
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avant  ses  deux  cavaliers  qui  s'empressent  de  raconterla  chose, 
en  la  grossissant  bien  entendu. 

3'  Corps.  —  Le  5  octobre,  deux  officiers  prussiens  s'avancent 
insolemment  à  cent  mètres  du  fort  Queuleu  et  se  disposent  à  en 
prendre  le  dessin;  un  garde  mobile  de  la  Moselle  fait  feu  et  tue 
l'un  des  officiers  ;  l'autre  prend  la  fuite.  Le  garde  mobile  est 
récompensé  de  sa  vigilance  par  deux  jours  de  casemate,  sui- 
vant un  arrêté  de  Bazaine  :  il  a  tiré  sans  ordre  ! 

4«  Corps.  —  Le  5  octobre,  la  compagnie  de  partisans  du 
uî"  de  ligne  (division  de  Cissej^),  établie  au  village  de  Moulins  et 
commandée  par  le  capitaine  Dausseur,  enlève  un  poste  ennemi. 
Le  lieutenant  Pradel  de  la  Max,  de  cette  compagnie,  fait  pri- 
sonnier, dans  cette  afi'aire,  un  officier  prussien,  de  sa  propre 
main. 

—  Les  bruits  courent  que  le  maire  et  l'adjoint  d'Ars-sur- 
Moselle,  ainsi  que  le  maire  de  Reims,  auraient  été  pendus  par 
les  Allemands.  Pas  de  canonnade  dans  la  journée. 

Le  soir,  les  bruits  de  la  défaite  des  Prussiens  se  maintiennent 
toujours  :  en  ville  on  annonce  partout  notre  départ. 

—  Quelques  coups  de  canon  sont  tirés  du  Saint-Quentin 
entre  neuf  et  onze  heures  du  soir. 

6«  Corps.  — ■  A  deux  heures  du  matin,  une  corvée  armée  de 
deux  cents  hommes  du  4"  de  ligne  (division  Tixier),  commandée 
par  le  chef  de  bataillon  Quinement  de  ce  régiment,  et  surveillée 
par  huit  officiers,  est  conduite  à  hauteur  de  Ladonchamps,  en 
face  des  Grandes-Tapes,  pour  récolter  sur  ce  terrain  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  nourriture  des  hommes.  Cette  récolte  doit  être 
versée  à  l'intendant  de  la  division,  pour  être  distribuée  réguliè- 
rement à  la  troupe.  Les  travailleurs  seront  payés  à  raison  de 
un  dixième  pour  cent  de  la  valeur  récoltée. 

La  corvée  revient  à  cinq  heures  du  matin,  mais  elle  ne  rap- 
porte que  quelques  kilos  de  pommes  de  terre  et  de  betteraves, 
le  terrain  qu'elle  fouille  ayant  déjà  été  dépouillé. 

Dans  la  journée,  on  aperçoit  encore  des  lueurs  d'incendie 
autour  de  Metz,  dans  la  vallée  de  la  Moselle. 

—  Sur  le  cadavre  d'un  landwehrien,  tué  aux  avant-postes,  on 
trouve  une  lettre  de  sa  femme,  où  celle-ci,  dans  un  langage 
plein  de  tristesse,  lui  dit  que  trois  têtes  chéries  le  réclament,  et 
demande  quand  la  paix  viendra-t-elle  enfin  mettre  un  terme 
aux  maux  que  souflfre  l'Allemagne.  Cette  lettre  vient  du  duché 
de  Posen  et  est  signée  femme  Leczinski. 

—  Les  Prussiens  semblent  fort  contrariés  de  la  prise  du  châ- 
teau de  Ladonchamps  et  apportent  un  acharnement  singulier  à 
la  reprise  de  cette  position.  A  six  heures  du  soir,  des  batteries 
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allemandes  établies  à  Semécourt  et  on  arrière  du  village  de 
Saint-Rémy,  ouvrent  le  feu  sur  ce  malheureux  édifice.  Les  obus 
pleuvent  dans  les  bosquets  et  sur  le  toit  du  château,  qui  est 
percé  à  jour  et  dont  une  tourelle  est  démohe. 

Les  5«  et8«  batteries  du  8"  d'artillerie  attellent  et  se  portent  en 
avant  pour  répondre  à  l'artillerie  ennemie.  La  7«  batterie  du 
même  régiment  sert  sa  batterie  fixe,  chasse  la  batterie  alle- 
mande établie  en  arrière  de  Saint-Rémy,  qui  tirait  sur  Ladon- 
champs,  lui  démonte  deux  pièces  et  lui  fait  sauter  un  caisson. 

De  son  côté,  la  batterie  fixe  de  quatre  pièces  de  12,  établie 
dans  le  parc  du  château  et  que  servent  les  artilleurs  de  la 
12'=  batterie  du  8"  d'artillerie,  tient  tête  aux  nombreuses  batteries 
ennemies  et  perd  un  homme  tué. 

—  A  onze  heures  du  soir,  le  5  octobre,  quatre  compagnies  du 
2°  bataillon  du  25«  de  ligne  et  la  compagnie  de  partisans  de  ce 
régiment  se  mettent  en  marche,  pour  aller  protéger  un  fourrage 
qui  doit  être  fait  à  Sainte-Agathe.  Ces  cinq  compagnies,  sous  les 
ordres  du  chef  de  bataillon  Morin,  arrivent,  à  minuit,  à  la  batte- 
rie établie  en  avant  de  la  Maison-Rouge.  Là,  elles  sont  obligées 
d'attendre,  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  le  coucher  de  la  lune, 
qui  pourrait  trahir  leur  présence. 

A  deux  heures,  la  colonne  s'ébranle  par  le  flanc,  sort  de  la 
tranchée  et  suit  la  vieille  chaussée  romaine,  qui  conduit  à  Sainte- 
Agathe.  Arrivée  à  une  distance  de  trois  cents  mètres,  elle 
prend  à  gauche  de  la  chaussée.  Les  partisans  se  déploient  en 
tirailleurs,  à  environ  cinq  cents  mètres  en  avant,  faisant  face 
au  bois  de  Woippy,  la  droite  appuyée  à  la  ferme  de  Sainte- 
Adèle,  qui  fait  partie  des  avant-postes  de  Woippy,  et  la  gauche 
s'étendant  à  cent  mètres  en  avant  de  Sainte  Agathe.  Les  quatre 
autres  compagnies  restent  en  soutien,  à  environ  cent  cinquante 
mètres  de  la  route,  sur  la  vieille  chaussée. 

Les  troupes  sont  établies  dans  leur  position  ;  les  voitures 
défilent,  les  unes  après  les  autres,  et  vont  se  charger  de  four- 
rage à  Sainte-Agathe.  L'opération  se  termine  à  cinq  heures  du 
matin,  sans  qu'un  coup  de  fusil  soit  tiré  de  part  ni  d'autre. 
Aussitôt  qu'en  revenant,  la  dernière  voiture  a  dépassé  Sainte- 
Adèle,  les  partisans  se  retirent,  tout  en  surveillant  le  côté  du 
bois  de  Woippy.  Les  quatre  compagnies  du  2«  bataillon  du25«  de 
ligne  regagnent  leur  campement  en  passant  par  la  Maison- 
Rouge  et  rentrent  au  camp  à  cinq  heures  trois  quarts  du 
matin. 

Garde  impériale.  —  Rien  à  signaler. 

Jeudi,  6  octobre.  —  «  Nos  troupes,  officiers  et  soldats,  se 
réveillent  le  6  octobre,  à  cinq  heures  da  matin,  bien  étonnées 
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de  se  trouver  encore  sous  leurs  tentes-abris.  En  prêtant  l'oreille, 
on  entend  la  musique  militaire;  chacun  croit  que  ce  sont  les 
troupes  voisines,  qui  s'en  vont.  En  réfléchissant,  on  reconnaît 
qu'il  est  cependant  peu  probable  qu'un  mouvement,  qui  doit 
avant  tout  surprendre  l'ennemi,  s'exécute,  musique  en  tête. 
Non,  ce  qu'on  entend,  c'est  tout  simplement,  hélas!  le  réveil  et 
ia  diane,  joués  comme  tous  les  jours  par  la  musique  militaire. 

«  La  matinée  est  ennuyeuse  :  on  attend.  On  espère  encore  et 
cependant  rien  ne  vient.  A  huit  heures  du  matin,  de  singuhers 
bruits  se  mettent  à  circuler.  Des  paysans,  venus  de  Courcelles, 
n'auraient  rencontré  aucune  trace  de  l'ennemi  sur  leur  passage. 
Au  reste,  depuis  quelque  temps,  une  opinion  qui  s'accrédite  de 
plus  en  plus  dans  l'armée,  c'est  que  les  troupes  d'investissement 
ont  presque  toutes  quitté  Metz  et  que  nous  n'avons  plus  devant 
nous  que  des  forces  très  réduites. 

«  On  pourra  s'étonner  que  les  gens  sérieux  eux-mêmes  aient 
ajouté  quelque  croyance  à  des  bruits  si  invraisemblables,  puis- 
que, si  les  forces  ennemies  étaient  aussi  réduites  qu'on  le  pré- 
tendait, elles  s'exposeraient  bien  imprudemment  à  être  détrui- 
tes, si  l'armée  de  Metz  eût  voulu  les  reconnaître;  d'ailleurs, 
il  eût  été  bien  facile  de  s'en  assurer  par  des  reconnaissances. 
Mais,  d'une  part,  ces  reconnaissances  n'avaient  pas  eu  lieu  et, 
d'autre  part,  notre  service  d'éclaireurs  avait  toujours  été  si  mal 
fait,  depuis  le  début  de  la  campagne,  qu'on  ne  s'en  serait  pas 
rapporté  à  ce  qu'on  eût  pu  apprendre  de  cette  façon. 

«  Des  démentis  officiels  avaient,  il  est  vrai,  été  donnés,  même 
dans  les  journaux,  à  ces  suppositions  que  rien  ne  justifiait, 
mais  l'opinion  publique,  dans  la  ville  comme  dans  l'armée, 
n'attachait  déjà  plus  qu'une  confiance  médiocre  à  ces  documents 
officiels.  Enfin,  cette  opinion  chimérique  s'appuyait  sur  les  non 
moins  chimériques  victoires  de  Montrouge  et  d'Étampes. 

«  A  quelques  jours  d'intervalle,  il  s'était  répandu,  nous  ne 
savons  comment,  le  bruit  que  nos  armées  avaient  remporté 
une  grande  victoire,  d'abord  à  Montrouge,  puis  à  Étampes. 
Mais  ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que  les  journaux  de 
Metz  publiaient  des  nouvelles  données  par  des  journaux  alle- 
mands sur  ces  batailles  et  jusqu'à  des  dépêches  officielles. 

«  On  assure  cependant  que  deux  corps  de  notre  armée  sont 
partis,  cette  nuit,  par  la  vallée  de  la  Moselle,  mais  dans  quel 
sens?  En  remontant  ou  en  descendant?  C'est  ce  qu'on  ne  dit 
pas.  Mais  bientôt  on  apprend,  bien  entendu,  que  personne  n'a 
bougé  pendant  la  nuit'.  » 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie 
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—  Il  est  probable  qu'on  n'opérera  pas  aujourd'hui,  6  octobre. 
le  mouvement  dont  on  a  tant  parlé,  trop  parlé,  car,  depuis  deux 
jours,  il  n'est  bruit  que  de  cela  dans  la  ville  et,  avec  les  nom- 
breux espions  dont  nous  sommes  entourés,  l'ennemi  doit  savoir 
ce  qu'il  est  question  de  réaliser.  «  On  a  cependant  déjà  fait 
quelques  préparatifs;  on  a  réuni  bon  nombre  de  wagons,  réparé 
la  voie  du  chemin  de  fer,  on  en  espère  pouvoir  tirer  parti,  au 
moins  pour  ramener  des  vivres  et  du  fourrage'.  » 

«  Bazaine,  cependant,  inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles 
de  Ferrières  et  voulant  savoir  ce  qui  se  passe  pour  prendre  une 
résolution  définitive,  se  renseigne  par  un  moyen  qui  lui  réussit 
toujours  assez  bien.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il  ordonne 
à  ses  généraux  de  faire  quelques  prisonniers  en  avant  de  leurs 
fronts. 

<(  Le  commandant  des  grand'gardes  de  Moulins  parvient  à 
faire  enlever  par  ses  francs-tireurs,  le  petit  bois  de  Châtel-Saint- 
Germain  et  le  poste  prussien  qui  l'occupe.  On  trouve  sur  les 
prisonniers,  comme  on  l'a  prévu,  des  journaux  allemands  jusqu'à 
la  date  du  2  octobre  et  on  les  porte  à  l'état-major  général. 

«  La  lecture  de  ces  feuilles  apprend  que  Jules  Favre  a  fait 
une  tentative  pour  obtenir  un  armistice  ;  les  conditions  imposées 
par  le  roi  lui  ont  été  communiquées  et  il  attend  le  soir  même, 
à  Ferrières,  la  réponse  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale. Les  journaux  prussiens  ajoutent  que  la  redoute  de  Mon- 
tretout,  restée  inachevée,  a  été  enlevée  à  nos  troupes,  après  une 
faible  résistance. 

«  Pour  Bazaine,  il  résulte  de  ces  faits,  d'une  part  :  que  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  jugeant  déjà  impossible 
de  continuer  la  lutte,  en  est  réduit  à  traiter  ;  et,  d'autre  part, 
que  le  gouvernement  prussien,  après  avoir  fait  croire  qu'il  ne 
traiterait  qu'avec  un  gouvernement  régulier  et  entretenu  des 
pourparlers  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
est  néanmoins  disposé  à  traiter  avec  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  Le  maréchal  a  enfin  l'explication  du  long- 
silence,  qu'il  ne  sait  comment  interpréter  :  il  a  été  joué  par 
M.  de  Bismarck  et  il  n'a  plus  à  espérer  qu'on  traite  avec  lui. 

«  Ses  mesures  ont  été  prises  pour  l'évacuation  de  Metz,  d'ac- 
cord avec  les  Prussiens;  mais,  cette  convention  devenant 
impossible,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  livrer  un  combat  désespéré, 
sans  cavalerie  et  à  peu  près  sans  artillerie,  dans  des  conditions 
où  les  chances  sont  contre  lui,  ou  bien  à  attendre  le  résultat  des 
négociations  entamées  avec  le  gouvernement  de   la   Défense 

1.  Docteur  F,   Quesnoy,  L'armée  de  la  Moselle. 
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nationale.  Il  parait  se  ranger  à  ce  dernier  parti  et  renonce  à 

la  sortie  qu'il  a  si  bruyamment  annoncée. 

«  Il  faut  toutefois  qu'il  donne  à  ses  généraux  des  raisons  pour 
expliquer  ce  revirement.  Le  général  Coffinières  lui  vient  mer- 
veilleusement en  aide  pour  cela^  » 

«  Le  5  octobre  au  soir  ou  le  6  au  matin,  raconte  le  colonel 
d'Andlau,  le  maréchal  a  reçu  une  nouvelle  lettre  du  général 
Coffinières,  inexplicable  après  la  réponse  faite  à  ses  demandes. 
Le  commandant  supérieur  lui  reproche  d'abandonner  la  ville  de 
Metz  à  elle-même,  après  avoir  épuisé  ses  approvisionnements, 
et  rendre  ainsi  la  prolongation  de  la  défense  impossible;  il 
assure  qu'elle  est  hors  d'état  de  résister  sans  la  présence  de 
l'armée  et  il  lui  fait  entrevoir  quinze  mille  nouveaux  blessés 
venant,  à  la  suite  du  combat,  remplir  les  ambulances  de  Metz 
déjà  occupées  par  vingt  mille  malades  (il  n'y  en  avait,  aux 
ambulances,  à  cette  date,  que  quatorze  mille  six  cent  vingt- 
sept);  il  n'aurait  pour  eux  ni  moyens  de  pansement,  ni  res- 
sources en  vivres;  le  développement  du  typhus  serait  de  plus 
la  conséquence  de  cet  encombrement.  Ce  départ  amènerait 
donc,  dans  un  laps  de  temps  très  court,  la  chute  de  la  ville  de 
Metz,  et  avec  elle,  la  perte  de  la  Lorraine,  dont  elle  est  la  clef. 
Il  termine  en  rejetant  sur  le  maréchal  la  responsabilité  des  évé- 
nements qui  se  produiront,  et  il  en  appelle  au  jugement  de  la 
postérité  sur  la  funeste  résolution  qui  va  être  prise.  » 

Bazaine  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  à  ces  raisons  qui  le 
détourneront  de  la  seule  voie  pouvant  encore  sauver  l'armée. 
Cependant,  et  bien  qu'il  n'espère  plus  de  solution  par  les  armes, 
le  maréchal  ne  peut  pas  rester  absolument  inactif.  «  En  effet, 
il  sent  bien  qu'il  n'échappera  pas,  à  la  fin  du  siège,  au  juge- 
ment de  la  nation  et  qu'il  aura  à  rendre  compte  de  ses  efforts 
pour  sauver  Metz  et  son  armée  :  il  devra  encore  prouver  qu'il 
a  sérieusement  et  énergiquement  combattu  et  fait  le  plus  de 
mal  possible  à  l'ennemi.  Pendant  la  fin  du  mois  de  septembre 
et  les  premiers  jours  d'octobre,  les  opérations  se  sont  bornées 
à  de  simples  fourrages,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  influence 
sur  l'issue  de  la  campagne.  Mais  le  commandant  en  chef  se 
voit  enfin  forcé,  pour  se  ménager,  au  moins,  des  moyens  de 
justifier  sa  conduite  pendant  l'investissement,  d'entreprendre 
une  opération  sur  un  terrain  plus  étendu,  de  manière  à  donner 
à  l'engagement  un  certain  retentissement^.  » 
—  Le  6  octobre,  le  maréchal  Bazaine,  qui  a  anoncé  le  projet 
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d'enlever  les  magasins  prussiens  établis  à  Courcelles-sur-Nied, 
prescrit  au  maréchal  Lebœuf,  d'étudier  un  plan  d'attaque  sur 
ce  point,  avec  le  concours  de  deux  divisions,  l'une  des  voltigeurs 
de  la  garde,  l'autre  du  2"  corps,  auxquelles  on  adjoindrait 
encore  la  brigade-mixte  Lapasset.  Ces  troupes,  réunies  aux 
quatre  divisions  de  son  corps  d'armée,  formeraient  un  effectif 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 

Mais  le  maréchal  Lebœuf  pense  que  l'opération  est  impossible 
et  exprime  cet  avis  à  Bazaine;  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire,  de 
vivres  à  Courcelles.  Des  paysans,  qui  en  viennent,  ont  annoncé 
que  l'ennemi,  averti  du  mouvement  que  nous  voulions  tenter, 
a  fait  filer  en  arrière  ses  approvisionnements  et,  ne  pouvant 
tout  enmiener,  a  brûlé  des  meules. 

Bazaine  se  laisse  convaincre  et  renonce  à  son  premier  projet; 
cependant,  comme  il  lui  importe  d'agir,  il  propose  de  porter 
l'attaque  sur  un  autre  point. 

«  Une  opération  est  effectivement  ordonnée,  pour  le  lende- 
main, 7  octobre,  dans  la  plaine  de  la  Moselle,  dit  le  réquisitoire 
du  général  Pourcet,  mais  la  résolution  de  rester  sous  Metz  est 
définitivement  prise.  Le  maréchal,  en  effet,  n'annonce  d'autre 
objectif  que  l'enlèvement  des  denrées  que  pourraient  contenir 
les  fermes  et  villages  en  avant  des  lignes;  or,  une  partie  de  ces 
villages  a  déjà  été  brûlée  par  les  Allemands,  qui  ont  su  mettre 
à  Fabri  les  ressources  que  contenaient  ces  localités. 

«  Ce  ne  fut  donc  pas  l'espoir  de  recueillir  des  vivres,  qui  décida 
le  maréchal  à  tenter  la  sortie  du  7  octobre  ;  son  véritable  but,  en. 
réalité,  fut  d'imposer  silence  aux  réclamations  de  l'opinion.  » 

D'une  sortie  générale,  on  en  est  donc  arrivé  à  un  simple  four- 
rage :  le  premier  plan  se  concevait  d'autant  mieux  que  le  maré- 
chal savait  que  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  avait 
réuni,  à  Thionville,  de  grands  approvisionnements,  pour  per- 
mettre à  l'armée  de  Metz  de  se  ravitailler;  mais  l'expédition 
adoptée  en  dernier  lieu,  ne  peut  amener  aucun  résultat.  Quel 
que  soit  le  succès,  l'armée  n'en  demeurera  pas  moins  bloquée- 
le  fatal  dénouement  pourra  être  retardé  de  quelques  jours,  rien 
de  plus. 

—  «Nos  pauvres  soldats  n'ont  plus  de  pain;  la  viande  de 
cheval  les  soutient  encore,  mais  les  visages  pâlissent,  les  corps 
perdent  de  leur  ressort  et  l'on  voit  des  affamés  suivre  des  che- 
vaux, dont  la  marche  vacillante  annonce  une  chute  prochaine  ; 
dès  que  l'un  d'eux  s'abat,  deux  hommes,  le  couteau  à  la  main, 
se  jettent  sur  lui  et  le  dépècent  en  un  clin  d'œil,  tout  vivant, 
tout  fumant  :  c'est  hideux...  Les  œufs  sont  à  trois  francs  l'un; 
les  pommes  de  terre  grosses  comme  le  pouce  s'offrent  à  un  franc 
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vingt-cinq  la  pièce  et  encore  arrivent-elles  parfois  ensanglan- 
tées, les  soldats  allant  les  déterrer  sous  le  feu  de  l'ennemi  *.  » 

—  Le  6  octobre,  un  honorable  commerçant  de  Metz,  M.  Ville- 
grain,  après  s'être  adressé  à  l'intendant  Mony  pour  lui  proposer, 
au  nom  du  commerce  messin,  des  moyens  de  ravitailler  la  ville 
et  avoir  reçu  de  lui  cette  réponse,  qu'il  n'a  aucune  influence  sur 
lesprit  du  maréchal,  se  décide  à  tenter  une  démarche  auprès 
de  ce  dernier,  au  Ban  Saint-Martin. 

Arrivé  au  quartier  général,  avec  un  de  ses  amis,  homme  d'une 
grande  énergie,  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services,  M.  Ville- 
grain  fait  passer  son  nom,  ainsi  que  celui  de  son  compagnon,  au 
maréchal  Bazaine,  qui  leur  envoie  demander  par  un  jeune  offi- 
cier l'objet  de  leur  visite  et  qui  refuse  ensuite  de  les  recevoir. 

En  les  reconduisant,  cet  officier  leur  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  rien  à 
faire,  les  soldats  ne  veulent  plus  se  battre.  » 

M.  Villegrain  et  son  compagnon  partent  le  cœur  bien  triste, 
et  rapportent  cette  réponse  à  leurs  compatriotes,  qui  comprennent 
alors  qu'ils  sont  condamnés  Quelques  jours  plus  tard,  M.  Ville- 
grain  est  bien  étonné  de  recevoir  une  lettre  qui  l'appelait  au 
quartier  général.  11  s'y  rend  et  est  reçu  immédiatement  par  le 
maréchal  Bazaine;  il  a  avec  lui  une  explication  très  vive  :  «  Que 
voulez-vous  de  moi?  «  lui  demande  le  maréchal.  —  «  Je  viens,  lui 
répond  l'honorable  Messin,  vous  apporter  le  concours  du  com- 
merce de  Metz  pour  le  ravitaillement  de  la  ville  et  de  l'armée.  » 
A  ces  mots,  Bazaine  entre  dans  une  grande  colère  et  se  plaint 
amèrement  des  attaques  qui  sont,  dit-il,  dirigées  contre  lui.  11 
montre  un  paquet  de  lettres  anonymes  à  son  interlocuteur,  et 
une,  notamment,  où  il  est  parlé  de  ce  dernier.  M.  Villegrain 
proteste  contre  de  tels  procédés  et  tâche  de  revenir  à  l'objet  de 
sa  mission  ;  mais  le  maréchal  ne  consent  même  pas  à  écouter 
le  plan  que  l'envoyé  des  Messins  est  chargé  de  lui  soumettre  et 
qui,  suivant  la  conviction  de  ce  dernier,  est  facilement  réalisable. 

«  Vous  savez,  s'écrie-t-il,  où  il  y  a  des  céréales  et  des  bes- 
tiaux? Moi  aussi,  je  le  sais  :  il  y  en  a  en  Beauce  et  en  Norman- 
die. » 

Après  cela,  M.  Villegrain  n'avait  plus  qu'à  se  retirer,  ce 
qu'il  fit. 

Au  procès  de  Trianon,  cet  homme  de  cœur,  en  terminant  sa 
déposition,  fit  entendre  ce  cri  d'indignation  patriotique  : 

«  Je  dois  cependant  ajouter,  dit  M.  Villegrain,  quelques  mots 
tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  mes  compatriotes.  On  m'a  dit  : 
«  Nos  soldats  ne  veulent  plus  se  battre.  »  Je  suis  persuadé  que 

1.  Lidutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre» 


UN   FAUX   ESPOIR  483 

l'officier  qui  s'est  exprimé  ainsi,  obéissait  à  un  mot  d'ordre,  car 
c'était  une  admirable  et  vaillante  armée,  que  celle  de  Metz,  et, 
s'il  est  des  noms  dont  nous  enseignons  la  haine  à  nos  enfants, 
nous  leur  apprenons  à  honorer  la  mémoire  de  ces  soldats,  qui 
ne  demandaient  qu'à  combattre  et  à  mourir.  S'ils  avaient  eu  un 
chef  digne  d'eux,  Metz  serait  encore  française!  » 

—  Le  maréchal  ayant  donc  résolu  d'attendre  sous  Metz,  la 
suite  des  événements,  il  devient  indispensable  de  diminuer  au 
plus  tôt  la  ration  des  vivres.  «  Déjà,  pour  éviter  la  perte  totale 
des  chevaux,  qui  meurent  chaque  jour,  on  a  pensé  à  en  abattre 
pour  les  préparer  en  conserves  et  M.  le  docteur  Demortain  a 
réussi  à  réaliser  ce  problème  ;  son  expérience  a  été  très  con- 
cluante ;  on  lui  a  donné  un  cheval  en  vie  ;  cinq  heures  après  il 
fournit  l'animal  en  conserves  :  il  peut  préparer,  par  jour,  de  cin- 
quante à  soixante  mille  rations  à  trois  cents  grammes;  la  seule 
difficulté  qu'il  rencontre,  consiste  dans  la  soudure  des  boites, 
pour  lesquelles  il  n'a  pas  à  sa  disposition  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers  habitués  à  ce  genre  de  travail. 

«  Cependant  les  nouvelles  ne  cessent  pas  de  se  répandre  ;  tou- 
tefois on  ne  dit  rien,  ni  du  général  Bourbaki  dont  on  attend 
toujours  le  retour,  ni  des  élections  qui  ont  dû  être  faites  le  2  oc- 
tobre; ce  sont  des  causes  bien  légitimes  de  préoccupation  et, 
pour  nous  en  distraire,  les  Prussiens  font  entendre  leur  éternelle 
canonnade  sur  le  château  de  Ladonchamps  *.  » 

—  On  signale  un  fait  assez  rare  dans  les  annales  de  l'armée. 
Sept  frères  sont,  en  ce  moment,  sous  les  murs  de  Metz  servant 
dans  sept  régiments  différents.  Voici  leurs  noms  : 

1°  Calmés  (Victor),  maréchal  en  1"  au  7«  d'artillerie. 

2°  Calmés  (Charles),  soldat  de  l"""^  classe  au  4^  dragons. 

3°  Calmés  (Baptiste),  sapeur  au  3"  du  génie. 

4»  Calmés  (Auguste),  soldat  aux  cuirassiers  de  la  garde. 

5°  Calmés  (Adolphe^  maréchal  en  1^"^,  au   4«  d'artillerie. 

6°  Calmés  (Félix),  maréchal  en  l*'',au  2^  chasseurs  à  cheval. 

7°  Calmés  (Gustave),  maréchal  en  1"  au  18«  d'artillerie. 

Le  premier  Calmés  (Victor)  a  droit  à  sa  retraite  depuis  le 
15  août  dernier.  Le  père  de  ces  sept  militaires  est  un  vieillard 
qui  a  exercé  toute  sa  vie  et  exerce  encore  le  métier  de  maréchal 
ferrant  à  Sauveterre  (Aveyron). 

—  Les  prisonniers  qui  nous  sont  rendus  le  6  octobre,  en 
échange  des  soldats  allemands  pris  dans  les  derniers  engage- 
ments autour  de  Metz,  appartiennent  presque  tous  aux  réfri- 
ments  qui  défendaient  Strasbourg.  Ils  donnent  de  douloureux 

1.  Docteur  P.  Quesnoj-,  L'ar.nce  du  Rhin. 
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détails  sur  la  reddition  de  cette  ville.  Suivant  eux,  l'hôteî 
de  ville  seul  resterait  intact;  le  gymnase  protestant,  les  fau- 
bourgs de  Saverne,  National,  de  Saint-Pierre  et  le  quartier  juit 
sont  anéantis  ;  la  cathédrale  a  sa  nef  dévasté,  la  flèche  a  été 
atteinte  par  plusieurs  obus. 

Strasbourg  avait  encore  dix-sept  mille  hommes  de  garnison; 
mais  les  Prussiens  étaient  parvenus  à  moins  de  quatre  cents 
mètres  de  la  ville,  qui  n'avait  plus  d'obus  à  balles. 

A  côté  de  ces  déplorables  nouvelles,  nos  prisonniers  ont,  sur 
la  route,  recueilli  des  nouvelles  excellentes  de  Paris. 

Ils  racontent  qu'à  Lunéville,  un  officier  français  déguisé  en 
bourgeois,  s'est  approctié  du  convoi  et  est  parvenu  à  glisser  ces 
mots  à  l'oreille  d'un  soldat.  «  Dites  à  Metz  que  tout  va  bien  !  » 
On  lui  a  même  arraché  des  mains  une  lettre,  qu'il  lui  remettait 
pottr  un  des  colonels  d'infanterie  de  l'armée  de  Metz. 

Les  Prussiens  n'osent  même  pas  faire  marcher  leurs  trains 
la  nuit,  les  francs-tireurs  des  Vosges  les  harcèlent  sans  cesse, 
coupent  les  rails,  arrêtent  les  convois. 

Dans  les  campagnes  l'espoir  renaît  partout.  A  toutes  les  sta- 
tionit.,  quelques  braves  paysans  tâchent  de  s'approcher  pour 
répéter  cette  phrase  :  «  A  Paris,  ils  sont  battus.  »  A  Nancy,  des 
femmes  et  des  enfants  accourent  à  la  gare  pour  donner  des 
vivres  aux  pauvres  prisonniers.  Les  Prussiens  frappent  ces  êtres 
inoffensifs  avec  leurs  crosses  ;  il  y  a  jusqu'à  des  coups  de  fusil 
tirés. 

Un  habitant  parvient  à  donner  à  un  zouave  un  journal  du 
4  octobre,  le  Courrier  des  Vosges. 

Ces  prisonniers  affirment  qu'on  leur  a  montré  en  route  un 
journal,  le  Progrès  de  la  Marne,  qui  parlait  de  la  désertion  des 
Bavarois.  Il  paraîtrait  que  les  contingents  de  ce  dernier  pays, 
lassés  de  se  battre  pour  le  roi  de  Prusse,  lassés  d'être  constam- 
ment placés  en  avant,  auraient  mis  bas  les  armes  et  seraient 
entrés  à  Paris  comme  prisonniers  de  guerre,  au  nombre  de 
quarante  mille  environ. 

A  Wissembourg  et  dans  plusieurs  autres  localités,  ils  auraient 
appris  que  M.  de  Bismarck  était  dangereusement  blessé  au  bas 
du  visage.  Une  balle  lui  aurait  fracassé  une  partie  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  journaux  qu'on  leur  a  montrés,  accusent  trois  cent  mille 
hommes  hors  de  combat  chez  les  Allemands,  depuis  le  commen- 
cement des  hostilités. 

2^  Corps.  —  Le  6  octobre,  au  matin,  de  grands  préparatifs  se 
font.  Tous  ces  ordres  donnés  durgcnce  et  exécutés  avec  la  plus 
grande  rapidité,  les  distributions  extraordinaires  de  fourrages 
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et  d'avoine  faites  aux  chevaux  de  Tartillerie,  ainsi  qu'à  ceux  des 
quelques  escadrons  encore  montés,  tous  les  outils  confiés  aux 
corps  dos  divisions  rendus  au  génie,  cette  activité  inaccoutu- 
mée, tout  cela  remue  profondément  les  cœurs,  et  on  voit  chez 
tous  renaître  le  courage  que  de  longs  jours  d'inaction  et  d'ennui 
ont  paru  abattre.  Chacun  se  prépare  à  combattre.  On  sent  que 
l'effort  suprême  qu'on  appelle  de  tous  ses  vœux  depuis  si  long- 
temps, va  enfin  être  tenté  et,  si  une  mort  presque  certaine  attend 
la  plupart,  tous  se  disposent  à  mourir  en  braves.  Le  rôle  de  la 
division  'V^ergé  est  en  même  temps  désigné  :  elle  doit  servir 
d'arrière-garde. 

On  a  depuis  trois  semaines  un  temps  admirable.  Quelques 
opérations  analogues  à  celle  de  Peltre  ont  été  tentées  sur  quel- 
ques points  de  la  ligne  d'investissement  :  parfois  la  puissante 
voix  des  forts  est  venue  rompre  le  silence  et  égayer  un  peu  la 
vie  monotone  des  camps. 

—  Des  habitants  de  Peltre,  réfugiés  à  Metz,  essayent,  le 
6  octobre,  de  faire  la  vendange  sur  le  territoire  de  leur  village. 
Un  détachement  des  francs-tireurs  de  Frouard,  sous  la  conduite 
de  leur  chef,  le  commandant  Lang,  les  accompagne,  pour  les 
protéger.  Mais  la  cueillette  du  raisin  devient  bientôt  impossible. 
Postés  dins  le?  ruines  de  Peltre,  les  Prussiens  tirent  sur  les 
travailleurs.  Une  balle  perce  la  hotte  en  sapin  d'une  brave 
femme,  qui  s'enfuit  éperdue.  Il  faut  renoncer  à  ce  travail  trop 
désagréablement  interrompu. 

—  Le  même  jour,  les  ouvriers  des  ateliers  de  Montigny  se 
rendent  en  masse,  précédés  de  la  musique  des  ateliers,  au  domi- 
cile de  leur  chef,  le  vaillant  et  sympathique  ingénieur  Dietz, 
pour  lui  présenter  leurs  félicitations  à  l'occasion  de  sa  récente 
promotion  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
contremaître  Lalevée,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  se  fait 
le  digne  interprète  des  sentiments  patriotiques  de  toute  celte 
vigoureuse  phalange.  M.  Dietz  remercie  chaleureusement,  dans 
une  courte  improvisation,  puis,  prenant  texie  des  circonstances 
actuelles  de  la  guerre  de  Vandales  que  font  les  Allemands,  parle 
delà  nécessité  de  s'unir  pour  les  expulser;  il  termine  en  disant 
que  tous  ses  efforts  tendront  à  ce  but  et  qu'il  compte  sur  les 
ouvriers  de  Montigny,  comme  ceux-ci  peuvent  compter  sur  lui. 

—  Dans  la  journée  on  remarque  dans  la  ligne  qui  s'étend 
d'Augny  à  Frescaty,  des  mouvements  considérables  de  troupes 
prussiennes,  ainsi  que  l'établissement  de  plusieurs  batteries  à 
Pouilly. 

Brigade-mixte.  —  Les  partisans  de  la  brigade  de  Lapasset, 
conduits  par  le  capitaine  Daily,  vont  encore  à  Magny,  le  6  au 
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matin.  Ils  apprennent  que  les  Prussiens  sont  venus  la  nuit  der- 
nière, au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  se  promener  en  chan- 
tant dans  ce  village,  où  ils  ont  encore  enlevé  trois  chevaux, 
mais  sans  faire  aucun  mal  aux  habitants.  Cependant,  un  soldat 
allemand  aurait  parlé  à  un  paj^san  de  venir  mettre  le  feu  pro- 
chainement à  Magny,  si  les  Français  continuaient  à  y  venir  de 
leur  côté. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  un  incendie  est  signalé  du  côté  de  co 
village,  mais  il  s'éteint  assez  rapidement. 

Dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre,  une  patrouille  française,  com- 
posée d'un  détachement  du  84c  du  hgne,  se  heurte  à  une  patrouilb 
allemande,  dans  les  massifs  de  la  Grange-aux-Ormes.  Après  un 
court  mais  très  vif  échange  de  coups  de  feu,  les  deux  partis  se 
retirent,  chacun  ne  sachant  trop,  dans  l'obscurité  profonde,  à 
quelle  force  il  a  affaire.  Au  jour,  deux  ou  trois  soldats  français, 
qui  ont  fait  partie  de  la  reconnaissance  de  la  nuit  précédente  et 
qui  croient  avoir  vu  tomber  un  homme  dans  les  rangs  prus- 
siens, viennent  visiter  le  théâtre  de  cette  courte  rencontre.  Ils 
y  trouvent  un  malheureux  officier  prussien,  dans  le  plus  triste 
état.  Une  balle  l'a  traversé  de  part  en  part.  Il  prie,  en  très  bon 
français,  qu'on  fouille  dans  son  sac,  où  l'on  trouve  une  gourde 
remplie  de  spiritueux,  dont  il  avale  avidement  une  gorgée.  Il 
est  ramené,  mourant,  sur  un  brancard,  à  une  des  ambulances 
installées  en  ville. 

3«  Corps.  —  On  persévère  dans  l'attente  du  départ.  Quelques 
cavaliers  et  artilleurs  ont  eu  l'imprudence  de  donner,  sans  pré- 
caution, à  leurs  chevaux  une  quantité  de  nourriture  que  leur 
estomac  affaibli  ne  pouvait  supporter  :  beaucoup  de  ces  pau- 
vres bêtes  en  sont  mortes. 

La  journée  du  6  octobre  n'apporte  rien  de  nouveau.  Le  soir 
on  se  dit  :  «  Ce  sera  pour  cette  nuit.  « 

—  La  belle  conduite  du  60«  de  ligne  (division  Aymard)  dans 
sa  sortie  sur  Vany,  le  23  septembre,  a  valu  le  grade  de  sous- 
lieutenant  à  deux  sous-officiers  campés  dans  la  ferme  de  Gri- 
mont  et  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  à  un  capitaine. 

Les  francs-tireurs  de  Metz  du  commandant  Vever,  qui  occu- 
pent également  cette  position,  s'empressent,  le  5  octobre  au  soir, 
de  donner  une  aubade  aux  nouveaux  promus.  Les  Prussiens  qui 
s'ennuient,  sans  aucun  doute,  dans  leurs  trous  à  loups,  en  avant 
de  Chieulles,  de  Charly  et  de  Villers-l'Orme,  doivent  se  deman- 
der ce  que  signifient  cette  musique  et  ces  chants  joyeux.  Le  len- 
demain, 6  octobre,  ils  doivent  se  poser  de  nouvelles  questions 
en  voyant  le  château  de  Grimont  en  fête,  comme  aux  beaux 
jours  de  sa  splendeur.  Le  colonel  du  60"=  de  hgne  envoie  la  musi- 


UN   FAUX   ESPOIR  48? 

que  de  son  régiment  offrir,  à  son  tour,  un  concert  militaire  aux 
francs-tireurs.  Des  dames  sont  invitées.  Les  francs- tireurs  pas- 
sent eux-mêmes  les  sirops  et  la  bière.  L'un  d'eux,  photographe 
amateur  distingué,  prend  un  cliché  de  la  scène  et  le  tout  se  ter- 
mine par  un  quadrille  dansé  par  nos  jeunes  volontaires  à  lo 
barbe  de  l'ennemi.  Un  quart  d'heure  après,  ils  se  rendent  à  la 
tranchée  avec  leur  chassepot  et  leur  couverture  sur  l'épaule, 
pour  continuer  la  danse,  mais  cette  fois  avec  les  soldats  du  roi 
de  Prusse. 

—  Il  n'y  a  plus  à  révoquer  en  doute  la  création,  par  les  Prus- 
siens, d'un  chemin  de  fer  de  Herny  ou  Rémilly  à  Pont-à-Mousson 
et  pas  même  à  douter  qu'il  ne  soit  achevé.  Depuis  plusieurs 
jours,  à  l'aide  d'une  bonne  lorgnette,  on  voit,  du  fort  de  Queu- 
leu,  des  convois  montants  et  descendants.  C'est  dans  la  direc- 
tion de  Vigny  qu'on  peut  les  apercevoir.  Le  6  octobre,  on  a 
encore  vu  un  train  composé  d'une  locomotive  et  de  six  wagons. 

On  constate  aussi,  du  haut  des  remparts  du  même  fort,  que 
les  Prussiens  se  massent  depuis  quelques  jours  aux  abords  de 
leurs  positions  de  Gastel-Saint-Blaise  et  de  la  ferme  Saint- 
Thiébault. 

4«  Corps.  —  «  Trouvant  le  voisinage  de  nos  troupes  à  Lessy 
et  au  chalet  Billaudel,  sans  doute  peu  agréable,  incommode 
même,  les  Prussiens  ont  résolu  de  déloger  notre  33<=  de  ligne 
(division  de  Lorencez),  qui  garde  ces  nouvelles  positions,  et  de 
faire  reprendre  à  la  ligne  d'investissement  sa  direction  primitive. 

«  D'après  la  méthode  allemande  —  bonne  méthode  s'il  en  est 
—  pas  d'attaque  qu'elle  ne  soit  préparée  et  appuyée  par  de  l'ar- 
tillerie en  grande  masse. 

«  En  conséquence,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  —  après 
avoir  ironiquement  régalé  le  33^  de  ligne  d'une  sérénade  à  grand 
orchestre,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  —  ils  commencent  à 
construire  tout  alentour  de  nombreuses  batteries.  Quelques-unes 
sont  à  peine  à  huit  cents  mètres  de  nos  grand' gardes. 

«  Loin  d'endormir  la  vigilance  de  nos  troupiers,  ce  concert 
nocturne  les  a  mis  sur  le  qui- vive.  Au  lieu  de  rester  pâmés  sous 
le  charme  des  mélodies  teutonnes,  ils  poussent  leurs  embus- 
cades plus  en  avant.  11  leur  est  ainsi  facile  de  se  rendre  un 
compte  très  exact  des  occupations  de  ces  enragés  dilettanti.  Le 
bruit  des  pioches,  le  roulement  des  caissons,  entendus  distincte- 
ment, ne  laissant  plus  aucun  doute,  on  se  hâte  de  prévenir  le 
colonel  Bouneton,  du  33^  de  ligne,  afin  qu'il  prenne  ses  disposi- 
tions en  conséquence  ^  » 
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—  Avant  cinq  heures  du  matin,  au  petit  jour,  un  détachement 
du  33«  de  ligne  vient  attaquer  un  poste  prussien  aux  environs 
de  Lessy.  L'ennemi  est  retranché  derrière  un  mur  crénelé,  d'un 
accès  difficile.  Nos  soldats  enlèvent  l'obstacle,  tuent  plusieurs 
Allemands  et  font  deux  prisonniers,  dont  un  officier,  sur  lequel 
on  trouve  deux  numéros  du  Journal  cV Alloua.  Mais  ces  jour- 
naux ne  sont  pas,  parait-il,  prodigues  de  nouvelles.  Il  n'y  est 
pas  même  question  de  Paris  et  de  la  situation  respective 
des  forces  françaises  et  de  l'armée  d'invasion  allemande 
devant  notre  capitale.  Ce  que  la  feuille  d'Altona  annonce  de  plus 
intéressant,  c'est  que  M.  Thiers  a  été  reçu  par  l'Empereur  di 
Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Cet  officier  prussien  fait  une  résistance  désespérée.  Il  ne  veut 
rendre  ni  son  épée,  ni  son  revolver,  et  ce  n'est  qu'en  lui  saisis- 
sant les  mains  qu'on  peut  le  maîtriser.  On  le  conduit  au  fort 
Saint-Quentin,  où  l'on  lui  intime  l'ordre  de  déposer  ses  armes. 
Il  refuse  encore  et  ce  n'est  que  sur  la  menace  de  le  fusiller  qu'il 
les  jette  à  terre.  Ces  détails  annoncent  chez  cet  officier  un  carac- 
tère bien  trempé.  Ce  qui  gâte  un  peu  cet  éloge,  c'est  qu'il  se 
répand  en  injures  grossières  contre  les  Français,  qui  ont  pour- 
tant fait  preuve  envers  lui  de  tant  de  longanimité. 

Cependant,  on  fait  bonne  garde  à  Lessy,  ainsi  qu'au  chalet 
Billaudel.  Nos  braves  soldats  du  33«  de  ligne,  qui  ont  enlevé  ces 
deux  positions  avec  tant  de  hardiesse,  le  1"  octobre  précédent, 
s'apprêtent  à  les  défendre  aujourd'hui,  avec  un  acharnement 
égal  à  la  fougue  qu'ils  ont  déployée  ce  jour-là. 

«  Tout  à  coup,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  vingt-quatre 
éclairs  sillonnent  l'horizon  en  face  de  Lessy  et  quarante-huit 
formidables  détonations  font  trembler  les  échos  de  Châtel- 
Saint-Germain.  Le  bombardement  commence. 

«  Au  moins  deux  heures  durant,  sans  une  seconda  de  répit, 
sans  le  moindre  apaisement,  ce  feu  terrible  continue.  Le  chalet 
Billaudel  (alors  une  merveille  d'art,  aujourd'hui  une  ruine 
historique)  est  criblé;  les  arbres  du  parc  ébranchés,  hachés;  le 
clocher  de  Lessy  marqué  à  plus  de  vingt  endroits,  comme  la 
plaque  de  fonte  d'une  cible;  les  barricades  à  l'entrée  de  la 
grande  rue,  bouleversées,  renversées,  pulvérisées;  bon  nombre 
de  maisons  endommagées,  quelques-unes  détruites  de  fond  en 
comble'.  »  Mais  —  le  croirait-on?  — deux  soldats  seulement  sont 
atteints  par  cette  trombe  de  plomb  et  de  fer  :  un  sergent  de  la 
compagnie  franche,  tué  en  avant  de  Lessy,  et  un  homme  blessé 
par  un  éclat  d"obus  au  chalet  Billaudel. 
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Cette  furieuse  canonnade  est  appuyée  par  le  feu  des  bat- 
teries établies  sur  les  hauteurs  de  Jussy  et  à  droite  du  bois  des 
Bouleaux,  au-dessus  de  Rozérieulles,  au  bord  de  la  route  de 
Gravelotte. 

Ces  batteries,  afin  de  tenter  une  diversion,  dirigent  leurs  feux 
sur  le  Saint-Quentin,  mais  les  obus  n'arrivent  pas  jusqu'à  des- 
tination. Cent  cinquante  environ  de  ces  projectiles  tombent 
dans  le  village  de  Scy,  dont  le  clocher  est  percé  à  jour  et  d'où 
l'on  voit  bientôt  s'élever  des  colonnes  de  fumée.  C'est  le  feu  qui 
prend  à  plusieurs  maisons.  Une  dizaine  de  ces  obus  parvien- 
nent, tout  au  plus,  à  venir  s'enfoncer  dans  le  champ,  qui  se 
trouve  entre  Scy  et  le  fort  du  Saint-Quentin. 

"Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on  aperçoit,  du  haut  de  ce 
fort,  des  troupes  allemandes  se  diriger  vers  Gravelotte;  au-dessus 
d'Ars-sur-Moselle,  dans  la  vallée  du  Mance,  on  distingue  égale- 
ment d'épais  nuages  de  poussière  :  sans  doute  l'ennemi  dirige 
ses  colonnes  vers  un  point  qu'il  croit  menacé. 

«  Quand  l'artillerie  prussienne,  qui  bombarde  Lessy  et  le  Cha- 
let, a  épuisé  ses  munitions,  c'est  au  tour  de  l'infanterie  teu- 
tonne à  entrer  en  lice.  Formée  en  colonnes  d'assaut  et  précédée 
de  nombreux  éclaireurs,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  lancée  sur  le 
village,  avec  la  dernière  volée  d'obus. 

«  L'espoir  de  nous  avoir  contr-iints  à  prendre  la  fuite,  par 
cette  pluie  de  fer  et  de  plomb,  donne  aux  Prussiens  un  entrain 
réellement  digne  d'un  meilleur  sort. 

«  En  croyant  trouver  la  position  abandonnée,  ils  ont  compté 
sans  leurs  hôtes.  Au  lieu  de  se  débander,  le  33«  de  ligne  a  mis  à 
profit  ces  deux  heures  de  canonnade.  Quand  l'attaque  se  des- 
sine, toutes  les  dispositions  sont  bien  prises  pour  la  recevoir. 
On  laisse  les  assaillants  s'engager  à  fond  et  s'emparer  de  la 
première  barricade  à  moitié  détruite  par  le  feu  de  leur  artillerie, 
puis,  lorsqu'ils  sont  à  bonne  portée,  les  chassepots  ont  beau 
jeu. 

«  Aucune  défaillance  à  signaler  dans  nos  rangs.  Malgré  la 
vigueur  de  l'attaque,  nos  soldats  ne  rompent  pas  d'une  semelle. 
Tous  tiennent  ferme.  Ils  semblent  avoir  à  cœur  de  prouver  à 
leurs  chefs  qu'en  ce  moment  encore,  on  peut  compter  sur  eux 
pour  la  trouée  décisive,  et  pourtant  combien  de  ces  braves  gens 
n'ont-ils  pris,  pour  toute  nourriture  depuis  la  veille,  que  quel- 
ques glands  rissolés  sous  la  cendre'!  » 

Malgré  leur  ténacité,  les  Allemands,  qui  sont  pourtant  par- 
venus jusque  sur  la  place  de  Lessy.  ne  peuvent  tenir  devant 
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tant  de  vaillance.  Vigoureusement  accueillis  par  des  feux  de 
peloton  à  commandement,  exécutés  avec  une  admirable  préci- 
sion, pris  en  flanc  par  plusieurs  compagnies  qui  les  ont  tournés 
par  un  sentier  de  traverse,  les  Allemands  sont  rudement 
refoulés  et  obligés  de  battre  en  retraite,  en  éprouvant  des 
pertes  sérieuses. 

«  Vers  six  heures  du  soir,  le  calme  est  rétabli  et  MM.  les 
Prussiens  rentrés  dans  leur  camp,  cuvent  leur  rage  et  leurs 
schnaps'.  » 

—  Pendant  cette  attaque,  les  canons  de  24  du  Saint-Quentin 
ont  pris  la  parole  et,  comme  ils  ont  le  verbe  haut,  ils  finissent 
par  faire  taire  ces  indiscrets  bavards  d"outre-Rhin,  mais  c'est 
un  rude  vacarme.  La  batterie  prussienne  établie  au-dessus  de 
RozérieuUes,  à  droite  du  bois  des  Bouleaux,  est  désemparée  et 
deux  caissons  sautent. 

Le  fort  de  Plappeville  se  signale  aussi,  et  presque  en  même 
temps,  par  la  précision  de  son  tir.  Ses  grosses  pièces,  outre  les 
batteries  ennemies  qui  font  feu  sur  Lessy,  ont  pour  principal 
objectif  une  redoute  allemande,  dans  laquelle  les  obus  du  fort 
donnent  en  plein. 

Bientôt  les  Prussiens  demandent  grâce  et  arborent  le  dra- 
peau blanc  dans  la  redoute,  vieille  ruse  percée  à  jour  et  dont 
on  n'est  plus  la  dupe.  Il  est  commode  pour  l'ennemi  d'avoir  ou 
de  prendre  un  prétexte  pour  faire  cesser  un  feu  qui  l'incommode. 
Cela  complète  le  système  de  la  crosse  en  l'air. 

Cependant,  comme  on  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que 
les  canons  allemands  sont  restés  en  place  et  que  leurs  chariots 
seulement  ont  été  retirés,  les  pièces  de  Queuleu  et  de  Plappeville 
restent  pointées  sur  ces  mêmes  canons,  afin  d'éviter  toute  sur- 
prise, en  cas  d'attaque  de  nuit. 

En  résumé,  la  journée  a  été  bonne.  Elle  a  surtout  fait  éclater 
la  solidité  inébranlable  de  notre  infanterie,  le  mérite  de  nos 
pointeurs  et  la  puissance  de  notre  artillerie. 

G*'  Corps.  —  «  Chose  bizarre,  dans  la  matinée  du  6  octobre,  des 
soldats  polonais  de  la  landwehr  du  duché  de  Posen,  de  grand'- 
garde  dans  les  bois  de  Bellevue,  donnent  à  quelques  marau- 
deurs français  de  petits  cornels  de  sel  gris,  mais  cela  ne  dure 
pas  longtemps  ;  de  vrais  Prussiens  y  mettent  le  holà,  en  fai- 
sant feu  sur  les  quémandeurs,  qui  sont  obligés  de  se  replier  au 
plus  vite^.  )) 

Dans  l'après-midi,  les  troupes  du  6^  coips  entendent  une  vive 
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canonnade  sur  leur  gauche,  de  l'autre  côté  du  fort  Saint- 
Quentin.  C'est  un  engagement  entre  notre  4®  corps  et  l'ennemi. 
Celui-ci  tente  de  reprendre  le  village  de  Lessy,  qui  lui  a  été 
enlevé  le  1"  octobre,  et  est  repoussé  avec  pertes. 

Dans  le  même  moment,  l'artillerie  prussienne,  qui  canonne 
régulièrement  notre  poste  avancé  de  Ladonchamps,  redouble 
tout  à  coup  l'effort  de  son  tir.  Deux  batteries  ennemies,  lune 
de  position  établie  en  avant  de  Semécourt  et  abritée  par  un 
ravin,  l'autre  derrière  une  ligne  de  peupliers,  qui  se  trouve  en 
avant  de  ce  village,  se  distinguent  par  leur  acharnement  ;  en 
moins  de  une  heure  et  quart,  elles  lancent  cinq  cent  vingt  obus 
qui  éclatent  soit  sur  le  château,  soit  dans  le  parc  qui  l'en- 
toure. 

Cette  recrudescence  du  tir  de  l'artillerie  ennemie,  fait  croire, 
un  instant,  à  une  attaque  projetée,  mais  l'infanterie  allemande 
reste  à  distance.  Néanmoins,  vers  deux  heures  du  soir,  le  4«  de 
ligne  (division  Tixier)  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher. 

Le  fort  de  Plappeville,  la  batterie  de  Saint-Éloy,  ainsi  que  les 
quatre  pièces  de  12  desservies  par  les  artilleurs  de  la  12'^  batterie 
du  8*=  d'artillerie  et  installées  dans  le  parc  du  château  de  Ladon- 
champs, contrebattent  ensemble  les  deux  batteries  allemandes 
de  Semécourt.  Leur  tir  est  si  heureux  qu'il  démonte  plusieurs 
pièces  ennemies  et  fait  cesser  complètement  le  feu  de  ces  bat- 
leries.  Ce  succès  force  l'ennemi  à  rentrer  dans  ses  lignes. 

Cette  furieuse  canonnade  des  Prussiens  nous  cause  des  pertes 
plus  qu'insignifiantes.  Le  9'=  de  ligne  (division  Bisson),  qui 
occupe  le  château  et  le  parc  de  Ladonchamps,  ainsi  que  la 
ferme  de  Sainte-Agathe,  perd  seulement  deux  hommes  tués  et 
quatre  blessés.  Un  artilleur  de  la  12®  batterie  du  8«  régiment  est 
atteint  mortellement. 

—  Dans  la  soirée,  une  perche  gigantesque,  surmontée  d'une 
figure  de  forme  hiéroglyphique,  est  hissée  sur  la  crête  des  hau- 
teurs, qui  se  trouvent  en  avant  du  village  de  Mécleuves,  en  face 
des  positions  de  la  brigade  Lapasset  (2'=  corps). 

Ce  simulacre  est,  évidemment,  de  la  part  de  l'ennemi,  un 
signal  dont  la  portée  échappe  à  nos  soldats,  mais  qui  pourrait 
bien  être  un  signe  conventionnel  de  ralliement  des  troupes 
prussiennes  sur  ce  point,  pour  une  cause  restée  inconnue. 

—  Le  camp  prussien  de  Malroy  est  compl  ètement  vide  ;  celui 
de  Maizières  l'est  à  moitié;  le  pont  de  bateaux  existe  encore, 
ainsi  que  l'estacade.  Le  nombre  des  Prussiens  autour  de  Metz 
paraît  avoir  diminué  ;  des  troupes  ont  passé  près  de  Pange, 
depuis  samedi,  allant  dans  la  direction  de  Saint-Avold.  Un 
témoin  oculaire  affirme  avoir  vu  un  convoi  de  mihe  Allemands 
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fclessés  environ  passer  par  Maizeroy,  allant  gagner  sans  doute 
la  station  de  Remilly. 

—  Le  6  octobre,  le  commandant  Philebert  du  25^  de  ligne  est 
nommé  lieutenant-colonel  de  ce  régiment  et  le  capitaine  Vivien, 
chef  de  bataillon  au  même  corps. 

—  Le  2«  bataillon  du  94«  de  ligne  (division  Lafont  de  Viiliers) 
prend  les  armes  à  huit  heures  du  soir  et  se  porte  à  Sainte-Agathe, 
pour  protéger  un  fourrage  qui  a  lieu  dans  cette  ferme,  comme 
les  deux  nuits  précédentes.  Tout  se  passe  sans  encombre.  Le  2^ 
bataillon  du  94«  passe  la  nuit  entre  Sainte-Agathe  et  les  bois  de 
Woippy  et  retourne  au  camp,  à  quatre  heures  du  matin. 

Garde  impériale.  —  Le  colonel  Ponsard,  du  4«  voltigeurs  de 
la  garde,  qui  est  très  malade  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  et  qui,  malgré  ses  souffrances,  a  voulu  rester  à  la 
itète  de  son  régiment,  entre  à  Thôpital.  Le  lieutenant-colonel 
Gaillard  d'Aillières  prend  le  commandement  du  4«  voltigeurs. 

Dans  la  soirée,  on  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher. 
Vers  neuf  heures  du  soir,  on  entend  une  canonnade  très  vive  du 
côté  de  Samt-Quentiu  et  de  Plappeville. 


Combat  de  Ladonchamps.  —  Les  voliigeurs  de  la  garde  s'emparent, 
la  baïonaette,  de  la  ferme  des  Grandes-Tapes,  défendue  par  la  landwehr  prussienne- 
(7  octobre  1870). 


CHAPITRE   XIX 


Combat  de  Ladonchamps. 


Les  Grandes  et  les  Petites-Tapes.  —  Leur  situation.  — Maizières  et  la, 
ferme  d'Amelange.  —  Le  b^ic  d'Argancy.  —  La  3«  division  de  la  land- 
wehr.—Son  seivi'^e.- Le  général  von  Kummer.  —  Bazaine  décide 
de  faire  opérer  un  fourrage  aux  Grandes  et  aux  Petites-Tapes.  — 
Retards  dans  la  transmission  des  ordres  d'attaque.  —  Dispositions 
d'attaque  pour  la  division  de  voltigeurs  et  le  6«  corps.  —  Deux  divi- 
sions ttes  3«  et  4«  corps  doivent  appuyer  ce  mouvement.  —  La 
garnison  de  Thionvijle  est  pi  évenue  de  cette  sortie.  —  Sortie  do 
cette  garnison.  —  Vaine  attente  de  Bazaine.  —  Odieuse  déclara- 
tion de  Bazaine.  —  La  garde  va  être  engagée.  —  Le  refrain  de 
la  garde.  —  La  prise  d'armes  pour  les  voltigeurs.  —  Joie  des  sol- 
dats de  la  garde.  —  Les  disposition-.  —  Entliousiasme  et  résolu- 
tion des  voltigeurs.—  Marclie  en  avant  de  la  division  Deligny. — 
Son  défilé.  —  Gouailleries  des  lignards.  —  La  garde  acclamée  le 
soir  du  combat.  —  Le  brouillard.  —  Les  nuages  se  dissipent.  — 
Positions  des  voltige  rs  près  de  Saint-Éloy.  —  Instructions  aux 
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partisans  de  la  division  Tixier.  —  Positions  du  9"  bataillon  de 
chasseurs  à  pied.  — Le  batiillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
en  avant  de  Woippy.  —  Positions  de  la  brigade  Gibon  et  des  autres 
régiments  du  Q'^  corps.  —  Signal  de  l'attaque.  —  Marche  en  avant 
des  partisans  de  la  division  Tixier.  —  Aux  M  axes  et  à  Franclo- 
champs.  —  Les  partisans  engagent  le  l'eu  avec  les  fermes  des 
Tapes.  —  Marche  en  avant  du  1^'  voltigeur^.  —  Formation  d'at- 
taque de  ce  régiment.  —Les premiers  obus.  —  Le  capitaine  Hulin 
démonté.  —  «  Allez,  mes  enfants,  allez  vous  faire  tuer!  »  — 
Marche  en  l)ataille.  —  Comme  à  la  parade.  —  L°s  batteries  prus- 
siennes ouvrent  le  feu.  —  Le  sergent-major  Lebreton  est  blessé 
mortellement.  —  Prise  d'une  première  tranchée  par  le  !«■•  l'atail- 
lon.  —  A  la  baïonnette.  —  Prise  de  quatre-vingts  prisonniers  par 
la  compagnie  du  capitaine  Maudhuy.  —  Trait  décourage  du  four- 
rier Keliermann.  —  «  Halte  !  Commencez  la  feu  !  »  —  Dans  le 
ruisseau  des  Tapes.  —  Une  position  aventurée.  —  La  juse  du 
casque.  -  Règlement  de  la  hausse  par  les  feux  de  suive.  —  Le 
brave  Mauseï*.  —  «  C'est  le  gâté  de  la  grose '.  »  —  Pluie  d'obus.  — 
«  Mettez  vos  lunettes,  lieutenant!  »  —  Positions  occupées  par  le 
1er  voltigeurs.  —  Trois  attaques  prussieni.es  repou^sées.  — 
Marche  en  avant  du  2^  voltigeurs  et  de  la  brigade  Garnier.  — 
Prise  de  Saint-Rémy  par  le  l<>r  bataillon  du  3"  voltigeurs.  —  Mise 
du  village  en  é  at  de  défense  par  les  sapeurs  du  génie.  —  Arrivée 
du  3°  bataillon  du  4^  voltigeurs  à  Saint-Rémy.  —  Viole:ice  du  tir 
des  batteries  prussiennes.  —  Leurs  po-itions.  —  Une  courbe  de 
feux  lonvergents  de  douze  kilomètres.  —  Deux  cents  pièces 
prussiennes  tonnent  contre  la  seule  division  de  voltigeurs.  — 
L'artillerie  française.  —  Son  petit  nombre.  —  Feu  du  9^  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  et  des  partisans  du  4e  de  ligne,  sur  la 
rive  droite  de  la  Moselle.  —  Pertes  de  ces  deux  corps.  —  La  divi- 
sion de  volt  geurs  marche  sur  les  Tapes.  —  Son  entrain  et 
sa  vigueur.  Attaque  des  Grandes-Tapes.  —  Le  capitaine  Fre- 
lon est  blessé.  —  Belles  paroles  du  sous-lieutenant  Poli.  —  Le 
sergent-major  Villerel.  —  En  face  des  Grandes-Tapes.  —  Un  feu 
d'enfer.  —  Une  furieuse  attaque.  —  Prise  des  Grandes-Tapes.  — 
Résistance  des  Allemands.  —  Le  voltigeur  Moal.  —  Prussien  cloué 
à  un  pilier  de  la  ferme.  —  Poursuite  des  eimemis.  —  Les  volti- 
geurs se  portent  en  arrière  des  Grandes-Tapes.  —  Armes,  mui  i- 
tions  et  chevaux  enlevés  aux  Allemand-?.  —  Prises  des  Petites- 
Tap 'S  pu- le  3^  bataillo  i  du  3"  voltigeurs  et  les  partisans  des  10«, 
12e  et  lOQo  de  ligne.  —  Le  généial  Garnier  reçoit  deux  blessures. 
—  Ses  états  de  services.  —  Le  sergent  d'Hall  lin  du  10=  de  ligne 
fait  un  offlcier  ennemi  prisonnier.  —  Pertes  des  partisans.  —Pri- 
sonniers e..nemis.  —  Part  sans  distingués.  —  Magnifique  marche 
en  bataille  du  2»  bataillon  du  4'  voltigeurs.  —  Paroles  de  Cjnro- 
bert.  —  Le  capitaine  Hamel  et  le  lieutenant  Stackler,  du  4c  volti- 
geurs, sont  taés.  —  Prise  des  tranchées  ennemies  par  le  1"  ba- 
taillon du  3e  voltigeurs.  —  Pertes  des  58=  et  59«  régiments  de 
Jandwehr  du  duché  de  Po  =  en.  -  Le  générai  von  Brandenstein 
est  blessé.  —  Massacre  des  soldats  de  la  landwehr.  —  Arrivée 
de  l'abbé  Lancier.  —  l'olen  !  Catolick!  —  Fin  du  carnage.  —  Les 
prisonniers  conduits  à  la  Maison-Rouge.  —  Déclarations  des 
Polonais.  —  Réflexions  de  nos  soldats.  —  Monarque  Prusse,  cochon! 
cochon! —  Ce  n'est  cependant  pas  dans  le  programme!  —  Pas  de 
fourrages  aux  Tapes.  — Entrée  des  prisonniers  à  Metz.—  Fureur 
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des  Allemands  à  la  vue  de  cet  échec.  —  Charge  de  la  cavalerie 
de  la  landwehr  repoussée  par  les  voltigeurs. 


Dans  la  plaine  de  Woippy,  derrière  les  premières  lignes 
prussiennes  de  Saint-Rémy  et  de  Bellevue,  faisant  face  aux 
lignes  de  notre  6«  corps,  ainsi  qu'au  château  de  Ladonchamps 
et  à  Sainte-Agathe,  points  extrêmes  de  nos  positions,  se  trou- 
vent deux  grandes  fermes,  les  Grandes  et  les  PetUes-Tapcs 
(anciennes  étables  de  l'abbaye  Saint-Vincent,  en  latin  Sla- 
bula).  Ces  positions  couvrent  les  approches  de  Maizières-lès- 
Metz,  gros  village  situé  sur  la  route  de  Thionville,  à  douze 
kilomètres  environ  de  Metz.  Cette  localité  est  devenue,  depuis 
une  vingtaine  d'années,  le  centre  du  commerce  de  fourrages 
du  pays  messin.  Ily  alàdes  granges  qui,  d'ordinaire,  regorgent 
de  paille  et  de  foin. 

En  avant  de  Maizières,  se  trouve  la  ferme  d'Amelange,  à 
laquelle  conduit  une  belle  route  plantée  de  hauts  peupliers. 
Cette  ferme  est  proche  de  la  Moselle,  qui  la  sépare  des  villages 
d'Olgy  et  d'Argancy.  Elle  est  flanquée  à  gauche,  par  une 
redoute,  qui  défend  le  pont  que  les  Allemands  ont  installé  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  bac  d'Argancy. 

Toute  cette  ligne  de  positions,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  est  occupée  par  la  3"  division  de  la  landwehr  (général 
von  Kûmmer)  faisant  partie  du  X'^  corps  d'armée  (général  von 
Voigts-Rhetz,  ancien  gouverneur  de  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg et  du  Hanovre). 

Cette  division,  recrutée  dans  la  Prusse  occidentale,  est  sou- 
mise à  des  exercices  continuels,  à  une  discipline  rigoureuse,  à 
des  théories  sur  la  topographie  des  environs  de  Metz,  etc..  Il 
est  défendu  d'emporter  des  journaux  aux  avant-postes.  Les 
malades,  toutefois,  y  sont  en  grand  nombre  et  leur  encombre- 
ment a  forcé  d'élargir  le  cercle  des  villages  occupés.  On  cons- 
truit de  nombreuses  baraques  ;  les  demandes  relatives  au 
bois  nécessaire  pour  ces  constructions,  sont  adressées  au  gou- 
ver7ieur  général  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  On  distribue 
aussi  une  grande  quantité  de  couvertures  de  laine. 

Le  général  de  division  von  Kummerest  logé  à  Maizières,  et  un 
général  de  brigade  au  château  de  Brieux,  en  avant  de  cette 
première  localité.  Maizières  et  Fèves  sont,  en  outre,  les  centres 
d'approvisionnement  de  pain. 

—  Plusieurs  habitants  de  Metz  ont  déclaré  qu'on  trouvera 
dans  ces  fermes  des  Grandes  et  Petites-Tapes,  des  approvision- 
nements considérables  de  céréales  et  de  fourrage,  que  les  Prus- 
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siens  ont  à  peine  entamés  :  trente-cinq  mille  quintaux  de  blé  en 
gerbe,  affirme-t-on. 

—  Bazaine  propose  d'attaquer  ces  deux  points,  dans  la  journée 
iu  7  octobre. 

L'entreprise  n'est  pas  sans  difficultés,  les  Prussiens  ayant  for- 
tifié ces  positions  et  les  ayant  couvertes  de  tranchées.  Aussi, 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz  décide-t-il  de  confier 
cette  opération  à  notre  6'  corps,  soutenu  par  la  division  de  vol- 
tigeurs de  la  garde,  qui  désire  ardemment,  depuis  longtemps, 
concourir  aux  opérations  presque  journalières,  dont  tous  les 
corps  ont  déjà  eu  leur  part. 

—  Le  7  octobre,  dans  la  matinée,  le  maréchal  Canrobert  reçoit  _ 
l'ordre  du  quartier  général  du  Ban- Saint-Martin  de  faire  exé- 
cuter un  fourrage  sur  les  deux  fermes  des  Grandes  et  Petites- 
Tapes,  ainsi  que  sur  les  hameaux  de  Bellevue  et  de  Saint-Rémy. 

«  Le  6*  corps,  soutenu  par  la  division  Deligny  des  voltigeurs 
de  la  garde,  doit  protéger  l'opération,  en  savançant  dans  la 
vallée  jusqu'au  ruisseau  des  Tapes  et  en  s'y  maintenant  le  temps 
nécessaire  pour  permettre  l'enlèvement  des  approvisionnements. 
L'administration  militaire  réunit,  à  cet  effet,  tous  les  moyens 
de  transport  dont  elle  dispose. 

«  L'opération  ne  peut  réussir  qu'à  la  condition  d'être  conduite 
arec  une  extrême  célérité,  car  l'ennemi  a  élevé,  sur  les  deux 
rives  de  la  Moselle,  de  fortes  batteries  qui  croisent  leurs  feux 
dans  la  plaine  de  Woippy,  et  l'on  doit  prévoir,  en  outre,  qu'il 
mettra  en  ligne  de  nouvelles  batteries. 

«  Pour  détourner  l'effet  de  l'artillerie  prussienne,  Bazaine  fait 
prendre  certaines  dispositions  aux  3«  et  4'  corps.  Le  maréchal 
Lebœuf  reçoit  l'ordre  de  diriger  une  de  ses  divisions  sur  la 
route  de  Bouzonville,  en  avant  de  la  ferme  de  Griniont,  et  d'oc- 
cuper les  villages  de  ChieuUes,  de  Vany  et  de  Villers-1  Orme, 
de  manière  à  attirer  sur  elle  l'effort  des  batteries  ennemies, 
établies  à  Malroy,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle. 

«  Le  général  de  Ladmirault  doit,  avec  une  des  divisions  du 
4«  corps  d'armée,  occuper  le  village  et  le  bois  de  Vigneulles- 
Saulny,  les  hauteurs  dominant  le  bois  de  'Woippy  et  les  chemins 
conduisant  à  Plesnois  et  à  Villers-lès-Plesnois,  afin  de  para- 
lyser le  feu  des  batteries  établies  en  avant  de  Saulny. 

«  L'attaque  a  ainsi  lieu  dans  la  direction  de  Thionville  ;  et,  si  elle 
eût  réussi,  il  n'est  pas  douteux  que  l'armée  du  Rhin  eut  donné  la 
main  à  la  garnison  de  Thionville.  Du  reste,  la  garnison  qui  occupe 
cette  place,  ne  doute  pas  que  telle  est  l'intention  de  Bazaine.  Le 
3  octobre, le  maréchal  a  fait  prévenir  le  colonel  Turnier,  par  l'agent 
Flahaut,  de  son  projet  de  marcher  sur  Thionville.  Assurément,  il 
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est  informé  de  la  concentration  d'approvisionnements  considé- 
rables qui  existent  dans  cette  place;  il  n'ignore  pas,  notamment, 
(]ue  cinq  mille  bœufs  chargés  dans  des  wagons  de  la  ligne  du 
Luxembourg,  n'attendent  qu'une  sortie  de  l'armée  de  Metz, 
dans  la  direction  de  Thionville,  pour  faire  filer  les  trains  sur 
Metz,  par  la  voie  ferrée  devenue  un  instant  libre. 

»  Pendant  l'engagement  du  7  octobre,  en  effet,  la  garnison  de 
Thionville  opéra  une  sortie  et  s'avança  jusqu'à  une  lieue  de 
Maizières-lès-Metz;  c'est-à-dire  à  mi-chemin  entre  Metz  et  Thion- 
ville, espérant  opérer  la  jonction  à  Semécourt.  Mais,  après  avoir 
vainement  et  longtemps  attendu,  les  braves  défenseurs  de  Thion- 
ville durent  se  replier  sur  la  place,  pour  ne  pas  être  enveloppés. 
Cette  retraite  leur  fut  d'autant  plus  pénible  que  les  combattants 
de  Metz  ne  furent,  un  instant,  séparés  d'eux,  que  par  une  distance 
de  moins  de  quatre  kilomètres.  Les  bœufs,  qui  ne  pouvaient  être 
consommés  furent  salés  pour  être  conservés. 

«  Bazaine,  qui  avait,  par  ses  instructions,  motivé  la  sortie 
de  Thionville,  devait  répondre  assez  mal  à  cet  élan  généreux. 

«  Je  me  déterminai,  déclara-t-il  dans  son  rapport,  à  livrer  ce 
combat,  plutôt  pour  V honneur  de  nos  armes  que  pour  le  résultat 
que  J'en  attendais  *.  » 

u  Si  le  maréchal  eût  voulu  effectivement  tenter  une  sortie, 
aurait-il  écrit  au  maréchal  Lebœuf  et  au  général  de  Ladmirault, 
cette  phrase  qui  témoigne  si  nettement  d'une  intention  bien  ar- 
rêtée de  ne  pas  quitter  Metz  :  —  «  J'estime  que  la  partie  mobile 
«  d'une  division  sera  suffisante  pour  remplir  la  mission  que  je 
«  vous  confie.  » 

«  Enfin,  aurait-il  fait  laisser  dans  les  camps,  outre  les  tentes, 
les  sacs,  les  ustensiles  de  campement,  les  vivres  ? 

('  L'opération  devant  s'effectuer  par  les  deux  rives  de  la  Mo- 
selle, aurait-il  négligé  de  donner  des  ordres  pour  faire  suivre 
le  pont  de  bateaux,  comme  il  y  avait  songé,  lors  du  projet  de 
départ  du  4  octobre  -  ?  » 

Et  pourtant,  interrogé  plus  tard,  au  sujet  de  ce  combat  de 
Ladonchamps,  Bazaine  eut  l'audace  de  répondre  :  «  Je  ne  crois 
pas  avoir  eu  l'intention,  dit-il,  d'aller  à  Thionville  pour  me  ravi- 
tailler, mais  pour  sortir  du  cercle  où  nous  étions  enfermés. 
J'avais  toujours  l'intention  de  pousser  sur  Thionville  :  Mon  pro- 
jet était  d'échapper  par  Semécourt,  Maizières,  etc..  Si  les  deux 
rives  avaient  été  tenues  par  les  3=  et  4=  corps,  une  fois  le  mou- 
vement en  avant  au  delà  de  Bellevue  et  de  Saint- Rémj'  bien 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Rapport  du  général  Pourcet  au  palais  de  Trianoa  . 
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accentué,  j'aurais  fait  filer,  par  brigades,  tous  les  corps,  sans 
bagages,  les  tentes  restant  dressées  pour  donner  le  change  à 
l'ennemi.  » 

Mensonge  Infâme,  comme  tout  ce  qu'a  dit  Bazaine! 

Mais  revenons  au  récit  de  cette  admirable  journée  de  Ladon- 
cbamps,  où  le  courage  de  nos  troupes  brilla  encore  d'un  si  vif 
éclat  et  montra  tout  le  parti  qu'on  eût  pu  en  tirer,  si  ces  braves 
gens  se  fussent  trouvés  sous  les  ordres  directs  d'un  Canrobert 
ou  d'un  Bourbaki. 

—  «  L'attaque  générale  doit  commencer  le  7  octobre,  à  onze 
heures;  mais,  comme  toujours,  il  se  produit  un  retard  dans  la 
transmission  de  l'ordre,  qui  n'est  envoyé  à  l'état-major  du 
6'  corps  qu'à  neuf  heures  et  demie  du  matin  et  qui,  par  suite, 
ne  parvient  aux  commandants  de  corps  qu'à  onze  heures.  Alors 
seulement,  les  troupes  quittent  leurs  campements:  elles  com- 
mencent à  franchir  les  lignes  à  une  heure  de  l'après-midi  '.  » 

—  Vers  midi,  les  officiers  et  les  soldats  de  la  1"  division  d'infan- 
terie de  la  garde  achèvent  un  déjeuner  lacédémonien,  le  ragoût 
de  cheval  ayant  des  allures  de  brouet  noir  ;  les  idées  sont  au 
noir,  la  conversation  nulle  :  chacun  se  dispose  à  rentrer  sous 
sa  tente  ou  à  aller  à  Metz  aux  nouvelles,  quand,  tout  à  coup,  le 
clairon  de  garde  près  de  l'état-major  du  général  Dehgny  sonne 
le  refrain  de  la  garde,  suivi  bientôt  de  la  sonnerie  de  prise 
d'armes  pour  la  division  de  voltigeurs. 

Cette  sonnerie  subite  annonce  clairement  qu'une  action 
sérieuse  ne  tardera  pas  à  s'engager.  D'ailleurs,  depuis  plusieurs 
jours,  il  y  a  des  bruits  de  poudre  et  de  combat  dans  l'atmos- 
phère. 

La  garde  va  être  engagéel  Ce  ne  sera  plus  quelque  escar- 
mouche d'avant-postes,  comme  les  jours  précédents. 

C'est  un  cri  de  joie  général,  car  leur  inaction  pèse  lourdement 
à  ces  soldats  d'élite  et  tous  leurs  désirs  sont  de  tenter  un  coup 
de  main  terrible,  pour  rompre  le  cercle  de  fer  qui  les  enserre,  et 
se  frayer,  ainsi,  une  sanglante  trouée,  afin  de  retrouver  la 
liberté  de  leurs  mouvements. 

Le  signal  du  départ  ayant  été  répété  par  tous  les  clairons  de 
la  division,  chacun  se  précipite.  Déjà,  le  général  Desvaux,  le 
général  Deligny,  les  généraux  Brincourt  et  Garnier,  ainsi  que 
leurs  états-majors,  les  colonels  et  les  officiers  supérieurs,  sont  à 
cheval  tout  radieux...  Un  soupir  de  soulagement  sort  de  toutes 
les  poitrimes.  Enfin...  c'est  la  division  Deligny  qui  ouvre  la 
marche. 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Hislo're  de  l'Invasion. 
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Les  officiers  reçoivent  l'ordre  de  rassembler  leurs  compagnies, 
de  compléter  les  cartouches  et  de  former  les  bataillons  sur  les 
fronts  de  bandière;  les  tentes  restent  dressées  et  les  hommes  ne 
prennent  pas  le  havresac. 

Avec  leur  esprit  enthousiaste,  voltigeurs  et  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale  sont  persuadés  du  succès  et  déjà  ils  dis- 
cutent leurs  mouvements,  leurs  dispositifs.  La  garde,  nous  le 
répétons,  doit  former  tête  de  colonne,  culbuter  les  forces  qu'elle 
a  devant  eUe  et  ouvrir  un  passage,  par  lequel  toute  l'armée  pas- 
sera, pour  se  concentrer  sur  un  point  désigné,  avant  que  les 
forces  d'investissement  aient  pu  se  reformer  pour  l'attaquer. 

Quelques  esprits  pessimistes  doutent  du  succès,  en  se  deman- 
dant ce  qu'on  deviendra  sans  convoi,  sans  base  de  ravitaille- 
ment; mais  nos  braves  soldats  ne  s'arrêtent  pas  devant  ces 
difficultés,  car  pour  eux  tous,  marcher  à  l'ennemi  est  leur  seul 
désir  et  ils  préfèrent  tout,  même  la  mort,  à  l'eff'ondrement,  à 
l'épuisement,  qui  devaient  livrer  des  hommes  réduits  à  l'état  de 
squelette,  à  ces  adversaires  qu'ils  brûlent  de  combattre,  et,  en 
cas  d'insuccès,  vendre  chèrement  leur  vie,  que  ces  Teutons 
abhorrés  n'auront  qu'au  prix  de  pertes  énormes.  Ils  veulent 
combattre,  mais  ils  ne  veulent  pas  être  livrés. 

—  Il  faut  avoir  assisté  au  départ  d'une  colonne  française  pour 
apprécier  véritablement  la  bravoure  chevaleresque  de  nos  sol- 
dats. On  est  au  camp,  chacun  se  Uvre  à  une  occupation  diffé- 
rente; le  clairon  sonne,  l'appel  se  fait  entendre,  la  fin  de  la 
journée  va  se  passer  au  miheu  des  balles  et  des  obus;  vite,  on 
saisit  le  fidèle  chassepot  et  on  jette  un  dernier  coup  d'œil  sur 
son  uniforme  ;  on  part  comme  pour  une  revue  ;  si  l'on  revient, 
ce  sera  fièrement  et  en  grande  tenue...  Les  rangs  se  forment. 

—  En  cinq  minutes,  les  régiments  sont  prêts  et  réunis  sous  le 
commandement  de  leurs  vaillants  chefs  de  corps. 

Un  officier  de  l'état-major  du  maréchal  Canrobert  vient  se 
mettre  à  la  disposition  du  général  Deligny,  pour  conduire  sa 
division  sur  la  position  qu'elle  doit  occuper  dans  le  mouvement 
offensif. 

L'ordre  est  donné  de  marcher...  on  s'avance  rapides  et  silen- 
cieux clans  la  direction  de  Woippy;  mais  on  sent  qu'un  frémis- 
sement guerrier  agite  les  poitrines  de  ces  hommes  de  cœur 

quoi  qu'il  arrive,  ils  sont  Français  et  ils  sauront  bien  le  prouver 
à  l'ennemi. 

La  garde,  qui  depuis  Rézonville  a  été  maintenue  strictement 
dans  son  rôle  si  essentiel  de  corps  de  réserve,  est  heureuse 
d'avoir  à  partager  les  dangers  de  ses  frères  d'armes  de  la 
ligne. 


530  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

Vers  midi  et  demi,  on  peut  assister  au  défilé  plein  d'entranj 
des  voltigeurs  et  des  chasseurs  à  pied.  C'est  jour  de  fête  pour 
ces  brillants  régiments. 

En  se  portant  en  avant,  les  troupes  du  général  Deligny  tra- 
versent les  campements  des  divisions  du  6"  corps,  où  les  «  li- 
gnards  »,  il  est  vrai,  se  mettent  à  gouailler  à  leur  aspect  :  «  C'est 
la  garde!  Il  n'est  que  temps!  Il  n'y  a  pas  de  danger,  on  ne  fera 
rien!  »  Mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  le  soir,  à  la  nuit  tom- 
bante, quand  ces  mêmes  voltigeurs  et  chasseurs  à  pied  revien- 
dront, noirs  de  poudre  et  rouges  de  sang  ennemi,  en  poussant 
devant  eux  des  troupeaux  de  prisonniers  prussiens,  ils  seront 
applaudis  et  frénétiquement  acclamés  par  leurs  Irères  d'armes 
de  la  ligne. 

—  Le  temps,  qui  était  au  beau  fixe  depuis  bien  des  jours,  est 
couvert  et  froid  dans  la  matinée.  Protégées  par  un  épais  brouil- 
lard, les  troupes  du  6^  corps  et  la  division  de  voltigeurs  s'ache 
minent  tranquillement  vers  les  positions  qui  leur  ont  été  assi- 
gnées. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi  le  soleil  finit  par  percer;  la 
journée  sera  chaude. 

—  Le  maréchal  Canrobert  prend  rapidement  ses  dispositions. 
Les  troupes  désignées  pour  participer  à  l'opération  ordonnée 

par  le  maréchal  Bazaine,  en  avant  de  nos  lignes,  dans  la  plaine 
de  Thion ville,  s'étendent  de  la  Moselle  au  bois  de  Woippy,  par 
les  Maxes,  le  château  de  Ladonchamps  et  Sainte- Agathe. 

—  La  division  de  voltigeurs  de  la  garde,  après  avoir  filé  d'un 
pas  alerte  vers  Woippy,  qu'elle  a  laissé  sur  sa  gauche,  a  tra- 
versé la  route  de  Thionville,et  est  venue  se  ranger  près  de  Saint- 
Éloy,  en  arrière  des  ouvrages  qui  couvrent  ce  village.  Elle  occupe 
ainsi  le  milieu  de  la  plaine,  les  régiments  formés  sur  deux 
lignes  de  bataille  de  bataillons  en  colonnes  serrées  par  pelotons, 
à  trente  pas  d'intervalle.  Chaque  ligne  est  espacée  à  cinq  cents 
mètres  l'une  de  l'autre.  La  l''^  brigade  (général  Brincourt,  l^''  et 
2"  voltigeurs)  est  à  droite;  la  2^  (général  Garnier,  3«  et  i"  volti- 
geurs) est  à  gauche.  Les  1"^  bataillons  de  chaque  régiment, 
placés  en  arrière  de  tranchées-abris  sur  un  rang,  les  hommes  à 
un  ou  deux  pas  de  distance,  constituent  la  première  ligne  des 
deux  brigades.  La  seconde  est  formée  par  les  2e  et  3«  bataillons 
des  quatre  régiments  déployés  en  bataille. 

Chaque  premier  bataillon  de  la  première  ligne,  est  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant-colonel,  tandis  que  les  2''  et  3'=  batail- 
lons de  la  seconde  ligne,  sont  placés  sous  le  commandement  di- 
rect de  leur  colonel. 

—  Les  Quatre  comoagnies  de  partisans  delà  division  Tixier  du 
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6*^  corps,  réunies  sous  les  ordres  du  commandant  Dupleit,  du 
10''  de  ligne,  ont  pour  mission  de  couvrir  les  mouvements  de  la 
division  des  voltigeurs  de  la  garde.  Les  instructions  du  général 
rixier  aux  partisans  prescrivent  de  se  déployer  en  tirailleui-s 
sur  une  seule  ligne  située  à  cinq  cents  mètres  de  la  première 
ligne  de  voltigeurs  et  ayant  sa  droite  vers  la  Moselle  et  sa 
gauche  vers  le  château  de  Ladonchamps  ;  ces  compagnies  sont 
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Français.  —  1.  Division  Grenier  du  4*  corps.  —  2.  70«  de  ligne.  —  3.  94»  de  ligne- 

—  4.  25"  de  ligne.  —  5.  25"  de  ligne.  —  6.  Zouaves  de  la  garde.  —  7.  l"  gr-nadiers 
de  la  garde.  —  8.  Bataillon   de  chasseurs  à  pied  de  la    garde.  —  9.  28»  de  ligne. 

—  10.    Division    Del  gny  (voltigeurs  de  la  garde).  —    11.  l"    brigade  de  lu  divisioB 
Aymard  (3°  corps).  —  12.  2=  brigade  de  la  division  Aymard  (3»  corps). 

Al,LEM.4NDS.  —  -A.  Brigade  Wedel  (X"  corps).  —  B.  Brigade  Conta  (X'  corps).  — 
C.  9°  brigade  du  III"  corps.  —  D.  Deux  bataillons  de  la  biigade  Blankensee.  — 
K.  Division  de  la  landwehr  du  général  Schuler.  —  F.  Division  de  la  landwehr  du 
général  Kiimmer.  —  G.  38°  brigade  du  X'  corps.  —  11.  Division  Voigts-Rhetz 
(IIP  corps). 


placées  dans  l'ordre  de  bataille  de  leurs  régiments  respectifs  ;  celle 
du  10^  de  ligne  entre  celle  du  4«  à  droite  et  celles  du  12e  et  du 
100"  à  gauche.  Elles  sont,  en  outre,  appuyées  par  un  escadron 
de  partisans  de  la  division  de  cavalerie  du  Barail  et  un  bataillon 
de  voltigeurs. 

—  Le  9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  Tixier),  è 
droite  de  la  division  de  voltigeurs  et  à  hauteur  de  la  troisième 
ligne  de  celle-ci,  borde  la  Moselle,  observant  la  rive  droite  et 
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prêt  à  répondre  au  feu    de  l'ennemi  venant  des   batteries   de 
Malroy. 

—  Le  10<=  de  ligne  (division  Tixier),  qui  se  tient  prêt  à  prendre 
les  armes,  a  envoyé  deux  compagnies  garder  la  ferme  de  la 
Grange-aux-Dames,  ainsi  que  les  terrassements  qui  couvrent 
cette  position,  pendant  l'absence  du  9«  bataillon  de  chasseurs  qui 
s'est  porté  en  avant. 

—  A  gauche  de  la  division  de  voltigeurs,  le  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  de  la  garde  s'est  massé  en  avant  de  Woippy,  der- 
rière la  ferme  de  Sainte-Agathe. 

—  Plus  à  gauche  se  tient  la  brigade  Gibon  de  la  division 
Levassor-Sorval  (6"  corps),  avec  les  partisans  des  3"  et  4»  divi- 
sions de  ce  corps  d'armée.  Les  bataillons  du  25'=  et  du  26°  de 
ligne,  qui  forment  cette  brigade,  ont  reçu,  vers  dix  heures  du 
matin.  Tordre  de  prononcer  un  mouvement  offensif  dans  la  di- 
rection du  camp  prussien  de  Sainte- Anne,  pour  tenter,  soit  un 
gros  fourrage,  soit  une  reconnaissanc3  des  plus  vigoureuses. 
Toute  l'armée  du  reste  doit  exécuter,  ce  jour-là,  une  vigoureuse 
poussée  en  avant. 

La  brigade  Gibon  doit  être  couverte,  sur  sa  droite,  par  la  posi- 
tion fortement  retranchée  de  Ladonchamps  et,  sur  sa  gauche, 
par  une  brigade  du  i'  corps,  qui  se  porte  sur  le  village  de  Saulny, 
occupé  par  des  détachements  prussiens. 

Le  25«  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel  Morin,  pour  cette 
opération  dangereuse,  qu'il  faut  exécuter  à  travers  le  grand  bois 
de  Woippy,  afin  d'en  déboucher  sur  Sainte-Anne  et  le  hameau 
de  Bellevue,  est  en  colonne  de  division,  à  deux  cents  mètres 
en  arrière  du  26*=  déployé. 

—  Les  autres  régiments  du  6«  corps  ont  également  pris  les 
armes  et  se  tiennent  prêts  à  appuyer  la  première  ligne  d'at- 
taque. 

Le  100*  de  ligne  est  placé  sur  la  gauche  de  la  ferme  de  Saint- 
Éloy,  en  arrière  des  tranchées.  A  Saint-Éloy  même,  un  escadron 
du  2«  chasseurs  d'Afrique  (division  du  Barail)  se  tient  en  obser- 
vation. 

Le  1"  bataillon  du  75°  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers)  est 
placé  à  hauteur  de  la  ferme  de  Sainte -Adèle,  sa  droite  appuyée 
à  la  route  de  Thionville.  Le  3°  bataillon  de  ce  régiment  a  sa 
gauche  couverte  par  le  bois  de  Woippy  et  se  prolonge  sur  une 
ligne  presque  perpendiculaire  à  la  route  de  Thionville,  avec 
mission  de  soutenir  la  batterie  d'artillerie  placée  entre  les  deux 
bataillons. 

Les  trois  bataillons  du  91°  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers) 
se  sont  portés,  sous  les  ordres  du  colonel  Daguerre,  à  la  Maison- 
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Rouge,  pour  y  attendre  des  ordres.  A  peine  arrivé  à  sa  destina- 
tion, le  colonel  reçoit  l'ordre  du  maréchal  Canrobert  de  se  tenir, 
avec  les  2"  et  3^  bataillons  de  son  régiment,  dans  un  parc  clos 
de  murs  en  arrière  de  la  tranchée  et  d'envoj^er  le  1^'  bataillon 
dans  le  village  de  Woippy. 

Le  1"  bataillon  du  94"  de  ligne  (division  Lafont  de  Villiers) 
occupe,  depuis  la  veille,  la  grand'gardede  la  Maison-Rouge.  Le 
3*  bataillon  de  ce  régiment  est  envoyé  pour  occuper  les  lignes 
de  AYoippy,  avec  les  autres  régiments  de  la  division  Lafont  de 
Villiers.  Le  2«  bataillon  est  resté  au  camp  pour  fournir  toutes 
les  corvées. 

Le  28"  de  ligne  (division  Levassor-Sorval)  occupe,  ce  jour-là, 
le  poste  de  Ladonchamps  et  de  Sainte-Agathe. 

Le  70'  de  ligne  (division  Levassor-Sorval)  est  placé  en  réserve 
sur  la  route  de  Woippy  à  Lorry. 

—  A  une  heure  de  l'après-midi,  au  signal  donné,  toutes  les 
troupes  s'ébranlent,  en  même  temps,  et  prennent  une  vigoureuse 
offensive. 

—  Les  quatre  compagnies  de  partisans  de  la  division  Tixier 
chargées  d'éclairer  la  marche  de  la  division  de  voltigeurs  de  la 
garde,  qui  a  pour  mission  d'enlever  les  Grandes  et  les  Petites- 
Tapes,  commencent  le  mouvement.  Elles  se  déploient  rapide- 
ment, hors  de  vue  de  l'ennemi,  à  la  faveur  d'un  pli  de  terrain, 
en  arrière  du  village  des  IMaxes. 

La  ligne  entière  des  partisans  se  porte  aussitôt  en  avant,  sous 
les  ordres  du  commandant  Dupleit,  du  10"  de  ligne,  en  se  con- 
formant au  mouvement  de  la  droite.  Les  partisans  sont  précé- 
dés, à  cent  cinquante  pas,  par  un  groupe  de  tirailleurs  du  lO^de 
ligne,  commandés  par  un  sergent  et  chargés  de  fouiller  le  vil- 
lage des  Maxes,  en  le  parcourant  dans  sa  longueur,  pour  préve- 
nir toute  surprise. 

La  section  de  partisans  du  1"  bataillon  de  ce  régiment,  lieu- 
tenant Rousset,  longe  le  village  à  droite;  les  sections  des  2"  et 
3"  bataillons  du  même  régiment,  capitaine  Roques  et  lieutenant 
Delors,  traversent  les  Maxes  en  les  débordant  à  gauche,  et 
prennent  pour  objectif  Franclochamps,  où  l'ennemi  peut  avoir 
des  avant-postes.  Les  Maxes  et  Franclochamps  sont  trouvés 
vides.  A  hauteur  de  cette  dernière  position,  les  partisans  du 
10-  de  ligne  sont  accueillis  par  un  feu  de  mousqueterie  partant 
de  la  ferme  des  Petites-Tapes  et  d'une  tranchée  qui  la  couvre. 
Nos  soldats  s'embusquent  aussitôt  dans  les  sillons,  à  cent  mètres 
en  avant  de  Franclochamps,  et  se  mettent  à  répondre  à  la  fusil- 
lade ennemie. 

—  Le  mouvement  général  a  commencé  vers  une  heure,  et  la 
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ligne  entière  des  francs-tireurs  de  la  division  Tixier  se  trouve 
en  position,  à  huit  cents  mètres  des  Tapes,  vers  une  heure  et 
demie.  Quelques  instants  après,  les  compagnies  dul"  voltigeurr< 
de  la  garde  viennent  la  renforcer. 

—  Pour  attaquer  les  Tapes,  ce  dernier  régiment  a  deux  retran- 
chements ennemis  à  enlever,  tout  à  fait  à  droite  de  la  ligne  qui 
s'appuie  jusqu  a  la  Moselle. 

On  fait  commencer  le  mouvement  par  la  droite,  par  le  !<='•  vol- 
tigeurs qui  part  le  premier,  une  heure  avant  le  reste  de  la  divi- 
sion Deligny. 

Se  déployant  avec  un  ensemble  et  une  rapidité  extraordi- 
naires, ce  régiment  franchit,  en  un  clin  d'œil,  Saint-Éloy  et 
Thury,  dépasse  rapidement  les  Maxes  incendiées  et  qui  fument 
encore,  et  se  dirige  droit  devant  lui,  en  prenant  pour  pomt  de 
direction  le  clocher  deFranclochamps.qui  seul  a  été  épargné. 

Le  1"  voltigeurs  s'arrête  un  instant,  à  trois  cents  mètres  en 
arrière,  et  trouve  là  le  général  Deligny  et  le  général  Brincourt. 
A  son  arrivée,  une  batterie  ennemie,  masquée  par  un  rideau  de 
peupliers  et  établie  en  arrière  et  un  peu  sur  la  droite  des  Petites- 
Tapes,  exécute  un  feu  d'obus  très  vif  et  d'une  rare  précision, 
contre  les  bâtiments  de  Franclochamps,  tir  auquel  se  joint  bien- 
tôt celui  des  batteries  de  Malroy. 

Sous  cette  grêle  de  projectiles,  la  ligne  de  nos  voltigeurs  fait 
une  admirable  contenance. 

Le  régiment  prend  aussitôt  ses  dispositions  d'attaque.  Le 
1"  bataillon  se  déploie  en  tirailleurs  à  quatre  ou  cinq  cents 
mètres  des  2^  et  3^  formés  en  bataille. 

A  ce  moment,  de  nombreux  obus  viennent  éclater  autour  du 
général  Deligny,  qui  sert  de  point  de  mire  aux  batteries  enne- 
mies, avec  son  fanion  rouge  et  blanc  et  son  peloton  d'escorte  de 
guides  de  la  garde  avec  leurs  pelisses  vertes  couvertes  de  galons 
jaunes.  Un  de  ces  projectiles  éclate  contre  lui  et,  par  la  violence 
de  la  commotion,  fait  rouler  à  terre  son  aide  de  camp,  le  capi- 
taine d'état-major  Hulin,  ainsi  que  la  monture  de  celui-ci.  Che- 
val et  cavalier  se  relèvent  aussitôt  sans  le  moindre  mal  et  le 
capitaine  remonte  prestement  en  selle. 

Le  général  Deligny,  furieux  de  cet  accident,  se  met  àjurer  et 
s'écrie  d'une  voix  tonnante  :  «  Baïonnette  au  canon!  Tambours 
la  charge  !  >^  —  Puis,  se  tournant  vers  ses  voltigeurs,  avec  un 
accent  d'émotion  intraduisible  dans  la  voix  :  «  Allez,  mes 
braves  enfants,  ajoute-t-il,  allez  vous  faire  tuer!  » 

Le  régiment  s'ébranle  alors  au  pas  décharge,  et  exécute, dans 
l'ordre  que  nous  venons  de  décrire,  une  magnifique  marche  en 
avant,  le  drapeau  et  les  guides  généraux  sortis  à  six  pas  en 
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avant  du  front,  les  compagnies  des  'l"  et  3'^  bataillons,  serrées 
comme  à  la  parade.  Les  petits  voltigeurs,  coiflës  du  bonnet  de 
police  à  large  galon  jonquille  et  sanglés  dans  la  tunique  à  bran- 
debourgs et  collet  jonquille,  savancent,  calmes  et  résolus,  le 
chassepot  à  l'épaule  et  conservant  un  alignement  parfait,  mal- 
gré la  rapidité  de  la  marche  et  les  accidents  du  terrain. 

On  avance  toujours  sans  voir  l'ennemi,  lorsque,  sur  tout  le 
front  du  régiment,  éclate  une  vive  fusillade,  pendant  que  les 
batteries  de  Malroy,  d'Olgy  et  d'Amelange  couvrent  nos  braves 
voltigeurs  d'obus;  ces  projectiles,  tombant  dans  des  terres  fortes 
sans  pierres,  n'éclatent  pas  pour  la  plupart,  sans  quoi  le  régi- 
ment serait  détruit  en  moins  d'une  demi-heure. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  le  sergent-major  Lebreton 
de  la  2"  compagnie  du  3'=  bataillon,  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  est  frappé  un  des  premiers  d'une  balle  à  la  tête.  Ce  jeune 
et  brillant  sous-officier,  rempli  d'entrain,  était  le  neveu  du 
général  Bourbaki.  Le  matin  même,  il  était  revenu  tout  joyeux 
du  quartier  général  de  la  garde,  où  il  avait  appris  que  les  volti- 
geurs allaient  être  envoyés  en  avant.  Engagé  volontaire  au 
moment  de  la  guerre,  cette  action  qui  allait  avoir  lieu,  était 
pour  lui  l'épaulette. 

Bien  que  la  matière  cérébrale  s'écoule  par  la  blessure,  il  res- 
pire néanmoins.  On  le  transporta  à  Metz,  chez  M.  de  Verneville, 
où  il  survécut  encore  quarante-huit  heures,  mais  sans  avoir 
repris  connaissance;  la  balle  était  entrée  sur  le  côté  de  la  tête 
et  était  restée  dans  le  crâne. 

—  Malgré  ce  feu  violent  de  mousqueterie  et  d'artillerie,  le 
1"  voltigeurs,  enlevé  par  l'énergie  de  ses  officiers,  pousse  de 
l'avant. 

Bientôt  les  tirailleurs  du  1'='^  bataillon  s'engagent  avec  ceux 
de  la  division  Kiimmer,  refoulent  devant  eux  les  pesants  land- 
wehriens,  et  arrivent  sur  une  première  tranchée,  garnie  de 
défenseurs,  d'où  part  une  fusillade  des  plus  vives.  En  un  clin 
d'œil,  le  talus  est  escaladé,  sans  tirer  un  seul  coup  de  feu; 
ceux  des  Allemands,  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir,  res- 
tent étendus  derrière  le  parapet,  la  poitrine  criblée  de  coups  de 
ba'ionnette. 

On  atteint  ainsi  le  petit  ruisseau,  qui  se  dirige  de  Woippy 
vers  la  Moselle  et  dont  le  lit  encaissé  est  fortement  occupé  par 
l'ennemi. 

La  gauche  de  nos  tirailleurs,  surtout,  éprouve  sur  ce  dernier 
point  une  vive  résistance.  La  6«  compagnie  du  1"  bataillon, 
commandée  par  le  capitaine  Maudhuy,  après  avoir  tué  beau- 
coup de  Prussiens  à  l'arme  blanche,  fait  quatre-vingts  prison- 
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niers,  c'est-à-dire  un  nombre  d'hommes  à  peu  près  égal  à  son 
effectif  présent. 

Un  brave  sous-officier,  le  sergent-fourrier  Kellermann,  de  la 
2e  du  3%  avec  une  escouade,  cerne  une  maison  isolée  occupée 
par  quarante  Prussiens,  qui  se  rendent,  sans  avoir  osé  déchar- 
ger leurs  armes. 

A  ce  moment,  la  sonnerie  de  :  Halte!  retentit  derrière  la  ligne 
du  l"  bataillon,  suivie  aussitôt  de  celle  :  Commencez  le  feu!  Le 
vacarme  devient  alors  épouvantable. 

En  quelques  minutes,  le  1"  voltigeurs  éprouve  des  pertes  sen- 
sibles ;  peu  de  morts,  mais  des  blessés  en  quantité,  les  balles 
ennemies  n'ayant  pas  une  grande  pénétration  à  six  cents  mè- 
tres. Le  régiment  se  trouve  sur  le  ruisseau  des  Tapes,  point 
extrême  qu'il  a  ordre  de  ne  pas  dépasser  et  a  laissé  sur  sa  gau- 
che et  en  arrière,  les  deux  fermes  de  ce  nom.  Si  les  Allemands 
avaient  un  peu  de  cœur  au  ventre,  ils  anéantiraient  le  1"  volti- 
geurs, qui  s'est  aventuré  seul  aussi  loin  et  avec  une  si  superbe 
crànerie. 

Nos  soldats  engagent  alors  une  vive  fusillade.  Il  s'agit  de 
régler  le  tir  et  surtout  de  déjouer  les  ruses  de  leurs  adversai- 
res. «  Les  Allemands  ont  profité,  en  effet,  de  l'expérience  de  nos 
guerres  à  nous;  ils  nous  font  ces  plaisanteries  racontées  dans 
toutes  les  relations  de  Crimée  ou  d'Italie  :  les  mannequins  pla- 
cés dans  les  tranchées  de  Sébastopol  et  qui  attiraient  les  pro- 
jectiles des  Russes,  trouvent  ici  leur  application  judicieuse.  De 
là,  le  grand  nombre  de  casques  prussiens,  traversés  par  des 
balles  françaises,  sans  que  les  propriétaires  aient  été  touchés. 
On  place  le  casque  au  bout  d'un  bâton,  au  niveau  de  la  tran- 
chée; il  brille  au  soleil  et  reçoit  les  coups,  pendant  que  le  tireur, 
placé  à  quelques  mètres,  reste  indemne,  tout  en  accomplissant 
sa  besogne  lentement,  mais  sûrement. 

«  La  consigne  est  donc  de  négliger  les  casques,  pour  ne  voir 
que  les  petites  fumées  voisines.  Quant  à  la  hausse,  elle  est  bien- 
tôt réglée  par  des  feux  de  salve. 

«  Une  balle  isolée  ne  produit  aucune  poussière  à  six  cents 
mètres,  tandis  que  trente  balles  signalent  leur  chute;  aussi,  au 
bout  d'une  heure,  nos  voltigeurs  ont  abattu  presque  tous  les 
tirailleurs  ennemis  et  l'artillerie  seule  leur  fait  du  mal. 

«  Un  brave  Alsacien  du  1"  bataillon  du  1"  voltigeurs 
nommé  Mauser,  fait  à  son  capitaine,  M.  ISIeyret,  une  réponse 
héroïque  dans  sa  simplicité.  Cet  officier,  se  retournant  pour 
demander  des  munitions,  voit  un  de  ses  soldats  assis  tranquil- 
lement au  pied  d'un  arbre,  son  fusil  entre  les  jambes;  il  bondit 
sur  lui,  en  lui  demandant  ce  qu'il  fait  là. 
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«  —  C'est  le  côté  de  la  crosse,  répond  le  pauvre  diable,  en  nion- 
trant  son  épaule  droite  ensanglantée.  La  clavicule  est,  en  effet, 
broyée  par  une  balle.  Si  ce  n'était  pas  le  «  f/ôdé  de  la  grose  », 
comme  il  dit  avec  son  accent  alsacien,  il  continuerait  sans  doute 
à  tirer. 

«  L'artillerie  allemande  couvre  toujours  nos  voltigeurs  d'obus  ; 
l'un  d'eux,  s'enfonçant  à  un  mètre,  éclate  en  fougasse  et  jette 
littéralement  en  l'air  le  capitaine  Meyret,  qui  entend  distinc- 
tement son  sous-lieutenant  s'écrier  :  «  Le  capitaine  est  tué! 
—  Mettez  vos  lunettes,  monsieur  de  Perrier  »,  répond  en 
secouant  la  poussière,  dont  il  est  couvert,  le  commandant  de  la 
compagnie,  et  tout  le  monde  de  rire.  Braves  voltigeurs!  deman- 
dant, de  temps  en  temps,  si  on  ne  marche  pas  en  avant  et 
auxquels  leurs  officiers  ne  savent  que  répondre  '.  » 

Le  1=''  voltigeurs  pendant  toute  la  journée,  conserve  et  occupe 
de  la  manière  suivante,  les  positions  qu'il  vient  de  conquérir. 

Le  1"  bataillon  (commandant  de  Négrier),  en  entier  en  tirail- 
leurs dans  le  ruisseau  des  Tapes,  formant  une  ligne  parallèle  à 
la  Moselle  ;  le  3°  bataillon  (commandant  Gaspard,  Michel)  dé- 
ployé à  trois  cents  mètres  des  compagnies  de  gauche  du  1"  ba- 
taillon et  à  cinquante  mètres  en  avant  de  la  Grande-Maxe;  le 
2«  bataillon  (commandant  de  Colomb)  à  droite  et  à  cent  mètres 
en  avant  de  la  Grande-Maxe,  appuyant  la  droite  du  i". 

Dans  cette  situation,  le  1"  bataillon  repousse  trois  fortes  atta- 
ques, l'ennemi  relevant  trois  fois  ses  troupes  et  chaque  troupe 
fraîche  signalant  son  arrivée,  par  de  furieux  mais  infructueux 
hourras. 

Pendant  ce  temps,  le  2^  voltigeurs  s'est  avancé,  en  réserve, 
les  trois  bataillons  en  ligne,  le  colonel  Péchot  en  tête.  Pendant 
cette  marche,  des  lièvres  se  lèvent  à  chaque  instant  devant  nos 
soldats  et  se  sauvent  de  tous  côtés  dans  la  plaine. 

—  A  la  gauche,  la  2"  brigade  de  la  division  Deligny  (3=  et  ¥ 
voltigeurs)  enlève  peu  après,  avec  une  vigueur  égale,  le  village 
de  Saint-Pvémy,  énergiquement  défendu. 

Cette  vigoureuse  opération  est  confiée,  par  le  général  Garnier, 
au  1"  bataillon  du  3«  voltigeurs,  qui  reçoit  l'ordre  de  se  porter 
en  avant  et  d'enlever  Saint-Rémy,  en  appuyant  sa  gauche  à  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Thion ville. 

Ce  bataillon  accomplit  cette  mission,  avec  un  élan  et  une  in- 
trépidité remarquables.  Malgré  un  feu  de  mousqueterie  des  plus 
nourris,  cinq  compagnies  du  1"  bataillon,  sous  le  comm::nde- 
ment  de  leur  chef  de  bataillon,  M.  Thévenot,  et  du  lieutenant- 

1.  L'eiiteaant-colonel  Mejret,  Carnet  d'un  prisonnier  àe  guerre. 
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colonel  Biadelli,  marchent  sur  ce  village,  sans  tirer  un  coup  de 
fusil  et  l'emportent  de  vive  force,  tandis  que  la  6«  compagnie  de 
ce  bataillon,  agissant  sur  la  gauche,  concourt  avec  les  chasseurs 
à  pied  de  la  garde  impériale,  à  la  prise  du  hameau  de  Bellevue. 
La  3«  compagnie  de  sapeurs,  capitaine  Lamiral,  du  3*^  régi- 
ment du  génie,  qui  a  suivi  les  voltigeurs,  met  aussitôt  Saint- 
Rémy  en  état  de  défense  et  perd  un  homme  blessé. 

—  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  3=  bataillon  du  4"  volti- 
geurs de  la  garde,  qui  est  resté  dans  les  tranchées  qui  se  trou- 
vent à  hauteur  et  sur  la  droite  du  château  de  Ladonchamps, re- 
çoit l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  d'envoyer  ses  5"=  et  G*  compa- 
gnies en  avant  du  bois  de  Woippy  et  de  les  faire  déployer  en 
tirailleurs,  afin  d'empêcher  l'ennemi,  qui  se  trouve  dans  les 
collines  boisées  de  Norroy-le-Veneur,  de  tourner  notre  droite; 
puis,  le  maréchal  donne  l'ordre  au  commandant  Fonsalle  de  se 
porter  sur  Saint-Rémy,  afin  de  renforcer,  avec  ses  quatre  com- 
pagnies, les  cinq  compagnies  du  3«  voltigeurs,  qui  occupent  déjà 
cette  position. 

Ce  trajet  est  long  et  pénible.  Les  batteries  prussiennes  de 
Fèves  et  de  Semécourt  ne  cessent  de  faire  pleuvoir  une  grêle 
d'obus  dans  l'espace  compris  entre  le  château  et  le  village. 

Le  3«  bataillon  du  4«  voltigeurs  arrive  cependant  à  Saint- 
Rémy,  mais  dans  un  assez  grand  désordre.  II  s'y  reforme  aus- 
sitôt. Quelques  instants  après,  le  commandant  Fonsalle  envoie 
la  2«  compagnie  jusqu'à  deux  cents  mètres  sur  la  gauche,  afin 
de  surveiller  l'ennemi  que  l'on  aperçoit  le  long  du  chemin  de 
fer  de  Thionville  et  qui  parait  vouloir  s'avancer  pour  reprendre 
Saint-Rémj'.  La  3*  compagnie  est  également  envoyée  en  avant 
du  village,  où  les  1"  et  4''  compagnies  restent  en  réserve. 

—  Les  Prussiens,  on  le  sait,  sont  difficiles  à  surprendre.  S'a- 
percevant  du  mouvement  offensif  de  la  division  Deligny,  ils  se 
sont  hâtés  de  déployer  une  nombreuse  artillerie  et  ont  couvert 
cette  vigoureuse  attaque  du  feu  de  leurs  batteries  fixes  de  Mal- 
roy  et  dOlgy,  tirant  sans  inquiétude  de  la  rive  droite  de  la 
Moselle. 

Mais,  quand  notre  mouvement  se  dessine  sur  les  Tapes,  le 
général  Voigts-Rh  tz,  commandant  le  lO"  corps,  d'après  l'ordre 
du  prince  Frédéric-Charles  qui  est  accouru  de  sa  personne  au 
village  de  Fèves,  fait  ouvrir  le  feu  de  ses  batteries  placées  dans 
la  plaine  au  sud  de  Maizières  et  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  de  la  Moselle. 

Une  effroyable  canonnade  s'engage.  Les  Prussiens  déploient 
leur  artillerie  de  Fèves  à  OIgy,y  forment  ainsi  une  vaste  courbe 
de  feux  convergents.  A  Semécourt,  ils  ont  construit  des  épaule- 
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ments  étages  et  y  ont  installé  plusieurs  batteries  pour  foudroyer 
Ladonchamps.  A  Fèves,  au  plateau  d'Horimont,  à  Fremécourt, 
à  Amelange,  ils  démasquent  encore  des  canons,  toujours  des 
canons.  Leurs  bouches  embrasées  vomissent  des  obus  dans 
toutes  les  directions.  En  outre,  de  nombreuses  batteries  de  cam- 
pagne volantes  s'établissent  sur  tous  les  points  qui  offrent  une 
position  favorable. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  les  batteries  de  position 
allemandes  se  trouvent  dans  le  rentrant  NorroyFèves-Semé- 
court  (six  pièces),  à  cinq  cents  pas  au  sud  de  Semécourt,  au 
nord-est  du  village  (dix  canons  rayés  de  12), à  Silvange,  au  châ- 
teau de  Brieux,  à  la  ferme  d'Amelange,  entre  le  chemin  de  fer 
et  le  cimetière  de  Maizières,  à  l'extrême  gauche  (allemande),  près 
de  la  Moselle. 

Sur  l'autre  rive  de  cette  rivière,  quarante-huit  pièces  sur  les 
crêtes  au  nord  de  la  ligne  Malroy-Charly  et  perpendiculairement 
à  la  route  de  Bouzonville,  au  sud  d'Argancy,  une  batterie,  à 
Charly,  dix-huit  pièces;  au  minimum  donc  (il  est  impossible  de 
préciser  le  chiffre)  cent  trente  canons  de  fort  calibre  joignent 
leur  feu  aux  batteries  de  campagne.  En  outre,  dans  cette  plaine 
de  Thionville,  unie  et  découverte  sur  un  espace  de  quinze  cents 
mètres,  les  Allemands  ont  creusé  des  tranchées,  construit  des 
abris  pour  l'infanterie,  qui  peut,  en  toute  sécurité,  tirer  sur  nos 
soldats. 

Dans  un  demi-cercle  de  douze  kilomètres  environ,  plus  de  deux 
cents  pièces  de  canon  tonnent  avec  furie  et  criblent  d'obus  les 
voltigeurs  de  la  garde.  Des  nuages  de  fumée  blanche  obscurcis- 
sent l'air,  tandis  qu'on  est  étourdi  par  le  bruit  incessant  de  la 
canonnade. 

—  De  notre  côté,  nous  avons  peu  de  canons  pour  répondre  à 
une  telle  artillerie.  Le  fort  Saint-Julien  lance  jusqu'à  la  nuit  quel 
ques  obus  sur  les  batteries  prussiennes;  mais  la  7«  batterie  du 
8«  d'artillerie,  située  en  arrière  du  château  de  Ladonchamps,  est 
obligée  d'éteindre  son  feu,  une  heure  environ  après  le  commen- 
cement de  l'action.  La  12'^  batterie  du  même  régiment,  qui  est 
en  avant  du  château  et  se  trouve  protégée  par  des  ouvrages  en 
terre,  peut  se  maintenir  jusqu'au  soir  et  perd  un  maréchal  des 
logis  tué. 

A  droite,  luttent  vigoureusement  la  7«  batterie  du  14«  d'artil- 
lerie, capitaine  Delabrousse,  réduite  à  quatre  pièces  de  4,  faute 
d'attelages,  qui  a  pris  position  entre  Ladonchamps  et  la  Petite- 
Maxe,  et  la  10^  batterie  du  13e  d'artillerie,  capitaine  Lippmann, 
qui  sert  la  batterie  de  12  de  la  Grange-aux-Dames.  Dans  cette 
dernière  batterie,  se  distinguent   l'adjudant  Cerbeau,  le  sous- 
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officier  David,  l'artificier  Cambiel,  le  deuxième  servant  Masset, 
les  premiers  conducteurs  Thomas  et  Mourey. 

A  gaucl^ie  de  Ladoncliamps,  prennent  part  à  ce  combat  d'ar- 
tillerie, la  5»  batterie  du  14^  d'artillerie,  capitaine  Grimard,  ins- 
tallée à  la  Maison-Rouge,  et  la  6e  batterie  du  même  régiment, 
capitaine  Heintz,  qui  a  construit  et  armé  de  ses  pièces  une  bat- 
terie placée  à  gauche  de  la  route  de  Thionville,  à  cheval  sur  le 
chemin  de  fer,  à  hauteur  du  village  de  Woippy.  Aucune  des 
batteries  de  l'artillerie  de  la  garde  ne  prend  part  à  l'action. 

—  A  l'extrême  droite  de  notre  ligne  de  bataille,  le  général 
Tixier  a  envoyé  le  9"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  la  compa- 
gnie de  francs-tireurs  du  4«  de  ligne  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  pour  seconder  et  appuyer  le  mouvement  de  la  division 
de  voltigeurs  et,  en  même  temps,  pour  inquiéter  les  servants  des 
batteries  ennemies  établies  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite. 

Les  chasseurs  à  pied  du  9«  bataillon  et  les  partisans  du  4^  de 
ligne  sont  partis  de  Thury  à  la  droite  de  la  ligne,  se  sont  portés 
en  avant  avec  celle-ci  et  ont  pris  position  en  tirailleurs  dans 
un  fossé  naturel,  situé  à  cinq  cents  mètres  de  la  rive  gauche  de 
la  Moselle,  à  hauteur  de  Malroy,  qui  domine  la  rive  droite  et 
fait  face  aux  pentes  de  ce  village,  ainsi  qu'aux  collines  d'Olgy 
et  d'Argancy. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'action,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  nuit, 
nos  chasseurs  à  pied  et  nos  partisans  essuient,  pour  leur  part, 
les  feux  nourris  de  l'infanterie  prussienne  postée  dans  le  village 
de  Malroy  et  ceux  des  batteries  en  position  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  droite;  mais  favorisés  par  le  pli  de  terrain,  qui  les 
défile,  ils  accomplissent  la  mission  qui  leur  est  confiée  et  qui 
consiste  à  arrêter  l'ennemi,  s'il  tente  de  se  glisser  entre  les  trou- 
pes d'attaque  et  la  Moselle. 

A  un  certain  moment,  la  section  des  partisans  du  1"  batail- 
lon du  10^  de  ligne,  qui  s'est  portée  sur  les  Tapes,  avec  les  autres 
compagnies  de  partisans  de  la  division  Tixier  et  les  voltigeurs 
de  la  garde,  appuie  sensiblement  à  droite,  pour  couvrir  la  gau- 
che de  la  compagnie  de  partisans  du  4^  de  hgne,  qui  s'est  établie 
parallèlement  à  la  Moselle.  Cette  section  essuie  le  feu  à  mitraille 
d'une  batterie  de  position  établie  sur  les  pentes  de  la  rive  droite- 
Son  chef,  le  lieutenant  Rousset,  fait  alors  poster  quelques  bons 
tireurs,  pour  inquiéter  les  canonniers  ennemis  par  un  tir  bien 
ajusté.  Des  fantassins  allemands  descendant  ensuite  les  pente? 
pour  aller  garnir  un  retranchement  attenant  à  cette  batterie, 
le  lieutenant  Rousset  fait  exécuter,  avec  la  hausse,  à  onze  cents 
mètres,  plusieurs  feux  à  commandement  qui  les  obligent  à  rega- 
gner les  hauteurs  au  plus  vite. 
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Dans  cette  journée,  les  partisans  du  4"  de  ligne  ne  perdent 
que  trois  hommes  blessés,  dont  un  sergent  et  le  9=  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  cinq  hommes  tués  et  quinze  blessés. 

—  Enfin  arrive  à  la  division  Deligny,  Tordre  de  s'emparer 
des  Tapes,  d'où  part  un  feu  terrible  de  mousqueterie,  depuis  le 
commencement  de  l'action. 

Malgré  l'intensité  du  feu  de  l'ennemi  et  les  pertes  qu'il  leur 
fait  subir,  les  voltigeurs  de  la  garde,  entraînés  par  le  brillant 
exemple  de  leurs  chefs  et  de  leurs  officiers,  se  portent  en  avant, 
avec  un  entrain  et  une  vigueur  dignes  de  ce  corps  d'élite  et 
aussi  brillants  qu'aux  premières  affaires.  Cet  ouragan  de  fer  ou 
de  feu,  qui  se  déchaîne  autour  d'eux,  avec  d'horribles  sifflements, 
et  vient  labourer  la  terre  de  tous  côtés,  n'arrête  pas  un  seul 
instant  ces  hommes  de  cœur.  Du  reste,  les  obus  sont  aussi  dan- 
gereux à  trois  mille  mètres  qu'à  mille. 

Bien  qu'exténués  par  les  privations  et  réduits  à  leurs  propres 
ressources,  nos  petits  voltigeurs  marchent  déployés  en  tirail- 
leurs, sur  deux  lignes  successives,  sur  les  Grandes  et  les  Petites- 
Tapes,  fermes  importantes  situées  à  quatre  kilomètres  de  la 
Maison-Rouge,  à  hauteur  de  Malroy,  entre  la  Moselle  et  le 
chemin  de  fer  de  Thionville.  Ces  deux  fermes  construites  à  deux 
cents  mètres  l'une  de  l'autre,  sont  entourées  de  murs  d'une 
hauteur  de  deux  mètres  cinquante. 

L'affaire  est  menée  à  la  diable,  ou  plutôt  à  la  française. 

Trois  bataillons  de  voltigeurs  (3«  du  2%  2«  du  3%  l*"^  du  4«)  sont 
chargés  d'attaquer  les  Grandes-Tapes;  un  bataillon  de  voltigeurs 
(3*  du  3«  régiment},  ainsi  que  les  compagnies  de  partisans  des 
10%  12'^  et  100''  de  ligne,  doivent  marcher  sur  les  Petites-Tapes. 

Prise  des  Grandes-Tapes.  —  Au  signal  donné,  les  trois  batail- 
lons de  voltigeurs  partent  au  pas  accéléré,  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  «  Vive  la  France!  »  Les  balles,  les  obus  pleuvent 
de  toutes  parts,  mais  rien  n'arrête  l'élan  de  nos  voltigeurs.  Le 
capitaine  Frelon,  du  2^  voltigeurs,  reçoit  la  fusée  en  cuivre  d'un 
obus  dans  le  jarret  et  meurt  de  cette  blessure.  Le  sous-lieute- 
nant Poli,  du  même  régiment,  voyant  un  mouvement  dhésita- 
lion  parmi  ses  hommes,  se  retourne  et  leur  crie  :  «  Le  premier 
qui  recule,  je  lui  brûle  la  cervelle  ;  si  vous  me  voyez  faire  de 
même,  je  vous  engage  à  m'en  faire  autant.  >• 

Le  sergent-major  Villerel,  du  2^  voltigeurs,  a  le  pied  traversé 
par  une  balle  et  se  panse  sur-le-champ,  avec  du  schnaps  puisé 
dans  la  gourde  d'un  landwehrien,  qu'il  a  abattu  d'un  furieux 
couf)  de  baïonnette.  Un  de  ses  camarades,  le  sergent  Deroy,. 
reçoit  à  l'épaule  une  balle  explosible.  qui  se  brise  dans  sa  bles- 
cure  en  nombreux  morceaux. 
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Nos  braves  voltigeurs,  marchant  au  pas  accéléré,  atteignent 
rapidement  les  tranchées,  qui  relient  les  Grandes  et  les  Petites- 
Tapes,  puis,  après  quelques  instants  de  repos,  ils  prennent  le 
pas  gymnastique  et  arrivent  bientôt  en  face  de  ces  bâtiments 
occupés  et  fortifiés  par  les  Prussiens. 

Les  balles  pleuvent...  mais  l'élan  est  donné.  En  vain,  les  sol- 
dats de  la  landwehr,  dont  on  distingue  les  shakos  ornés  de  la 
croix  de  fer,  à  travers  la  fumée,  fusillent-ils  nos  voltigeurs  des 
étages  supérieurs.  La  ferme  des  Grandes-Tapes  a  été  crénelée 
seulement  par  devant.  On  le  sait.  Aussi,  le  3e  bataillon  du  2"  vol- 
tigeurs, ainsi  que  les  i'^^  et  2=  compagnies  du  2"  bataillon  du 
3"=  voltigeurs,  entraînés  par  le  commandant  Castaigne,  tour- 
nent-ils les  bâtiments  par  la  droite,  pendant  que  les  compagnies 
du  1^"'  bataillon  du  4«  voltigeurs,  commandées  par  le  capitaine 
Salles  depuis  la  bataille  de  Rézonville, les  tournent  par  la  gauche. 

Nos  voltigeurs,  négligeant  de  faire  feu,  franchissent  les  barri- 
cades avec  un  élan  irrésistible,  escaladent  les  murs  en  se  fai- 
sant la  courte  échelle,  enfoncent  les  portes  à  coups  de  crosse; 
en  quelques  instants,  on  se  trouve  dans  les  cours,  dans  les  écu- 
ries, dans  la  ferme,  à  jouer  de  la  baïonnette  ou  du  revolver 
au  milieu  des  Prussiens  stupéfaits.  Les  uns  se  défendent  brave- 
ment, les  autres  jettent  leurs  armes  et  tombent  à  genoux, 
demandant  grâce;  l'un  d'eux,  décoré  de  la  croix  de  fer  et  de  la 
médaille  de  Sadowa,  brandit  son  fusil,  en  poussant  de  véritables 
hurlements,  quand  un  vieux  sergent  du  3'=  voltigeurs,  lui  enfonce 
sa  baïonnette,  jusqu'à  la  garde,  dans  le  ventre. 

Un  voltigeur  du  2e  régiment,  un  brave  Breton  du  nom  de 
Moal,  arrive  au  rez-de-chaussée  de  la  ferme,  dont  le  plafond 
est  supporté  par  de  larges  piliers  en  bois.  Des  Prussiens  se  sont 
dissimulés  derrière  ces  piliers  et  accueillent  nos  soldats  par 
des  coups  de  feu  à  bout  portant.  Moal  avise  Tun  de  ces  Teu- 
tons, tourne  autour  d'un  piher  avec  lui,  puis,  faisant  de  côté 
un  véritable  bond  de  chat-tigre,  il  le  cloue  contre  ce  pilier  d'un 
si  furieux  coup  de  baïonnette,  que  la  lame  du  sabre  s'étant 
engagée  profondément  dans  le  bois,  le  voltigeur  est  obligé  de 
la  détacher  de  son  chassepot,  laissant  ainsi  son  adversaire 
maintenu  par  cette  arme. 

En  dix  minutes,  tout  est  terminé.  Des  mille  à  douze  cents 
Allemands  de  la  landwehr,  qui  défendaient  cette  position,  un 
grand  nombre  sont  tués  ou  blessés,  trois  cents  environ  sont 
faits  prisonniers.  Le  reste,  poursuivi  à  la  baïonnette,  sur  la 
route  de  Thionville,  tombe  à  la  fois  sous  les  feux  des  voltigeurs 
du  1'^''  régiment  et  du  l^^*"  bataillon  du  3%  qui,  du  ruisseau  des 
Tapes  et  de  Saint-Rémy,  les  prennent  d'écharpe. 
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La  ferme  prise,  le  3«  bataillon  du  2«  voltigeurs  laisse  une 
section  dans  cette  position,  pour  en  assurer  la  défense. 

—  Pendant  ce  temps,  les  deux  premières  compagnies  du  1"  ba- 
taillon du  4«  voltigeurs  ont  été  déployées  sur  la  droite,  pour 
empêcher  un  mouvement  tournant  de  l'ennemi.  Le  sous-lieute- 
nant Tongas  est  blessé  au  moment  où  l'on  exécute  ce  mouve- 
ment, mais,  comme  la  position  des  Grandes-Tapes  n'est  pas 
tenable  et  que  les  obus  pleuvent  de  tous  côtés  à  la  fois  sur  cette 
ferme,  le  général  Garnier,  commandant  la  2"=  brigade  de  la 
division  Deligny,  envoie  le  brave  capitaine  Pierron,  du  2"  ba- 
taillon du  4«  régiment,  porter  au  capitaine  Salles,  commandant 
le  3«  bataillon,  l'ordre  d'évacuer  la  ferme  immédiatement  et  de 
se  replier,  à  cinquante  mètres  en  arrière,  dans  les  tranchées  que 
les  Prussiens  occupaient  avant  la  prise  des  Grandes-Tapes. 

De  bonnes  mesures  de  défense  assurent  la  conservation  des 
positions  conquises  ;  les  fusils  abandonnés  par  les  Allemands 
sont  brisés.  Un  caisson  de  munitions  et  six  chevaux  d'officiers 
tombent  aux  mains  de  nos  braves  voltigeurs. 

Deux  compagnies  sont  disposées  en  avant  et  sur  le  flanc  de 
la  ferme  ;  deux  autres  dans  les  bâtiments  ;  les  dernières  dans 
des  tranchées  et  vers  l'extrême  gauche  pour  relier  le  3*  batail- 
lon du  3"  régiment. 

Prise  des  Petites-Tapes.  —  Ce  bataillon,  qui  s'est  porté  en 
avant,  en  même  temps  que  le  2°  bataillon,  a  eu  pour  point  d'at- 
taque la  ferme  des  Petites-Tapes,  située  en  avant  et  entre 
Saint-Rémy  et  les  Grandes-Tapes. 

Vers  deux  heures  et  demie,  un  mouvement  en  avant  s'accen- 
tuant  à  droite  et  à  gauche,  le  3°  bataillon  du  3^  voltigeurs 
s'avance,  précédé  d'une  compagnie  déployée  en  tirailleurs 
ainsi  que  des  partisans  du  10%  du  12"  et  du  lOQe  de  ligne.  On 
marche  au  pas  gymnastique  modéré.  On  traverse  ainsi  deux 
tranchées  ennemies. 

Le  brave  généi-al  Garnier,  que  deux  nouvelles  blessures  ne 
peuvent  arrêter,  entraîne  ses  voltigeurs.  Déjà  ce  chef  intré- 
pide a  reçu  quantité  de  blessures  dans  ses  campagnes  d'Afri- 
que, de  Crimée  et  du  Mexique  :  en  1847,  à  Djidjelly,  un  coup  de 
feu  à  la  jam.be  droite;  le  18  juin  1855,  à  l'assaut  de  Malakoff, 
cinq  coups  de  feu,  un  coup  de  baïonnette  et  de  nombreuses  con- 
tusions en  maintes  parties  du  corps;  au  siège  de  Puebla,  en 
1863,  un  biscaïn  lui  perçant  le  bras  droit,  a  pénétré  par  l'ais- 
selle jusqu'à  l'épine  dorsale.  Le  général  Garnier  trouve  cela  très 
simple  :  «  Ce  sont,  dit-il,  les  conséquences  naturelles  du 
métier.  » 

Avec  un  pareil  chef,  rien  ne  peut  arrêter  nos  soldat.3.  Bientôt 
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on  atteint  le  mur  d'enceinte  de  la  ferme  des  Petites-Tapes.  0  n 
peut  y  entrer  de  ce  côté,  par  une  brèche  donnant  passage  à 
quatre  hommes  de  front  ;  mais  il  faut  la  déblayer  sous  le  feu  de 
l'ennemi  qui  l'a  embarrassée  de  défenses  accessoires  :  abatis,  fils 
de  fer,  herses  habilement  disposées,  etc. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  francs-tireurs  des  10",  12*  et  100®  d(^ 
ligne  et  voltigeurs  du  3«  régiment  envahissent  les  cours  et  les 
communs,  et  pénètrent,  la  baïonnette  basse,  dans  l'habitation 
pour  en  déloger  les  tirailleurs  ennemis.  Ceux-ci  se  défendent 
avec  bravoure,  mais  leur  résistance  est  courte  :  la  position  est 
enlevée  en  un  instant,  tandis  que  d'autres  assaillants  la  contoui*- 
nent,  pour  aller  couper  la  retraite  aux  fuyards. 

Pendant  que  le  capitaine  Roques,  commandant  les  partisans 
dii  10^  de  ligne,  s'est  porté  directement  sur  la  position,  le  lieute- 
nant Delor  a  attaqué  une  embuscade  de  trente  hommes  établie 
à  hauteur  et  à  environ  quarante  mètres  sur  la  droite  de  la 
ferme.  L'offlcier  qui  la  commande,  atteint  par  le  sergent  d'Hal- 
luin,  lequel  lui  coupe  la  retraite,  rend  son  épée  à  ce  sous-officier. 
Ce  poste  est  enlevé.  On  peut  évaluer  à  deux  cents  environ, 
dont  deux  officiers,  le  nombre  des  prisonniers  faits  dans  la 
ferme  ou  sur  ses  abords.  Ces  hommes  appartiennent  au  régi- 
ment de  landwehr  n"  58  ;  la  plupart  sont  originaires  du  grand- 
duché  de  Posen. 

La  compagnie  de  francs-tireurs  du  10*  de  ligne  perd  un 
homme  tué  et  dix  blessés  ;  celle  du  12«  de  ligne,  deux  tués  et 
sept  blessés  ;  celle  du  100^  de  ligne,  un  officier  blessé  mortel- 
lement, le  lieutenant  Choussy,  trois  hommes  tués  et  seize  blessés. 

Citons  parmi  les  partisans,  qui  se  sont  distingués  à  la  prise 
des  Petites-Tapes  :  au  10«  de  ligne,  le  Ueutenant  Rousset,  le 
sergent  d'Halluin,  les  soldats  Berbain  et  Guillouze  ;  au  12'  de 
ligne,  le  capitaine  Pezeu,  les  sergents  Sourdon  et  MerUn;le 
fourrier  Leroy  (Maurice);  les  caporaux  Heretet  Leroy  (Alexan- 
dre) et  le  soldat  Marchai. 

Une  compagnie  du  3'^  bataillon  du  3e  voltigem's  vient  renfor- 
cer celle  qui  a  coopéré  à  la  prise  des  Petites-Tapes  et  le  reste 
de  ce  bataillon,  soit  quatre  compagnies,  est  placé  en  soutien 
sur  le  chemin  de  Saint-Rémy,  perpendiculairement  à  la  route  de 
Thionville. 

A  quatre  heures  du  soir,  les  francs-tireurs  de  la  division 
Tixier  réunis  reçoivent  l'ordre  de  battre  en  retraite  et  les  Petites- 
Tapes  restent  occupées  par  les  deux  compagnies  du  3«  volti- 
geurs. 

—  Pendant  l'attaque  des  Grandes  et  des  Petites-Tapes,  le 
2«  bataillon  du  4b  voltigeurs  qui,  au  début  de  l'action,  était  rangé 
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en  bataille  un  peu  en  arrière  du  l'^'",  reçoit  à  son  tour,  l'ordre 
de  se  porter  en  avant.  Il  s'ébranle  aussitôt,  et,  malgré  une  pluie 
d'obus,  comme  on  n'en  a  pas  encore  vu,  même  à  Rézonville,  il 
exécute  pendant  quinze  cents  mètres  environ,  une  marche  en 
bataille  d'un  ordre  parfait. 

Le  maréchal  Canrobert,  qui  se  trouve  alors  à  la  gauche  du 
3e  bataillon,  à  environ  trois  cents  mètres  en  arrière  du  château 
de  Ladonchamps,  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le  courage  de  nos 
braves  voltigeurs. 

«  Voyez  comme  ils  sont  beaux!  Comme  ils  sont  admirables, 

—  s'écrie-t-il  en  se  tournant  vers  les  officiers  de  son  état-major, 

—  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  sont  sur  un  champ  de  manœuvre. 
Quelle  belle  marche  en  bataille  !  » 

Après  avoir  franchi  l'espace  indiqué  plus  haut,  les  six  compa- 
gnies du  2«  bataillon  du  4^  voltigeurs  se  déploient  en  tirailleurs, 
afin  de  couvrir  le  terrain  qui  s'étend  de  Saint-Rémy  aux 
Grandes-Tapes,  la  droite  se  prolongeant  vers  la  Moselle.  Les 
deux  premières  compagnies  dépassent  cette  ferme  et  vont 
appuyer  la  gauche  du  i"  voltigeurs.  Les  autres  compagnies 
parvenues  sur  le  terrain  qui  leur  a  été  assigné,  s'y  établis- 
sent. L'ordre  leur  est  alors  donné  de  rester  dans  cette  position 
et  de  protéger,  par  leurs  feux,  le  mouvement  rétrograde  de  la 
première  ligne  lorsqu'il  s'effectuera. 

Dans  cette  marche  en  avant,  le  2«  bataillon  du  4^  voltigeurs 
a  perdu  deux  officiers  frappés  mortellement,  le  capitaine  Hamel 
et  le  lieutenant  Stackler. 

—  En  même  temps,  le  1"  bataillon  du  3*  voltigeurs,  qui  s'est 
emparé  de  Saint-Rémy,  prononce  son  mouvement  offensif 
en  avant  de  ce  village;  mais  à  peine  ses  tirailleurs  ont-ils 
dépassé  les  dernières  maisons  sur  la  route  de  Thionville, 
qu'ils  sont  accueilhs,  de  nouveau,  par  des  feux  d'une  extrême 
violence,  partant  de  tranchées  en  avant  de  leur  front  et  des 
bâtiments  des  Tapes,  encore  fortement  occupés  par  les  Prussiens 
sur  la  droite  de  la  ligne.  Le  bataillon  n'en  continue  pas  moins 
sa  marche  rapide  en  avant,  et,  malgré  de  nombreuses  défenses 
accessoires,  il  parvient  aux  tranchées  ennemies  où  il  fait  de 
nombreux  prisonniers,  tandis  que  les  deux  fermes  des  Tapes 
sont  enlevées  d'assaut  par  les  autres  bataillons  de  la  division 
Deligny. 

Isolé  dans  ce  mouvement  offensif,  le  1"  bataillon  du  3^  volti- 
geurs, pour  ne  pas  compromettre  sa  position,  se  replie  sur  Saint- 
Rémy,  dont  le  lieutenant-colonel  Biadelli,  de  ce  régiment,  assure 
la  possession  par  d'énergiques  dispositions  de  défense. 

—  Dans  ce  brillant  fait  «iiarmes  des  Tapes,  les  58*  et  59^  régi- 
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ments  de  landwehr  de  l'ancien  grand-duché  de  Posen  ont  été  à 
peu  près  anéantis.  Le  bataillon  de  fusiliers  du  58«  régiment  a 
été  entièrement  exterminé. 

Le  général  von  Brandenstein,  commandant  la  5»  division  de 
la  landwehr,  a  été  grièvement  blessé.  La  victoire  des  voltigeurs 
est  complète. 

—  Quand  nos  voltigeurs  se  sont  emparés  des  Tapes,  ils  y 
ont  surpris  plusieurs  centaines  d'hommes  de  ces  deux  régiments 
de  landwehr,  en  train  de  boire  et  de  mettre  le  feu  aux  bâtiments  : 
nos  soldats  ne  sont  pas  tendres  pour  les  incendiaires;  en  vain, 
ces  Allemands  ont  beau  dire  qu'ils  se  rendent,  qu'ils  sont  Polo- 
nais et  non  pas  Prussiens  ;  on  ne  les  écoute  pas  et  on  en  fait 
un  affreux  carnage. 

À  ce  moment,  arrive  l'abbé  Lancier.Ce  jeune  prêtre,  aumônier 
volontaire,  se  trouvait  au  camp  des  voltigeurs,  lorsqu'à  été 
sonnée  la  marche  de  la  division  Deligny  ;  il  a  voulu  l'accom- 
pagner dans  le  danger.  Il  était  près  des  Tapes  lorsqu'elles  ont 
été  emportées  de  vive  force  par  les  nôtres,  et,  s'abritant  de  son 
mieux  derrière  un  pan  de  mur,  il  a  distribué  à  nos  blessés  les 
secours  de  la  rehgion. 

L'entrée  delà  position  ayant  été  forcée  par  nos  voltigeurs,  il 
y  est  entré  à  son  tour.  A  sa  vue,  les  landwehriens,  encore 
noirs  de  poudre  et  couverts  de  sang,  se  précipitent  vers  lui,  en 
baisant  respectueusement  ses  mains,  lui  montrant  un  livre  de 
prières,  ainsi  qu'une  image  de  la  Vierge  et  en  criant:  «  Polen! 
Polen!  Caiholick!  »  (Polonais!  Catholiques!)  Ces  malheureux 
s'attachent  à  sa  soutane.  Ce  spectacle  ralentit  la  fureur  de  nos 
soldats,  qui  se  contentent  de  les  faire  prisonniers,  leur  font 
abandonner  leurs  armes  et,  les  conduisant  hors  du  centre  de 
l'action,  ils  les  confient  à  une  compagnie  de  réserve  ;  mais  eux- 
mêmes,  pour  ne  pas  perdre  un  instant  de  la  lutte,  ils  retournent 
au  plus  vite  au  milieu  de  leurs  camarades,  qui  combattent  en 
avant  des  Tapes. 

Les  prisonniers  sont  conduits  à  la  Maison-Rouge  et  de  là  diri- 
gés sur  les  forts,  après  qu'on  a  pris  sur  eux  les  journaux  et  les 
papiers  dont  ils  sont  porteurs.  Ce  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  Polonais  de  l'ancien  grand- duché  de  Posen,  presque 
tous  pères  d'une  famille  nombreuse.  Ils  racontent  qu'on  est 
venu  la  nuit  opérer  la  levée  dans  leurs  chaumières  et  qu'on  les 
a  menés  à  la  boucherie  comme  un  vil  troupeau.  Dans  leur  pays 
on  meurt  maintenant  de  faim. 

Ces  malheureux,  natifs  d'un  pays,  épave  de  l'infortunée  Pologne 
échue  à  la  Prusse,  sont  vraiment  à  plaindre.  Ils  ne  sont  pas  sou- 
tenus dans  leurs  épreuves,  par  le  sentiment  patiùotique  qui 
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anime  les  soldats  de  la  vieille  Prusse.  De  plus,  ils  ont  des  sym- 
pathies françaises  indéracinables  dans  cette  race. 

L'un  de  ces  prisonniers  dit  à  un  soldat  français  qui  l'escorte 
en  ville: 

«  Les  Prussiens  nous  mettent  toujours  en  première  ligne. 
Vous  tirez  par  devant  sur  nos  hommes  et  si  nous  ne  répondions 
pas,  les  Prussiens  tireraient  sur  nous  par  derrière  !  » 

Ces  prisonniers  ont  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  ans. 

Nos  soldats,  qui  se  sont  groupés  sur  leur  passage,  crient  en 
les  voyant  :  «  Çà  !  Ce  sont  les  vieux  !  Ce  sont  les  pères  de  ceux 
que  nous  avons  tués  à  Rézonville,  preuve  qu'ils  sont  comme 
nous,  qu'ils  n'en  peuvent  plus  et  qu'ils  n'ont  plus  d'hommes  !  » 

En  arrivant  à  la  Maison-Neuve,  un  des  prisonniers  avisant 
un  paysan  qui,  tenant  son  petit  garçon  par  la  main,  les  regarde 
passer,  pose  la  main  sur  la  tête  de  l'enfant  et  dit,  les  larmes 
aux  yeux,  dans  un  français  plus  énergique  que  relevé  :  «  Moi, 
Posen,  quatre  petits  comine  ça!  Monarque  Prusse,  cochon!  co- 
chon !  cochon  !  cochon!  » 

Un  officier  supérieur  du  58^  régiment  de  landwehr,  pris  aux 
Grandes-Tapes  et  qui  rentre  en  ville  à  la  tète  de  la  colonne  des 
prisonniers,  dit  au  commandant  de  son  escorte  :  «  Allons,  me 
voilà  des  vôtres  pour  vingt  jours;  avant  la  fin  de  ce  mois,  nous 
changerons  de  rôle,  l'un  et  l'autre;  aussi  a-t-onbien  tort  de  faire 
tuer  ainsi  tant  de  pauvres  diables.  Ce  n''est  cependant  pas  dans 
le  progrannne  !  » 

A  six  heures  et  demie  du  soir,  les  prisonniers  font  leur 
entrée  à  Metz  et  la  foule  patriotique  et  frémissante  des 
Messins,  rangée  sur  leur  passage,  applaudit  frénétiquement, 
à  la  vue  de  ces  trophées  dus  à  lindomptable  bravoure  de  nos 
soldats. 

—  On  croyait,  avons-nous  déjà  dit,  rencontrer  aux  Grandes- 
Tapes  et  aux  Petites-Tapes,  de  grands  approvisionnements  de 
blé  et  de  fourrage.  Malheureusement,  il  n'y  a  plus  rien.  Depuis 
longtemps  l'ennemi  s'est  emparé  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait  et 
l'a  transporté  dans  ses  magasins  de  Maizières.  On  ne  découvre, 
dans  les  deux  fermes,  que  de  la  vieille  paille  sur  laquelle  les  sol- 
dats de  la  landwehr  couchaient  depuis  quinze  jours. 

—  Les  Allemands  furieux  de  ce  double  échec,  la  prise  des 
Grandes  et  Petites-Tapes,  ont  vu  emmener  les  prisonniers  sur 
lesquels  ils  ne  peuvent  tirer.  Plusieurs  escadrons  de  cavaliers 
de  la  landwehr, coiffés  du  casque  d'acier  orné  d'une  croix  blanche, 
vêtus  de  la  tunique  blanche  et  armés  de  la  lance  à  flamme  noire 
et  blanche,  débouchent  alors  derrière  le  rideau  de  peupliers 
d'Amelange  et  s'avancent  contre  une  première  ligne  de  volti- 
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geurs  :  ceux-ci  évitent  de  décharger  leurs  chassepols  trop  vite, 
puis,  quand  cette  cavalerie  est  arrivée  à  bonne  portée,  ils  la 
saluent  d'une  grêle  de  balles,  qui  la  contraint  à  se  replier,  au 
plus  vite,  dans  un  affreux  désordre,  en  laissant  la  terre  jonchée 
d'hommes  et  de  chevaux  morts  ou  mourants. 


CHAPITRE   XX 
Prise  de  Bellevue  et  de  Sainte- Anne. 


Les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  à  Sainte-Agathe.  —  Dispositions 
d'attaque.  —  Marche  en  avant  des  compagnies  Roche  et  Cavade. 

—  «  En  avant!  la  Ire  compagnie!  »  —  Prise  d'une  première  tran- 
chée. —  Les  Allemands  se  replient  sur  Bellevue.  —  Le  capitaine 
Cavade  est  blessé  mortellement.  —  Attaque  et  prise  de  Bellevue 
par  les  chasseurs.  — Le  commandant  de  Ligneville  est  blessé.  — 
Trait,  décourage  d'un  vieux  chasseur.  —  Mort  du  lieutenant  Tasset 
et  du  capitaine  Ropert.  —  Un  dernier  legs.  —  Officiers  et  chasseurs 
distingués.  —  Fuite  des  Allemands.  —  Prise  d'une  batterie  par 
les  chasseurs.  —  Ticendie  de  Bellevue.  —  Mise  en  état  de  défense 
de  ce  hameau. par  les  sapeurs  du  génie.  —  Pertes  du  batail- 
lon de  cliasseurs  à  pied  de  la  garde.  —  Feu  du  fort  de  Plappeville 
et  du  Saint-Quentin.  —  Batteries  prussiennes  réduites  au  silence. 

—  Batteries  ennemies  de  Fremécourt  et  de  Semécourt.  — 
Marche  en  avant  de  la  brigade  Gibon.  —  Les  partisans  des  3°  et 
49  divisions  du  6«  corps  s'engagent  dans  le  bois  de  Woippy.  — 
Engagement  des  partisans  du  91'  de  ligne.  —  Combat  à  la  baïon- 
nette dans  les  bois.  —  La  ferme  du  Point-du-Jour.  —  La  brigade 
Gibon  débouche  du  bois  de  Woippy.  —  Attaque  des  panisans  du 
91°  de  ligne.  —  Traits  de  courage.  —  Attaque  des  partisans  du 
7.5e  de  ligne  sur  Bellevue.  —  Prise  de  Sainte-Anne  par  le 
258  de  ligne.  —  Pertes  des  partisans  du  93^  de  ligne.  —  Pour- 
suite des  fuvards  allemands.  —  Attaque  du  camp  retranché 
de  Semécourt.  —  «  N'ayez  pas  peur,  mes  enfants,  je  vous 
servirai  de  gabion!  »  —  Le  général  Gibon  est  blessé.  —  Nouvelle 
attaque  de.s  partisans  du  91^  de  ligne.  —  Le  lieutenant  Lanes  est 
blessé.  —  Pertes  des  partisans  du  918  de  ligne.  ~  Engagement  du 
25e  de  ligne.  —  La  9°  batterie  du  IS^  d'artillerie.  —Arrivée  de  l'ar- 
tillerie de  réserve  allemande.  —  Retai-ds  de  notre  artillerie.  — 
Retraite  du  25»  de  ligue.  —  Le  colonel  Morin  est  démonté.  — 
Pertes  du  25*  de  ligne.  —  Le  94^  de  ligne  se  porte  en  avant.  — 
Positions  occupées  par  nos  troupes  à  trois  heures  du  soir.  —  As- 
pect du  terrain  de  l'action.  —  La  plaine  de  Tliionville.  —  La  divi- 
sion de  FortoQ  à  Thury.  —  Marche  des  fourgons  du  train.  — 
Violence  du  feu  ennemi.  —  Les  braves  petils  soldats  jaunes.  — Arri- 
vée de  la  brigade  Jeanningros  de  la  garde.  —  L'artillerie  de  la 
garde.  —  Fausse  allégation  de   Bazaine  sur  les  mouvements  du 
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3»  et  du  4«  corps.  —  La  division  Aymard  prend  les  armes.  —  Dé- 
monstration sur  Malroy.  —  Engagement  du  lieutenant-colonel 
Thomas  du  60^  de  ligne.  —  Prise  du  retranchement  prussien  de 
la  route  de  Bouzonviile.  —  Artillerie  prussienne  refoulée  dans 
Malroy.  —  Pertes  du  11<=  bataillon  de  chasseurs,  du  60^  et  du 
44<î  de  ligne.  —  Marche  en  avant  d'un  escadron  duS*  dragons.  — 
Marche  de  la  brigade  Sanglé-Ferrière.  —  Piise  du  poste  de  la 
Salette.  —  Prise  de  Villers-l'Orme  par  le  80^  de  ligne.  —  Prise  de 
Chieulles  par  leSS^  de  ligne.  —  Pertes  du  80"  et  du  85«  de  ligne.  — 
Mouvement  de  retraite.—  Abandon  de  Chieulles.  —  Tr;iit  de  cou- 
rage du  sous-lieutenant  Boher,  du  85^  de  ligne.  —  Déploiement 
des  forces  ennemies  à  Noisseville  et  à  Montoy.  —  La  division  Met- 
manentreen  ligne.—  Feu  des  tirailleurs  du  7«  bataillon  dechasseurs 
à  pied  sur  les  vedettes  ennemies.  —Combat  d'artillerie.  —  Belle 
conduite  de  la  10^  batterie  du  H»  d'artillerie.  —Prise  de  la  Maison- 
Blanche  par  le  71^  de  ligne.  —  Pertes  du  7I«  de  ligne.  —  Retraite 
des  Allemands  devant  la  brigade  de  Potier.  —  Marche  de  la  aivi- 
sion  Grenier.  —Le  13<=  de  ligne  s'établit  dans  le  vallon  de  Saulny.  —  Le 
43^  occupe  le  village  de  Lorry  et  le  hameau  deVigneulles.  —  Labri- 
gade  Pradier  et  le  5"  bataillon  de  chasseurs  àpied  entrent  dans  le 
grand  bois  de  Woippv.  —  Marche  difficile  à  travers  les  brous- 
sailles. —  Feu  des  chasseurs  sur  la  tuilerie  de  Villers-lès-Ples- 
nois.  —  Engagement  du  5^  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  capitaine 
Coulon  est  blessé  mortellement.  —  Engagement  du  64^  et  du 
98»  de  ligne.  —  Combat  sur  la  droite.  —  Retours  offensifs  des 
Allemands.  —  Attaque  du  5^  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  du 
2^  bataillon  du  98"  de  ligne.  —  Les  Allemands  sont  repoussés.  — 
Prise  d'un  enseigne  prussien  par  le  cajjoral  Vernet.  —  «  Rends-toi 
donc,  moutard!  »  —  Le  bois  de  Woippy  est  dégagé.  —  La  brigade 
Pradier  se  replie  en  arrière  de  ce  bois.  —  Pertes  du  5»  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  du  64«  et  du  9S^  de  ligne. 


Pendant  que  les  voltigeurs  de  la  garde  s'emparaient  des 
Grandes  et  des  Petites-Tapes,  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale,  sur  la  gauche  de  la  division  Deligny,  s'est 
emparé,  avec  le  même  admirable  entrain,  du  hameau  de  Bel- 
levue  dans  lequel  les  Prussiens  étaient  fortement  retranchés. 
Ce  mouvement  a  été  combiné  avec  celui  des  voltigeurs  opérant 
sur  la  droite  et  celui  des  troupes  du  6e  corps  opérant  sur  la 
gauche. 

En  arrivant  aux  grand'gardes  de  Sainte-Agathe,  occupées  par 
un  bataillon  du  28=  de  ligne,  le  commandant  de  Ligneville,  chef 
du  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde,  a  pris  les  dispositions 
suivantes  : 

La  1"  compagnie,  sous  le  commandement  du  capitaine  Roche, 
se  déploie  en  tirailleurs  pour  occuper  l'espace  entre  la  route  et 
le  chemin  de  fer  de  Thionville,  avec  mission  de  se  porter  en 
avant  jusqu'à  l'entrée  de  Bellevue  et  de  rabattre  son  aile  droite 
pour  menacer  la  retraite  de  l'ennemi,  qui  occupe  fortement  ce 
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hameau;  la  2'=  compagnie,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Cavade,  se  déploie  à  gauche  de  la  route  et  doit  exécuter  le  même 
mouvement  de  conversion  à  gauche. 
Les  3%  4",  5«  et  6°  compagnies  doivent  attaquer  de  front. 
Aussitôt  ces  dispositions  prises,  le  mouvement  s'exécute.  Le 
capitaine  Roche  déploie  trois  sections  de  sa  compagnie  en  tirail- 
leurs, en  conserve  une  comme  soutien,  et  porte  sa  troupe  en 
avant.  En  arrivant  aux  avant-postes,  M.  Roche  est  informé  par 
un  officier  commandant  un  petit  poste  du  28'  de  ligne,  qu'il  a 
devant  lui  une  tranchée  creusée  dans  des  champs  de  luzerne, 
qui  la  masquent  totalement. 

Le  capitaine  Roche  donne  alors  Tordre  à  ses  chasseurs  de  se 
porter  en  avant,  sans  tirer  et,  aux  premiers  coups  de  feu  de 
l'ennemi,  de  se  jeter  au  pas  de  course  sur  cette  tranchée,  baïon- 
nette au  canon,  pour  en  déloger  les  soldats  prussiens. 

Cet  ordre  donné,  la  ligne  de  tirailleurs,  suivie  de  la  section 
de  soutien,  s'avance  rapidement,  les  hommes  à  demi-courbés. 
le  fusil  dans  la  main  droite,  le  sabre  baïonnette  au  canon.  Arri- 
vée à  trois  cents  mètres  de  la  tranchée,  la  compagnie  est  accueil- 
lie par  un  feu  nourri  :  sans  tirer,  elle  se  porte  sur  l'obstacle  au 
cri  de  :  «  En  avant!  En  avant!  »  poussé  par  les  officiers  et  les 
sous-officiers  et  immédiatement  répété  par  les  hommes. 

L'effet  produit  est  décisif.  L'ennemi  se  replie  sur  le  village  en 
suivant  la  tranchée;  les  chasseurs  sautent  dans  l'ouvrage  et 
tirent  sur  les  Allemands,  qui  n'ont  pu  se  mettre  à  l'abri.  En 
même  temps,  l'aile  droite  converse  à  gauche  ;  la  ligne  de 
tirailleurs  attaque  le  flanc  du  village  et  le  déborde  pour  menacer 
la  retraite  de  l'ennemi. 

La  2"  compagnie,  sous  le  commandement  du  capitaine  Cavade, 
opère  de  la  même  manière  sur  le  flanc  opposé  de  Bellevue,  mais 
ce  brave  officier  tombe  blessé  mortellement. 

Le  gros  du  bataillon,  composé  des  3%  4%  5«  et  6"=  compagnies, 
malgré  un  feu  très  vif  dirigé  des  maisons  et  des  murs  de  Belle- 
vue,  que  l'ennemi  a  crénelés,  et  bien  qu'en  butte  aux  projectiles 
des  batteries  de  Semécourt,  attaque  vigoureusement  cette  pre- 
mière position. 

Au  même  instant,  sur  la  gauche,  le  commandant  Marin,  du 
1"  bataillon  du  25«  de  Hgne,  avec  ses  compagnies  de  droite,  le 
capitaine  Granier  et  le  sous-lieutenant  Montillier,  du  même 
régiment,  à  l'extrême  droite,  viennent  se  mêler  aux  chasseurs  à 
pied  de  la  garde,  pendant  que,  sur  la  droite,  accourt  également 
la  6«  compagnie  du  1"  bataillon  du  3^  voltigeurs  pour  prendre 
part  à  la  lutte. 
En  un  clin  d  œil,  le  village  est  envahi  :  chasseurs  à  pied,  vol- 
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tigeurs,  lignards,  escaladent  les  murs,  enfoncent  les  portes  avec 
un  entrain  irrésistible,  pénètrent  dans  Bellevue,  et  y  poursuivent 
l'ennemi  de  maison  en  maison.  Une  lutte  opiniâtre  s'engage. 
Le  commandant  de  Ligneville,  grièvement  blessé  à  la  main 
droite,  remet  le  commandement  au  plus  ancien  capitaine  du 
bataillon,  M.  Langbein,  mais  reste,  néanmoins,  au  milieu  de  ses 
chasseurs,  sa  main  blessée  reposant  sur  sa  ceinture  bleue  pas- 
sée en  écharpe  autour  du  cou. 

Un  vieux  chasseur,  à  trois  brisques,  médaillé  de  Crimée, 
d'Italie  et  du  Mexique,  est  atteint  au  bras;  en  même  temps,  une 
balle  lui  fracasse  en  partie  la  mâchoire.  Sans  s'inquiéter  autre- 
ment de  cette  double  mésaventure,  il  s'élance  sur  l'ennemi  qui 
l'a  blessé,  le  saisit  de  la  main  droite,  le  retient  malgré  sa  résis- 
tance et  le  ramène  prisonnier. 

Au  milieu  du  combat,  le  lieutenant  Tasset  tombe  frappé  mor- 
tellement; ses  hommes  le  placent  contre  le  revers  d'un  fossé.  A 
cette  vue,  le  capitaine  Ropert,  qui  l'a  eu  dans  sa  compagnie 
comme  sous-lieutenant  et  qui  lui  porte  une  vive  affection,  se 
penche  sur  lui  pour  l'embrasser.  Au  même  instant,  une  balle 
ennemie  le  couche  raide  mort  sur  le  corps  de  ce  jeune  heute- 
nant.  Celui-ci,  malgré  des  souffrances  atroces  (il  a  l'épine  dor- 
sale brisée),  conserve  sa  gaieté  et  son  calme  et  dit  à  ses  cama- 
rades qui  l'entourent  :  «  Je  donne  ma  montre  au  capitaine  Lang- 
bein et  les  mille  francs  qui  sont  dans  ma  ceinture  seront 
distribués  aux  hommes  de  ma  compagnie.  » 

On  le  fait  transporter  aux  avant-postes,  où  il  meurt  en  arri- 
vant. 

Dans  ce  combat  se  distinguent  :  le  capitaine  Langbein,  les 
lieutenants  de  Champmorin,  de  Monard,  de  Puybusque;  les 
sous-lieutenants  Vincent,  Vigy,  Gardier;  les  sergents-majors 
Bans,  Barthélémy;  les  sergents-fourriers  Gabet,  Barbier;  les 
sergent  Barrât,  Cavallié,  Thomas,  Ballandras,  Hommage;  les 
caporaux  Catiniaux,  Sanguinède,  Paris,  Pechet,  Lemonde, 
Panon  ;  le  clairon  Heinrich  ;  les  chasseurs  Blache,  Gamponnier, 
Lamboley,  Pennaforte,  Bardy,  Guttin,  Andréa,  Baillez,  Lemaî- 
tre,  Creusot,  Marrocq,  Bodin,  Lacoste,  Lhomme,  Calcet,  Detant, 
Birebent,  Pasquet.  Tous  appartiennent  au  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  de  la  garde  impériale. 

—  Les  Allemands  rapidement  délogés  de  Bellevue,  se  retirent 
au  plus  vite,  sous  la  protection  d'une  batterie  de  quarante  pièces 
établie  à  Semécourt.  Le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde  impériale,  sous  les  ordres  du  capitaine  Langbein,  se  porte 
à  cent  mètres  en  avant  de  Bellevue  et  poursuit  l'ennemi  de  ses 
feux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu. 
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Dans  ce  mouvement  offensif,  nos  intrépides  chasseurs,  char- 
gent, à  la  baïonnette,  sur  une  batterie  de  campagne  établie  sous 
Semécourt,  en  chassent  ou  en  tuent  les  artilleurs  :  mais  ils  ne 
peuvent  conserver  ces  pièces,  devant  un  retour  off"ensif  de 
l'ennemi;  n'ayant  pas  les  moyens  d'enclouer  ces  canons,  qui 
sont  à  culasse  mobile,  ils  doivent  se  borner  à  ramener,  dans  les 
hgnes  françaises,  les  chevaux  de  cette  batterie  tout  équipés  et 
tout  harnachés. 

D'après  les  ordres  reçus,  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  ae 
la  garde,  devant  s'emparer  de  Bellevue,  ne  pas  le  dépasser  et 
s'y  maintenir,  pendant  les  opérations  de  la  division  de  voltigeurs 
de  la  garde  aux  Grandes  et  Petites-Tapes,  le  capitaine  Langbein 
ramène  ses  chasseurs  en  arrière  de  Bellevue  et  les  fait  embus- 
quer dans  un  fossé. 

A  peine  Bellevue  a-t-il  été  évacué  par  les  Allemands,  qu'il  a 
été  aussitôt  bombardé  et  est  bientôt  devenu  la  proie  des  flammes. 
Nos  chasseurs  évacuent  alors  cette  position,  pendant  que  la 
8«  compagnie  du  3<=  régiment  du  génie  (capitaine  Richard),  atta- 
chée à  la  division  Deligny,  qui  a  suivi  le  bataillon  dans  son 
attaque,  se  met  à  creuser  une  tranchée-abri  en  avant  de  Belle- 
vue,  pour  se  maintenir  en  cas  d'un  retour  offensif  des  Allemands. 

Ce  travail,  auquel  viennent  donner  la  main  la  7«  compagnie 
de  sapeurs  du  3"  du  génie,  ainsi  qu'un  détachement  de  la 
10«  compagnie  de  sapeurs  du  même  régiment,  est  promptement 
exécuté  sous  l'habile  direction  du  colonel  du  génie  Bressonet. 

On  est  déjà  à  couvert,  lorsque  les  Allemands  tentent  un 
retour  offensif  et  commencent  un  feu  d'artillerie  et  de  mousque- 
terie  qui  serait  des  plus  meurtriers,  si  nos  hommes  n'étaient 
abrités  par  les  parapets. 

Après  plusieurs  heures  de  combat,  la  8^  compagnie  de  sapeurs 
n'a  que  deux  hommes  blessés  et  la  10",  trois  sapeurs  légèrement 
atteints.  Là,  se  distinguent  les  lieutenants  Allote  de  la  Fuye  et 
Rogez,  des  8"  et  1^  compagnies  de  sapeurs,  ainsi  que  le  caporal 
Bezine,  de  la  10"=  compagnie. 

—  Cette  glorieuse  journée  du  7  octobre  1870  coûte  au  batail- 
lon des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale,  trois  officiers 
tués  :  les  capitaines  Cavade,  Ropert  et  le  lieutenant  Tasset; 
quatre  officiers  blessés  :  le  commandant  de  Ligneville,  le  capi- 
taine adjudant-major  de  La  Grandville;  le  lieutenant  Cristiani 
de  Ravaran,  le  sous-lieutenant  Vigy  ;  et  cent  trenle-trois  sous- 
offlciers,  caporaux  et  chasseurs  tués  ou  blessés. 

—  Sur  la  gauche,  les  canons  du  fort  de  Plappeville  ou  des 
Carrières,  mêlent  leur  voix  puissante  à  cet  effroyable  concert 
de  détonations  incessantes,  de  sifflements  lugubres  et  appuient 
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fortement  le  mouvement  du  corps  d'armée  du  maréchal  Canro- 
bert.  Une  pièce  de  24  lance,  avec  une  extrême  justesse,  sur  les 
batteries  prussiennes  de  Semécourt,  à  une  distance  de  cinq  mille 
trois  cents  mètres,  deux  énormes  projectiles  qui  broient  plu- 
sieurs artilleurs  et  font  sauter  un  caisson,  dont  la  flamme  de 
l'explosion  sillonne  soudain  l'horizon  d'éclairs. 

Sur  la  droite,  les  canons  du  fort  Saint-Julien,  qui  sont  obligés 
de  tirer  à  près  de  six  mille  mètres,  sont  moins  heureux  et  contre- 
battent,mais  sans  grand  succès,  l'artillerie  allemande  établie  au 
sud  d'Argancy,  dont  ils  ne  peuvent  faire  cesser  le  feu.  Les  pièces 
de  24  court  cependant,  par  quelques  coups  heureux,  réussissent 
à  éloigner  une  batterie  de  campagne  ennemie,  qui  s'est  établie  à 
côté  de  la  grande  route  de  Bouzonville,  près  du  chemin  descen- 
dant à  Malroy.  Mais  là  se  réduit  le  rôle  de  ce  fort. 

—  A  l'aile  gauche,  nos  braves  soldats  du  6=  corps  rivalisent 
de  courage  avec  ceux  de  l'aile  droite. 

Les  Prussiens,  depuis  deux  semaines,  ont  établi  une  batterie 
à  l'est  de  Fremécourt,  dans  le  bois  Labbé,  à  la  rencontre  du 
chemin  de  Woippy  à  Moyeuvre  et  du  chemin  de  Fremécourt  à 
Maizières.  Ils  y  ont  placé  dix  pièces  de  canon,  dont  la  gueule 
est  tournée  vers  Ladonchamps  et  Saint-Rémy.  Huit  jours  après, 
ils  sont  venus  élever  des  épaulements  étages  au  sud  de  Semécourt, 
sur  le  chemin  qui  descend  de  ce  village  vers  la  route  de  Woippy 
à  Moyeuvre.  Ce  sont  ces  deux  batteries  qu'il  faut  maintenant 
emporter. 

Le  mouvement  offensif  de  nos  troupes  s'est  prononcé  énergi- 
quement  vers  ces  deux  points,  vers  midi  et  demi. 

Les  compagnies  de  partisans  des  3e  et  4^  divisions  du  6"  corps, 
réunies  en  avant  du  village  de  'Woippy,  se  déploient  en  tirail- 
leurs, se  portent  en  avant,  sous  le  commandement  du  brave  gé- 
néral Gibon  et  s'engagent  dans  le  bois  de  Woippy.  Le  26«  et  le 
25e  de  ligne,  suivent  ce  mouvement,  chaque  régiment  en  colonne 
de  division,  à  deux  cents  mètres  l'un  de  l'autre.  Ces  forces  doi- 
vent traverser  le  bois  de  Woippy  et  s'étabhr  sur  la  ligne  opposée 
à  nos  lignes  de  défense,  de  manière  à  commander  la  plaine  de 
Semécourt  et  à  agir  en  avant,  suivant  les  éventualités. 

La  compagnie  de  partisans  du  91  «  de  ligne  s'est  engagée  la 
première,  sous  les  ordres  des  lieutenants  Gérard  et  Lanet 
(Marcel)  dans  le  bois  de  Woippy,  en  repoussant  devant  elle 
quelques  tirailleurs  ennemis  isolés.  Le  nombre,  de  ceux-ci 
augmentant,  nos  soldats  les  abordent  franchement  à  la  baïon- 
nette. En  les  attaquant  ainsi  dans  leurs  repaires,  ils  les 
délogent  successivement  des  positions  boisées,  qu'ils  occupent 
sur  les  pentes  et  dans  la  plaine. 
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Cependant  les  Prussiens,  bivouaques  dans  les  environs  de 
Semécourt,  arrivent  au  bruit  des  coups  de  fusil  et  viennent 
occuper  une  tranchée  faisant  face  à  la  lisière  du  bois,  qu'ils 
s'apprêtent  à  défendre  vigoureusement. 

Au  même  instant,  le  25«  de  ligne,  qui  arrive  sur  la  lisière 
nord  du  grand  bois  de  Woippy,  précédé  de  sa  compagnie  de 
francs-tireurs,  est  subitement  assailli  par  la  canonnade  et  une 
vive  fusillade  venant  non  seulement  de  cette  tranchée,  mais 
surtout  de  la  ferme  du  Point-du-Jour  et  d'un  solide  retranche- 
ment fortement  occupé  par  des  détachements  d'infanterie  prus- 
sienne, dont  on  voit  les  pointes  en  cuivre  des  casques  briller  au. 
dessus  de  l'épaulement. 

Au  bruit  de  l'engagement,  le  258  de  ligne,  qui  est  encore 
engagé  dans  le  bois,  se  hâte  pour  arriver  à  temps  ;  malgré  sa 
marche  rapide  à  travers  les  fourrés  fort  épais,  qui  désunit  un 
peu  ses  bataillons,  ce  régiment  débouche  à  son  tour  et  vient 
appuj'er  le  26=  de  ligne,  qui  a,  un  instant,  reculé  devant  ce  déluge 
subit  de  balles  et  d'obus. 

Mais  déjà,  nos  intrépides  combattants  ont  repris  l'offensive 
sur  tous  les  points.  Les  premiers,  les  partisans  du  91«  de  ligne, 
entraînés  par  le  lieutenant  Girard,  officier  intrépide  et  hardi, 
se  ruent,  la  baïonnette  basse,  sur  la  tranchée  qui  leur  fait  face. 
En  un  clin  d'œil,  l'ouvrage  est  emporté,  à  l'arme  blanche,  sans 
tirer  un  seul  coup  de  feu.  Le  lieutenant  Lanes  est  blessé  ainsi 
que  le  soldat  Genêt  :  ce  dernier,  malgré  sa  blessure,  fait  un 
soldat  prussien  prisonnier  ;  le  soldat  Augel  s'empare  également 
d'un  ennemi.  Là,  se  distinguent, par  leur  vigueur  et  leur  entrain,  le 
caporal  Delannoy,  les  soldats  Lacroix,  Petit,  Gervais  et  Dufossé. 

De  leur  côté,  le  3«  bataillon  et  deux  compagnies  du  2«  bataillon 
du  26=  de  ligne,  qui  se  sont  portés  vigoureusement  en  avant, 
attaquent  et  enlèvent  la  grande  tranchée  ennemie,  tandis  qu'une 
compagnie  du  1"  bataillon,  commandée  par  le  capitaine  Gau- 
thier, s'empare  de  la  ferme  du  Point-du-Jour.  Le  26=  de  ligne 
reste  ainsi  en  position  et  lutte  avec  une  extrême  énergie  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  en  subissant  quelques  pertes. 

—  Pendant  que  les  partisans  des  3»  et  4»  divisions  du  6«  corps 
traversaient  le  bois  de  Woippy,  les  francs-tireurs  du  75=  de 
ligne,  qui  ont  pris  le  chemin  de  Sainte- Agathe,  évitent  cette 
ferme,  tout  en  observant  le  bois,  puis  délogent  les  avant-postes 
prussiens  et  font  une  dizaine  de  prisonniers.  Reprenant  leur 
course  en  avant,  les  partisans  du  75«  arrivent  sur  Bellevue,  en 
même  temps  que  les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impériale  et 
une  fraction  du,l='  bataillon  du  25=  de  ligne. 

La  6  compagnie  de  ce  dernier  bataillon^  de  son  côté,  ainsi 
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que  d'autres  fractions  isolées  du  même  corps,  conduites  par  le 
capitaine  Nogaret,  un  énergique  officier  s'il  en  fut,  et  cédant  à 
un  admirable  élan,  se  précipitent  sur  Sainte-Anne,  dont  elles 
s'emparent,  malgré  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  de 
l'ennemi. 

Les  compagnies  de  partisans  du  70^  et  du  93^  de  ligne,  la 
première  sous  les  ordres  du  lieutenant  Dauxion,  ont  brillamment 
soutenu  l'attaque  faite  sur  Sainte-Anne,  et  où  la  compagnie  du 
93'=  a  perdu  douze  hommes  blessés,  la  plupart  très  légèrement. 

Devant  une  aussi  valeureuse  offensivejes  Allemands  ont  reculé 
en  désordre.  Les  troupes  du  général  Gibon  les  poursuivent  vive- 
ment, jusqu'en  vue  du  camp  retranché  de  Semécourt;  mais 
l'alarme  a  été  donnée  :  les  tranchées  sont  bondées  de  casques 
à  pointe  et  de  shakos  à  croix  blanche.  De  ces  ouvrages  part 
une  fusillade  incessante. 

On  est  arrivé  à  moins  de  trois  cents  mètres  des  retranche- 
ments ennemis.  A  ce  moment,  la  situation  de  nos  troupes  est 
des  plus  périlleuses.  Non  seulement  celles-ci  trouvent  devant 
elles  le  feu  des  batteries  ennemies,  ainsi  que  celui  qui  part 
des  tranchées,  mais  encore  elles  ont  à  faire  face  à  la  fusillade 
dirigée  sur  leur  gauche,  que  les  troupes  du  4«  corps  ne  couvrent 
pas. 

N'importe!  Il  n'y  a  pas  à  reculer! 

Un  instant,  le  brave  général  Gibon,  qui  se  trouve  au  milieu  du 
26«  de  ligne,  voyant  ses  hommes  hésiter  devant  ce  véritable 
ouragan  de  fer  et  de  feu,  s'élance  en  avant,  en  leur  criant  ces 
mots  sublimes  :  N^ayez  pas  peur,  mes  enfants,  je  vous  servirai 
de  gabion!  » 

L'héroïque  soldat  tient  parole,  et,  quelques  instants  plus  tard, 
il  tombe  grièvement  blessé  d'une  balle  à  l'avant-bras  :  son  cheval 
est  tué.  A  ses  côtés,  deux  maréchaux  des  logis  du  10«  chasseurs 
à  cheval,  faisant  partie  de  son  escorte,  les  nommés  Richardet  et 
Jacquot,  reçoivent  chacun  un  coup  de  feu,  le  premier  à  la  hanche, 
le  second  à  la  joue. 

Ce  vaillant  général  est  transporté  au  château  de  Woippy,  où 
il  expire  quelques  jours  plus  tard,  universellement  regretté  de 
l'armée. 

Ramenés  par  le  courageux  exemple  de  leur  chef,  nos  trou- 
piers se  ruent  de  nouveau  sur  les  retranchements  ennemis. 

Les  partisans  du  91^  de  ligne  partent  au  pas  de  course, 
entraînés  par  le  lieutenant  Lanes.  Ce  jeune  et  énergique  officier, 
malgré  la  blessure  qu'il  a  reçue  quelques  instants  avant,  arrive 
le  premier  sur  Tépaulement,  mais  il  roule  dans  le  fossé,  atteint 
d'une  seconde  blessure  très  grave  à  la  jambe. 
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Ses  soldats  le  relèvent,  reculent  jusqu'au  premier  ouvrage, 
qu'ils  ont  enlevé,  et  là,  rendent  balle  pour  balle  aux  Allemands. 

Dans  cet  engagement  la  compagnie  de  partisans  du  91«  de 
ligne  perd  un  sergent,  un  caporal  et  dix-huit  hommes  tués  ou 
blessés. 

—  La  fraction  du  1"  bataillon  du  25«  de  ligne,  commandée  par 
le  capitaine  Nogaret,  a  également  pris  l'offensive  et,  dépassant 
un  moment  Sainte-Anne,  est  parvenue  jusqu'aux  tranchées 
prussiennes,  mais,  ne  pouvant  s'y  maintenir,  elle  rentre  à 
Sainte-Anne.  Le  capitaine  Nogaret,  qui  a  environ  deux  cent 
cinquante  hommes  avec  lui,  organise  rapidement  la  défense  de 
cette  ferme  et,  malgré  tous  ses  efforts,  l'ennemi  ne  peut,  de  la 
journée,  déloger  nos  soldats  de  ce  poste  important. 

Les  partisans  du  75^  de  ligne  ne  peuvent  avancer,  malgré  tous 
leurs  efforts,  et,  pendant  plus  d'une  heure,  se  fusillent  presque  à 
bout  portant  avec  les  casques  à  pointe;  mais,  n'ayant  plus  de 
direction,  manquant  de  munitions,  nos  braves  troupiers  se 
replient  sur  Bellevue,  où  vient  d'éclater  un  violent  incendie,  et 
perdent  le  sous-lieutenant  Saint  contusionné,  un  homme  tué  et 
aix-sept  blessés. 

Les  2''  et  3=  bataillons  du  25e  de  hgne,  de  leur  côté,  se  sont 
prolongés  le  long  du  bois  de  Woippy,  en  face  des  tranchées 
prussiennes;  sous  le  feu  écrasant  et  continu  des  ennemis,  nos 
deux  bataillons  tiennent  bon,  mais  sans  pouvoir  gagner  du 
terrain. 

—  La  9«  batterie  du  13«  d'artillerie  (réserve  du  6"  corps),  com- 
mandée par  le  capitaine  Lequeux,  s'est  portée  à  Woippy  à  la 
disposition  du  général  Gibon  et  appuie,  avec  les  quatre  pièces 
de  12  rayé  qui  lui  restent,  l'attaque  de  Sainte-Anne  et  de  Bellevue, 
en  prenant  successivement  trois  positions  de  combat,  entre  le 
chemin  de  fer  et  le  bois  de  Woippy  et  autour  de  la  ferme  de 
Sainte-Agathe,  d'où  elle  contrebat,  avec  succès,  les  batteries 
ennemies  et  arrête  les  tirailleurs  allemands.  De  la  Usière  du 
bois  de  Woippy,  on  voit  brûler  les  gourbis  du  camp  prussien  et 
une  batterie  ennemie  incendiée  par  nos  obus. 

La  9*  batterie  du  13e  d'artillerie  perd  deux  hommes  mortelle- 
ment frappés  et  quatre  blessés.  Se  distinguent  ce  jour -là  :  le 
lieutenant  en  premier  Rivot;  l'adjudant  Martin;  le  maréchal 
des  logis-chef  Gabel;  les  maréchaux  des  logis  Fristh,  Astier, 
Poggioli  et  Vandel;  le  brigadier  Derône;  l'artiflcier  Temple. 

La  7«  batterie  du  18«  d'artillerie  s'est  mise  également  en  batte- 
rie près  de  la  ferme  de  Sainte- Agathe,  pendant  que  la  8«  bat- 
terie du  même  régiment  est  allé  servir  les  batteries  du  Moulin 
et  du  cimetière  de  Woippy;  mais,  ces  deux  batteries  n'ont  pas 
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l'occasion  de  tirer,  et  la  7°  couverte  d'ol^us  pas  la  grande  bat- 
terie de  Semécourt,  est  obligée  de  se  replier,  après  avoir  perdu 
seulement  trois  hommes  blessés. 

En  même  temps,  les  Prussiens  envoient  un  renfort  d'artillerie 
par  le  chemin  de  Fèves  à  Fremécourt,  qui  domine  Semécourt  et 
couronne  la  crête  de  Horimont.  Une  batterie  prussienne  s'ins- 
talle sur  ce  chemin  et  contient  l'ardeur  de  nos  troupes,  ce  qui 
permet  à  la  batterie  de  Fremécourt,  assez  maltraitée  par  le  tir 
de  notre  9"  batterie  du  13«  d'artillerie,  de  s'installer,  plus  en 
arrière,  sur  le  chemin  de  traverse  de  Semécourt  à  Marange. 

—  Des  réserves,  un  effort,  peut-être  aurons-nous  un  succès 
sur  ce  point.  Malheureusement,  notre  artillerie  est  en  retard, 
empêtrée  dans  tous  les  fourrés  de  la  région  boisée  où  opère  la 
brigade  Gibon  ;  en  outre,  le  corps  de  Ladmirault,  qui  doit  couvrir 
la  gauche  de  cette  brigade,  n'est  pas  là  et  les  Prussiens  com- 
mencent sur  ce  point  un  mouvement  tournant  que  nos  soldats 
essaient  en  vain  d'empêcher.  Débordées  de  tous  côtés,  nos  com- 
pagnies décimées  sont  forcées  à  reculer,  après  une  énergique 
résistance. 

A  ce  moment,  le  capitaine  Cayen,  du  25^  de  hgne,  est  tué  ;  ce 
régiment  compte  de  nombreux  blessés,  entre  autres  le  capi- 
taine Tassin,  du  2*  bataillon.  Il  est  impossible  de  tenir  et  le 
25'  de  ligne  bat  lentement  en  retraite,  en  refusant  sa  gauche  et 
en  pivotant  sur  Sainte- Anne  et  Bellevue,  qui,  ne  pouvant  être 
tournés,  tiennent  vigoureusement.  Le  régiment  se  couvre  de 
tirailleurs  et  surtout  de  la  compagnie  des  francs-tireurs  et  de  la 
1"  compagnie  du  1"  bataillon,  commandée  par  le  lieutenant 
Boulet,  qui  se  conduisent  en  troupes  vigoureuses.  Nos  forces 
cèdent  le  terrain  par  la  gauche  et  se  replient  en  avant  des  tran- 
chées de  Woippy,  près  du  grand  bois  auquel  elles  font  face. 

Dans  ce  mouvement  de  retraite,  le  25^  de  ligne  perd,  malheu- 
reusement, le  capitaine  adjudant-major  Mériel-Bussy,  qui  com- 
mandait le  2"  bataillon  ;  c'est  une  perte  sensible  pour  le  régiment 
déjà  si  affaibli  en  officiers. 

Le  colonel  Morin,  du  2o«  de  ligne,  a,  au  même  moment,  son 
cheval  tué  sous  lui.  C'est  son  troisième  depuis  le  commence- 
ment de  la  campagne. 

Les  zouaves  de  la  garde  et  le  2°  bataillon  du  94«  de  ligne,  con- 
duits par  le  colonel  d^  Geslin,  se  portent  alors  en  avant  de 
Woippy,  afin  de  couvrir  le  25«  de  ligne  et  occupent  solidement 
le  bois  de  Woippy. 

Le  colonel  de  Geslin  envoie  aussitôt  la  2^  compagnie  du 
2"  bataillon  de  son  régiment  renforcer  la  compagnie  de  parti- 
sans du  94«  de  ligne,  qui  occupe,  avec  le  25»,  la  ferme  de  Sainte- 


PRISE  DE   BELLEVUE   ET   DE    SAINTE-ANNE        529 

Anne  et  qui  a  perdu  le  lieutenant  Barre  fortement  contusionné 
au  pied,  deux  sergents,  deux  caporaux  et  neuf  hommes  blessés. 

Le  20"  de  ligne  reste  patiemment  en  avant  des  tranchées  de 
Woippy,  jusqu'à  six  heures  et  demie  du  soir,  envoyant  le  plus 
possible  de  cartouches  aux  francs-tireurs  ainsi  qu'aux  compa- 
gnies de  son  régiment  et  à  celles  du  26^  de  ligne,  qui  occupent 
Sainte-Anne  et  Bellevue,  en  attendant  que  le  moment  de  la 
retraite  soit  sonné. 

Dans  cette  affaire,  le  25«  de  ligne  perd  deux  officiers  tués  :  le 
capitaine  Cayen  et  le  capitaine  adjudant-major  Mériei-Bussy  ; 
six  officiers  blessés  :  le  capitaine  Tassin;  les  lieutenants  Lun- 
net,  Monneret,  Prègre;  les  sous-lieutenants  Namur  et  Armand 
(ce  dernier  meurt  le  10  octobre  de  sa  blessure)  ;  trente  et  un  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats  tués  et  cinquante-sept  blessés. 

Le  26^  de  ligne,  de  son  côté,  compte  un  officier  tué  :  le  capi- 
taine Lerouxel,  qui  meurt,  trois  jours  après,  à  l'ambulance; 
quatre  officiers  blessés  :  les  lieutenants  Reboul  et  Picot;  les 
sous-lieutenants  Brivet  et  Vauthey;  sept  hommes  de  troupe 
tués,  quatre-vingt-trois  blessés  et  treize  disparus;  soit  un  total 
de  cinq  officiers  et  de  cent  trois  hommes  hors  de  combat. 

—  A  trois  heures  du  soir,  tout  le  terram  indiqué  est  au  pou- 
voir de  nos  troupes.  La  première  ligne  de  la  division  de  volti- 
geurs a  atteint  le  ruisseau  des  Tapes  et  le  bord  de  la  Moselle,  à 
hauteur  du  bac  d'Olgy  à  droite,  jusqu  a  Saint-Rémy  et  Bellevue 
à  gauche,  en  passant  par  les  Grandes  et  les  Petites-Tapes.  Les 
tirailleurs  de  la  brigade  Gibon,  du  6«  corps,  prolongent  cette  ligne 
à  l'extrême  gauche,  jusqu'en  face  de  Norroy-le- Veneur. 

Nos  voltigeurs  et  nos  chasseurs  à  pied  gardent  intrépidement 
ces  positions  sous  une  pluie  d'obus,  qui  est  impuissante  à  ébran- 
ler leur  fermeté. 

—  Un  soleil  magnifique  éclaire  la  lutte,  qui  se  déroule  dans  la 
vallée  de  la  Moselle. 

Quelques  obus  prussiens  viennent  éclater  juste  auprès  de  la 
tranchée,  qui  protège  la  grand'garde  de  la  Maison-Rouge.  Des 
voitures  des  ambulances  se  portent  en  avant,  ainsi  que  des 
mulets  chargés  de  cacolets. 

Des  hauteurs  qui  bordent  la  plaine  de  Thionville  sur  la 
gauche,  s'élève  une  fumée  intense;  là,  les  troupes  du  général 
Gibon  ont  à  lutter  contre  l'infanterie  et  l'artillerie  ennemies, 
dont  les  obus  égarés  viennent  labourer  les  champs  en  deçà  du 
château  de  Ladonchamps. 

Dans  les  prairies  et  les  vignes,  entre  Ladonchamps  et  la 
Moselle,  sont  disséminées  les  lignes  de  tirailleurs  de  la  division 
Deligny,   entre   lesquelles  tombe   une  pluie   de  projectiles.   A 
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:gauche  de  la  route  de  Thionville  plantée  de  beaux  arbres  ver- 
doyants, dont  quelques-uns  ont  été  décapités  par  les  obus,  on 
aperçoit  les  uniformes  sombres  des  petits  chasseurs  de  la  garde 
et,  sur  la  droite,  les  pantalons  rouges,  ainsi  que  les  tuniques  à 
brandebourgs  et  collets  jonquille  des  voltigeurs. 

Abritée  dei-rière  le  village  de  Thury,  incendié,  il  y  a  une 
dizaine  de  jours  environ,  se  trouve  la  division  de  cavalerie  de 
Forton.  Les  quelques  pelotons  de  cuirassiers  et  de  dragons,  qui 
restent  encore  montés  de  ces  brillants  sabreurs  de  Rézon ville, 
ont  pris  part  à  la  sortie  et  appuient,  sans  se  mêler  à  la  lutte, 
les  efforts  de  l'infanterie;  en  même  temps,  ils  essaient  de  récolter 
quelques  herbes,  pour  remplacer  le  fourrage  absent  depuis 
longtemps. 

Quelques  obus  tombent  à  côté  de  cette  division,  mais  sans 
faire  aucun  mal. 

En  avant  de  Thury,  une  batterie  de  4  répond  courageuse- 
ment à  l'ennemi.  Enfin,  en  arrière  de  ce  village,  une  longue  file 
de  fourgons  du  train  et  de  corvées  de  cavaliers,  dont  on  aperçoit 
au  loin  les  vestes  vertes  et  bleu  de  ciel,  se  dirige  vers  le  village 
des  Maxes;  mais  bientôt  elle  fait  demi-tour  et  s'en  revient  abso- 
lument à  vide  du  côté  de  Metz. 

«  Le  combat  est  des  plus  vifs.  Aucune  des  nombreuses  batte- 
ries ennemies  ne  cesse  son  feu  un  seul  instant.  Une  fumée 
blanche,  d'où  jaillissent  les  éclairs  des  explosions  d'obus,  enve- 
loppe nos  hommes;  l'horrible  concert  va  toujours  crescendo] 
c'est  la  splendeur  de  l'horrible  !  *  » 

L'ennemi  semble  augmenter,  en  effet,  d'heure  en  heure,  le 
déploiement  formidable  de  son  artillerie.  Des  réserves  considé- 
rables apparaissent  dans  le  lointain:  c'est  la  9«  brigade  du 
III'  corps,  qui  accourt  en  masse,  avec  deux  batteries,  en  soule- 
vant d'épais  nuages  de  poussière  ;  la  38'^  brigade  du  X«  corps 
traverse,  en  toute  hâte,  la  Moselle  à  Argancy,  et  se  dirige  vers  le 
terrain  de  la  lutte. 

Des  retranchements  élevés  au-dessus  du  village  de  Fèves, 
d'où  il  domine  tout  le  champ  de  bataille,  le  prince  Frédéric- 
Charles  tremble  de  rage,  en  voyant  les  petits  soldats  jaunes, 
comme  il  appelle  nos  voltigeurs,  presque  maîtres  des  approvi- 
sionnements de  Maiziôres,  qui  fourniraient  à  Metz  quinze  jours 
de  vivres. 

—  Afin  de  parer  à  toute  éventualité  et  bien  qu'une  partie  des 
troupes  du  6«  corps  soit  encore  en  deuxième  ligne,  le  maréchal 
Canrobert  juge  prudent  d'appeler,  vers  quatre  heures,  comme 

1.   s  poli,  Metz.  1870. 
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réserve,  la  l'«  brigade  de  la  division  Picard,  des  grenadiers  de  la 
garde  (général  Jeaningros). 

Le  maréchal  fait  placer  les  zouaves  de  la  garde  entre  le  bois 
de  Woippy  et  Sainte-Agathe.  Un  bataillon  de  ce  régiment  est 
placé  en  réserve  contre  cette  ferme  et  envoie  trois  compagnies 
à  Bellevue,  pour  occuper  cette  position,  avec  deux  compagnies 
du  25"  de  ligne. 

Le  second  régiment  de  cette  brigade,  le  1"  grenadiers,  colonel 
Péan,  vient  se  placer  en  réserve  à  la  Maison  Rouge,  avec  les 
1"  et  5^  batteries  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde, 
qui  restent  sur  ce  point,  jusqu'à  six  heures  du  soir,  et  rentrent 
au  camp,  sans  avoir  tiré  un  coup  de  canon. 

La  1"  batterie  du  régiment  d'artillerie  montée  de  la  garde,  qui 
a  pu  encore  atteler  sa  batterie  de  combat,  est  venue  se  placer  sous 
les  ordres  du  général  commandant  l'artillerie  du  6^  corps,  et  se 
met  en  position  plusieurs  fois,  mais  sans  avoir  la  moindre 
occasion  de  faire  feu.  Dans  ces  divers  mouvements,  deux  che- 
vaux de  trait  de  la  batterie  sont  tués  par  des  éclats  d'obus. 

—  Le  terrain,  sur  lequel  se  hvrece  combat,  étant  bordé  de  hau. 
teurs  que  l'ennemi  tient  avec  ses  batteries,  Bazaine,  on  se  le 
rappelle,  a  ordonné  deux  diversions  :  la  première,  sur  la  gauche 
par  le  général  de  Ladmirault,  la  seconde,  sur  la  droite  par  le 
maréchal  Lebœuf .  Le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz 
a,  plus  tard,  prétendu  que  l'appui  qu'il  voulait  faire  donner,  ce 
jour-là,  au  6"  corps  par  les  3«  et  4'  corps,  ne  produisit  pas  tout 
le  résultat  qu'il  en  attendait. 

«  Ces  deux  derniers  corps,  déclara-t-il,  devaient  opérer  une 
puissante  diversion,  en  étendant  leur  action  :  le  3»  jusqu'à  Mal- 
roy  et  le  4«  jusqu'à  Vémont,  afin  de  flanquer  les  troupes  opérant 
dans  la  vallée  de  la  Moselle.  » 

«  C'est  en  vain,  dit  le  réquisitoire  du  général  Pourcet,  que  le 
maréchal  prétend  qu'il  voulait  profiter  du  succès,  pour  faire  une 
percée  du  côté  de  Thionville. 

«  Fidèle  à  sa  constante  habitude,  il  rejette  sur  les  lieutenants 
l'échec  de  sa  tentative. 

«  Les  3o  et  4«  corps  devaient,  a  prétendu  Bazaine,  flanquer  les 
troupes  combattant  dans  la  vallée  et  étendre  leur  action,  le 
3*  corps  jusqu'à  Malroy,  le  4«  corps  jusqu'à  Vémont. 

M  Or,  d'après  les  ordres  donnés  à  ce  sujet  et  dont  fait  foi  le 
registre  de  correspondance,  le  maréchal  Lebœuf  devait  pousser 
seulement  ses  troupes  en  avant  du  bois  de  Grimont  et  ne  pas 
dépasser  Chieulles.  Quant  au  général  de  Ladmirault,  il  devait 
"ccuper  les  bois  de  Saulnj'^  et  de  Vigneulles. 

«  Le  texte  de  ces  ordres,  d'après  lesquels  les  3»  et  4«  corps 
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devaient  rester  bien  en  deçà  des  points  indiqués  par  le  Mémoire, 
est  donc  en  contradiction  formelle  avec  l'assertion  du  maréchal. 
Du  reste,  ce  n'était  pas  Malroy  et  Vémont,  qu'il  fallait  enlever 
et  occuper  pour  pouvoir  sortir,  mais  bien  Olgy  et  Argancy  sur 
la  rive  droite,  Fèves  el  Semécourt  sur  la  rive  gauche,  empla- 
cements des  batteries  ennemies,  qui  couvraient  la  plaine  de  leurs 
feux  convergents.  » 

«  Bazaine,  dit  le  colonel  d'Andlau,  n'avait  qu'un  but,  faire 
échouer  cette  tenfative  de  vive  force,  afin  de  clore  définitive- 
ment la  bouche  à  ceux  qui  avaient  la  folie  de  l'espérer  encore... 

«  Comme  la  retraite  du  17  août,  au  lendemain  de  Rèzonville, 
et  la  tentative  du  31  du  même  mois  sur  Noisseville  et  Servigny, 
cette  opération  du  7  octobre  fut  une  nouvelle  énigme  pour  le 
prince  Frédéric-Charles;  il  en  demanda  l'explication,  avouant 
qu'il  n'avait  pu  comprendre  le  dessein  du  maréchal  Bazaine.  » 

Toutefois,  déclarons,  avant  tout,  que  les  troupes  du  3"  et  du 
4"  corps  déployèrent,  elles  aussi,  la  plus  brillante  valeur,  dans  la 
tâche  qui  leur  fut  assignée. 

Diversion  du  3«  corps  sur  Chieulles  et  Villers-VOrme.  —  A 
l'extrême  droite,  le  feu  n'a  commencé  que  vers  deux  heures  et 
demie  de  l'après-midi.  La  4«  division  du  3«  corps,  commandée 
par  le  général  Aymard,  a  pour  mission  d'attirer  sur  elle  le  plus 
de  feu  possible  et  d'empêcher  la  concentration  des  forces  enne- 
mies sur  le  plateau  de  Malroy,  qui  domine  la  vallée  de  la  Moselle, 
d'où  celles-ci  peuvent  contrarier  l'opération  du  6«  corps  et  des 
voltigeurs  de  la  garde,  par  le  feu  de  leur  artillerie  ainsi  que  de 
leur  infanterie, 

La  !'■«  brigade  de  la  4«  division  (11«  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  44*  et  60'  de  ligne),  commandée  par  le  brave  général  de 
Brauer,  reçoit  l'ordre,  vers  midi,  de  se  porter  rapidement  der- 
rière la  lunette  de  Châtillon,  à  gauche  de  la  route  de  Bouzon- 
ville,  où  se  tient  le  maréchal  Lebœuf. 

Le  11^  bataillon  de  chasseurs  à  pied  détache  ses  l'^  et  2«  com- 
pagnies, lesquelles  se  joignent  à  la  compagnie  de  partisans  de  la 
brigade.  Ces  trois  compagnies  doivent  faire  une  démonstration 
sur  le  village  de  Malroy.  Le  Ueutenant-colonel  Thomas,  du  60*  de 
ligne,  dirige  cette  opération,  qui  est  appuyée  par  les  2^  et  3»  ba- 
taillons du  60*  de  ligne,  avec  deux  pièces  d'artillerie  :  en  même 
temps,  le  2*  bataillon  du  4i*  de  ligne  se  porte  en  avant,  pour 
faciliter  la  marche  du  60'. 

Nos  compagnies  se  déploient  en  tirailleurs  dans  les  vignes 
qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Moselte,  s'élancent  au  pas  de 
charge,   en  débusquant  devant  elles  les  tirailleurs  ennemis,  et 
s'emparent  de  la  tranchée  que  l'ennemi  a  établie  à  cheval  sur 
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la  route  de  Bouzonville,  à  l'embranchement  du  chemin  d'Ar- 
gancy,  entre  la  Moselle  et  le  village  de  Rupigny. 

Là,  no3  soMats  s'arrêtent,  comme  le  prescrit  l'ordre  de 
Bazaine.  On  est  à  quatre  cents  mètres  de  Malroy,  où  les  Alle- 
mands du  X"  corps  se  sont  fortement  retranchés.  La  fusillade 
très  vive,  qui  part  de  ce  village,  ainsi  que  le  feu  des  batteries 
ennemies,  empêchent  nos  troupes  d'avancer,  mais  elles  tiennent 
bravement  cette  position  toute  la  journée. 

Malheureusement,  le  détachement  du  lieutenant-colonel 
Thomas  se  trouve  ainsi  dans  l'impossibilité  d'agir  efficacement 
contre  les  batteries  de  Malroy  et  d'Olgy,  qui  ne  cessent  de  di- 
riger leur  feu  sur  la  plaine  de  Thionville. 

L'artillerie  de  campagne  prussienne,  en  revanche,  qui  tente 
de  sortir  de  Malroy,  est  criblée,  par  nos  tirailleurs,  d'une  grêle 
de  balles  et  contrainte  de  faire  demi-tour  au  plus  vite,  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  derrière  les  maisons  de  ce  village. 

La  fusillade  dure  toute  la  journée  :  nos  partisans  tiennent  en 
échec  la  garnison  de  Malroy  et  des  forces  nombreuses  qui  ar- 
rivent pour  en  secourir  les  défenseurs.  Le  but  est  atteint.  De 
profondes  colonnes  prussiennes  d'artillerie  et  d'infanterie 
sont  maintenues  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  jusqu'à  sept 
heures  du  soir  et  ne  peuvent  aller  secourir  les  troupes  enga- 
gées sur  la  rive  gauche. 

Cet  effort  coûte  aux  premières  lignes  de  tirailleurs  conduites 
par  le  lieutenant-colonel  Thomas  en  personnelle  sous-lieute- 
nant Leroudier,  commandant  la  2«  compagnie  du  11«  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  mortellement  blessé;  un  officier  du  60«  de 
ligne  blessé;  deux  chasseurs  du  11«  bataillon  et  trois  hommes 
du  60«  de  hgne  tués;  un  sergent  et  trois  chasseurs  du  11^  ba- 
taillon, vingt-cinq  hommes  du  60^  et  un  homme  du  44»  de  ligne 
blessés.  Soit  un  total  de  deux  officiers  et  de  trente-cinq  hommes 
mis  hors  de  combat. 

Pendant  cette  opération,  le  1«  bataillon  du  60«  de  ligne  et  le 
reste  du  il'  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  sont  restés  en  soutien 
derrière  la  lunette  de  Châtillon. 

—  Vers  midi,  l'escadron  du  2«  dragons,  qui  sert  de  cavalerie 
divisionnaire  à  la  division  Aymard,  est  monté  à  cheval  et  s'est 
avancé  par  la  route  de  Bouzonville,  adroite  du  fort  Saint-Julien. 
Cet  escadron  a  pour  mission  d'éclairer  l'infanterie  de  la  brigade 
Sanglé-Ferrière  (2«  de  la  4«  division,  80«  et  8.ô«  de  ligne)  qui  doit 
s'emparer  des  villages  de  Chieulles  et  de  Villers-l'Orme,  mais 
ne  pas  pousser  au  delà. 

L'escadron  de  dragons,  se  couvrant  de  tirailleurs,  s'avance 
en  avant  du  bois  de  Mey,  jusqu'à  la  chapelle  de  la  Salette,  où 
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est  établi  un  poste  prussien.  Ce  poste  signalé,  la  compagnie 
Marchai,  du  80«  de  ligne  (3=  du  1"  bataillon),  qui  accourt  sur  la 
droite,  dépasse  les  tirailleurs,  débusque  l'ennemi  après  quelques 
coups  de  feu  et  se  porte  en  avant  vers  Villers-rOrme,  suivie  des 
1"  et  3*  bataillons  de  son  régiment.  L'escadron  de  cavalerie  se 
retire  alors  en  arrière  de  Tinfanterie. 

Les  deux  bataillons  du  80«  de  ligne,  dont  nous  venons  de 
parler  ci-dessus,  ont  quitté  leur  campement  vers  midi  et  sont 
venus  se  déployer  en  bataille  en  avant  du  mur  de  clôture  de 
l'ancien  parc  de  Grimont. 

La  chapelle  de  la  Salette  une  fois  enlevée  par  la  compagnie 
Marchai,  les  compagnies  Barthe  et  Fressard  (2'  et  1"  du  3^ 
bataillon),  attaquent  de  front  Villers-l'Orme.  Ces  compagnies, 
déployées  en  tirailleurs,  marchent  à  l'ennemi,  baïonnette  au 
canon,  chaque  escouade  couverte  à  vingt-cinq  pas  par  un  bon 
tireur,  qui  seul  a  droit  de  faire  feu. 

L'ennemi,  après  un  échange  rapide  de  coups  de  fusil,  se 
retire  sur  ses  réserves  et  abandonne  le  village.  Peu  après, 
voyant  l'ennemi  tenté  de  tourner  Villers-l'Orme  par  la  gauche, 
le  commandant  Raynal  de  Tissonière,  du  3»  bataillon  du  80% 
lance  aussitôt  sa  3«  compagnie,  capitaine  Pradel,  dans  la  trouée 
entre  Villers-l'Orme  et  Vany.  Tous  ces  mouvements  ne  coû- 
tent au  3«  bataillon  du  80'  de  ligne  qu'un  tué  et  un  blessé. 

—  De  son  côté,  le  85»  de  ligne  a  été  rassemblé  à  deux  heures 
du  soir.  Le  général  Sanglé-Ferrière  a  donné  l'ordre  au  3"  ba- 
taillon de  ce  régiment,  commandant  Nottet,  de  s'emparer  de 
Chieulles,  de  concert  avec  la  compagnie  de  partisans  de  la 
brigade.  Le  1"  et  le  2«  bataillon  du  85^  de  ligne  gardent  le  bois 
de  Grimont. 

Les  deux  bataillons  descendent  dans  les  tranchées  ouvertes 
sur  la  lisière  de  ce  bois. 

Pendant  ce  temps,  le  3^  bataillon,  précédé  par  la  compagnie 
de  partisans,  entre  au  pas  de  charge  dans  le  village  de 
Chieulles  et  en  chasse  les  Prussiens.  Ce  bataillon  occupe  alors 
militairement  ce  village,  pendant  plusieurs  heures,  malgré  le 
feu  incessant  de  l'ennemi. 

A  la  droite  de  Chieulles,  se  trouvent  la  5=  compagnie,  capi- 
taine de  Selves,  et  la  !''«  section  de  la  2«  compagnie,  qui  échan- 
gent avec  les  Prussiens,  un  feu  demouscjueterie  à  deux  cent  cin- 
quante mètres.  La  6°  compagnie,  lieutenant  Bonnaud,  s'établit 
à  la  gauche  du  village  et  soutient,  elle  aussi,  un  feu  très  vif  de 
tirailleurs. 

jDans  cette  journée,  les  pertes  du  85^  de  ligne  se  montent  à. 
un  homme  tué  et  sept  blessés. 
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--Un  instant,  la  1''*  brigade  de  la  division  Aymard  et  le 
85e  de  ligne,  qui  ont  attaqué  Malroy  et  Chieulles,  dessinent  un 
mouvement  de  retraite.  Le  80«  de  ligne  se  conforme  à  ce  mou- 
vement et  se  replie  lentement  en  tiraillant. 

Dans  cette  marche  rétrograde,  le  sous-lieutenant  Boher,  du 
80^  de  ligne,  aperçoit  un  parti  ennemi  qui  s'approche  rapidement 
deVillers-l'Orme;  bien  qu'il  ait  reçu  l'ordre  de  se  replier  avec  sa 
section,  ce  jeune  et  énergique  officier  prend  sur  lui  de  s'arrêter 
et,  par  un  feu  nourri,  s'oppose  pendant  quelque  temps  à  cette 
entreprise. 

M.  Boher  est  aiteint,  à  cet  instant,  par  une  balle  qui  lui  tra- 
verse le  corps,  blessure  qui  le  fit  rester  longtemps  entre  la  vie 
et  la  mort;  ses  soldats  consternés  battent  alors  en  retraite, 
emportant  leur  officier  sur  deux  fusils  placés  en  croix. 

L'ennemi  réoccupe  enfin  Villers-l'Orme,  mais  le  général  San- 
glé-Ferrière,  qui  a  vu  ce  mouvement,  ordonne  qu'on  se  reporte  en 
avant  ;  les  compagnies  ci-dessus  indiquées,  font  aussitôt  face 
en  tête,  et  se  précipitent  de  nouveau  sur  le  village.  En  rame- 
nant sa  compagnie  en  avant  (3»  du  1"  bataillon  du  80«),  le 
capitaine  Marchai  tombe  atteint  d'une  balle  à  la  cuisse. 

Les  Allemands,  déconcertés  par  ce  brusque  retour  offensif, 
se  replient  en  désordre  et  abandonnent  Villers-l'Orme  pour  la 
seconde  fois.  Dans  cet  engagement,  le  80»  perd  six  hommes 
tués  et  vingt-neuf  blessés,  dont  les  deux  officiers  que  nous 
venons  de  mentionner. 

—  Ce  mouvement  offensif  de  la  division  Aymard  fait  sans 
doute  craindre  à  l'ennemi  une  nouvelle  attaque  de  ses  positions 
de  Poixe  et  de  Servigny  ;  aussi,  déploie-t-il  bientôt  de  ce  côté 
des  forces  considérables,  appuyées  d'une  nombreuse  artillerie 
dans  la  direction  de  Noisseville  et  de  Montoy. 

Il  est  deux  heures.  Le  maréchal  Lebœuf  fait  alors  avancer  la 
division  Metman  (3^  du  3«  corps),  à  la  droite  de  celle  du  général 
Aymard,  sur  le  versant  nord  du  ravin  de  Vantoux,  jusqu'à 
Lauvallier. 

Comme  la  division  Metman  est  séparée  du  centre  de  l'action 
par  la  Moselle  et  qu'il  y  a  encore  la  division  Aymard  entre  la 
rivière  et  elle,  nos  troupes  avancent  sans  qu'on  tire  d'abord  un 
seul  coup  de  canon,  ni  même  de  fusil,  de  leur  côté. 

Le  7»  bataillon  de  chasseurs  à  pied  prend  position  derrière 
Nouilly,  abrité  par  un  pli  de  terrain.  Le  7l«  de  ligne  forme  l'ex- 
trême gauche  de  la  hgne  de  bataille  de  la  division  Metman  et  se 
déploie  sur  le  plateau  de  Mey,  jusqu'à  la  route  de  Sainte-Barbe. 
'C'est  encore  celui  des  quatre  régiments  de  la  division,  qui  a  le 
plus  de  chance  de  voir  le  feu  ce  jour-là. 
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Sur  le  coteau,  en  arrière  de  Nouilly,  les  tirailleurs  du 
7«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ouvrent  le  feu  ;  en  un  moment 
le  chassepot  fait  rage  sur  toute  la  ligne.  Cinq  ou  six  vedettes 
ennemies,  qui  paraissent  être  l'unique  objet  de  ce  vacarme,  se 
replient  au  grand  galop  ;  mais,  une  fois  hors  de  portée,  elles  se 
rallient  et  continuent  leur  retraite  d'une  allure  plus  calme.  Elles 
disparaissent  enfin  derrière  la  ferme  de  l'Amitié,  toujours  occu- 
pée par  une  grand'garde  prussienne.  A  ce  moment,  un  petit 
détachement  de  leur  infanterie  y  fait  son  entrée. 

Dans  le  vallon  de  Vallières,  à  trois  cents  mètres  en  avant 
d'une  tranchée  garnie  de  nos  soldats,  qui  défend  les  abords  du 
moulin  de  Vantoux,  le  général  Metman,  suivi  de  son  état-major, 
observe  les  lignes  ennemies. 

Bientôt,  la  canonnade  commence  à  son  adresse  et  deux  ou 
trois  obus  viennent  successivement  éclater  en  avant  de  son 
cheval;  mais  voici  que  les  Prussiens  rallongent  leur  tir;  les 
projectiles  dépassent  maintenant  ce  petit  groupe  de  cavahers. 
Deux  vont  faire  explosion  à  l'extrémité  de  la  tranchée  du 
moulin. 

Un  furieux  combat  d'artillerie  s'engage.  De  sa  seconde  ligne 
de  tranchées,  l'ennemi  ouvre  contre  Villers-l'Orme  et  ChieuUes, 
une  fusillade  des  plus  nourries.  Des  batteries  se  montrent  vers 
Poixe,  Failly,  Sainte-Barbe  et  même  Montoy  et  couvrent  la 
plaine  de  Mey  d'une  grêle  de  projectiles.  De  Servigny  à  Noisse- 
ville  ce  n'est  bientôt  qu'une  ligne  de  feu.  Les  coups  se  succèdent 
avec  une  rapidité  inouïe. 

Nos  tirailleurs  répondent  aux  obus  par  les  balles.  On  sait 
quelle  terreur  les  artilleurs  prussiens  ont  de  nos  chassepots.  Le 
fort  des  Bordes  et  quelques  pièces  de  24  court  du  Saint-Julien 
ripostent  vaillamment  aux  canons  de  l'ennemi.  Une  batterie 
de  campagne  allemande  est  établie  sur  les  hauteurs  de  Malroy 
et  balaie  la  plaine  soas  Châtillon.  Un  premier  coup  de  canon 
parti  du  fort  Saint-Julien  dépasse  cette  batterie  de  dix  mètres, 
mais  le  second  coup  porte  en  plein  sur  celle-ci  et  éteint  son  feu, 
La  10«  batterie  du  11«  d'artillerie,  attachée  à  la  division  Aymard, 
se  distingue  particulièrement  dans  ce  combat  d'artillerie.  Par 
contre,  plusieurs  batteries  restent  inactives  contre  la  ferme  de 
Grimont. 

Mais,  chez  nos  troupes,  c'est  surtout  la  fusillade  qui  vraiment 
est  terrible.  Un  instant,  la  gauche  de  la  division  Metman  est 
inquiétée  par  une  vive  fusillade,  qui  part  de  la  Maison-Blanche 
occupée  par  les  Prussiens  ;  une  pièce  de  canon  suffirait  pour  en 
débusquer  les  casques  à  pointe;  mais,  grâce  à  l'état  de  nos 
chevaux,  grâce  surtout  à  noire  système  de  barricades,  notre 
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artillerie  est  condamnée  à  l'inaction.  La  1"  et  la  2^  compagnie 
du  2«  bataillon  du  71«  de  ligne,  se  lancent  alors  au  pas  de  course, 
et  cernent  rapidement  la  Maison-Blanche,  où  elles  massacrent 
à  l'arme  blanche  tous  les  ennemis  qui  s'y  trouvaient. 

Le  sergent  Lafauchère  et  deux  hommes  sont  tués  ;  le  sous- 
lieutenant  Guérand  et  seize  hommes  sont  blessés  dans  cette 
attaque. 

Vers  quatre  heures,  la  brigade  de  Potier  {7«  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  7«  et29«  de  ligne)  se  masse  dans  le  fond  de  Nouilly, 
pour  aborder  les  Prussiens  à  la  baïonnette  ;  mais  ceux-ci  n'ac- 
ceptent pas  la  lutte  et  se  retirent  vers  Sainte-Barbe,  où  il  ne 
faut  pas  songer  à  les  poursuivre. 

Tout  se  borne  sur  ce  point,  de  la  part  des  Allemands,  à  une 
démonstration  dans  laquelle  ceux-ci  n'engagent  que  leurs  bat- 
teries, qui  font,  à  dire  vrai,  plus  de  bruit  que  de  mal,  car  cette 
effroyable  canonnade,  qui  dure  plus  de  deux  heures,  ne  coûte  à 
la  division  Metman  que  quelques  blessés. 

Diversion  du  4^  corps  sur  Lorry,  Vigneulles^  Saulny  et  Plesnois. 
—  A  gauche,  c'est  la  division  Grenier  du  4«  corps  (5^  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  13«,  43%  64=  et  98«  de  ligne),  qui  a  été  chargée 
de  soutenir  l'opération  du  maréchal  Canrobert. 

Le  7  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  cette  division  a  reçu 
l'ordre  de  prendre  les  armes  pour  concourir  à  un  mouvement 
qui  doit  être  fait  dans  la  vallée  de  la  Moselle. 

S'agit-il  de  forcer  le  passage  pour  gagner  Thionville  ?  Veut- 
on  simplement  enlever  quelques  villages,  pour  en  tirer  des 
approvisionnements  ?  On  n'en  sait  rien  et  le  plan,  s'il  en  existe 
un,  est  ignoré  de  tous  ceux  qui  doivent  concourir  à  son 
exécution. 

—  A  midi,  la  1"  brigade  (général  Véron  de  Bellecourt,  13*  et 
43"  de  ligne)  se  met  en  marche  dans  la  direction  de  Norroy-le- 
Veneur  et  de  Fèves  et  s'engage  à  travers  un  pays  boisé  et 
accidenté. 

Le  13=  de  ligne,  laissant  le  1"  bataillon  (commandant  Ricci) 
dans  les  tranchées,  envoie  les  2-  et  3=  bataillons  s'établir  dans 
le  vallon  de  Saulny,  dans  le  but  d'empêcher  un  mouvement 
tournant  de  la  part  de  l'ennemi. 

En  même  temps,  le  1""^  bataillon  du  43«  de  ligne  prend  position 
dans  le  village  de  Lorry,  pour  renforcer  le  2=  bataillon  de  son 
régiment  qui,  ce  jour-là,  est  de  grand'garde  dans  ce  village.  Le 
3*  bataillon  va  occuper  en  avant  le  hameau  de  VigneuUes.  Ce 
bataillon  détache  une  compagnie  sur  sa  gauche,  dans  le  bois  du 
même  nom,  déjà  gardé  par  la  compagnie  de  partisans  de  la 
brigade. 
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Tous  ces  mouvements  s'exécutent,  toutes  ces  positions  sont 
occupées,  sans  coup  férir,  les  petits  postes  ennemis  se  repliant 
au  plus  vite  devant  nos  soldats. 

—  De  son  côté,  la  2'  brigade  (général  Pradier,  64«  et  98»  de 
ligne),  à  laquelle  le  b'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  a  été  adjoint, 
doit  occuper  la  lisière  du  grand  bois  de  Woippy,  pour  couvrir 
la  gauche  de  la  garde  et  du  6»  corps,  qui  vont  opérer  dans  la 
vallée  de  la  Moselle  et,  en  même  temps,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  tenter  un  mouvement  tournant  par  Saulny. 

Les  tentes  restent  dressées,  ce  qui  n'indique  pas  un  projet  de 
sortir  poussé  bien  à  fond,  mais  l'effectif  mis  en  mouvement  est 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  petites  opérations  pré- 
cédentes. 

A  midi,  pendant  que  le  6«  corps  partant  de  "Woippy  et  de 
Saint-Éloy,  s'avance  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  la  brigade 
Pradier  traverse  le  vallon  de  Saulny,  vis-à-vis  la  ferme  du 
Chêne,  et  pénètre  dans  le  petit  bois  de  Woippy,  qui  se  trouve  sur 
la  pente  du  versant  opposé. 

Ayant  atteint  le  plateau,  sans  avoir  aperçu  une  seule  vedette 
ennemie,  la  brigade  entre  dans  le  grand  bois  de  Woippy,  au 
même  instant  que  la  brigade  Gibon,  et  s'avance  dans  la  direction 
de  Villers-  lès-Plesnois.  Ce  grand  bois  est  encore  plus  fourré  ue 
le  petit  taillis  déjà  traversé. 

Le  5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  ouvre  la  marche,  est 
formé  en  colonne  à  distance  entière,  les  compagnies  déployées 
sur  un  rang.  Au  milieu  de  ces  broussailles,  il  est  très  difficile  de 
garder  les  distances  et  lalignement.  Le  fourré  est  tellement 
épais,  qu'un  peloton  perd  souvent  de  vue  celui  qui  le  précède 
immédiatement. 

La  6«  compagnie  formant  l'avant-garde,  tombe  sur  le  chemin 
de  Woippy  à  Norroy,  en  face  d'une  clairière  défrichée  et  mise 
en  culture,  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité  du  bois.  Cette  compa- 
gnie traverse  le  terrain  découvert  et  se  jette  dans  le  taillis  à 
droite  de  la  clairière. 

La  3®  compagnie  et  la  4*  qui  débouchent  sur  le  chemin,  au 
même  endroit  que  la  6^,  vont  occuper  le  petit  massif  qui  se  trouve 
à  gauche  de  cette  percée.  Sur  ce  point,  la  lisière  du  taillis  n'est 
qu'à  deux  cents  mètres  d'un  poste  ennemi  placé  dans  la  tuile- 
rie de  Villers-lès-Plesnois.  On  voit  distinctement  les  soldats  prus- 
siens, qui  se  hâtent  de  garnir  les  murs  et  les  retranchements 
qu'ils  ont  préparés.  Dès  que  les  deux  compagnies  conduites  par 
le  ce.pitaine  Bonzon  et  par  le  capitaine  Coulon,  apparaissent  au 
bord  du  bois,  elles  sont  accueillies  par  une  vive  fusillade  par- 
tant de  la  tuilerie  et  des  tranchées  qui  s'y  rattachent.  Les  chas- 
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seurs  embusqués  derrière  le»  arbres,  répondent  au  feu  de  l'en- 
nemi. 

Il  est  impossible,  sur  ce  point,  de  suivre  les  détails  de  l'action  : 
les  compagnies  disparaissent  derrière  les  rideaux  de  peupliers 
ou  les  massifs  des  bois;  la  fusillade  seule  indique  qu'on  repousse 
l'ennemi  et  qu'on  gagne  du  terrain. 

Tandis  que  les  3«,  4"  et  6^  compagnies  du  5^  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  s'établissent  sur  la  lisière  nord  du  bois  de  Woippy, 
les  autres  compagnies  de  ce  bataillon,  qui  ont  trop  appuyé  à 
droite,  en  traversant  les  fourrés,  sont  venues  tomber  sur  le  che- 
min de  No rroy-le- Veneur,  dans  le  voisinage  de  l'étang. 

La  l""*  s'établit  en  réserve  au  fond  de  la  clairière,  la  2« 
et  la  5"  se  portent  en  arrière  de  la  pièce  deau,  sur  une  émi- 
nence  qui  domine  le  bois  et  d'où  l'on  peut  suivre  l'ensemble  de 
l'action. 

Pendant  une  demi-heure,  la  3«  compagnie  et  la  4*  échangent 
une  vive  fusillade,  avec  le  poste  de  la  tuilerie.  Malgré  les  arbres 
qui  les  abritent,  plusieurs  chasseurs  sont  blessés,  entre  autres  le 
sergent-major  Poli,  de  la  4"  compagnie,  qui  est  frappé  mortelle- 
ment à  la  tête.  Un  peloton  sorti  de  la  tuilerie,  s'étant  avancé 
derrière  une  haie  pour  tourner  le  bois  par  la  gauche,  en  même 
temps  qu'un  détachement  que  l'on  voit  descendre  de  Plesnois,  les 
deux  compagnies  vont  alors  prendre,  un  peu  plus  en  arrière,  une 
position  moins  aventurée. 

La  fusillade  continue  longtemps  encore  à  travers  les  fourrés. 
Le  capitaine  Coulon,  qui  a  déjà  été  blessé  le  31  août  précédent, 
atteint  par  une  balle  qui  lui  traverse  la  cuisse,  est  obligé 
de  quitter  le  terrain,  en  remettant,  au  sous-lieutenant  Clère,  le 
commandement  de  la  4*  compagnie.  Tout  d'abord  cette  blessure 
fut  considérée  comme  sans  gravité,  le  projectile  n'ayant  frac- 
turé aucun  os  ;  malheureusement,  malgré  tous  les  soins  qui  lui 
furent  prodigués,  ce  brave  officier  succomba  le  19  novembre 
suivant. 

—  De  leur  côté,  les  deux  régiments  de  la  brigade  Pradier,  le 
64«  et  le  98^  de  ligne,  ont  pénétré  dans  les  bois  de  "Woippy,  à  la 
suite  du  5^  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Le  64%  ayant  à  sa  droite  le  98*,  place  ses  deux  premiers 
bataillons  (commandants  Le  Mouël  et  Lecompte)  sur  la  lisière 
du  grand  bois  de  Woippy,  qui,  au  delà  de  la  route  de  Metz  à 
Saulny,  fait  face  aux  villages  de  Saulny  et  de  Plesnois  ;  le  3®  ba- 
taillon du  64«,  commandant  Le  Gué,  déploie  trois  compagnies 
en  tirailleurs,  derrière  les  haies  qui  s'étendent  de  la  route  de 
Saulny  au  bois  de  Woippy  ;  ce  bataillon  garde  ses  trois  autres 
compagnies  en  réserve.  En  avant  de  lui,  se  trouve  la  compagnie 


540  FRANÇAIS    ET   ALLEMANDS 

d'éclaireurs  du  régiment,  organisée  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  et  commandée  par  le  lieutenant  Picard. 

Dans  cette  journée,  le  1"  bataillon  seul  a  quelques  compagnies 
engagées  et  perd  quatre  hommes. 

—  Le  98»  de  ligne,  formé  en  colonne  par  peloton  et  précédé 
ipar  sa  compagnie  de  partisans,  s'est  mis,  à  midi,  en  mouvement, 
comme  nous  l'avons  dit,  sous  la  direction  du  général  Pradier, 
mais  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Regley  de 
iKoenigsegg.  Ce  régiment  s'est  dirigé  sur  la  droite  de  la  maison 
'du  Chêne,  a  traversé  la  route  de  Metz  à  Briey  par  Saulny, 
entre  ce  dernier  village  et  Woippy.  Gravissant  alors  la  pente 
qui  conduit  au  grand  bois  de  Woippy,  il  pénètre  dans  ce  bois, 
à  la  suite  du  5°  bataillon  de  chasseurs  à  pied;  les  pelotons  se 
forment  sur  un  rang,  les  hommes  à  un  pas  d'intervalle. 

Ce  bois  présente  de  grandes  difficultés  pour  la  direction.  Dans 
la  traversée,  quelques  coups  de  feu  sont  tirés  sur  la  colonne  par 
les  avant-postes  prussiens,  qui  se  replient  rapidement  à  travers 
les  fourrés.  Le  capitaine-adjudant-major  Bonnet  du  1*="^  batail- 
lon est  ainsi  grièvement  blessé. 

La  compagnie  de  partisans,  ainsi  que  la  droite  du  2«  bataillon 
,(1«  et  2«  compagnies),  traversent  le  chemin  qui  conduit  de 
Woippy  à  Norroy-le-Veneur,  à  travers  le  bois,  se  dirigent  au 
nord,  direction  primitive  de  la  colonne,  et  atteignent  la  crête  du 
terrain,  face  à  la  vallée  de  la  ferme  du  Point-du-Jour.  Le  1" 
bataillon  (l",  3%  4«,  5«  et  6^  compagnies)  appuie  à  sa  gauche. 

Le  2^  bataillon  se  place  à  la  lisière  du  bois  face  à  une  clairière. 
Il  est  trois  heures  et  demie.  Le  feu  ne  cesse  pas  un  instant  :  peu 
meurtrier  au  début,  il  prend,  vers  trois  heures,  une  rapide  inten- 
sité. 

La  compagnie  de  partisans,  les  chasseurs  du  5«  bataillon,  et 
les  compagnies  du  98^  placées  en  avant  de  la  clairière,  face  à  la 
vallée  du  Point-du-Jour,  font  un  mouvement  vers  la  droite  et 
dégarnissent  la  crête  du  terrain  qui  est,  peu  de  temps  après, 
occupée  par  l'ennemi.  Un  feu  des  plus  vifs  est  dirigé  sur  la  par- 
tie du  bois  occupée  par  le  1"  et  le  2«  bataillon  du  98^  de  Ugne 
qui  ripostent  avec  une  extrême  vivacité. 

—  Pendant  ces  divers  engagements,  un  combat  très  vif  se 
livre  sur  la  droite,  autour  de  la  ferme  de  Sainte-Anne,  que  la 
brigade  Gibon  (25«  et  26«  de  ligne)  ainsi  que  les  compagnies  de 
partisans  des  3"=  et  4»  divisions  du  G"  corps,  n'enlèvent  pas  sans 
peine. 

La  division  des  voltigeurs  de  la  garde  s'avance,  au  même 
moment,  dans  la  vallée  et  marche  sur  les  fermes  des  Tappes. 
De  l'autre  côté  de  la  Moselle,  le  3*  corps  doit  également  pren- 
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dre  part  à  la  lutte,  car  les  batteries  de  Malroy,  de  Charly,  de 
Failly,  de  Poixe,  de  Servigny  et  même  de  Montoy,  font  un  feu 
roulant,  auquel  le  fort  Saint-Julien  répond  avec  vivacité. 
,  Le  fort  de  Plappeville  canonne  les  batteries  de  Fèves  et  de 
Semécourt,  qui  criblent  d'obus  les  échelons  des  voltigeurs  de  la 
garde. 

—  Vers  quatre  heures,  les  colonnes  ennemies,  qui  font  face  au 
grand  bois  de  Woippy,  ayant  reçu  des  renforts,  essaient  de 
prendre  Toffensive  sur  plusieurs  points. 

Les  compagnies  du  5«  bataillon  de  chasseurs,  qui  occupent  les 
bords  de  la  clairière  de  ce  bois,  se  voient  menacées  par  des 
réserves,  dont  le  mouvement  commence  à  se  dessiner.  Le  com- 
mandant Renaud  envoie  demander  des  renforts  au  98«  de  ligne, 
placé  un  peu  plus  à  gauche,  sur  la  lisière  du  bois.  Presque  au 
même  instant,  la  sonnerie  de  «  en  avant!  »  se  fait  entendre  sur 
toute  la  ligne.  Le  1"  bataillon  du  98%  ainsi  que  les  4%  5e  et 
6"  compagnies  du  3«  bataillon  de  ce  régiment,  se  portent  en 
avant,  traversent  un  ravin  et  un  petit  bois  et  s'arrêtent  sur  la 
lisière  en  face  de  la  tuilerie  retranchée  de  Villers-lès-Plesnois. 

Le  2e  bataillon  du  même  régiment  (4«,  5»  et  6«  compagnies), 
entraîné  par  le  brave  commandant  Séveno,  dirige  alors  sur  l'en- 
nemi un  feu  à  volonté,  puis,  s' élançant  au  pas  de  course,  aborde 
l'ennemi  à  la  baïonnette,  le  chasse  de  la  crête  du  terrain,  occupe 
la  tranchée  prussienne  et  continue  le  feu  sur  les  fuyards. 

La  3«  et  la  4«  compagnie  du  3«  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  1"  et  de  la  6«  compagnie  de  ce  ba- 
taillon, prennent  aussitôt  part  à  cette  charge,  conduites  par  le 
commandant  Renaud,  le  capitaine  Bonzon  et  le  sous-lieutenant 
Clère.  Nos  braves  «  vitriers  »  rejettent  les  Allemands  vers  la 
tuilerie.  On  les  poursuit,  la  baïonnette  dans  les  rems,  jusqu'aux 
tranchées  dans  lesquelles  ils  se  sont  réfugiés.  Les  chasseurs  y 
entrent  à  leur  suite,  en  percent  un  grand  nombre  à  l'arme 
blanche,  et  font  quelques  prisonniers,  entre  autres  un  jeune 
enseigne,  qui  est  saisi  au  collet  par  le  caporal  Vernet  de  la 
¥  compagnie.  Le  fœnrich  essaie  de  résister,  mais  le  brave 
caporal  lui  arrache  son  épée,  en  lui  criant  :  «  Rends-toi  donc, 
moutard  !  »  Le  Prussien  comprit  et  ne  bougea  plus. 

Aller  au  delà  de  la  position  conquise,  soit  pour  les  chasseurs 
du  5«  bataillon,  soit  pour  les  soldats  du  98=  de  ligne,  est  difficile  et 
d'ailleurs  n'entre  pas  dans  le  plan  de  lopération:  il  S'agit  de  garder 
les  positions  ;  le  feu  ne  cesse  pas  sur  le  1"  bataillon  et  la  6^  com- 
pagnie du  2«  bataillon,  placés  à  droite  de  la  route  de  Villers-lès-, 
Plesnois;  il  se  ralentit  beaucoup  devant  le  2=;  le  commandant" 
Séveno,  de  ce  dernier   bataillon,  jugeant   inutile   de  rester  en 
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force  sur  la  crête,  fait  garder  la  tranchée  par  des  tirailleurs 
et  revient  avec  les  4«  et  7«  compagnies  reprendre  sa  position 
première,  en  arrière  de  la  clairière  ;  la  6»  compagnie  reste  à  sa 
place  dans  le  bois,  joignant  ses  feux  à  ceux  du  l^""  bataillon,  sur 
la  tuilerie. 

—  Revenues  également,  après  ce  retour  offensif,  sur  la  lisière 
du  bois  qu'elles  défendent  avec  le  98'  de  ligne,  les  compagnies 
du  5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  échangent  une  très  vive 
fusillade  avec  l'ennemi,  qui  occupe  les  murs  de  la  tuilerie  et 
plusieurs  embuscades  préparées  aux  alentours. 

Le  sergent-fourrier  Marie  de  la  6«  compagnie  est,  à  ce  moment, 
tué  d'une  balle  à  la  tête. 

—  Comme  on  le  voit,  après  le  mouvement  offensif,  qui  a 
dégagé  le  grand  bois  de  Woippy,  le  commandant  Renaud  du 
5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  le  lieutenant-colonel  Regley 
de  Kœnigsegg,  ont  échelonné  de  nouveau  leur  ligne  de  tirail- 
leurs le  long  de  la  clairière.  Ils  s'y  maintiennent  jusqu'au 
moment  où  le  général  Pradier,  pensant  que  le  mouvement  prin- 
cipal dans  la  plaine  doit  être  eff'ectué,  leur  donne  l'ordre  d'aban- 
donner le  bois,  pour  venir  prendre  position  sur  les  hauteurs, 
qui  sont  en  arrière.  Cette  marche  rétrograde  s'effectue  avec 
calme  et  dans  le  plus  grand  ordre. 

Toutefois,  les  compagnies  de  gauche  du  1"  bataillon  du  98^  de 
ligne,  ainsi  que  les  compagnies  du  3*  bataillon,  ont  à  soutenir 
une  lutte  des  plus  vives.  Le  lieutenant  Nouvion,  blessé  griève- 
ment dans  ce  mouvement  de  retraite,  reste  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  2«  bataillon  du  98^  bat  en  retraite  après  le  1«'  et  sous  la 
protection  du  3%  qui  a  peu  souffert  et  qui  reste  dans  le  bois.  Les 
deux  premiers  bataillons  prennent  position  en  bataille,  le  2«  de- 
vant la  route  et  face  à  letang,  le  1"  d'abord  en  arrière  du  2% 
ensuite  à  sa  gauche  et  dans  le  bois  :  le  5®  bataillon  de  chasseurs 
à  pied  et  le  64^  de  ligne  se  placent  sur  la  droite.  La  brigade 
Pradier  forme  ainsi  plusieurs  échelons,  que  les  Allemands  n'es- 
saient pas  d'inquiéter. 

Cette  journée  coûte  au  5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied:  le 
capitaine  Coulon  mortellement  blessé  ;  le  sergent-major  Poli,  le 
sergent-fourrier  Marie  et  trois  chasseurs  tués,  et  dix  chasseurs 
blessés. 

Le  64«  de  ligne  perd  seulement  quatre  hommes, 

Le  98«  de  ligne  accuse  quatre  officiers  blessés,  dont  un  supposé 
fait  prisonnier,  neuf  hommes  tués,  quinze  disparus  et  cent 
vingt  blessés.  En  outre,  deux  officiers  meurent  des  suites  de 
leurs  blessures. 


Combat  de  Ladonchamps  (7  octobre  1870). 
—  La  5*  et  la  6«  compagnie  du  3'  bataillon 
du  1"  voltigeurs  de  la  garde  repoussent  un 
mouvement  offensif  des  Allemands,  en  avant 
du  ruisseau  des  Tapes. 


CHAPITRE  XXI 
Défense  de  Ladonchamps 
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Violence  du  feu  ennemi  dans   la 
plaine  de  Thionville.  —  Les  obus 
ennemis    font  reculer   nos   con- 
voyeurs.   —    Les    troupes    sont 
maintenues  sur  les  positions  con- 
quises. —  Ordre  de  ne  pas  pous- 
ser plus  avant.  —  Le  Sphinx.  — Vae  cruelle  réflexion.  —  Attitude 
de   la  division  Deligny,  sous  le  feu.  —  Feux  de  salve  de  notre 
mfanterie.  —  Le  1"  voltigeurs  sous  le  feu.  —  Le  colonel  Dumont. 
—  Un   souvenir  de    Solférino.  —    Le    capitaine    adjudan^major 
Girard.  —  Le  tambour  de  la  6^  du  3».  —  Un  brave  sergent.  — 
Le  capitaine  Séré  de  Lanauze.  —  Dans  le  colza.  —  Le  sergent 
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Charraire.  —  «  Entendez-vous  la  toupie  qui  ronfle!  ».  —  La  récolte 
sous  le  feu  ennemi.  —  Mouvement  offensif  des  Allemands.  — 
«  En  avant  la  5^  et  la  ô^  du  3"  ».  —  Le  sous-lieutenant  Dubois.  — 
Le  fourrier  Cadilbon  et  quatre  voltigeurs  arrêtent  la  colonne 
ennemie.  —  Pertes  du  1"  voltigeurs.  —  Le  capitaine  Me.yret  est 
blessé.  —  Le  porte-aigle  Perrot.  —  Les  balles  explosibles.  —  Le 
caporal  Joly.  —  Traits  de  courage.  —  L'incorporé  Sansoube.  — 
«  Ne  g...  donc  pas  comme  ça  ».  —  Belle  conduite  du  3°  bataillon  du 
2e  voltigeurs.  —  Pertes  de  ce  bataillon.  —  Positions  occupées  par 
le  3«  voltigeurs.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  Officier^  et  soldats 
distingués  du  4*  voltigeurs.  —  Ordre  de  retraite.  —  Retraite 
magnifique  par  échelons.  —  Étonnement  des  voltigeurs.  —  Retraite 
du  l^r  voltigeurs.  —  «  Arrêtez-vous,  face  à  l'ennemi  !  »  —  Belle 
retraite  de  la  brigade  Garnier  (S^  et4e  voltigeurs).  —  Retraite  du 
¥  voltigeurs.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  La  nuit.  —  L'ennemi 
n'ose  pa~  nous  poursuivre.  —  Retraite  du  bataillon  des  chasseurs 
â  pied  de  la  garde.  —  Retour  offensif  contre  Ladoncliamps.  — 
Retraite  duG^  co  ps.  —  La  division  Tixier  se  retire  la  première. 

—  Retraite  de  la  brigade  Gibon  (25^  et  26»  de  ligne).  —  Le  1"  ba- 
taillon du  25«  de  ligne  se  retire  le  dernier.  —  Engagement  des 
partisans  du  70<=  de  ligne.  —  Retraite  des  partisans  de  la  division 
Lafont  de  Villiers.  —  Retraite  du  75e  de  ligne.  —  La  division  de 
Forton.  —  Chevaux  morts  de  fatigue.  —  Retraite  de  la  brigade 
Pradier  du  4^  corps.  —  Officiers  et  soldats  distingués  du  64^  de 
ligne.  —  Retraite  de  la  division  Metman  du  S»  corps.  —  Obus 
prussiens  dans  Vantoux.  —  Retraite  de  la  division  Aymard  du 
3e  corps.  —  Le  80^  de  ligne  se  retire  le  dernier  sur  Grimont.  — 
Inaction  de  l'artillerie  du  3^  corps.—  Acharnement  des  Prussiens 
pour  reprendre  Ladonchamps.  —  Le  28^  de  ligne  remplace  le 
9»  de  ligne  au  château.  —  Tir  furieux  des  Prussiens  sur  cette 
position.  —  Le  château  de  Ladonchamps  reçoit  1.022  obus  dans  la 
seule  journée  du  7  octobre.  —  La  batterie  du  parc.  —  Les  par- 
tisans du  9e  de  ligne.  —  Belle  attitude  du  28e  de  hgne.  —  Le 
général  de  Chanaleilles  est  blessé.  —  Tentative  des  Prussiens 
pour  reprendre  le  château.  —  Marche  nocturne  des  troupes 
ennemies  sur  cette  position.  —  Arinvêe  d  infirmiers  volontaires 
au  château.— Appels  d'un  blessé.  —Remarque  du  docteur  Ward. 

—  «  Les  Prussiens  !»  —  «  A  moi  le  28e.  »  —  Un  audacieux  sous- 
officier  allemand.  —  L'attaque!  —  Une  vigoureuse  réception.— 
A  bout  portant.  —  Feux  de  salve.  —  Tir  à  mftraille  de  la  12e  bat- 
terie du  Se  d'artillerie.  —  Belle  conduite  du  colonel  Lamothe  et  du 
capitaine  adjudant-major  Mourget  du  28e  de  ligne.  —  Officiers  et 
soldats  distingués  du  28e  de  ligne.  —  Trois  attaques  successives 
des  Prussiens.  —  Acharnement  de  l'ennemi.  —  Forces  des  assail- 
lants. —  Pertes  du  28^  de  ligne.  —  Trait  de  courage  du  caporal- 
clairon  Baudot  du  28»  de  ligne.  —  Retraite  des  prussiens.  — 
Arrivée  en  renfort  des  fer  et  3e  bataillons  du  70«  de  ligne.  —  La 
division  de  voltigeurs  s'arrête  au  bruit  du  combat.  —  Le  !«'  gre- 
nadiers s'arrête.  —  Rentrée  de  la  division  Delign.y  dans  ses 
campements.  —  Le  2e  corps  entend  le  combat  de  Ladonchamps.  — 
"Vaines  espérances.  —  Reconnaissance  sur  Magny  par  les  parti- 
sans de  la  brigade-mixte.  —  Menaces  des  Prussiens  d'incendier 
complètement  ce  village.  —  Vestiges  du  dernier  incendie.  — 
Ordre  du  général  Lapasset  de  faire  occuper  sur-le-champ  Magny, 
par  trois  compagnies.  —  Marche  et  occupation  de  ce  village  par 
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les  partisans  et  deux  compagnies  du  97».  —  Occupation  du  château 
Suby  par  le-;  partisans.  —  Ordres  de  ne  pas  faire  feu.  —  Châti- 
ment réservé  aux  incendiaires.  —  Arrivée  des  éclaireurs  alle- 
mands. —  Un  coup  de  feu  maladroit.—  Arrivée  des  francs-tireurs 
de  Frouard.  —  Incendie  des  Tapes  dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre. 
—  Arrivée  des  blessés  aux  ambulances.  —  Pertes  françaises.  — 
Pertes  des  Allemands.  —  Les  prisonniers.  —  Les  Prussiens 
étaient  avertis  de  notre  projet  de  sortie.  —  Lettres  saisies  sur  les 
prisonniers.  —  Misère  de  la  population  et  désirs  de  faire  la  paix 
en  Allemagne.  —  Courage  et  abnégation  de  nos  blessés.  — 
Pénurie  du  chloroforme.  —  Le  docteur  Félizet  et  le  voltigeur.  — 
Réponse  épique  d'un  lignard.  —  Résultat  absolument  négatif.  — 
Joie  de  nos  voltigeurs  d'avoir  été  engagés.  —  Excellent  effet 
rnoral.  —  Metz  débloqué  pendant  quelques  heures.  —  Arrivée 
d'un  garde  mobile  venant  de  Thionville.—  Jugement  du  général 
Rivière  sur  la  journée  du  7  octobre.  —  Un  impudent  mensonge 
de  Bazaine.  —  Lettre  confidentielle  de  Bazaine  aux  chefs  de 
corps.  —  Réponse  de  ceux-ci. 

Après  la  prise  des  Grandes  et  des  Petites-Tapes,  de  Saint- 
Rémy  et  de  Bellevue  par  les  chasseurs  et  les  voltigeurs  de  la 
garde,  la  canonnade  ennemie,  loin  de  diminuer,  a  redoublé  au 
contraire  d'intensité. 

«  Comme  toujours  les  Prussiens  font  un  feu  formidable  d'artil- 
lerie ;  les  obus  se  croisent  dans  la  plaine  de  Thionville  et  soulè- 
vent, en  éclatant,  des  colonnes  de  poussière  et  de  fumée.  Tout 
autour  de  nos  soldats  des  globes  de  feu  et  de  fumée  bleuâtre 
annoncent  les  coups  tirés  et,  à  chaque  instant,  on  constate 
l'entrée  en  ligne  de  nouvelles  batteries,  là  où  on  ne  les  soupçonne 
pas  et  ces  projectiles  sont  lancés  à  la  distance  de  trois  mille  et 
trois  mille  cinq  cents  mètres. 

«  De  nombreuses  voitures  du  train,  des  voitures  régimen- 
taires,  accompagnées  de  corvées  prises,  à  raison  de  cinquante 
hommes,  dans  chacun  des  régiments  du  6^  corps  :  infanterie, 
artillerie  et  cavalerie,  ont  été  massées  dans  une  prairie  sur  la 
droite  de  la  Maison-Rouge  ;  on  leur  a  fait  faire  un  mouvement 
en  avant,  quand  on  a  vu  nos  lignes  d'infanterie  à  la  hauteur 
des  Tapes  ;  mais  une  grêle  d'obus  bien  dirigés  frappent  au 
milieu  du  convoi  et  y  causent  du  désordre  en  eiï'rayant  les  che- 
vaux'. »  Il  est  impossible  de  faire  traverser  à  ces  corvées  un 
terrain  sillonné  en  tous  sens  par  le  tir  convergent  des  batteries 
de  Malroy  et  de  Semécourt.  En  outre,  l'incendie  allumé  par  les 
projectiles  dans  les  villages  et  les  fermes,  dont  on  vient  de 
s'emparer,  empêche  d'y  pénétrer.  Aussi,  ordre  est-il  donné  à  ces 
voitures  rendues  inutiles  par  l'absence  du  chargement,  de  ren- 
trer au  camp. 

1.  Docteur  F.  Qaesnoy,  L'armée  du  Rhin. 

VI  35 
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—  Néanmoins,  les  troupes  sont  encore  maintenues  sur  les 
positions  conquises,  afin  de  bien  affirmer  notre  succès.  C'est 
alors  que  nous  subissons  les  pertes  les  plus  sensibles,  l'ordre 
étant  venu  de  ne  pas  pousser  plus  avant. 

«  Pourquoi  nous  arrêter?  Pourquoi  ne  pas  pousser  jusqu'à 
Maizières-lès-Metz,  où  se  trouvent,  dit-on,  les  plus  considérables 
magasins  de  l'ennemi  ?  Pourquoi  même  ne  pas  pousser  jusqu'à 
ïhionville,  dont,  du  point  extrême  des  Tapes,  nous  ne  sommes 
plus  séparés  des  troupes  d'investissement,  que  par  une  distance 
de  quelques  kilomètres  ?  C'est  la  question  que  chacun  se  pose 
après  un  succès  si  brillamment  enlevé  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Le 
Sphinx  ne  veut  pas  sortir  d'ici  ;  il  s'est  dit  :  «  Cette  garde  m'as- 
somme avec  ses  plaintes  ;  tu  veux  te  battre,  ma  belle?  Eh  bien, 
je  vais  te  paj^er  une  petite  fête,  et  tu  me  laisseras  tranquille  '.  » 

<i  L'affaire  du  7  octobre,  à  Ladonchamps,  a  été  depuis  compa- 
rée à  celle  de  Buzenval,  durant  le  siège  de  Paris,  le  19  jan- 
vier 1871  :  «  Ah  !  ils  veulent  se  battre,  aurait  dit  Bazaine,  eh  bien, 
je  leur  en  fournirai  l'occasion.  »  Telle  est  la  réponse  qui  aurait 
été  faite  à  ceux  qui  se  faisaient  l'écho  des  plaintes  de  l'armée 
lasse  de  son  inaction  ^.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'attitude  de  la  division  Deligny  est  ce  qu'elle 
a  toujours  été  sous  le  commandement  de  son  chef  expérimenté  ; 
pendant  plusieurs  heures,  cette  admirable  division  reste  immo- 
bile sous  les  feux  croisés  et  plongeants  des  nombreuses  batteries 
ennemies  étagées  sur  les  hauteurs  des  deux  rives  de  la  Moselle. 

"Voltigeurs  et  chasseurs  continuent  à  tirailler,  et,  comme  on 
n'a  pas,  pour  ainsi  dire,  d'artillerie,  il  faut  tirer  du  chassepot 
tout  ce  qu'il  peut  donner  ;  aussi,  nos  feux  de  salve  font-ils  de 
grands  ravages  dans  les  réserves  et  même  jusqu'aux  batteries 
de  Malroy. 

—  Pendant  tout  l'après-midi,  le  1"  voltigeurs,  mais  surtout  le 
3*  bataillon  (commandant  Colomb)  imparfaitement  disposé, 
reçoit  une  grêle  d'obus  venant  des  batteries  situées  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle.  Le  feu  de  l'ennemi  est  tellement  violent, 
qu'un  bouquet  de  cinq  à. six  peupliers  situé  en  avant  de  ce 
bataillon,  est  haché 'et  dispersé,  en  quelques  instants,  par  les 
projectiles  allemands. 

Cette  ferme  attitude  de  nos  voltigeurs  sous  cette  pluie  de  fer, 
remplit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  ennemis  eux-mêmes 
d'admiration. 

«  Quels  sont  donc  ces  régiments  jaunes,  qui  tiennent  si  bien 


1.  Lieutenant-colonel  Meyi-et,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 

2.  SdoI',  Metz,  1870. 
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SOUS  le  leu  de  Tartillerie?  »  demandaient,  quelques  jours  plus 
tard,  les  officiers  prussiens,  à  l'armistice  qui  eut  lieu  pour 
enterrer  les  victimes  de  cette  sanglante  affaire. 

Le  brave  colonel  Dumont,  du  1"  voltigeurs,  maintient  et 
encourage  ses  hommes  par  son  exemple.  On  reconnaît  bien 
dans  cet  énergique  officier  supérieur,  l'ancien  commandant  du 
11*»  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  en  1859,  lequel,  à  la  bataille  de 
Solférino,  après  avoir  soutenu  les  charges  furieuses  et  répétées 
de  nombreux  escadrons  autrichiens,  refusait  tout  secours  et  se 
tournant  vers  ses  hommes,  leur  disait  :  «  N'est-ce  pas  que  nous 
n'avons  besoin  de  personne?  —  Non!  non!  répondaient  nos 
braves  chasseurs,  nous  répondons  de  la  position  !  » 

Aussi,  avec  un  tel  chef,  officiers  et  voltigeurs  du  !«'  régiment 
rivalisent-ils  de  sang-froid  et  d'intrépidité. 

Le  capitaine  adjudant-major  Girard,  du  3°  bataillon,  pendant 
toute  la  durée  de  l'action,  porte,  au  galop  de  son  cheval,  des 
paquets  de  cartouches  pour  approvisionner  les  tirailleurs.  Le 
tambour  de  la  6"  compagnie,  du  même  bataillon,  seconde  son 
adjudant-major.  Ce  brave  soldat,  ayant  crevé  la  peau  de  sa 
caisse,  court  aux  caissons  de  cartouches,  la  remplit  de  paquets 
et  va,  lui-même,  les  remettre"  aux  tirailleurs. 

Un  sergent  d'une  compagnie  placée  en  réserve,  qui  est  allé, 
lui  aussi,  approvisionner  de  munitions  les  voltigeurs  de  la  pre- 
mière ligne,  ne  veut  pas  s'en  aller  et  fait  le  coup  de  feu  debout, 
malgré  les  représentations  des  soldats  qui,  par  ordre,  se  sont 
couchés  à  plat  ventre,  afin  d'offrir  moins  de  prise  aux  coups  de 
l'ennemi. 

La  1''''  compagnie  du  3«  bataillon  (capitaine  Séré  de  Lanauze, 
sous-lieutenant  Goudable)  reste  cinq  heures  en  tirailleurs,  cou- 
chée dans  un  champ  de  colza  en  fleurs,  où  se  confondent  les 
brandebourgs,  les  galons  et  les  collets  jonquille  des  voltigeurs. 
Dans  ce  champ,  les  balles  arrivent  comme  grêle  et  les  obus  font 
sauter  d'énormes  morceaux  de  terre. 

Le  brave  capitaine  Séré  de  Lanauze  reste  constamment  debout, 
allant  à  droite  et  à  gauche,  sautant  les  fossés  pour  inspecter 
ses  deux  sections. 

Le  sergent  Charraire,  décoré  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la 
médaille  militaire,  un  vieux  brisquard  à  trois  chevrons,  de 
Crimée  (où  il  a  été  blessé  à  Traktir)  et  d'Italie,  natif  de  l'Au- 
vergne, se  fait  remarquer,  entre  tous,  par  son  intrépide  sang- 
froid  et  son  insouciance  du  danger.  Constamment  debout,  il 
court  à  ses  hommes,  leur  indiquant  la  hausse  à  mettre  pour 
atteindre  le  but.  Par  moment,  il  fait  le  coup  de  feu  et  gouaille 
ses  adversaires. 
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Tout  à  coup,  un  obus  fusant  tombe  entre  lui  et  le  fourrier 
Masson,  dont  il  est  séparé  par  une  distance  de  trois  mètres. 
L'obus  fuse  pendant  quatre  ou  cinq  secondes  avant  d'éclater, 
mais  Charraire  ne  songe  pas  même  à  se  coucher  et  dit,  avec  la 
voix  la  plus  tranquille,  à  son  jeune  collègue  :  «  Fourrier  !  enten- 
dez-vous la  toupie  qui  ronfle  !  »  L'explosion  a  lieu,  mais  les 
éclats  respectent  les  deux  braves  sous-officiers.  Un  moment 
après,  arrive  un  nouvel  obus  qui,  cette  fois-ci,  blesse  trois  volti- 
geurs. 

Tout  en  faisant  le  coup  de  feu,  nos  voltigeurs,  qui  se  trouvent 
dans  des  champs  pleins  de  légumes,  fouillent  le  sol  pour  faire  la 
^récolte  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des  navets,  du 
'colza,  et  en  remplissent  leurs  musettes.  Les  obus  viennent  en 
aidé  pour  remuer  les  sillons  au  grand  déplaisir  de  nos  soldats, 
qui  se  passeraient  bien  de  pareils  auxiliaires. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  une  forte  colonne  prussienne  pro- 
nonce un  mouvement  offensif  du  côté  des  Petites-Tapes  :  «  En 
avant,  la  5«  et  la  6«  du  3«!  »  commande  le  colonel  Dumont. 
Ces  deux  compagnies  sont  lancées  aussitôt  en  tirailleurs,  avec 
ordre  de  se  placer  en  potence  sur  la  gauche  du  1"  bataillon 
de  leur  régiment,  afin  de  prendre  en  écharpe  la  colonne  en- 
nemie. A  peine  nos  voltigeurs,  qui  se  tenaient  abrités  pour  faire 
le  coup  de  feu,  dans  le  lit  encaissé  du  ruisseau  des  Tapes,  sont- 
ils  apparus  au  haut  du  talus,  qu'ils  sont  salués  par  de  violentes 
décharges  de  mousqueterie. 

Sous  cette  grêle  de  plomb,  ces  soldats  d'élite  hésitent  une 
seconde,  une  seule:  «  Allons,  les  voltigeurs I  leur  crie  le  sous- 
lieutenant  Dubois,  commandant  la  6®  compagnie,  qui  vient 
d'être  contusionné  à  la  main,  —  est-ce  que  vous  croyez  que  les 
balles  tuent?  »  —  «  En  avant!  »  répètent  les  hommes,  et  tous 
partent  au  pas  de  course,  le  chassepot  dans  la  main  droite. 

Le  fourrier  de  cette  compagnie,  un  jeune  Basque,  nommé  Ca- 
dilbon,  se  porte  à  cinquante  mètres  en  avant  de  la  ligne  de 
tirailleurs,  avec  quatre  tireurs  d'élite.  Là,  ces  cinq  braves  s'abri- 
tent derrière  un  tas  de  fumier,  et,  réglant  la  hausse  de  leurs 
chassepots,  ouvrent  un  tir  rapide  et  des  mieux  réglés  sur  les 
Prussiens  qui  arrivent  en  masse.  L'effet  en  est  foudroyant.  On 
voit  les  soldats  ennemis  s'aplatir,  le  nez  dans  la  poussière  et 
leurs  officiers  montés  mettre  précipitamment  pied  à  terre. 

Les  deux  compagnies  secondent  ônergiquement  ces  admira- 
bles soldats  et,  après  plusieurs  feux  de  salve,  la  colonne  alle- 
mande disparaît  au  plus  vite,  laissant  le  terrain  jonché  de  morts 
et  de  mourants. 

Le  1"  voltigeurs,  en  revanche,  est  cruellement  éorouvé. 


DÉFENSE  DE   LADOiNCHAMPS  549 

Le  lieutenant  Darmancourt,  les  sous-lieutenants  Dampeine 
et  Bailly  sont  blessés,  ainsi  que  deux  adjudants  et  deux  sergents- 
majors. 

Le  capitaine  Meyret,  du  1" bataillon, reçoit  sur  le  haut  du  bras 
gauche,  près  de  l'épaule,  un  des  éclats  d'un  obus  qui  vient  de 
faire  explosion  contre  un  mur.  Bientôt  le  sang  tiède  coule  par  la 
manche  de  sa  tunique;  son  fourrier  court  àltti,mais  l'énergique 
officier,  lui  défendant  de  prévenir  personne,  se  contente  de 
serrer,  avec  son  mouchoir,  le  bras  froissé,  mais  non  brisé,  qui 
a  conservé  toute  son  élasticité. 

La  soie  du  drapeau  du  1"  voltigeurs  est  trouée  de  deux  balles 
prussiennes  et  le  porte-aigle  Perrot  est  contusionné  à  la  jambe 
gauche. 

Par  instants, on  entend  siffler  et  éclater  des  balles  explosibles 
que  ces  honnêtes  Teutons  envoient  au  mépris  des  lois  de  la 
guerre. 

Le  caporal  Joly,  du  3«  bataillon,  a  les  deux  jambes  coupées 
par  un  éclat  d'obus  :  a  Major,  dit  gaiement  ce  brave  soldat  au 
chirurgien,  qui  vient  lui  faire  un  premier  pansement  provisoire, 
en  rentrant,  faudra  faire  un  bon  pour  des  béquilles!  »  Malheu- 
reusement ce  vaillant  ne  survécut  pas  à  cette  double  blessure. 

Le  voltigeur  Felet,  du  même  bataillon,  demande  une  chique  à 
son  caporal  d'escouade  ;  à  peine  a-t-il  mis  le  morceau  de  tabac 
dans  sa  bouche,  qu'il  reçoit  sur  les  reins  un  obus  de  plein  fouet, 
'qui  le  coupe  en  deux  et  blesse  grièvement  le  caporal. 

A  la  vaillante  compagnie  du  capitaine  Séré  de  Lanauze,  citons 
le  sous-officier  Joly,  vieux  serviteur  très  brave;  le  fourrier  Mas- 
son,  fortement  contusionné  au  bras  gauche  par  un  éclat  d'obus  ; 
le  caporal  Lagneau,  lequel  en  criant:  «  En  avant!  »  est  atteint 
par  une  balle  qui  lui  brise  deux  dents  et  sort  par  la  joue  droite; 
le  caporal  Turley,  également  blessé. 

Un  soldat  de  la  ligne,  nommé  Sansoube,  nouvellement  incor- 
poré au  l^'  voltigeurs  et  reconnaissable  par  le  brandebourg  jon- 
quille enlevé  à  un  manteau  de  la  garde  et  placé  à  la  bou- 
tonnière supérieure  de  sa  capote,  ainsi  qu'au  galon  jonquille 
fixé   autour    du  bourdalou  de  son  képi,  a  lépaule   traversée 

par  une  balle  et  gémit  longuement:  w  Mais  ne  g criez   donc. 

pas  si  fort!  lui   crie  impatienté   le  vieux  sergent  Charraire; 
dans  la  garde,  on  ne  hurle  pas  pour  si  peu  !  « 

Dans  cette  glorieuse  journée,  qui  est  une  belle  page  de  plus  à 
ajouter  à  l'historique  du  1"  voltigeurs,  ce  magnifique  régiment 
compte  quatre  officiers  blessés  et  deux  contusionnés,  dont  nous 
venons  de  donner  les  noms  ;  sept  voltigeurs  tués  et  soixante- 
dix-huit  adjudants,  sous-officiers,  caporaux  et  voltigeurs  blessés 
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—  Le  3-  bataillon  du  2«  voltigeurs,  qui  s'est  retranché  contre 
les  Petites-Tapes,  défend  énergiquemeni  cette  position.  Ce 
bataillon  est  le  seul  sérieusement  engagé  de  ce  régiment,  les 
1"  et  2^  bataillons  étant  constamment  restés  en  seconde  ligne. 

Le  3^  bataillon  perd  un  officier,  le  lieutenant  Cauzer  tué  roide  ; 
le  capitaine  Frelon  est  blessé  mortellement  et  meurt  quelques 
jours  plus  tard,  après  avoir  été  fait  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; le  capitaine  Siméon,  qui  a  déjà  été  blessé  le  16  août,  a  la 
poitrine  complètement  traversée  par  une  balle  et  peut  guérir 
de  cette  grave  blessure  ;  le  bataillon  perd,  en  outre,  quatre- 
vingt-dix-huit  hommes  tués  ou  blessés. 

—  Le  3'  voltigeurs  occupe  et  garde,  en  dépit  des  efforts  de  Ten- 
nemi,  les  positions  suivantes  :  1"  bataillon,  le  village  de  Saint- 
Rémy,  reliant  sa  gauche  à  la  voie  du  chemin  de  fer  de  Thion- 
ville;  2«  bataillon,  la  ferme  des  Grandes-Tapes;  3«  bataillon,  la 
ferme  des  Petites-Tapes. 

Ces  positions  sont  conservées  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du 
soir  et  l'ennemi,  qui  n'a  pas  cessé  de  faire  pleuvoir  une  grêle 
d'obus,  que  l'absence  de  toute  artillerie  de  notre  côté  lui  permet 
de  diriger  en  toute  sécurité,  est  impuissant  à  en  chasser  notre 
3°  voltigeurs. 

Se  distinguent  ce  jour-là  le  commandant  Castaigne;  le  capi- 
taine Laurent;  le  lieutenant  Rousset;  les  sous-lieutenants  Mail- 
lard et  Daniler;  les  sergents  Loëhr,  Quinot,  Colombet,  Rigenel  ; 
le  caporal  Billecard;  les  voltigeurs  Billot,  Mallarboux,  Paul  et 
Bouteille. 

Malheureusement  ce  succès  du  7  octobre  est  chèrement  acheté 
par  le  *  voltigeurs  :  trois  officiers  tués  :  les  capitaines  Bastide, 
Jolyot  et  le  sous-lieutenant  Lang  ;  dix  officiers  blessés  :  le  capi- 
taine adjudant-major  Bobard  (amputé)  ;  les  capitaines  Thévenet 
et  ChevaUer;  les  lieutenants  Letaiileur,  Voisin,  Wattelier,  San- 
tiaggi  ;  les  sous-heutenants  Bour,  Rivet,  Dancher  ;  vingt-quatre 
hommes  tués  et  deux  cent  quarante-trois  blessés.  Soit  un  total 
de  treize  officiers  et  de  deux  cent  soixante- sept  sous-officiers, 
caporaux  et  voltigeurs  mis  hors  de  combat. 

—  Le  4^  voltigeurs  conserve  la  même  héroïque  attitude. 

Se  distinguent  dans  ce  régiment  :  Les  capitaines  Salles,  Gar- 
darein;  les  lieutenants  Monnet,  Matteï,  Woitier;  les  sous-lieu- 
tenants d'Avrain ville,  Dieudonné  et  Tongas;  les  adjudants 
Fleury  et  Mangin;  les  sergents -majors  Mignucci  et  Feljas  et  le 
sergent  Clergues. 

—  A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  maréchal  Bazaine  donne 
l'ordre  de  faire  replier,  dans  l'intérieur  des  lignes,  tout  notre 
monde,  qui  vient  d'effectuer,  au  prix  de  grandes  pertes,  une 
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besogne  inutile.  Les  clairons  sonnent  la  retraite  sur  toute  la 
ligne;  la  nuit  survient  :  elle  tombe  vite  en  octobre. 

Le  mouvement  en  arrière  s'accomplit  lentement,  dans  le  meil- 
leur ordre,  et  par  échelons,  sous  un  feu  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  des  plus  meurtriers,  avec  le  calme  qui  convient  à  des 
troupes  qui  ont  glorieusement  accompli  leur  tâche. 

Cette  retraite  n'est  pas  inquiétée  par  l'ennemi,  autrement  que 
par  le  feu  de  ses  batteries  ;  bien  qu'il  puisse  disposer  de  forces 
considérables,  son  infanterie  ne  sort  pas  de  ses  lignes  et  se  con- 
tente de  réoccuper  ses  anciennes  positions,  à  mesure  que  nos 
troupes  les  abandonnent. 

Nos  braves  voltigeurs  expriment  tout  haut  leur  étonnement 
de  battre  sans  cesse  en  retraite  après  avoir  battu  l'ennemi  et  se 
demandent,  comme  à  Rézonville,  ce  que  signifie  ce  combat, 
sans  but  défini,  interrompu  au  moment  psychologique  du  succès, 
lorsque  l'on  allait  en  recueillir  les  fruits. 

—  A  cinq  heures  trois  quartSjles  trois  bataillons  du  1"  voltigeurs 
déploj'és  en  tirailleurs  et  dirigés  parle  colonel  Dumont,le  lieute- 
nant-colonel Lechesne  et  les  chefs  de  bataillon  de  Négrier,  Alzon 
et  Colomb,  se  replient  successivement,  au  pas  accéléré,  dans  le 
plus  grand  ordre,  et  viennent  se  reformer  à  un  kilomètre  en 
arrière  des  Maxes,  sous  la  protection  d'un  bataillon  du  2®  volti- 
geurs, qui  les  a  précédés  avec  son  régiment. 

Au  moment  où  le  1"  voltigeurs  commence  son  mouvement  de 
retraite,  sous  une  pluie  d'obus,  quelques  hommes  de  la  ligne, 
récemment  incorporés  à  lai"  compagnie  du  3"  bataillon,  veulent 
continuer  leur  marche,  au  moment  où  l'échelon  dont  ils  font 
partie  vient  à  s'arrêter;  le  brave  sergent  Charraire  les  couche 
aussitôt  en  joue  et  leur  crie  :  «  Arrêtez- vous  !  Face  à  l'ennemi  !  » 
Aucun,  dès  lors,  ne  songe  plus  à  hâter  davantage  le  pas  que 
ses  voisins. 

Quand  le  1"  voltigeurs  rentra  au  camp,  le  capitaine  Séré  de 
Lanauze,  un  bon  juge  en  bravoure  celui-là,  embrassa  le  sergent 
Charraire  devant  toute  sa  compagnie  et  aux  applaudissements 
des  voltigeurs  enthousiasmés. 

—  La  2«  brigade  de  la  division  Deligny  (3»  et  4"  voltigeurs), 
dont  le  vaillant  chef,  le  général  Garnier,  qui  a  reçu  ce  jour-là, 
comme  on  le  sait,  deux  nouvelles  blessures,  a  remis  le  com- 
mandement au  colonel  Lian,  du  3®  voltigeurs,  cette  brigade, 
disons-nous,  bat  en  retraite,  avec  la  même  froide  énergie  que 
la  1"  (général  Brincourt,  1"  et  2«  voltigeurs). 

Le  1"  bataillon  du  4«  voltigeurs  est  resté  dans  une  tranchée 
enlevée  aux  Prussiens,  à  cinquante  mètres  en  arrière  des 
Grandes-Tapes,  jusqu'à  six  heures  du  soir,  afin  de  protéger  la 
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retraite  du  3*  voltigeurs,  qui  est  déployé  en  tirailleurs  à  troisl 
cents  mètres  en  avant  des  Grandes-Tapes,  puis  exécute  le 
même  mouvement,  formé  sur  deux  échelons  par  demi- 
bataillon. 

Les  Prussiens,  voyant  que  nos  redoutables  voltigeurs  battent 
en  retraite,  reprennent  les  Grandes-Tapes,  s'établissent  à  la 
gauche  de  la  ferme  et  exécutent  des  feux  de  peloton  très  meur- 
triers en  lançant  des  balles  explosibles.  C'est  dans  cette  retraite, 
que  le  sous-lieutenant  Mazy  est  blessé  à  la  cuisse. 

A  six  heures  du  soir,  à  la  sonnerie  de  ses  clairons  annon- 
çant la  retraite,  la  première  ligne  du  2«  bataillon  du  4«  volti- 
geurs, qui  occupe  le  terrain  s'étendant  entre  Saint-Rémy  et  les 
Grandes-Tapes,  se  porte  vivement  en  arrière  et  va  se  reformer 
en  avant  de  Ladonchamps.  Les  Prussiens  avertis  par  cette 
sonnerie,  et  voyant  le  mouvement  de  la  première  ligne,  se  por- 
tent en  avant,  en  poussant  des  hourras,  et  exécutent  des  feux 
d'ensemble. 

La  deuxième  ligne  se  retire  alors,  en  continuant  son  feu, 
maintient  le  retour  offensif  de  l'ennemi  et  va  se  reformer  à  hau- 
teur de  la  première.  Dans  ce  mouvement  de  retraite,  le  capitaine 
Monnier  est  tué  et  le  lieutenant  Woitier,  blessé  d'une  balle  à  la 
cuisse. 

Quand  le  mouvement  de  retraite  a  commencé,  les  2"  et  3e  com- 
pagnies du  3*  bataillon  du  4*  voltigeurs,  qui  se  sont  portées  en 
avant  de  Saint-Rémy,  ont  exécuté  des  feux  de  peloton  sur  les 
Prussiens  qui  sortent  des  tranchées  situées  un  peu  au  delà  des 
Petites-Tapes. 

Vers  six  heures  et  demie  du  soir,  ces  deux  compagnies  se 
rallient  à  la  l"  et  à  la  4®,  qui  sont  restées  en  réserve  dans  le  vil- 
lage (les  5«  et  6''  compagnies  de  ce  bataillon  ont  été  envoyées, 
on  se  le  rappelle,  par  Bazaine  en  avant  du  bois  deWoippy,  pour 
soutenir  la  brigade  Gibon)  et  le  3«  bataillon  du  4®  voltigeurs, 
sous  les  ordres  du  commandant  Fonsalle,  reprend  le  dernier  de 
toute  la  division  Deligny,  la  route  de  Ladonchamps. 

Les  pertes  du  4^  voltigeurs  sont  ce  jour-là  de  trois  officiers 
tués  :  les  capitaines  Monnier,  Hamel  et  le  lieutenant  Strackler; 
troisoffîciers  blessés  :  le  lieutenant  Woitier;  les  sous-lieutenants 
Mazy  et  Tongas;  douze  hommes  tués;  cent  dix  blessés  et  huit 
disparus. 

—  La  nuit  est  devenue  obscure,  on  ne  distingue  plus  l'ennemi; 
soit  que  les  Prussiens  se  contentent  d'avoir  réoccupé  les  Tapes  et 
Saint-Rémy,  soit  qu'ils  n'osent  pas  se  porter  en  avant,  dans  les 
ténèbres,  le  feu  cesse  de  part  et  d'autre. 

La  division  Deligny  continue  sa  marche  vers  son  campement. 
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sans  être  inquiéti'e  davantage,  en  emportant  non  seulement  les 
blessés,  mais  encore  la  plupart  de  ses  morts. 

—  De  son  côté,  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde 
impériale,  dont  le  capitaine  Langbein  a  pris  le  commandement, 
à  la  suite  de  la  blessure  du  commandant  de  Ligneville,  est  resté 
sur  la  position  conquise  de  Bellevue  jusqu'à  huit  heures  du 
soir. 

Alors,  seulement,  il  reçoit  l'ordre  de  se  replier  sur  son  can- 
tonnement; mais,  à  ce  moment,  des  forces  prussiennes  considé- 
rables s'avancent  pour  reprendre  le  village,  d'où  les  Allemands 
ont  été  expulsés  dans  la  journée. 

A  cette  vue,  le  bataillon  s'arrête,  fait  tête  à  l'ennemi  et  défend 
les  abords  du  château  de  Ladonchamps,  que  les  Prussiens, 
comme  nous  verrons  tout  à  l'heure,  essayèrent  vainement  d'em- 
porter par  surprise. 

—  Retraite  du  6"  corps.  —  Dès  quatre  heures  du  soir,  aussitôt 
après  que  la  division  Deligny  s'est  emparée  de  la  ligne  des 
Tapes,  les  quatre  compagnies  de  partisans  de  la  division  Tixier 
se  sont  repliées  en  deuxième  ligne  et  ont  ensuite  rejoint  leurs 
régiments  respectifs. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  cette  dernière  division  a  pris  les 
armes  et  s'est  portée  à  Thury  ;  là,  elle  se  déploie  en  avant  de  ce 
hameau  jusqu'à  la  Moselle,  pour  protéger  la  retraite  des  volti- 
geurs. Mais  avec  le  jour,  tout  se  termine  et,  après  avoir  gardé 
sa  position  pendant  une  heure,  la  division  Tixier,  vers  sept 
heures  du  soir,  rentre  dans  ses  campements. 

—  Le  91»  de  ligne,  après  avoir  également  conservé,  toute  la 
journée,  les  emplacements  indiqués  à  Woippy,  reçoit  l'ordre, 
vers  six  heures  et  demie  du  soir,  de  regagner  son  camp. 

—  La  brigade  Gibon  (25«  et  26^  de  ligne)  qui  a  combattu  à 
gauche  de  la  garde,  sur  un  terrain  qu'elle  connaît  et  qu'elle  a 
souvent  arrosé  de  son  sang,  s'est  montrée,  ce  jour-là,  digne  des 
plus  grands  éloges. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  l'opération  est  terminée  :  la  garde 
reçoit  l'ordre  de  se  replier.  Le  général  Levassor-Sorval  jugeant 
que  la  position  en  arrière  du  bois  de  Woippy  n'a  plus  lieu 
d'être  occupée,  donne  l'ordre  à  la  brigade  Gibon  de  cesser  le 
feu  et  de  se  replier,  en  se  reliant  à  la  droite  de  la  ligne. 

Après  avoir  occupé,  pendant  une  heure  encore,  une  position 
eh  avant  du  village  de  Woippy,  la  brigade  Gibon  rentre  dans 
ses  campements. 

Seul,  le  1"  bataillon  du  25«  de  Mgne,  qui  a  enlevé  à  la  baïon- 
nette l'importante  position  do  Sai.:t.  Anne  et  qui  l'a  conservée 
toute    la  journée,    malgré   les   vigoureux    efforts   tentés   nar 
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lennemi  pour  l'en  déloger,  ne  consent  à  se  retirer  que  sur 
Tordre  exprès  du  maréchal  Canrobert.  Ce  vaillant  bataillon  ne 
bat  en  retraite,  la  nuit  étant  complètement  tombée,  qu'après 
avoir  fait  renoncer  Fennemi  à  reprendre  Sainte-Anne  de  vive 
force  et  avoir  incendié  ces  bâtiments  qui  étaient,  pour  les  Prus- 
siens, un  asile  et  un  point  d'appui  pour  leurs  grand'gardes. 

A  ce  moment,  la  compagnie  de  partisans  du  70°  de  ligne, 
commandée  par  le  lieutenant  Dauxion,  qui  protège  la  retraite 
de  ce  bataillon,  se  trouve  très  vivement  engagée  avec  l'ennemi, 
qui  lui  tue  un  officier,  le  sous-lieutenant  Lang,  et  lui  blesse  six 
hommes. 

—  De  leur  côté,  les  compagnies  de  partisans  de  la  division 
Lafont  de  Villiers  se  sont  repliées  sur  la  ferme  de  Sainte- Agathe, 
à  la  nuit  tombante,  et  sous  la  protection  des  avant-postes  du 
28*"  de  ligne. 

—  Les  1"  et  3«  bataillons  du  75«  de  ligne  (division  Lafont  de 
Villiers)  qui  se  sont  postés  entre  la  route  de  Thionville  et  le  bois 
de  M^oippy,  ayant  entre  eux  la  9^  batterie  du  13^  d'artillerie,  ont 
également  couvert  la  retraite  des  partisans  de  leur  division, 
grâce  surtout  au  feu  de  cette  batterie. 

Les  deux  bataillons  du  75*  de  ligne  ne  se  retirent  qu'après 
l'artillerie  et  rentrent  à  leur  camp  à  sept  heures  du  soir. 

—  Les  escadrons  encore  montés  de  la  division  de  cavalerie 
de  Forton,  qui  ont  pris  position,  pendant  la  journée,  derrière  la 
ferme  de  Thury,  ont  repris,  à  cinq  heures  du  soir,  le  chemin  de 
leur  campement  de  l'île  Chambière,  où  ils  sont  de  retour  à  sept 
heures.  Plusieurs  des  malheureux  chevaux  de  cette  division,  trop 
faibles  même  pour  ce  petit  déplacement,  l'ont  payé  de  leur  vie. 

Retraite  du  4*^  corps.  —  A  six  heures  et  demie  du  soir, 
quand  le  jour  commence  à  baisser,  conformément  aux  ordres 
reçus  le  matin,  on  sonne  la  retraite  et  les  échelons  formés  en 
arrière  du  bois  de  Woippy  par  la  brigade  Pradier  (5«  bataiUon 
de  chasseurs  à  pied,  64*  et  98*  de  ligne)  se  retirent  tour  à  tour 
vers  la  vallée  de  Saulny.  Les  1*'  et  2*  bataillons  du  64*  se  sont 
arrêtés  dans  les  tranchées  des  grand'gardes  de  la  ferme  du 
Chêne;  le  3*  bataillon  couvre  la  retraite.  Ce  jour-là  se  sont  dis- 
tingués au  64*  de  ligne:  le  capitaine  Desnos,  le  caporal  Ghar- 
trel,  le  sapeur  Romac,  les  soldats  Beaudon,  Dunoyer,  Potier, 
Eurpin,  Rousseau,  Lozier,  Tirot  et  Guillemot. 

Avant  de  quitter  ce  dernier  terrain,  les  soldats  se  chargent 
d'une  récolte  de  pommes  de  terre,  qu'ils  arrachent  dans  les 
champs  que  l'on  traverse. 

La  brigade  Pradier  rallie  dans  le  vallon,  le  13*  de  ligne,  qui  est 
venu  s'y  établir,  pendant  que  le  43*  occupait  Lorry  et 'VigneuUes. 
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A  la  nuit  tombante,  la  division  Grenier  regagne  son  camp. 

Retraite  du  3«  corps.  —  De  même  que  dans  la  plaine  de 
Thionville,  les  régiments  des  divisions  Metman  et  Aymard  {3e 
et  4»  du  3«  corps)  rentrent  dans  leurs  lignes,  à  la  tombée  de  la 
nuit. 

A  six  heures  du  soir,  la  division  Metman,  dont  le  rôle,  ce 
jour-là,  s'est  borné  à  une  simple  démonstration,  regagne  son 
campement  en  bon  ordre,  bien  qu'escortée  par  les  projectiles 
prussiens. 

Au  moment  où  la  tête  de  colonne  de  cette  division  arrive  à 
Vallières,  cinq  obus  ennemis  partis  d'une  batterie  établie  au- 
dessous  de  Noisseville,  viennent  tomber  dans  le  village  même 
de  Vantoux.  Les  éclats  de  l'un  de  ces  projectiles  brisent  la 
boîte  de  la  pompe  communale  et  enfoncent  la  porte  cochère 
d'une  maison  heureusement  inhabitée.  Un  second  traverse  le 
mur  d'un  jardin  situé  au  milieu  des  habitations.  Ils  ne  causent 
d'ailleurs  aucun  autre  dommage  et  les  habitants  en  sont  quittes, 
cette  fois,  pour  l'émotion  que  leur  cause  cette  chute  de  projectiles 
complètement  inattendus. 

—  De  son  côté,  la  retraite  de  la  division  Aymard  s'opère 
dans  le  plus  grand  ordre,  sans  être  inquiétée  par  l'ennemi.  La 
brigade  de  Brauer  et  le  second  régiment  de  la  brigade 
Sanglé-Ferrière,  se  sont  retirés  les  premiers  du  retranchement 
de  la  route  de  Bouzonville  ainsi  que  du  village  de  ChieuUes. 

Le  premier  régiment  de  cette  dernière  brierade,  le  80"  de 
ligne,  effectue  son  mouvement  rétrograde  le  dernier  de  tous.  Ses 
tirailleurs  maintiennent  leurs  positions  de  Villers-l'Orme  et, 
lorsque  les  cartouches  sont  épuisées,  ils  attendent,  pour  battre 
en  retraite,  d'avoir  été  relevés  par  les  compagnies  suivantes. 
Le  le""  bataillon  lance  ainsi  successivement  toutes  ses  compagnies 
en  tirailleurs  et  les  compagnies  relevées  viennent  reprendre 
leurs  places  avec  un  ordre  parfait.  Le  3^  bataillon  n'engage  pas 
la  6^  compagnie,  qui  reste  en  réserve  au  coin  du  bois  de  Gri- 
mont.  A  la  nuit,  ces  deux  bataillons  se  reforment  et  gagnent 
leur  camp. 

—  L'artillerie,  comme  on  le  sait,  a  été  fort  peu  employée  de 
notre  côté,  dans  cette  journée  du  7  octobre  :  plusieurs  batteries 
de  4  sont  restées  immobilisées  contre  la  ferme  de  Grimont. 
Vers  cinq  heures  du  soir,  deux  batteries  de  12,  de  la  réserve  d'ar- 
tillerie du  3»  corps,  montent  sur  le  plateau  de  Saint- Julien,  au 
grand  trot  des  chevaux  déjà  passablement  efflanqués,  mais,  un 
instant  après,  ces  deux  batteries  redescendent,  toujours  au  grand 
trot,  sans  avoir  pris  position. 

Attaque  nocturne  sur  le  château  de  Ladonchamps.   —  Pen- 
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dant  le  combat  du  7  octobre,  le  château  de  Ladonchamps  a 
servi  de  base  d'opération  aux  troupes  de  la  garde  et  du  6"  corps 
engagées  dans  la  plaine  de  Thionville. 

On  sait  que  depuis  une  semaine,  les  Prussiens  semblent  appor- 
ter un  acharnement  incroyable  à  la  reprise  de  ce  poste  avancé. 
Les  obus  pleuvent  sans  cesse  dans  les  bosquets  du  parc,  ainsi 
que  sur  la  toiture  de  cette  charmante  habitation.  Ladonchamps 
est  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  voie  ferrée.  Des 
massifs  boisés,  qui  l'entourent,  on  peut  facilement  envoyer  une 
grêle  de  balles  sur  les  cavaliers  ou  fantassins,  qui  oseraient 
s'aventurer  dans  les  immenses  plaines  situées  en  avant.  Le 
génie  a  établi,  comme  on  le  sait,  des  fortifications  passagères 
autour  du  château  qui  rendent  impossible  tout  coup  de  main  de 
la  part  de  l'ennemi. 

Cette  position  de  Ladonchamps  était  occupée,  le  6  octobre,  par 
le  9^  de  ligne,  le  seul  régiment  de  la  division  Bisson  (6^  corps) 
présent  à  Metz.  Ce  jour-là,  dans  la  soirée,  ce  régiment  reçoit  la 
nouvelle  qu'il  ne  sera  pas  relevé  et  qu'il  est  destiné  à  faire  par- 
tie de  l'extrême  arrière-garde  de  l'armée  cherchant  à  s'ouvrir, 
cette  nuit  même,  un  passage  sur  Thionville;  mais  un  contre- 
ordre  survient  de  Metz  et  le  9«>  de  ligne  est  relevé  à  1" heure 
fixée,  à  dix  heures  du  soir,  par  le  28«  de  ligne  (division  Levassor- 
Sorval),  qui  arrive  avec  ses  trois  bataillons  pour  monter  une 
grand'garde  de  deux  jours,  au  château  de  Ladonchamps  et  à  la 
ferme  de  Sainte- Agathe. 

La  nuit  se  passe  tranquillement  :  le  7  octobre  au  matin,  les 
défenseurs  de  ces  positions  apprennent  qu'on  doit  tenter  une 
pointe  :  qui  sait?  même  une  trouée  sur  Thionville. 

Le  28^  de  ligne  occupe  le  château  de  Ladonchamps,  bordant 
la  route  de  Metz  à  Thionville,  et  la  ferme  de  Sainte-Agathe,  qui 
se  trouve  à  sa  gauche,  à  environ  six  cents  mètres.  Ces  deux 
points  sont  reliés  entre  eux  par  des  tranchées,  qui  entourent 
aussi  le  château  et  le  petit  parc  y  attenant.  Nos  forces  sont 
ainsi  disposées  :  le  2«  bataillon  avec  le  colonel  Lamothe,  à 
Ladonchamps;  le  3'=  avec  le  commandant  Astier,  à  Sainte- 
Agathe,  et  le  1",  partie  en  réserve,  partie  dans  les  tranchées  du 
château. 

Pendant  toute  la  journée  du  7  octobre,  le  château  de  Ladon- 
champs, placé  au  centre  même  de  l'action,  est  surtout  l'objet 
d'une  canonnade  furibonde. 

Un  adjudant  du  28«  de  ligne,  de  garde  dans  cette  position, 
constate,  d'une  manière  très  exacte,  que  l'artillerie  prussienne  a 
dirigé  sur  le  cliâteau  et  sur  le  parc,  dont  le  périmètre  est  assez 
circonscrit,  mille  vingt-deux  obus  percutants^  soit  plus  d'un  pro- 
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jectile  à  la  minute,  mais  sans  faire  beaucoup  de  mal,  grâce  aux 
abris  creusés  pour  protéger  les  défenseurs  ;  aussi  constate-t-on 
avec  joie,  comme  résultat  de  tir,  que  cette  grêle  d'obus  n'a  tué, 
ce  jour-là,  qu'un  soldat  du  28«  blessé  une  dizaine  de  ses 
camarades. 

La  12»  batterie  du  8°  d'artillerie,  qui  sert  les  quatre  pièces  de  12 
installées  en  batterie  dans  le  parc,  tient  tête  toute  la  journée  au 
formidable  déploiement  d'artillerie  ennemie. 

Dans  la  journée,  la  compagnie  de  partisans  du  9^  de  ligne, 
qui  a  conduit  au  château  un  convoi  de  munitions,  est  chargée 
par  le  général  de  Chanaleilles,  commandant  ce  point,  de  garder 
une  tranchée  momentanément  abandonnée. 

—  Pendant  presque  toute  la  durée  de  l'action,  le  maréchal 
Canrobert,  commandant  le  6«  corps,  se  tient  dans  les  tranchées 
du  château,  de  midi  à  trois  heures  du  soir,  suivant  les  mouve- 
ments des  forces  engagées.  A  ses  côtés,  le  général  de  Chana- 
leilles, commandant  la  brigade,  dont  le  28«  de  ligne  fait  partie, 
est  légèrement  blessé. 

A  six  heures  du  soir,  le  colonel  Lamothe  reçoit  la  mission  de 
protéger  les  régiments  de  voltigeurs  qui  marchent  en  arrière, 
en  tenant  ferme  et  coûte  que  coûte  nos  positions. 

Le  rôle  du  28^  de  ligne  est  facile  :  il  arrête  net,  par  sa  ferme 
attitude,  les  troupes  ennemies  qui  ont  fait  mine,  un  instant,  de 
poursuivre  nos  soldats  dans  leur  marche  rétrograde. 

Le  soir,  à  sept  heures,  les  Prussiens,  tout  étonnés  qu'on  leur 
ait  abandonné  les  positions  qu'ils  n'ont  pas  su  défendre  dans  la 
journée,  tentent  de  reprendre  Ladonchamps.  De  profondes 
colonnes  descendent  de  Norroy,  de  Fèves,  de  Semécourt, 
gagnent  Bellevue  que  les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  impé- 
riale viennent  à  peine  d'évacuer  et  se  dirigent  silencieusement 
sur  le  château  de  Ladonchamps. 

Il  est  sept  heures  et  demie.  On  croit  l'action  terminée,  au 
moins  pour  ce  jour-là.  La  nuit  est  déjà  tombée  depuis  long- 
temps ;  de  pâles  reflets  de  la  lune  éclairent  seulement  la  cam- 
pagne. 

Quelques  jeunes  gens  de  Metz  se  sont  avancés  jusqu'au  châ- 
teau, dans  le  but  humanitaire  de  ramener  des  blessés,  s'ils  peu- 
vent encore  en  recueilUr.  Parmi  eux  se  trouve  le  docteur  Ward, 
membre  de  l'Internationale  de  Londres.  Us  arrivent  ainsi  jus- 
qu'à la  barricade,  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  parc,  du  coté  de 
Saint-Rémy. 

Un  officier,  qui  est  près  de  cette  barricade,  leur  affirme  qu'on 
entend  les  gémissements  d'un  blessé  étendu  de  l'autre  côté, 
mais  les  engage  à  ne  pas  s'aventurer  en  allant  à  son  secours, 
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car  les  Prussiens  envoient  des  balles  dans  cette  direction. 
Cependant,  ces  courageux  infirmiers  volontaires  suivent  la 
tranchée,  cherchant  à  parvenir  jusqu'au  malheureux,  dont  on 
entend  le  lamentable  appel.  Ils  vont  sortir  du  fossé  profond, 
dans  lequel  ils  cheminent  courbés,  lorsqu'une  sentinelle  leur 
fait  signe  de  se  coucher,  en  murmurant  tout  bas  :  «  Voici  les 
Prussiens! »  En  môme  temps,  le  blessé  se  plaint  douloureu- 
sement. 

«  Messieurs,  dit  alors  le  docteur  Ward  à  ses  compagnons, 
n'avançons  pas;  ce  blessé  vient  de  laisser  échapper  un  gémis- 
sement particulier  à  l'homme  qui  souffre  et  qu'on  relève...  » 
11  ne  s'est  pas  trompé. 

Au  même  instant,  les  Prussiens  se  ruent  sur  la  barricade,  en 
poussant  des  hurlements  indescriptibles.  Un  sous-offlcier  alle- 
mand saute  même  dans  la  tranchée.  Un  adjudant  du  28*  de 
ligne,  qui  l'aperçoit,  se  jette  sur  lui  en  criant  :  v<  A  moi!  le  28"!  » 
Le  Prussien  voyant  accourir  nos  hommes  à  cet  appel,  coiffe 
incontinent  de  son  casque  l'adjudant,  espérant  le  faire  tuer  par 
nos  soldats  et  pouvoir  s'échapper  facilement ,  mais  nos  trou- 
piers se  méfient  des  ruses  allemandes  et  l'audacieux  feldwebel 
(sergent-major)  est  fait  prisonnier. 

Cette  attaque  soudaine  n'a  nullement  déconcerté  nos  braves 
soldats  du  28*  ,de  ligne,  qui  se  tenaient  sur  leurs  gardes;  aussi, 
aux  formidables  hourras  des  Allemands,  répondent-ils  par  une 
violente  décharge,  qui  retentit  semblable  à  un  violent  coup  de 
tonnerre,  et  reçoivent-ils  les  assaillants  par  un  feu  si  nourri, 
qu'on  ne  peut  remarquer  la  moindre  solution  de  continuité  dans 
les  coups. 

De  nombreux  assaillants  roulent  à  terre,  tués  ou  blessés,  car 
les  soldats  du  28^  de  ligne,  abrités  par  de  solides  barricades  et 
les  épaulements  des  tranchées,  tirent  à  bout  portant  dans  des 
masses  épaisses. 

En  même  temps,  les  quatre  pièces  de  12  de  la  12*  batterie  du 
8*  d'artillerie  foudroient,  avec  leurs  boîtes  à  mitraille,  les  as- 
saillants qui  se  sont  avancés  jusqu'au  fossé  creusé  en  avant  de 
cette  batterie.  Le  sous-lieutenant  d'artillerie  Garriol se  distingue 
particulièrement  dans  cette  défense. 

Le  colonel  Lamothe,  du  28%  au  centre  de  la  position,  dirige  la 
défense. 

A  ses  côtés,  se  tient  le  brave  capitaine  adjudant-major 
Mourget,  qui  compte  de  nombreux  services,  qui  a  été  déjà 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  en  Crimée  et  dont  la  brillante  conduite; 
à  cette  défense  de  Ladonchamps  lui  valut  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur. 
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Dans  cette  défense  se  distinguent  au  28«  de  ligne  :  les  capi- 
taines Bartoli,  Aubert,  Recoursé;  le  lieutenant  Rochas;  les 
sergents  Mathieu,  Poulin,  Vallé,  Mesnil,  Prouteau.  Carron  ;  les 
caporaux  Masse,  Gros,  Goujeux;  les  soldats  Choiiot,  Martin, 
Vincent,  Genty,  Marc,  Arronet,  Serbouse. 

—  Repoussés,  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  dans 
leur  tentative  audacieuse,  mais  bientôt  reformés,  les  Prussiens 
reviennent  à  la  charge  plus  acharnés  que  jamais  :  U'ois  fois,  ils 
renouvellent  leur  violente  agression.  C'est  sans  succès  :  trois 

fois,  ils  sont  victorieusement  repoussés,  non  par  un  feu  roulant, 
mais  bien  par  des  feux  à  commandement  dirigés  par  les  offi- 
ciei's  eux-mêmes;  trois  fois,  ils  viennent  se  briser, en  subissant 
des  pertes  énormes,  contre  nos  fortifications  passagères  défen- 
dues ênergiquement. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  nos  ennemis  se  sont  bravement 
battus  dans  cette  affaire,  qu'ils  sont  même  arrivés  jusqu'au 
bord  des  tranchées,  il  est  encore  plus  juste  de  répondre  que  nos 
soldats  se  sont  encore  plus  magnifiquement  comportés,  en  for- 
çant un  ennemi  aussi  audacieux  et  aussi  nombreux  à  la 
retraite. 

Le  lendemain,  les  vaillants  soldats  de  notre  28'  de  ligne 
seront  fiers  d'un  tel  haut  fait  d'armes,  une  des  plus  belles  pages 
dans  les  annales  de  leur  régiment  car,  au  jour,  ils  pourront 
s'assurer,  par  les  cadavres  qui  joncheront  le  sol,  du  nombre 
d'assaillants,  qui  se  sont  présentés  à  cette  formidable  attaque. 

Ces  forces  furent  évaluées  à  dix  mille  hommes  environ. 

Les  pertes  du  28^  de  ligne  s'élèvent  seulement  dans  cette  bril- 
lante affaix'e  à  un  officier  blessé  :  le  capitaine  adjudant-major 
Besson,  et  à  cinquante-deux  hommes  de  troupe  tués  ou  blessés. 

Au  moment  de  l'attaque  des  Allemands  sur  Ladonchamps,  le 
bataillon  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde,  qui  se  repliait,  à  ce 
moment-là,  sur  Woippy,  a  fait  volte-face  au  bruit  de  la  lutte  et, 
prenant  en  flanc  les  assaillants,  par  une  vive  fusillade,  a  con- 
tribué puissamment  à  leur  retraite. 

A  onze  heures  du  soir,  tout  est  terminé  :  les  Prussiens  ont 
renoncé  à  leur  entreprise  et  se  rephent  sur  leurs  anciennes 
positions. 

—  Dans  cette  défense  de  Ladonchamps,  le  caporal-clairon 
Baudot,  du  28'  de  ligne,  se  signale  par  na  trait  hardi,  qui  mérite 
une  mention  particulière... 

Au  moment  de  la  première  attaque  des  Prussiens,  ce  brave 
homme  s'offre  au  général  de  Chanaleilles  pour  aller  chercher 
du  renfort.  Sa  proposition  ayant  été  agréée,  il  part  en  ram- 
pant, malgré  la  fusillade  qui  raccompagne,  et  parvient  à  faire 
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arriver  le  70«  de  ligne.  Par  ses  sonneries  improvisées,  il  fait 
croire  à  l'ennemi  qu'un  renfort  considérable  nous  arrive,  par- 
tant de  différents  endroits. 

Le  caporal-clairon  Baudot  compte  vingt  ans  de  services;  il  est 
décoré  de  la  médaille  militaire,  a  fait  les  campagnes  d'Afrique, 
de  Crimée,  du  Mexique  et  celle  de  Metz.  Il  figure,  comme 
clairon  du  i"  zouaves,  sur  le  tableau  d'Yvon,  du  musée  de  Ver- 
sailles, représentant  la  prise  de  Malakoff. 

—  A  onze  heures  également,  le  70»  de  ligne  arrive  renforcer  le 
28=  de  ligne  dans  ses  positions  que  l'on  supposait  évacuées.  Ce 
premier  régiment  avait  été  placé  ce  jour-là  sur  la  route  de  Woippy 
à  Lorry.  Au  bruit  de  la  fusillade  et  de  la  batterie  de  position  ton- 
nant à  toute  volée,  le  70»  a  rapidement  pris  les  armes.  Le  2»  ba- 
taillon re^te  seul  de  grand'garde,  les  deux  autres  bataillons 
(l»'  et  3*),  sous  les  ordres  du  colonel  Henrion-Bertier,  se  portent 
au  pas  de  course  au  château  de  Ladonchamps,  pour  renforcer  le 
28»  de  ligne  menacé  d'un  retour  offensif  des  Prussiens.  Ces  deux 
bataillons  ne  rentrent  dans  leurs  campements  que  le  lendemain, 
8  octobre,  à  midi. 

—  Au  moment  où  la  tête  de  colonne  de  la  division  de  volti- 
geurs de  la  garde  arrivait  à  hauteur  de  la  Maison-Rouge,  cette 
division,  elle  aussi,  au  bruit  de  l'engagement  sur  Ladonchamps, 
reçut  ordre  de  faire  demi-tour  et  de  se  reporter  en  avant  ;  mais 
bientôt  la  division  fit  de  nouveau  demi-tour  et  vint  reprendre  les 
positions  qu'elle  avait  au  moment  du  départ. 

—  Le  1"  grenadiers  de  la  garde,  qui  a  été  envoyé  en 
réserve,  avec  les  zouaves  de  la  garde,  à  la  Maison-Rouge,  pour 
soutenir  la  retraite  de  la  division  Deligny,  se  trouvait,  le  soir, 
déployé  sur  trois  lignes  parallèles,  sous  les  ordres  du  colonel 
Péan,  à  droite  de  la  route  de  Thionville,  et  venait  de  recevoir 
l'ordre  de  rentrer,  lorsque  les  Prussiens  attaquent  Ladon- 
champs. Les  balles  de  l'ennemi  arrivent  jusque  dans  les  rangs 
des  grenadiers  et  des  zouaves,  qui  restent  trois  quarts  d'heure 
dans  cette  situation,  sans  avoir  un  seul  homme  atteint.  La  bri- 
gade Jeaninçros  (1"  grenadiers  et  zouaves  delà  garde) ne  rentre 
que  lorsque  le  combat  a  cessé. 

—  La  division  Deligny  rentre,  à  dix  heures,  dans  ses  canton- 
nements, fière  de  sa  bravoure,  mais  attristée  par  la  pensée  que 
tout  ce  courage  a  été  dépensé  en  pure  perte,  puisqu'on  est 
revenu  croupir  sous  les  tentes;  toutefois,  on  espère  encore  que 
ce  moiive  nent  peut  être  le  prélude  d'une  attaque  générale, pour 
forcer  le  blocus,  que  le  général  en  chef  a  voulu  chercher  le 
point  vulnérable  et  la  discipline  veut  qu'on  obéisse  sans  cher- 
cher à  comprendre. 
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Hélas!  Triste  déception  :  ce  combat  a  été  le  dernier  engage- 
ment livré  par  l'armée  de  Metz,  qui  bientôt  doit  être  la  victime 
d'un  traître  ambitieux. 

Mouvements  du  2"  corps.  — Le  7  octobre,  par  un  soleil  radieux, 
les  troupes  du  2'=  corps  entendent,  vers  Ladoncbamps  et  les  Tapes, 
une  violente  canonnade,  à  laquelle  les  forts  Scvint-Julien  et  de 
Plappeville  mêlent  souvent  les  détonations  de  leurs  pièces  de  gros 
calibre.  Personne  ne  doule  que  ce  ne  soit  le  prélude  de  l'action 
décisive  de  la  trouée.  Cependant,  la  journée  se  passe  sans  qu'on 
reçoive  d'ordres.  Avec  les  dernières  lueurs  du  jour,  cessent  les 
derniers  coups  de  canon.  La  nuit,  on  espère  encore;  mais  rien, 
et,  le  8  au  matin,  on  apprend  que  les  troupes  engagées  la  veille 
ont,  dans  la  soirée,  regagné  leurs  campements. 

Occupation  de  Magny-sur-Seille.  —  Le  7  octobre,  au  matin, 
le  capitaine  Daily,  commandant  la  compagnie  de  partisans  à 
pied  et  à  cheval  de  la  brigade  Lapasset,  va  en  reconnaissance 
avec  sa  troupe  à  Magny-sur-Seille.  Les  paysans  de  ce  village 
lui  racontent  que,  la  veille  au  soir,  les  Prussiens  sont  venus  en 
grand  nombre  à  Magnj'',  descendant  la  route  de  Pouilly, en  chan- 
tant. Une  fois  dans  le  village,  ils  ont  mis  le  feu  à  deux  granges, 
qui  se  trouvent  situées  contre  les  premières  maisons  faisant 
face  à  Pouilly.  Les  incendiaires  ont  défendu  aux  habitants  de 
la  localité  d'éteindre  ce  double  incendie,  sous  peine  de  mort. 

Les  bâtiments  brûlaient  encore,  au  moment  de  l'arrivée  de 
nos  partisans,  mais  les  dégâts  sont  peu  considérables  :  des 
poutres  et  des  toitures.  11  n'y  avait  plus  rien  dans  ces  granges, 
qui  avaient  été  vidées  lors  de  nos  derniers  fourrages  sur  Magny. 

Vers  midi,  de  violentes  détonations  d'artillerie  mêlées  au  cré- 
pitement de  la  fusillade,  se  font  entendre  au  nord  de  Metz,  dans 
la  direction  de  Woippy.  I-es  forts  de  Saint-Julien  et  de  Plappe- 
ville canonnent  à  toute  volée.  On  dit  qu'un  grand  mouvement 
offensif  se  fait  dans  la  direction  de  Thionville. 

Dans  la  soirée,  le  général  Lapasset,  commandant  la  brigade- 
mixte  fait  appeler  le  capitaine  Daily,  comma-ndant  les  partisans 
de  sa  brigade,  et  lui  demande  son  avis,  au  sujet  de  l'occupation 
permanente  de  Magny.  Cet  officier  lui  répond  qu'il  lui  parait 
plus  que  nécessaire  d'occuper  immédiatement  cette  localité, 
avant  que  les  Prussiens  aient  fini  de  la  brûler  entièrement.  Jus- 
tement, à  cet  instant  même,  arrive  un  paysan  pour  prévenir  le 
général  que  les  Prussiens  ont  fait  savoir  que  cette  nuit  même, 
ils  veulent  en  finir  avec  Magny. 

Le  capitaine  Daily,  à  cette  nouvelle,  engage  le  général  Lapas- 
set à  demander  au  commandant  du  2«  corps  Tordre  d'aller  occu- 
per Magny,  cette  nuit  même.  «  Qu'on  me  donne  deux  compagnies 
VI  36 
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de  renfort,  déclare  cet  officier,  et  je  me  charge  de  protéger  le 
village,  au  moins,  coûte  que  coûte.  »  Le  général  Lapasset  part 
aussitôt  pour  aller  trouver  Frossard,  revient  quelques  instants 
après,  fait  appeler  le  chef  des  partisans  et  lui  dit  :  «  Voici 
l'ordre  !  » 

ORDRE 

«  Dans  le  but  de  protéger  Magny  contre  l'incendie  et  de 
tendre  une  embuscade  aux  Prussiens,  le  général  commandant 
le  2*  corps  ordonne  l'occupation  de  Magny.  Cette  occupation 
aura  lieu  immédiatement  :  1°  par  les  partisans  à  pied;  2°  par  une 
des  deux  compagnies  de  garde  au  pont  ;  3"  par  une  des  deux 
compagnies  restant  à  la  Horgne.  Le  plus  ancien  capitaine  aura 
le  commandement.  Dans  tous  les  cas,  il  devra  obtempérer  aux 
ré  [uisitions  du  capitaine  des  partisans,  qui  a  mes  instructions. 

"  G  octobre  1870,  7  heures  du  soir. 

«  Signé  :  Général  Lapasset.  » 

Muni  de  cet  ordre,  le  capitaine  Daily  se  met  aussitôt  en  route 
aTec  ses  partisans.  Au  pont  de  Magny,  il  trouve  deux  compa- 
gnies du  97«  mises  à  sa  disposition  :  elles  sont  toutes  les  deux 
commandées  par  des  lieutenants.  Le  chef  des  partisans  en 
prend  donc  le  commandement  et  prescrit  les  mesures  suivantes  : 
La  compagnie  de  partisans  va  pousser  en  avant,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Petit-Marie.  Comme  il  fait  une  nuit  assez 
claire,  cette  compagnie  devra  se  glisser  par  les  champs  jusqu'au 
village,  y  entrer,  s'assurer  que  l'ennemi  n'y  est  pas,  envoyer 
garder  les  avenues  e*t  attendre  les  ordres  du  commandant  de 
l'expédition.  Les  deux  compagnies  du  97«  se  mettront  ensuite 
en  route,  dans  le  plus  grand  silence,  et  gagneront,  à  travers 
champs,  l'entrée  du  village,  où  elles  attendront  également  les 
ordres  de  cet  officier. 

Ces  dispositions  étant  prises,  les  partisans  partent,  le  capi- 
taine Daily  les  suit  par  la  route.  Le  sergent  Chardon,  des  par- 
tisans, étant  venu  rendre  compte  à  son  chef,  qu'il  vient  de 
fouiller  le  village  et  qu'il  n'y  a  trouvé  aucun  ennemi,  le  capi- 
taine Daily  prend  immédiatement  les  dispositions  suivantes . 
D'abord,  il  engage  les  habitants  à  rentrer  chez  eux  et  à  nen 
plus  sortir.  Il  envoie  ensuite  le  lieutenant  Petit-Marie  occuper 
le  château  Suby  avec  ses  partisans,  ceux-ci  déployés  en  tirail- 
leurs sur  le  front  du  parc.  Ce  château,  situé  à  leaitrée  sud  de 
Magny,  à  gauche  de  la  route  de  Pouilly,  se  trouve  en  arrière 


à 


DÉFENSE   DE   LADONCHAMPS 


563 


d'un  parc,  bordé  à  l'ouest  par  le  ruisseau  le  Rouillon.  A  l'endroit 
où  ce  ruisseau  se  jette  dans  la  Seille,  il  y  a  un  pont.  Il  parait 
que  c'est  par  là  que  les  incendiaires  sont  entrés  dans  Magny,  la 
nuit  dernière.  Le  capitaine  Daily  place  à  cet  endroit  une  embus- 
cade de  huit  hommes. 

Toutes  les  sentinelles  ont  l'ordre  de  s'embusquer  dans  le 
plus  grand  silence  et  de  laisser  approcher  l'ennemi  jusque  dans 
le  village,  sans  faire  feu.  Dès  que  les  Prussiens  seront  ^entrés 
dans  Magny,  toutes  les  sentinelles  devront  se  replier  derrière 
eux  et  les  refouler   sur  la  place  à  la  baïonnette,  sans  tirer  un 


Occupation  de  Magny-sar-Seille,  par  les  partisans  de  la  brigade-mixfe  et  deux 
compagnies  du  97"  de  ligne  (Nuit  du  7  au  8  octobre  1870). 


seul  coup  de  feu,  afin  d'en  prendre  vivants  le  plus  possible. 
Ces  dispositions  étant  arrêtées  sur  le  côté  sud  du  village,  le 
capitaine  Daily  va  chercher  ses  deux  autres  compagnies  et 
trouve  un  renfort  inattendu.  C'est  la  compagnie  des  francs- 
tireurs  de  Frouard,  sous  les  ordres  du  commandant  Lang,  qui 
vient  lui  offrir  son  concours.  Le  chef  des  partisans  envoie  de 
suite  cette  nouvelle  troupe  sur  la  place,  devant  l'église,  pour 
former  la  réserve.  Puis,  il  place  une  des  compagnies  du  97^  en 
tirailleurs  sur  le  front  du  village,  la  droite  à  la  route  de  Pouilly 
se  reliant  avec  les  partisans  établis  au  château  Suby.'  Cette 
compagnie  laisse  deux  escouades  en  réserve  dans  la  rue  du 
village.  La  seconde  compagnie"  du  97«  déploie  une  section  en 
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tirailleurs,  la  gauche  au  chemin  de  fer  de  Sarrebrûck,  la  droite  se 
reliant  avec  l'autre  compagnie.  Une  section  reste  en  réserve  à 
l'entrée  de  Magny.  En  cas  de  retraite,  cette  dernière  compagnie 
doit  tenir  là,  jusqu'à  ce  que  le  village  ait  étié  évacué  par  les 
autres  troupes  et  ne  se  retirer  que  sur  l'ordre  du  chef  des  par- 
tisans. 

Lorsque  le  capitaine  Daily  juge  ces  dispositions  exécutées, 
cet  officier  parcourt  lui-même  la  ligne  des  sentinelles,  en  recom- 
mandant à  chacune  d'elles  le  plus  grand  silence  et  la  plus  grande 
vigilance,  pas  de  coup  de  feu  surtout.  Si  lennemi  vient,  il  faut 
le  laisser  entrer  dans  le  village.  Le  reste  sera  facile.  Ayant 
trouvé  tout  en  ordre,  le  capitaine  Daily  revient  trouver  le  com- 
mandant Lang,  des  francs-tireurs  de  Frouard,  et  le  remercie  do 
son  excellent  concours.  11  assigne,  en  cas  d'attaque,  une  posi- 
tion à  ses  hommes  :  en  attendant,  les  francs-tireurs  resteront 
sur  la  place  et  pourront  se  reposer  contre  le  mur  de  l'église. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  on  attend  anxieusement  l'ar- 
rivée des  Prussiens.  Si  le  coup  pouvait  bien  réussir  ;  si  Ion  pre- 
nait vivant  un  seul  de  ces  incendiaires  :  nos  soldats  furieux  ont 
résolu,  dans  ce  cas,  de  le  pendre,  sans  plus  de  façon,  à  un 
arbre  de  la  route,  avec  une  grande  pancarte  sur  la  poitrine 
portant  ces  mots  :  «  Pendu  non  comme  Prussien,  mais  comme 
incendiaire'.  » 

Vers  onze  heui'es  du  soir,  le  capitaine  Daily  va,  une  seconde 
fois,  visiter  ses  postes  du  château  Suby.  A  peine  est-il  arrivé 
au  delà  du  pont,  sur  le  Rouillon,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qu'une  sentinelle  lui  dit  tout  bas  :  «  Mon  capitaine!  les 
voilà  !  »  En  effet,  on  aperçoit  à  environ  trois  cents  mètres  de 
distance  un  groupe  de  quatre  à  cinq  hommes  coiffés  de  bérets, 
se  glissant  le  long  des  haies.  Aussitôt  le  capitaine  Daily  court  à 
ses  hommes  pour  leur  défendre  de  tirer.  Mais  hélas  I  à  peine 
s'est-il  éloigné,  qu'un  imbécile  fait  feu  !  en  criant  à  son  chef  : 
«  Mon  capitaine,  j'en  ai  tué  un!  » 

Le  coup  est  manqué,  grâce  à  ce  maladroit.  L'éveil  est  aussitôt 
donné  dans  les  postes  prussiens  et,  bien  entendu,  personne  ne 
bouge  plus.  Sans  ce  coup  de  feu  tiré  si  mal  à  propos,  nos  sol- 
dats s'emparaient  de  ces  quatre  à  cinq  Teutons,  qui  ne  se  dou- 
taient pas  du  sort  qu'on  leur  réservait. 

Toute  la  nuit,  nos  troupes  restent  dans  leurs  positions  bien 
entendu.  Au  point  du  jour,  le  capitaine  Daily  remercie  le  com- 
mandant Lang  des  francs-tireurs  de  Frouard,  lequel,  avec  sa 
compagnie,  retourné  au  fort  de  Quculeu.  Comme  le  ciief  des 
pai^tisans  est  obligé  de  rester  dans  le  village,  jusqu'à  de  nou- 
veaux ordres,  il  fait  diminuer  le  nombre  des  sentinelles  et  des 
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petits  postes,  pour  permettre  un  peu  aux  hommes  de  se  reposer, 
car  ceux-ci  sont  très  fatigués  de  cette  nuit  blanche. 

Incendie  des  Tapes.  —  «  Dans  la  nuit  qui  suit  le  combat  du  7  oc- 
tobre, après  notre  retraite,  les  Prussiensrestés  maîtres  du  terrain, 
se  vengent  des  pertes  qu'ils  ont  essuyées,  comme  après  l'affaire 
de  Peltre,  par  l'incendie  des  hameaux.  Les  deux  fermes  des 
Tapes,  que  les  soldats  de  la  landwehr  ont  déjà  commencé  à 
incendier  dans  la  journée,  éclairent,  pendant  toute  la  nuit  du 
7  au  8  octobre,  la  campagne  de  lueurs  sinistres'.  » 

Cette  même  nuit,  un  fourrage  s" opère  sur  Sainte-Agathe  à 
l'aide  du  chemin  de  fer  et  sous  la  protection  des  chasseurs 
d'Afrique  du  2^  régiment.  Dans .  cette  affaire,  le  maréchal-des- 
logis  Schœffler  et  un  chasseur  sont  tués,  un  autre  chasseur  est 
blessé;  tous  trois  font  partie  de  la  compagnie  des  francs-tireurs 
volontaires  de  ce  régiment. 

Pertes  françaises  r,t  allemandes.  —  Bien  que  l'opération  pro- 
jetée n'ait  pu  avoir  lieu,  cette  journée  du  7  octobre  n'en  cons- 
titue pas  moins,  pour  nos  armes,  un  brillant  succès.  Nos  trOupes 
s'y  sont  vaillamment  comportées  ;  malheureusement,  nos  pertes 
sont  sérieuses,  si  on  doit  en  juger  par  le  nombre  de  blessés 
qu'ont  ramené  les  voitures  d'ambulance  et  par  celui  des  écloppés 
qui  sont  revenus,  en  tirant  la  jambe  et  en  s'appuyant  sur  leur 
chassepot. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  beaucoup 
trop,  eu  égard  au  résultat;  dans  les  ambulances  établies  à 
"Woippy,  à  Maison-Roug^,  à  la  Grange-aux-Dames,  on  a  ins- 
crit plus  de  cinq  cents  blessés  et  les  chiffres  officiels  sont  supé- 
rieurs. Ils  s'élèvent  à  douze  cent  cinquante-sept  hommes  mis 
hors  de  combat  et  se  répartissent  ainsi  : 

«  Officiers  :  onze  tués  (neuf  de  la  garde,  deux  de  la  ligne),  et 
cinquante-trois  blessés,  parmi  lesquels  on  compte  trois  officiers 
généraux  :  Gibon,  Garnier,  de  Chanaleilles. 

«  Troupe  :  quatre-vingt-dix  tués,  neuf  cent  quatre-vingt-un 
blessés  et  cent  vingt-deux  disparus.  ^  » 

L'ennemi ,  chassé  de  toutes  ses  positions  (tranchées  et 
ouvrages  fortifiés),  avoue  une  perte  de  soixante -cinq  officiers  et 
de  seize  cent  soixante-cinq  hommes  pour  le  IIP  corps  et  la  divi- 
sion de  landwehr  du  général  von  Kummer,  sans  compter  les 
cinq  cent  trente-cinq  prisonniers,  dont  quatre  officiers,  qu'il  a 
laissés  entre  nos  mains. 

Ces  prisonniers,  tous  hommes  de  trente  à  trente -cinq  ans, 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  JJiscoire  de  l'Invasion. 

2.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  Rhin. 
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forts,  bien  portants,  et  appartenant  à  la  landwehr  du  grand- 
duclié  de  Posen,  presque  tous  pères  de  famille,  expriment  le 
plus  vif  désir  devoir  bientôt  se  terminer  la  guerre. 

Si  le  fourrage  a  été  manqué,  c'est  que  le  mouvement  n"a  pas 
été  tenu  secret.  Les  Prussiens,  au-  dire  des  prisonniers,  étaient 
prévenus  depuis  plusieurs  jours,  que  nous  devions  tenter  de  nous 
frayer  un  passage  pour  gagner  Thionville;  dans  cette  prévision, 
ils  avaient  eu  tout  le  temps  de  prendre  leurs  dispositions,  pour 
nous  empêcher  de  mettre  notre  projet  à  exécution  et  avaient 
accumulé  des  forces  sur  plusieurs  points.  Nous  savons,  du  reste, 
depuis  quelques  jours  aussi,  qu'il  y  avait  sur  le  plateau  de 
Gravelotte  une  quarantaine  de  mille  hommes,  prêts  à  se  porter 
sur  la  route  que  nous  suivions. 

«  A  ces  faits  déjà  si  concluants,  s'ajoutaient  des  renseignements, 
qui  ne  faisaient  que  confirmer  notre  impuissance.  Nous  venions 
d''apprendre  qu'une  partie  de  l'armée  allemande,  qui  assiégeait 
Strasbourg,  était  arrivée  devant  Metz.  Dans  cette  occurrence, 
nous  sentions,  plus  que  jamais,  Timportance  de  tenir  le  plus 
longtemps  possible  dans  nos  positions,  pour  immobiliser  larmée 
du  prince  Frédéric-Charles.  Celle-ci  n'attendait  que  le  moment 
de  quitter  Metz,  pour  aller  sur  la  Loire  écraser  nos  armées  en 
formation  :  son  maintien  sur  place  était  subordonné  à  la  durée 
de  nos  vivres,  et  nous  savions  que  nos  jours  étaient  comptés  ?  *  » 

—  Dans  toutes  les  lettres  saisies  sur  les  soldats  de  la  land- 
wehr, faits  prisonniers  le  7  octobre, on  parlait  de  la  misère  qui 
régnait,  en  Prusse,  surtout  dans  la  classe  ouvrière.  Dans  toute 
l'Allemagne,  on  soupirait  après  la  paix.  Seulement,  était-il  dit 
dans  une  de  ces  lettres,  les  Berlinois  ne  voulaient  pas  s'arrêter, 
cett  fois-ci,  comme  en  1816,  au  milieu  de  leur  marche  victorieuse  : 
ils  voulaient  entrer  à  Paris- 
Dans  ces  lettres  écrites  par  des  gens  de  la  classe  ouvrière, 

aucune  récrimination  contre  la  France,  aucun  propos  blessant 
contre  les  Français.  Partout  perçait  la  tristesse,  qui  régnait  à 
cause  des  pertes  et  des  misères,  que  la  guerre  avait  entraînées. 

—  On  ne  saurait  trop  vanter  le  courage,  avec  lequel  nos 
blessés  du  7  octobre  supportèrent  leurs  souffx'ances. 

Grâce  à  l'étroit  blocus  de  la  place,  il  ne  restait  plus  guère  de 
chloroforme.  Les  Allemands  n'ai/ant  pas  consenti  à  en  laisser 
pénétrer  dans  la  place  assiégée,  nos  médecins  en  devenaient 
avares,  cherchaient  à  réserver  le-  peu  qui  leur  restait  pour  les 
opérations  graves  et  hélas,  le  soir  du  7  octobre,  les  ambulances 
étaient  pleines  de  blessés. 

1.  Docteur  P.  Quesnoy,  L'armée  du  lîhin. 
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«  Ce  jour-là,  on  amène  au  docteur  Félizet,  médecin  aide- 
major,  un  voltigeur  de  la  garde.  Cet  homme  a  eu  la  main 
droite  fracassée  par  un  éclat  d'obus.  Il  faut  lui  désarticuler  et 
lui  enlever  le  petit  doigt.  L'opération  ne  présente  ni  difficultés, 
ni  danger,  mais  elle  doit  être  très  douloureuse  et  assez  longue. 

«  —  Il  faut  que  je  vous  enlève  le  petit  doigt,  dit  le  docteur  au 
voltigeur. 

«  —  C'est  bien,  répond-il  tranquillement,  faites. 

«  —  Est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  endorme? 

«  —  Ce  sera  dur  l'opération? 

«  —  Oui,  vous  souffrirez; mais  il  n'y  a  aucun  danger. 

«  —  Çà  ne  fait  rien,  si  ça  doit  être  très  douloureux,  j'aimerais 
autant.  .. 

«  —  C'est  que  nous  n'avons  plus  beaucoup   de  chloroforme. 

«  —  Le  chloroforme,  c'est  ce  qui  sert  à  endormir? 

«  —  Oui. 

« —  Ah!  bien!  je  comprends...  Vous  voulez  garder  votre 
chloroforme,  pour  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  mon  petit 
doigt,  pour  la  jambe  ou  pour  la  cuisse  d'un  camarade? 

«  —  Oui,  c'est  cela... 

«  —  Eh  bien,  vous  avez  raison,  ne  m'endormez  pas;  mais 
faites  vite,  faites  vite.  « 

«  Et  le  brave  soldat  se  tamponne  son  mouchoir  dans  la  bouche, 
entre  les  dents.  Le  docteur  Félizet  fait  l'opération.  Le  blessé  est 
horriblement  pâle.  L'eau  lui  coule  du  front  à  grosses  gouttes; 
mais,  pas  un  mouvement,  pas  une  plainte,  pas  un  cri.  Quand 
l'opération  est  terminée,  le  docteur  le  féUcite  de  son  courage. 

«  —  Oh!  répond  le  grenadier,  il  faut  bien  que  les  pauvres  gens 
s'entr'aident'.  » 

Quelques  instants  après,  c'est  le  tour  d'un  petit  soldat  du 
25«  de  ligne,  dont  la  main  est  horriblement  mutilée.  Il  faut  lui 
couper  l'avant-bras. 

—  Ah  !  monsieur  le  major,  dit  le  blessé  au  docteur  FéUzet,  vous 
me  ferez  respirer  quelque  chose  pour  m'endormir,  n'est-ce  pas? 

—  Mais,  dit  le  docteur,  nous  n'en  avons  plus  guère  et  il  y  a 
des  camarades  encore  plus  mal  arrangés  que  vous,  et  à  qui  il 
faudra  faire  des  opérations  plus  compliquées.  Si  vous  étiez  bien 
courageux 

—  Oh!  non,  je  suis  trop  faible,  j'ai  perdu  trop  de  sang,  je  ne 
peux  pas...  monsieur  le  major,  je  vous  en  prie... 

—  Eh  bien!  mon  garçon,  puisque  vous  le  voulez,  on  vous 
endormira. 

1.  Ludovic  Halévy,  L'Invasion. 
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Mais,  pendant  que  le  docteur  fait  ses  préparatifs,  le  petit 
soldat  réfléchit  et  tout  à  coup  : 

—  N....  de  D....!  C'est  tout  de  même  trop  mufle  d'être  lâche 
comme  çà!...  Ne  m'endormez  pas,  monsieur  le  major,  ce  serait 
honteux.  » 

Voici  maintenant,  le  même  soir,,  un  mot  d'officier  : 
C'est  un  capitaine  de   voltigeurs   de  la   garde,  grièvement 
blessé;  l'opération  doit  être  longue  : 

—  Capitaine,  dit  le  docteur  Félizet,  nous  allons  vous  endor- 
mir. »  Alors  l'autre  :  «  Monsieur  le  major,  il  faut  garder  çà 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  gradés.  » 

—  u  Oui,  cette  journée  du  7  octobre,  nous  le  répétons,  avait 
été  glorieuse  pour  nos  armes,  mais,  suivant  l'habitude,  on  n'avait 
pas  su  ou  pas  voulu  profiter  d'un  succès,  uniquement  dû  à 
l'ardeur  Ai  nos  soldats. 

«  En  résumé,  nous  avions  perdu  beaucoup  de  monde  pour  un 
résultat  absolument  négatif,  et  le  maréchal  Bazaine  n'avait  pas 
besoin  de  cette  journée,  pour  savoirce  que  valaientses  soldats  *.  >' 

—  «  Nos  braves  troupiers  étaient  heureux  de  cet  engagement, 
qui  leur  avait  permis  de  tenir,  corps  à  corps,  cet  ennemi  insai- 
sissable; au  milieu  de  toutes  ces  nouvelles  désastreuses,  de  ces 
angoisses  patriotiques,  l'inaction  ne  pouvait  qu'amollir  les 
cœurs;  il  était  temps  d'en  sortir,  car  la  garde  murmurait  de 
se  voir  réservée  pour  la  tentative  suprême,  que  l'on  annonçait 
depuis  si  longtemps,  que  chacun  avait  cessé  d'y  croire;  dans  ce 
combat,  les  voltigeurs  de  la  garde  avaient  eu  le  rôle  prépondé- 
rant et  ils  avaient  conservé  intacte  leur  vieille  renommée  de 
bravoure  et  d'entrain;  toute  l'armée  avait  assisté  à  cette  prise 
des  Grandes  et  des  Petites-Tapes;  elle  avait  battu  des  mains, 
quand  elle  avait  vu  ramener  les  cinq  cents  prisonniers;  rien 
n'avait  manqué  à  cette  afiPaire  couronnée  par  la  victoire. 

«  De  plus,  il  y  avait,  dans  le  fin  fond  de  la  conscience,  cette 
approbation  muette  mais  réconfortante  du  devoir  accompli,  de 
ce  devoir  de  chef  et  de  soldat,  qui  porte  en  soi  sa  récompense-.  » 

—  Comme  on  le  voit,  l'effet  moral  produit  par  ce  succès,  tant 
sur  l'armée  que  sur  la  population,  fut  excellent. 

«  Encore  une  étape  et  nous  serons  à  Thionville,  »  disaient 
nos  soldats. 

«  A  bientôt,  écrivait  V Indépendant  de  la  Moselle  du  9  octobre, 
la  prise  du  camp  d'approvisionnements  de  Pierrevillors.  » 

U  est  hors  de  doute  que  l'attaque  du  7  octobre  consterna  un 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Eislo'ne  de  l'invi-'^ion. 

2.  Lieutînant-colonel  Meyret,    Carnet  d'un  prisonnier  de  g'.ic'i-e. 
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instant  les  Prussiens  :  Metz  fut  débloiiué,  pendant  quelques 
heures,  du  coté  de  ïhionviUe.  Un  garde  mobile  de  cette  dernière 
ville  put  arriver  à  Metz,  sans  rencontrer  un  seul  Prussien.  Cet 
homme  manifesta  sa  surprise  de  ce  que  jusqu'à  Richemont,  où 
existait  autrefois  un  camp  ennemi,  il  n'eût  pas  rencontré  un 
Prussien. 

«  Le  combat  du  7  octobre,  dit  le  général  Rivière,  montra,  avec 
la  dernière  évidence,  tout  ce  que  le  maréchal  aurait  pu  obtenir 
de  l'élan  de  ses  soldats,  s'il  y  avait  fait  appel. 

«  Mais  si  Bazaine  voulait  seulement  prouver  qu'il  n'était  plus 
possible  de  se  procurer  des  ressources  à  proximité,  il  réussit 
pleinement.  On  ne  ramena  pas  une  voiture  de  fourrages. 

«  Le  sacrifice  inutile  de  douze  cents  hommes  n'était,  à  ses 
yeux,  qu'un  argument  décisif  pour  justifier  son  inaction.  Un 
article  de  journal  pouvant  faire  croire  que  le  combat  n'avait 
entraîné  que  des  pertes  minimes,  ce  journal  reçut  un  commu- 
niqué officiel  constatant  que  le  chiffre  exact  de  ces  pertes  était 
de  douze  cent  cinquante-sept  hommes  morts  ou  blessés.  » 

«  En  ordonnant  cette  opération  du  7  octobre,  osa  écrire 
Bazaine,  j'avais  eu  pour  but  de  réveiller  dans  l'armée  le  senti- 
ment agressif.  » 

Px'écaution  bien  inutile,  car  ce  combat  était  le  dernier  : 

«  Les  troupes  de  l'armée  du  Rhin,  dit  justement  le  général 
Deligny,  ne  franchiront  plus  désormais,  en  armes,  les  limites 
de  leurs  camps  respectifs.  Elles  seront  ensevelies  vivantes  et 
bien  vivantes.  Leur  agonie  date  de  cette  époque.  » 

—  Le  7  octobre,  par  un  rapprochement  éti'ange,  le  jour  même 
où  nos  soîdats  livraient  leur  dernier  combat  et  s'acharnaient 
si  bravement  à  trouver  des  bottes  de  paille  dans  des  villages 
brûlés,  le  maréchal  Bazaine  adressait  à  tous  les  chefs  de  corps 
une  lettre  confidentielle,  leur  faisant  pressentir  le  lamentable 
dénouement,  et  où  il  leur  demandait  leur  avis  sur  la  situation. 
Les  termes  de  cette  lettre  ont  une  importance  assez  grande, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer  quelques  extraits  : 

«  Le  moment  approche  où  l'armée  du  Rhin  se  trouvera  dans 
la  situation,  la  plus  difficile  peut-être,  qu'ait  jamais  dû  subir  une 
armée  française. 

«  Les  graves  événements  militaires  et  politiques,  qui  se  sont 
accomplis  loin  de  nous,  et  dont  nous  ressentons  le  douloureux 
contre-coup,  n'ont  ébranlé  ni  notre  force  morale,  ni  notre  valeur 
comme  armée;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  des  complications 
d'un  autre  ordre  s'ajoutent  journellement  à  celles  que  créent 
pour  nous  les  faits  extérieurs...  »  Après  avoir  signalé  la  triste 
situation  des  approvisionnements,   le  maréchal    ajoutait  cette 
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phrase  :  «  Le  devoir  d'un  général  en  chef  est  de  ne  rien  laisser 
ignorer,  en  pareille  occurrence,  aux  commandants  des  corps 
sous  ses  ordres,  et  do  s'éclairer  de  leurs  avis  et  de  leurs 
conseils...  » 

Devant  cette  affirmation,  les  chefs  de  corps  pouvaient  croire 
qu'ils  avaient  tous  les  éléments  nécessaires,  pour  juger  la  grave 
question  qui  leur  était  soumise,  et  cependant,  pas  un  mot  n'était 
dit  de  Régnier,  du  général  Bourbaki,  des  négociations  anté- 
rieures, relatives  à  une  convenuon,  qui  permettait  à  l'armée 
de  s'éloigner  de  Metz.  Le  même  silence  était  observé  à  légard 
des  approvisionnements,  dont  l'existence  à  Thionville  et  à 
Longwy  avait  été  révélée  au  maréchal,  par  la  dépêche  du  mes- 
sager Risse. 

Pour  les  chefs  de  corps,  la  situation  ne  se  présentait  donc 
pas  sous  son  véritable  aspect;  ilsignoraient,  commenous  l'avons 
déjà  dit  précédemment,  qu'un  effort  suprême  sur  Thionville 
pouvait  sauver  l'armée,  puisqu'on  devait  trouver  là  des  vivres 
suffisants. 

Ils  pouvaient  croire,  enfin,  que  l'ennemi  serait  disposé  à  ac- 
corder à  nos  soldats  des  clauses  relativement  favorables.  Aussi, 
à  l'unanimité,  les  généraux  consultés  déclarent-ils  «  que  dans 
le  cas  où  les  conditions  imposées  seraient  de  nature  à  porter 
atteinte  à  l'honneur  de  l'armée,  le  devoir  commande  de  les 
repousser  et  de  chercher  à  se  faii'e  jour,  en  combattant.   » 


CHAPITRE  XXII 
Les  mauvais  jours. 


Le  mauvais  temps.  —  Les  premières  pluies.  —  Changement  de  la 
température.  —  Les  averses.  —  Le  dernier  soleil  de  l'armée  du 
Rhin.  —  Le  brouillard.  —  Plus  de  ballons-poste.  —  Aspect  des 
camps.  —  L'agonie  de  l'armée.  —  Conseils  de  guerre  des  corps 
d'armée.—  Déclarations  arrêtées  dans  ces  réunions. —  Arrêté  du 
général  Cofflnières  sur  les  détenteurs  de  farmes  et  de  blés.  — 
Commissions  mixtes  de  perquisition.  —  Incurie  des  perquisitions. 

—  Anticipation  dans  le  paiement  des  mandats  de  quinzaine.  — 
Arrivée  de  prisonniers  échangés  de  Paris,  de  Strasbourg  et  de 
Toul.  —  La  Gazette  de  Stettin  dément  la  victoire  d'Etampes.  — 
Nouvelles  fantaisistes  de  ce  journal  sur  le  combat  de  Peltre.  — 
Lettre  trouvée  sur  le  cadavre  d'un  landwehrien  de  Silésie.  — 
Ordre  d'occupation  permanente  de  Magny.  —  Installation  de  nos 
troupes.  —  Reconnaissance  des  abords  du  village.  —  Travaux  de 
défense.  —  Perquisitions  dans  Magny  —  Combat  de  nuit  à  la  Croix 
de  Borny.  —  Incendie  de  Lauvallier.  —  Projet  abandonné  de 
détruire,  au  moyen  d'un  brûlot,  les  ponts  de  bateaux  des  Prussiens. 

—  Pertes  de  la  batterie  du  parc  de  Ladonchamps.  —  Le  75=  de 
ligne  relève  le  28«  de  ligne  dans  cette  position.  —  Enterrement 
des  officiers  de  la  garde  tués  la  veille  à  Ladonchamps.  —  Feu  du 
Saint-Quemin.  —  Persistance  du  mauvais  temps.  —  Eclaircies  de 
soleil.  —  Lapluie  décime  nos  chevaux.  —  Le  gouvernement  delà 
Défense  nationale  essaie  de  correspondre  avec  Metz.  —  Emis- 
saire anglais  rejeté  dans  les  lignes  prussiennes.  —  Revirement 
dans  les  e-prits.  —  Premier  conciliabule  des  offl:iers.  —  Publica- 
tion officielle  des  pertes  de  l'armée  de  Metz,  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre.—  Nouvelles  reçues  de  prisonniers  détenus 
en  Allemagne.  —  Réduction  de  la  ration  de  pain  à  300  grammes. 

—  Souscription  en  faveur  des  pauvres  de  Metz.  —  Le  moulin  à 
vapeur  de  M.  Hautefeuille.—  Arrivée  des  partisans  de  la  brigade- 
mixte  à  Magny.  —  Installât  on  des  officiers  des  partisans.  —  Cons- 
truction de  trous-abris  en  avant  du  village.  —  Travail  de  nuit.  — 
Fusillade  des  Prussiens.  —  Retraite  des  partisans.  —  Trait  de  cou- 
rage et  de  fermeté  du  soldat  Bignon,  du  97«  de  ligne.  —  Attaque 
infructueuse  des  Allemands,  sur  la  grand'garde  du  62»  de  ligue. 

—  Feu  du  fort  de  Queuleu  sur  Chesn^^  et  Sainte-Barbe.  —  Les 
cinq  vieillards  de  Peltre.  —  Un  lugubre  enterrement.  —  Soutïran- 
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ces  des  troupes  du  4«  corps.  —  Feu  du  Saint-Quentin  sur  les 
gourbis  allemands  et  Ars-sur-Moselle.  —Canons  Armstrongnon 
utilisés.  —  Trait  de  loj'auté  ennemie!!!  —  La  pêche  aux  re?2seigne- 
ments.  —  Le  2«  bataillon  du  94»  va  renforcer  le  75"  à  Ladonchamps. 

—  Une  nuit  pénible.  —  Douze  heures  de  grand'garde  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux.  —  Fausse  démonstration  de  l'infanterie  enne- 
mie. —  Délabrement  du  château  de  Ladonchamps.  —  Pertes  du 
75e.  —  Riposte  de  nos  batteries  de  Woippy.  —  Diminution  des 
chevaux.  —  Allocation  d'un  franc  par  jour  de  supplément  aux 
orficiers.  —  Grande  bourrasque  de  vent.  —  Souffrances  conti- 
nuelles des  soldats.  —  Leur  noble  attitude.  —  Cherté  des  vivres 
à  Metz.  —  Interdiction  de  sortir  des  vivres  de  la  ville.  —  Nou- 
velles précises  données  par  les  journaux  ennemis.  —  Liste  des 
souscriptions  des  régiments  de  l'armée  de  Metz.  —  Conseil  de 
guerre  d  i  10  octobre  au  Ban-Saint-Martin.  —  Quatre  questions 
posées  aux  chefs  de  corps.  —  Réponses  à  ces  quatre  questions.  — 
Le  départ  du  général  Bo3^er  pour  Versailles  est  décidé.  —  Pro- 
testation des  officiers  de  rarm.ée.  —  Dispositions  suprêmes 
arrêtées.  —  Différents  plans  de  sortie.  —  Délégation  des  officiers 
reçue  par  Bazaine.  —  Une  réponse  impudente.  —  Plan  de  sortie 
improvisé.  —  Bazaine  ignore  l'existence   du  canal  cie  \a  Mo -elle. 

—  Les  ofd-iers  offrent  le  commandement  en  chef  au  général 
Deligny  qui  refuse.  —  Démonstration  sur  la  place  de  THôtel-de- 
Ville.  —  Prise  du  poste  prussien  de  la  Grange-aux-Bnis  par  les 
partisans  du  69»  de  ligne.  —  Feu  du  Samt-Quentin .  —  Mortalité  des 
chevaux.  —  Le  100»  de  ligne  s  Ladonchamps.  —  Fourrage  du 
25^  de  ligae  à  Sainte-Acathe.  —Peu  de  nuit  de  l'artillerie  ennemie 
sur  Ladonchamps.  —  Récompenses  décernées  au   l'"r  voltigeurs. 

—  Continuation  de  la  pluie.  —  Une  prétendue  dépêche  officielle. 

—  Emotion  à  Metz.  —  Bazaine  dément  officiellement  cette 
dépêche.  —  Délégation  des  officiers  de  la  garde  nationale  au  Ban- 
Saint-Martin.  —  Dans  la  nuit  du  11  au  12  octobre,  Bazaine  est  vu, 
revenant  des  lignes  ennemies.  —  A  Corny.  —  Entrevues  de 
Frédéric-Charles  et  de  Bazaine.  —  Le  sous-officier  Delamarre 
essaie  vainement  d'arrêter  une  voiture  aux  avant-postes.  — Deux 
attestations  de  Fi^édéric-Charles,  en  faveur  de  Bazaine.  —  Per- 
quisitions à  Magn.v.  —  Le  général  Lapasset  est  décidé  à  sortir 
de  vive  force  avec  sa  brigade-mixte.  —  Le  capitaine  Daily  esi 
chargé  de  reconnaître  le  terrain  au  sud  de  Metz.  —  Mouvements 
de  troupes  du  3"  corps.  —  Le  lO^  de  ligne  à  Ladonchamps.  — 
Extrême  faiblesse  des  chevaux  encore  debout. 


Samedi,  8  octobre.  —  Le  lendemain  du  combat  de  Ladon- 
champs, le  temps,  constamment  beau  depuis  plus  d'un  mois, 
se  remet  à  la  pluie. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  ciel  s'est  montré  clément  pour  notre 
armée,  comme  s'il  voulait  lui  rendre  moins  pénibles  ses  der- 
niers jours.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  semble  faire  cause 
commune  avec  ses  ennemis. 

«  Si,  depuis  la  mi-septembre,  les  nuits  sont  humides  et  froides, 
on  a  eu,  chaque  matin,  jusqu'à  cette  date  du  8  octobre,  un 
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splendide  soleil  pour  réchauffer  ses  membres  engourdis.  Aussi, 
chacun  était-il  heureux  de  sortir  de  sa  tente-abri  ;  à  la  dianc, 
nul  ne  se  faisait  tirer  l'oreille  pour  se  lever. 

«  Le  8  octobre,  on  attend  en  vain  le  lever  du  soleil  :  le  temps 
est  brumeux. 

«  Ce  matin-là,  à  l'heure  habituelle,  quelques  sourds  roule- 
ments de  tambours  donnent  bien  le  signal  du  réveil,  mais  rien 
ao  bouge  dans  les  campements;  les  tentes  restent  closes. 

«  Le  ciel  est  sombre  et  les  premières  gouttes  d'eau  commen- 
cent à  tomber*.  » 

A  midi,  il  se  met  à  pleuvoir.  La  température,  qui  a  été  si  belle 
la  veille,  au  point  que  l'on  ne  pouvait  supporter  aucun  vêtement 
d'hiver,  a  brusquement  changé.  Le  fond  de  l'air  est  très  froid. 

A  trois  heures,  la  pluie  devient  une  véritable  averse;  ces 
ondées  glaciales,  torrentielles,  prélude  de  l'automne,  dégénèrent 
bientôt  en  un  déluge  sans  fin. 

«  Detoute  la  journée,  les  haches  et  les  appels  des  soldats  bûche- 
rons ne  font  pas  retentir  les  échos  des  bois  autour  de  Metz: 
pelles  et  pioches  restent  immobiles,  laissant  voir,  près  des  tra- 
vaux inachevés,  leurs  fers  souillés  de  boue  et  leurs  manches 
luisants,  lavés  par  la  pluie.  A  peine,  çà  et  là,  quelques  rares 
tourbillons  de  fumée  protestent-ils  contre  cet  aspect  de  nécro- 
pole (|ue  présentent  les  campements. 

«  Bien  longue  est  cette  première  journée  d'intempérie. 

«  Aussi,  quand  l'ombre,  en  s'épaississant,  annonce  lanuit,  cha- 
cun éprouve-t-il  une  intime  et  réelle  satisfaction.  On  compte 
sur  le  lendemain. ..  Vain  espoir.  Jusqu'au  jour,  la  pluie  tombe  à 
torrents,  accompagnée  de  coups  de  vents  et  de  rafales  épou- 
vantables. 

«  En  voyant  se  coucher  le  soleil  du  7  octobre,  l'armée  du  Rhin 
a  vu  se  coucher  son  dernier  soleil. 

H  A  partir  de  ce  moment,  la  situation  ne  fait  qu'empirer.  Un 
brouillard  malsain  s'établit,  pour  ainsi  dire,  à  demeure  dans  la 
vallée  de  la  Moselle;  s'il  se  dissipe,  ce  n'est  plus  pour  laisser  filtrer 
de  joyeux  rayons  de  soleil,  comme  autrefois,  mais  une  pluie  fine, 
serrée,  froide,  qui  pénèstre  jusqu'à  la  moelle  des  os  ^.  » 

Le  mauvais  temps,  qui  va  durer  ainsi,  sans  interruption,  jus- 
qu'à la  catastrophe  filiale,  a  pour  effet  de  supprimer  le  service 
des  ballons-courriers,  auxquels  on  confiait  les  certificats  de  vie 
adressés  aux  familles,  à  défaut  de  nouvelles  détaillées 

Peu  à  peu  s'évanouissent  les  chances  d'une  sortie  en  masse. 


1.  M;ix  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 

2.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 
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et  ce  contre-temps  inspire  à  l'armée  les  plus  amers  regrets  de 
la  perte  de  tant  de  journées  d'été  écoulées  depuis  Servigny. 

«  Dès  lors,  sans  accalmie  et  sans  interruption,  les  nuits  plu- 
vieuses succèdent  aux  journées  humides,  les  brouillards  aux 
nuages;  les  sentiers  deviennent  des  ruisseaux,  les  routes  des 
rivières,  les  bivouacs  de  véritables  lacs  de  boue.  Les  tentes  — 
autrefois  blanches  —  prennent  la  couleur  brune  de  la  terre  ;  de 
loin,  elles  semblent  des  tumulus,  alignés  en  longues  files  dans 
les  camps,  devenus  des  cimetières ^  » 

Cimetières  en  effet,  «  car  nos  soldats,  du  matin  au  soir,  hors  des 
trop  courtes  heures  de  service,  s'ensevelissent  sous  leurs  tentes, 
surnageant,  comme  mille  petits  îlots,  au-dessus  des  mares  fan- 
geuses du  paj'S  messin  ^.  » 

Dans  la  misère,  manquant  de  vivres,  nos  braves  troupiers  se 
montrent  toujours  courageux  et  résignés. 

Les  rares  humains  que  l'on  voit  errer,  en  faisant  clapoter  la 
boue  sous  leurs  pieds,  à  travers  ces  vastes  campements  qui 
ressemblent,  avons  nous  dit  déjà,  à  de  véritables  cimetières,  ont 
plutôt  des  allures  de  spectres  que  la  démarche  de  soldats.  Hâves, 
tristes,  les  vêtements  souillés  de  boue,  ils  cherchent  à  ranimer 
les  restes  de  maigres  feux,  sans  cesse  éteints  par  une  pluie  im- 
placable. 

u  A  la  date  du  8  octobre  1870,  commence  réellement  l'agonie 
de  l'armée  du  Rhin  3.  » 

—  La  veille  au  soir,  en  rentrant  du  combat  de  Ladonchamps, 
les  commandants  de  corps  ont  trouvé  chez  eux  la  lettre  confiden- 
tielle de  Bazaine,  que  nous  avons  citée  à  la  fin  du  chapitre  pré- 
cédent, et  à  laquelle  le  maréchal  a  joint  une  lettre  du  général 
Cofflnières  qu'il  a  reçue  le  même  jour,  et,  dans  laquelle,  le  com- 
mandant supérieur  de  la  place  expose  qu'il  ne  reste  plus  que 
cinq  jours  de  pain  à  l'armée  et  dix  jours  à  la  population  civile. 

Le  lendemain,  8  octobre,  les  généraux  de  division  sont  réunis 
chez  les  commandants  de  leurs  corps  et  appelés  à  donner  leurs 
avis  par  écrit  sur  les  résolutions  à  prendre. 

Voici  en  résumé,  les  déclarations  arrêtées  dans  ces  différentes 
réunions. 

A  la  garde  impériale,  toute  tentative  de  sortie  est  jugée  inu- 
tile, vu  l'insuffisance  des  chevaux  de  l'artillerie;  il  n'y  a  plus 
qu'à  prolonger  la  résistance,  jusqu'à  épuisement  des  vivres,  et, 
si  les  conditions  de  la  capitulation  ne  donnent  pas  satisfaction 


1.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 

2.  P.  Bé'iarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 

3.  Max.  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  iixvasion. 


LES   MAUVAIS  JOURS  575 

aux  sentiments  d'honneur  de  l'armée,  sortir  en  combattant.  Les 
généraux  de  ce  corps  d'élite  préfèrent,  disent-ils,  mourir  les 
armes  à  la  main,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  que  de  souscrire  à 
des  conditions  humiliantes. 

D'après  le  conseil  de  guerre  du  2'  corps,  il  n'y  a  que  deux 
partis  à  prendre  pour  faire  sortir  notre  armée  de  la  situation  où 
elle  se  trouve  :  chercher  à  s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la 
main,  ou  conclure  avec  le  chef  de  l'armée  ennemie  une  conven- 
tion, qui  lui  permette  de  sortir  constituée  et  en  armes,  sous  la 
condition  de  ne  pas  prendre  part  à  la  guerre  pendant  un  certain 
temps. 

Dans  le  3"  corps,  les  généraux  de  division  se  rallient  à  l'avis 
suivant  :  accepter  une  convention  honorable  qui  permette  à 
l'armée  de  se  retirer  avec  armes  et  bagages,  ou  opérer  une 
sortie  de  vive  force. 

Le  4«  corps  déclare  que  les  troupes  sont  prêtes  à  exécuter  les 
résolutions  suprêmes  que  prendra  le  maréchal  Bazaine. 

Au  6'  corps,  la  résolution  suivante  est  adoptée  :  «  N'ayant 
plus  de  vivres,  l'armée  de  Metz  consentirait  à  capituler,  à  con- 
dition qu'elle  rentrerait  en  France,  avec  drapeaux,  armes  et 
bagages,  pour  se  retirer  dans  une  des  villes  du  midi,  s'enga- 
geant  à  ne  pas  servir  contre  la  Prusse,  pendant  le  reste  de  la 
campagne  ;  la  ville  de  Metz  serait  libre  de  continuer  sa  défense. 

Si  ces  conditions  n'étaient  pas  acceptées  par  l'ennemi,  les 
troupes  du  maréchal  Canrobert  sont  résolues  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage de  vive  force  et  à  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  homme 
plutôt  que  de  se  rendre. 

Enfin,  le  général  Cofflnières  considère  le  départ  de  l'armée 
comme  funeste  :  les  ravitaillements  lointains  sont  impossibles. 
Néanmoins,  on  ne  devrait  pas  entrer  en  arrangement  avec 
l'ennemi,  avant  d'avoir  tenté  un  suprême  effort  et  d'avoir  livré 
un  grand  combat...  «Quelle  qu'en  soit  l'issue,  ajoute-t-il,  on  suc- 
comberait avec  honneur.  » 

Ces  avis  de  commandants  de  corps,  comme  on  le  voit,  loin  de 
s'imposer  au  maréchal  Bazaine,  lui  laissent,  au  contraire,  par 
leur  diversité,  toute  liberté  de  décision. 

En  sa  qualité  de  général  en  chef,  c'est  à  lui  seul,  et  non  à  son 
conseil,  à  choisir  parmi  ces  diverses  propositions,  celle  qui 
répondrait  le  mieux  aux  nécessités  de  la  situation.  D'après  les 
termes  mêmes  du  décret  du  13  octobre  1863  (art.  256),  le  conseil 
de  guerre  est  purement  facultatif. 

«  Trois  avis  bien  distincts,  dit  le  réquisitoire  du  général 
Pourcet,  se  dégagent  des  décisions  prises  par  les  divers  corps 
d'armée  : 
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n  Ou  tenter  sans  succès  le  sort  des  armes  ; 

«  Ou  tenir,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  dans  le  camp 
retranché  ; 

«  Ou  enfin,  entrer  immédiatement  en  négociations  avec 
l'ennemi,  afin  d'obtenir  de  lui  des  conditions  meilleures. 

«  Sur  un  point,  tous  nos  généraux  sont  unanimes  :  dans  le 
cas  où  les  conditions  imposées  seraient  de  nature  à  porter 
atteinte  à  l'honneur  de  l'armée,  le  devoir  commande  de  les 
repousser  et  de  chercher  à  se  faire  jour  en  combattant. 

u  C'eût  été  le  cas,  pour  le  maréchal,  de  se  rappeler  les  dispo- 
sitions du  règlement  sur  le  service  des  places,  obligeant  le 
commandant  à  prendre  ses  résolutions, -suivant  l'avis  le  plus 
énergique,  s'il  n'est  absolument  impraticable.  Mais  non  ;  il  agit 
à  l'inverse  de  cette  règle,  adopte  l'avis  le  moins  énergique  et  ne 
tient,  plus  tard,  aucun  compte  de  l'intention,  unanimement 
exprimée,  de  recourir  aux  armes,  si  les  conditions  proposées 
sont  contraires  à  l'honneur. 

—  «  Au  reste,  la  situation  alimentaire  de  la  ville  devient  chaque 
jour  plus  criti{ue  '.  »  Le  7  octobre,  le  général  Cofflnières  a 
publié  l'arrêté  suivant  : 

PLACE   DE  METZ.   —   ARRÊTÉ. 

«  Il  est  enjoint  à  tous  les  détenteurs  de  blé  ou  de  farine  de 
faire  la  déclaration  des  quantités  qu'ils  possèdent,  à  la  mairie  des 
Metz,  avant  le  mardi  11  octobre  courant. 

^  «  A  partir  du  lendemain  12,  les  blés  et  les  farines,  qui  n'auront 
pas  été  déclarés,  ne  seront  plus  payés,  savoir  :  les  blés  que 
30  francs,  les  103  kilogrammes  ;  les  farines  que  40  francs,  les 
100  kilogrammes,  au  lieu  de  36  et  48  francs,  prix  fixés  par 
l'arrêté  du  15  septembre  dernier.  La  différence  sera  versée  à  la 
caisse  du  bureau  de  bienfaisance  et  employée  pour  les  besoins 
de  cette  institution.  Les  retardataires  perdront,  en  outre,  la 
faculté  de  recevoir  en  nature,  après  le  blocus,  les  quantités  de 
blé  égales  à  celles  qu'ils  auront  livrées. 

«  A  partir  du  même  jour,  12  octobre,  des  visites  seront  faites 
à  domicile  pour  rechercher  les  blés  et  farines,  qui  n'auraient  pas 
été  déclarés.  Celles  de  ces  denrées  qui  seront  trouvées,  seront 
enlevées  par  les  soins  des  agents  de  l'autorité  publique. 

«  Le  général  de  division, 
Commandant  supérieu)'  de  la  place  de  Mets. 

«    L.   COFFIMÈRES.  » 
1.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 
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—  Bien  que  très  tardivement,  ce  général  a  institué  des  com- 
missions mixtes  de  perquisition,  composées  de  membres  du  con- 
seil municipal  et  d'officiers,  chargés  de  contrôler,  par  des  visites 
domiciliaires,  les  déclarations. 

«  Mais  ces  perquisitions  ne  furent  jamais  exécutées  avec 
la  sévérité  nécessaire.  Les  boulangers  purent  continuer  à 
vendre  du  pain  absolument  blanc  à  leurs  pratiques  privilégiées, 
pendant  qu'ils  livraient  du  pain  noir  au  public.  Des  marchands 
songeant,  avant  tout,  à  leurs  intérêts  et  spéculant  sur  la  misère 
publique  et  la  nécessité,  purent  garder,  dans  leurs  caves  ou 
leurs  greniers,  toutes  espèces  de  provisions,  et  c'est  ainsi  que 
l'on  put,  jusqu'au  dernier  jour,  trouver  à  acheter  du  sel,  à  con- 
dition de  le  payer  dix  ou  quinze  francs  la  livre,  alors  que  depuis 
longtemps,  il  était  impossible  d'en  trouver  chez  les  épiciers  ;  et. 
c'est  ainsi  que  le  29  octobre,  jour  de  l'entrée  des  Prussiens  dans 
Metz,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  arrivé  une  seule  voiture  en 
ville,  on  vit  reparaître  à  certaines  vitrines  des  jambons,  du  sucre 
et  des  épices. 

«  Enfin,  une  preuve  remarquable  de  l'incurie  avec  laquelle 
furent  faites  ces  perquisitions,  c'est  qu'elles  n'amenèrent  à 
trouver  que  cinq  cents  quintaux  de  farine,  et  cependant,  deux 
jours  avant  qu'elles  ne  fussent  ordonnées,  l'intendant  général 
du  3«  corps  avait  passé  un  marché,  qui  lui  en  assurait  mille 
quintaux.  Ce  marché  fut  annulé  par  l'ordre  de  perquisitions. 

«  Enfin,  nous  citerons  encore  ce  fait  :  un  habitant  dun  des 
villages  voisins  de  Metz,  ayant  reçu  en  dépôt  d'un  paysan  des 
sacs,  dont  il  ne  savait  pas  le  contenu,  regarda  ce  ^qu'ils  ren- 
fermaient, quand  on  ordonna  les  perquisitions,  y  trouva 
du  blé  qu'il  déclara  et  néanmoins,  on  ne  vint  jamais  le  lui 
réclamer  ^  » 

—  «  Le  8  octobre,  on  apprend  que  les  mandats  de  quinzaine 
des  officiers  seront  payés  le  lendemain  9,  par  anticipation.  Est- 
ce  un  signe  que  l'on  veut  décharger  l'intendance  d'un  souci 
grave  pour  le  départ,  ou  bien  que  l'on  vide  la  caisse  pour  une 
capitulation  ?  ^  >> 

—  a  Dans  la  journée  de  l'avant- veille,  l'ennemi,  on  le  sait,  a 
envoyé  à  l'armée  de  Metz  une  centaine  de  soldats  échangés, 
qui  ont  été  pris  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Toul  et  qui  arrivent 
tous  de  Mayence.  Parmi  eux,  se  trouve  un  vieux  sous-officier 
auquel  un  capitaine  prussien  dit  à  Ars-sur-Moselle  que  Paris 
vient  de  se  rendre  :  «  Mais  malheureux,  réplique  le  sergent  fran- 

1.  T)Ois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie 

2.  Abbé  de  Meissas,  Journnl  d'un  aumônier  mililaire. 
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çais,  ne  savez-vous  pas  qu'il  faudrait  la  Prusse  entière  pour 
maintenir  Tordre  dans  Paris  '?» 

—  Plusieurs  journaux  allemands  ont  été  saisis  sur  les  prison- 
niers de  la  Journée  de  la  veille. 

La  Gazette  de  Steltin,  du  4  octobre,  édition  du  soir,  parle, 
d'après  Y  Étoile  belge,  d'une  défaite  subie  par  les  Prussiens  près 
d"Étampes,  dans  laquelle  ceux-ci  auraient  perdu  trente  mille 
bommes  et  un  nombre  considérable  de  canons,  défaite  qu'elle 
dément  formellement. 

Cette  gazette  raconte  les  détails  les  plus  fantaisistes  sur  l'af- 
faire de  Peltre  du  27  septembre,  qu'elle  considère  comme  un 
succès  colossal.  Elle  avoue  toutefois  que  le  régiment  55°  de 
Westplialie  a  été  décimé. 

Ce  journal  ssmble  vouloir  faire  entendre  que  Jules  Favre 
aurait  repoussé  tout  armistice.  Il  annonce  aussi  que  les  mobiles 
de  la  Bourgogne,  l'armée  de  Tours  et  celle  de  Lyon  sont  en 
marche  pour  combattre  les  corps  prussiens. 

Ce  mouvement  national  est  parfaitement  indiqué  par  la  feuille 
prussienne,  qui  semble  le  redouter. 

—  <'  Sur  un  Prussien  tué  la  veille,  on  a  trouvé  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  sa  femme.  Cet  homme  tenait  une  petite  maison  de 
commerce  en  Silésie: «  A  partir  d'aujourd'hui,  dit-il,  tu  rece- 
vras probablement  de  mes  nouvelles  tous  les  jours.  Pris  comme 
secrétaire  du  sergent-major,  je  vis  avec  lui  et  je  reste  aux 
bagages  en  cas  d'alerte.  Or  ces  alertes  ne  manquent  pas  en  ce 
moment  ;  au  contraire,  les  Français  ne  nous  laissent  pas  un 
seul  instant  de  repos.  Avant-hier,  ils  se  sont  amusés  à  nous 
envoyer  des  obus  de  soixante-douze  livres  ;  heureusement,  ils 
ne  nous  ont  pas  fait  de  mal  ;  mais,  comme  nous  étions  à  Saint- 
Michel,  nous  avons  jugé  à  propos  de  changer  de  propriétaire  et 
de  chercher  un  logement  plus  sûr.  Nous  sommes  allés  derrière 
la  montagne,  mais  les  Français  l'ignorant,  ont  encore  tiré  gaie- 
ment aujourd'hui  sur  les  gourbis  de  l'ancien  emplacement. 

«  ....  Je  ne  voudrais  pas  entrer  à  l'ambulance,  car  j'ai  peur  d'y 
devenir  de  plus  en  plus  malade.  Cependant  ceux  qui,  étant  dans 
les  ambulances,  sont  favorisés  par  la  Providence,  vont  quel- 
quefois d'un  seul  trait  jusqu'à  Berlin.  Les  autres,  au  contraire 
sont  couchés  comme  des  chiens.  J'en  ai  vu  à  Rémilly,  très 
gTièvement  atteints,  étendus  sur  la  terre  nue,  même  pendant  la 
nuit.  On  ne  leur  donnait  pas  autre  chose  que  du  café  et  un  peu 
de  pain  blanc » 

«  Ce  pauvre  homme  n'était  pas  le  lendemain,  7  octobre,  aux 

1.  Général  Ambeit,  L'Invasion, 
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bagages,  malgré  ses  fonctions  de  secrétaire  ;  il  n'avait  même 
pas  la  bonne  chance  de  n'être  que  blessé  pour  aller  d'un  trait 
jusqu'à  Berlin.  De  combien  de  soldats,  de  combien  de  familles, 
n'est-ce  pas  là  l'histoire  1  La  petite  maison  de  commerce  de 
Silésie  n'a  pas  vu  le  maître  revenir  de  la  guerre  ^  » 

2«  Corps  [brigade-mixte).  —  Le  capitaine  Daily,  comman- 
dant les  partisans  de  la  brigade-mixte,  qui  a  occupé  Magny- 
sur-Seilie,  la  nuit  précédente,  avec  trois  compagnies,  reçoit 
le  8  octobre,  à  midi,  un  ordre  ainsi  conçu  : 

Armek  du  Rhin 

2»  CORPS  ORDRE 

Brigade-mixte  Lapasset  — 

«  En  vertu  des  ordres  du  général  commandant  le  2*  corps, 
le  village  de  Magny  sera  occupé  d'une  façon  permanente  :  1°,  par 
les  troupes  qui,  d'habitude,  sont  à  laHorgne  (un chef  de  bataillon, 
et  quatre  compagnies  du  97«  de  ligne). Elles  seront  relevées  toutes 
les  quarante-huit  heures  ;  —  2",  par  les  partisans  à  pied  et  à 
cheval  de  la  brigade,  qui  y  resteront  en  permanence. 

«  Aujourd'hui,  à  midi,  le  poste  de  la  Horgne  sera  relevé  par 
deux  compagnies  de  la  2«  division,  qui  mettra  une  compagnie 
et  demie  dans  la  ferme  et  une  section  au  pont. 

«  Cet  après-midi,  une  section  du  génie  ira  faire  quelques 
travaux  de  défense  à  Magny. 

«  Camp  du  Sablon,  le  8  octobre  1870. 

«  Le  général  commandant  la  brigade-mixte, 
«  Signé  :  Lapasset.    » 

En  vertu  de  cet  ordre,  la  compagnie  franche  est  à  poste  iîxe 
à  Magny  ;  mais,  comme  les  hommes  qui  la  composent,  n'ont  rien 
mangé  depuis  la  veille  et  qu'en  outre,  ils  sont  très  fatigués  aj'^ant 
conservé  leurs  armes  et  leurs  vêtements  la  nuit  précédente,  vu 
la  proximité  de  l'ennemi,  le  capitaine  Daily  fait  demander  au 
général  Lapasset  l'autorisation  de  rentrer  pour  la  journée  au 
camp  du  Sablon,  avec  son  monde,  pour  revenir  le  lendemain, 
le  peloton  de  cavaliers  de  cette  compagnie  pouvant  venir  s'ins- 
taller de  suite.  Le  généi'al  fait  dire  à  cet  offlcier  d'attendre  de 
sa  personne  son  arrivée  au  village,  avec  les  troupes  du  génie, 
pour  les  ouvrages  à  établir  pour  la  défense. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  le  bataillon  du  57^  de  ligne 

1.   Général  Anibert,  L'Invasion. 
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arrive  avec  le  peloton  d'éclaireurs  du  3^  lanciers.  Le  sous-lieu- 
tenant Bergasse,  qui  commande  ces  derniers,  choisit,  pour  les 
officiers  de  la  compagnie  de  partisans,  une  maison,  à  côté  de 
laquelle  se  trouve  une  vaste  grange  vide  pour  y  mettre  leurs 
fantassins  ;  les  cavaliers  ont  une  bonne  écurie  en  face. 

Le  général  Lapasset  arrive  et  les  compagnies  du  îj7«  sont  ainsi 
réparties:  une  compagnie  en  réserve  sur  la  place  de  1" Église  ; 
une  compagnie  au  château  Suby;  les  deux  autres  compagnies 
pour  couvrir  le  front  du  village,  face  au  ruisseau  Saint-Pierre 
et  à  Peltre.  Ce  sont  les  mêmes  dispositions  que  celles  que  le 
capitaine  Daily  a  prises  pour  l'occupation  de  la  nuit  précédente. 
Seulement,  les  compagnies  organisent  le  service  par  section, 
de  manière  à  faire  reposer  les  hommes  :  un  quart  de  service  de 
jour,  une  moitié  de  service  de  nuit.  Au  point  du  jour,  tout  le 
monde  sous  les  armes. 

Outre  le  service  de  reconnaissances  journalières,  la  compagnie 
de  partisans  fournira,  pour  la  nuit,  un  poste  de  vingt  hommes 
en  avant,  sur  la  route  de  Peltre,  à  l'entrée  des  vignes,  et,  pour 
le  jour,  deux  vedettes  à  cheval,  qui  feront  le  service  sur  la  crête 
dominant  le  ruisseau  Saint-Pierre. 

Le  chef  de  bataillon  du  97«  de  ligne  sera  naturellement  le 
commandant  des  troupes  et  le  capitaine  de  la  compagnie  de 
partisans  exercera  les  fonctions  de  commandant  de  la  place. 

En  cas  d'attaque,  le  village  sera  défendu  à  outrance,  des 
renforts  seront  envoyés  du  camp.  Le  général  Lapasset  ordonne 
la  continuation  des  barr'cades  à  toutes  les  issues  de  Magny  et 
le  génie  se  met  à  l'œuvre  sur-le-champ.  Quelques  coups  de  feu 
sont  tirés  par  l'ennemi  sur  nos  travailleurs,  mais  sans  résultat. 

Pendant  ce  temps,  le  capitaine  Daily  fait  visiter  le  village  au 
général  Lapasset;  sur  l'observation  de  cet  officier  qu'il  y  a  en- 
core pas  mal  de  fourrages  dans  les  granges,  le  général  prescrit 
que,  le  lendemain  matin,  les  voitures  de  la  brigade  seront  en- 
voyées à  Magny  pour  enlever  tout  ce  qui  sera  possible  de 
prendre,  en  laissant  aux  habitants  ce  qui  leur  sera  strictement 
nécessaire  pour  nourrir  leurs  chevaux.  Le  capitaine  Daily 
raconte  ensuite  les  péripéties  de  la  nuit  précédente  à  son  chef, 
qui  ordonne  aussitôt  le  renvoi  du  tireur  mal  avisé  de  la  compa- 
gnie franche. 

3"^  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  7  au  8  octobre,  vers  trois  heures 
du  matin,  une  compagnie  prussienne  perçant  le  rideau  de 
tirailleurs  du  95'=  de  ligne  (division  Montaudon)  placé  à  la  gauche 
de  l'extrême  grand'garde  établie  au  point  dit  «  La  croix  de 
Borny  »  et  qui  est  composée  d'une  deini-sectiou  du  62'=  de  ligne 
(môme  division),  cherche  à  l'enlever. 
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Le  sergent,  qui  la  commande,  se  replie  avec  ses  quatre  hom- 
mes, fait  prévenir  le  détachement  du  régiment  posté  à  la  ferme 
de  Sébastopol  st,  se  reportant  vigoureusement  en  avant, 
reprend  sa  position. 

Par  le  temps  affreux  qu'il  fait,  deux  sentinelles  avancées  ne 
peuvent  rallier  la  grand' garde  et  ne  reparaissent  plus.  Elles 
ont  été,  sans  aucun  doute,  enlevées  par  les  Prussiens,  dans 
leur  mouvement  offensif. 

—  «Dans  la  matinée  du  8  octobre,  on  prétend  que  les  troupes 
prussiennes  se  concentrent  en  face  de  Vallières,  et  menacent 
la  division  Meiman  d'une  attaque.  On  le  verra  bien. 

—  «  Vers  trois  heures,  on  aperçoit  un  violent  incendie  qui 
dévore  le  village  de  Lauvallier,  incendie  allumé  assurément  par 
les  Prussiens*.  » 

—  Le  8  octobre,  le  62«  et  le  59^  de  ligne  adressent  au  maire 
de  Metz,  pour  les  pauvres  de  la  ville,  le  premier  la  somme  de 
sept  cent  soixante-dix-sept  francs  et  le  second  la  somme  de 
sept  cent  vingt-sept  francs. 

—  «  Vers  cette  date,  on  reprend,  à  l'état-major  général  du 
3«  corps, un  projet  auquel  on  a  déjà  songé,  consistant  à  détruire 
les  ponts  que  l'ennemi  a  jetés  à  Argancy.  Déjà,  pendant  le  mois 
de  septembre,  le  général  Viala,  commandant  le  génie  de  ce 
corps  d'armée,  a  chargé  un  capitaine  du  génie  de  son  état-major 
d'étudier  cette  question  :  il  faut  trouver  un  moyen  de  rompre 
et  de  brûler  ces  ponts,  sans  employer  de  poudre  autant  que 
possible.  Cet  officier  s'était  rendu  à  ce  sujet,  à  Metz,  d'abord 
pour  se  procurer  au  bureau  des  Ponts  et  chaussées,  la  carte  du 
cours  de  la  Moselle,  puis,  pour  se  renseigner  sur  les  obstacles 
accumulés  par  l'ennemi  et  sur  les  précautions  qu'il  a  dû  prendre 
pour  déjouer  notre  projet.  Il  apprend  que,  d'après  les  observa- 
tions faites  du  haut  de  la  cathédrale,  on  a  cru  reconnaître  trois 
ponts  de  bateaux  protégés  par  une  estacade  en  amont.  De 
plus,  la  carte  de  la  Moselle  montre  qu'avant  d'arriver  à  cette 
estacade,  on  a  à  traverser  trois  chenals  établis,  soit  pour  ali- 
menter les  moulins,  soit  pour  les  besoins  de  la  navigation.  Or, 
par  la  disposition  même  de  ces  chenals,  tout  corps  flottant 
abandonné  à  lui-même,  doit  immanquablement  s'arrêter  en 
chacun  de  ces  points. 

«  On  a  proposé,  il  est  vrai,  de  chercher  à  construire  un  brûlot 
portant  des  palettes  disposées  de  façon  à  le  faire  appuyer  sur 
la  rive  gauche  de  la  Moselle,  c'est-à-dire  à  éviter  les  moulins; 
mais,  comme  le  brûlot  ne  doit  pas  être  monté,  que,  par  consé- 

1.  Abbé  de  MeissaS;  Journal  d'un  aumôn'cr  ynilitaire. 
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quent,  il  doit  faire  explosion  de  lui-même,  en  se  heurtant  contre 
un  obstacle,  on  a  à  craindre,  alors,  qu'il  n'éclate  en  touchant  la 
rive  gauche,  c'est-à-dire  bien  avant  l'obstacle  que  l'on  veut 
détruire.  Le  capitaine  du  génie  expose  tout  cela  au  général 
Viala,  qui  lui  dit  alors  de  ne  pas  s'en  occuper  davantage. 
■  «  On  voulut  cependant  reprendre  ce  projet,  mais  cette 
seconde  tentative  n'eut  pas  plus  de  suite  que  le  première*.  » 
4«  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6«  Corps.  —  Le  8  octobre,  les  obus  prussiens  pleuvent  de 
nouveau  sur  Ladonchamps.  La  12'=  batterie  du  8"^  d'artillerie,  qui 
sert  les  quatre  pièces  de  12  installées  dans  le  parc  du  château, 
est  particulièrement  éprouvée  ce  jour-là  et  perd  son  adjudant  et 
deux  artilleurs  tués,  amsi  que  onze  artilleurs  blessés,  dont  un 
mortellement. 

—  Le  colonel  du  10*  de  ligne  fait  remettre  a,u  maire  de  Metz, 
pour  les  pauvres  de  la  ville,  la  somme  de  sept  cent  soixante - 
cinq  francs  quatre-vingt-dix  centimes  représentant,  dit  l'hono- 
rable donateur,  «  l'obole  des  soldats  comme  de  leurs  chefs  ». 

—  Le  8  octobre,  à  dix  heures  du  soir,  le  28^  de  ligne,  qui 
occupait  la  position  avancée  de  Ladonchamps,  est  relevé  par 
le  75"  de  ligne  (division  Lafont  de  Villers)  et  rentre  à  son  bi- 
vouac à  une  heure  du  matin.  Le  2*  bataillon  de  ce  dernier 
régiment  va  s'installer  à  la  ferme  Sainte-Agathe  et  se  relie,  par 
une  tranchée  circulaire,  à  ses  deux  autres  bataillons  placés  au- 
tour du  château  de  Ladonchamps  et  à  l'intérieur. 

Garde  impériale.  —  Désormais,  il  n'y  aura  plus  d'opérations 
militaires.  Les  jours  de  l'armée  de  Metz  sont  comptés. 

—  Le  8  octobre,  par  un  temps  affreux,  la  division  Deligny 
rend  les  derniers  devoirs  aux  officiers  et  soldats  tués  la  veille. 
De  la  gare  de  Devant-les-Ponts,  sortent  huit  cercueils  renfermant 
les  cadavres  de  huit  officiers  (six  de  voltigeurs,  deux  de  chas- 
seurs à  pied  de  la  garde)  que  leurs  soldats  et  leurs  frères  d'ar- 
mes conduisent  au  champ  du  repos.  Sur  chaque  cercueil  est 
placé  un  sabre  ou  une  épée.  Le  cadavre  du  neuvième  officier 
de  la  garde  tué  dans  cette  sanglante  journée  (celui  d'un  volti- 
geur), n'a  pu  être  rapporté  et  est  resté  dans  les  hgnes  ennemies. 

Derrière  ces  tristes  dépouilles,  vient  encore  une  neuvième 
victime.  Celle-là  est  un  simple  chasseur  à  pied  de  la  garde.. 
Comme  ses  chefs,  il  est  porté  par  des  soldats,  mais  ostensible- 
ment, en  grand  uniforme,  le  visage  seul  v^oilé.  On  dirait  qu'on 
le  ramène  de  la  bataille... 

Salut  à  vous,    nobles   fils   de  cette   France   si   cruellement. 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  par  un  of'/icier  du  gi'^nie. 
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éprouvée;  votre  sang  glorieusement  versé,  n'aura  pas  été  en 
vain  répandu;  vos  noms  seront  répétés  avec  fierté  par  vos 
frères  d'armes.  Longtemps,  hélas!  on  se  souviendra  des  jours 
de  deuil  que  nous  traversons,  où  la  Patrie  fut  tant  abaissée; 
on  se  souviendra  aussi  de  ceux  qui  moururent  alors  pour  la 
sauver... 

—  Dans  la  matinée,  le  Saint-Quentin  tire  quelques  coups  de 
canon,  à  de  longs  intervalles. 

—  Le  1"  grenadiers  envoie  au  maire  de  Metz,  la  somme  de 
treize  cent  treize  francs  quinze  centimes  pour  les  pauvres  de  la 
ville. 

Dimanche,  9  octobre.  —  Le  temps  est  décidément  affreux,  le 
vent  souffle  avec  violence,  la  pluie  continue  à  tomber  à  torrents. 

«  Ce  spectacle  n'est  pas  fait  pour  atténuer  la  tristesse  qui 
s'augmente  chez  nous,  à  chaque  nouveau  dimanche  qui  nous 
trouve  soiis  Metz.  Depuis  plus  de  quinze  jours,  en  effet,  en 
voyant  arriver  le  dimanche,  nous  voulons  nous  convaincre  que 
c'est  le  dernier  que  nous  passerons  ici;  cependant  la  semaine 
s'écoule  et  nous  reconnaissons  tristement  notre  déception. 

«  A  midi,  la  pluie  dégénère  en  une  véritable  tempête  :  un  vent 
impétueux  rugit,  la  pluie  tombe  à  flots  sur  les  malheureux  che- 
vaux, qui  tou«  s'orientent  instinctivement  de  manière  à  pré- 
senter la  croupe  à  l'orage.  De  temps  en  temps,  cependant, 
quelques  éclaircies  de  soleil  déchirent  le  ciel  sombre  et  éclairent 
un  instant,  soit  la  cathédrale  de  Metz,  soit  le  fort  de  Saint- 
Quentin,  soit  les  montagnes  à  l'horizon  ^  » 

Aux  rafales  du  vent  succèdent  des  pluies  diluviennes  et  les 
avant-postes  négligent  de  tirailler  pour  se  mettre  à  l'abri. 

«  Tant  qu'a  duré  le  beau  temps,  nous  avions  l'espoir  de  con- 
server nos  chevaux  quelques  jours  de  plus,  malgré  leur  peu  de 
nourriture,  qui  consiste  en  d'affreuses  petites  graines  sans 
nom,  en  guise  d'avoine,  et  en  un  pacage  illusoire  dans  le  voisi- 
nage de  nos  avant-postes;  mais  la  pluie  froide  va  en  abattre 
par  centaines,  qu'il  faudra^  traîner  aux  tranchées  d'enfouisse- 
ment et  nous  avons  à  craindre,  pour  nos  soldats,  les  maladies 
ainsi  que  l'affaiblissement  physique  qu'amène  le  froid  humide  ; 
car,  nous  savons,  par  l'expérience  des  habitants,  qu'à  cette 
époque  de  l'année,  les  pluies  sont  incessantes  dans  le  pays  ^.  » 
Aussi,  les  marches  offensives  vont-elles  devenir  de  plus  en  plus 
difficiles;  il  ne  faudra  plus  songer  à  emporter  de  canons,  plus 
de  bagages.  Comment  cela  flnii'a-t-il? 


1.  Troia  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  uu  officier  du  génie. 

2.  Docteur  P.  Qùesnoj',  L'Armée  du  Rhin. 
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—  «  L'armée  ne  se  battra  plus. 

«  Le  maréchal  va  entamer  des  négociations. 

«  Et  Metz  succombera,  ainsi  l'a  décidé  Bazaine.  Son  but  est 
tracé  :  se  venger  de  la  République,  qui  ne  lui  a  pas  assigné  un 
rôle  à  la  hauteur  de  son  ambition,  comme  il  s'est  vengé  aupa- 
ravant de  Napoléon  III*.  » 

—  Cependant  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  cons- 
tamment essayé  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui.  Pendant  le 
temps  que  Gambetta  est  resté  à  Paris,  il  a  envoyé  à  Bazaine. 
par  des  émissaires  des  deux  sexes,  la  collection  des  décisions 
officielles  prises  par  le  gouvernement  depuis  lé  4  septembre  et 
une  lettre  manuscrite  où  il  annonce  que  Paris  est  debout  et  en 
haleine,  décidé  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
chaque  jour,  est-il  dit  dans  cette  lettre,  la  capitale  donne  de 
nouvelles  preuves  de  ses  mâles  intentions  mais,  pour  briser  le 
cercle  qui  l'étreint,  Paris  compte  sur  l'armée  de  Metz  et  sur 
celui  qu'on  a  pu  justement  appeler  le  glorieux  Bazaine! 

Quand  il  est  arrivé  en  province,  Gambetta  a  réitéré  ces  ten- 
tatives, et  a  spécialement  chargé  M.  Testelin,  préfet  du  Nord, 
ainsi  que  M.  Tachard,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  de  mul- 
tiplier les  émissaires  vers  Metz,  afin  d'informer  le  maréchal  de 
la  véritable  situation  du  pays  et  des  volontés  du  gouvernement. 
Et  pourtant,  on  n'a  jamais  su  si  Bazaine  a  reçu  ces  envoyés. 

Cela  a  paru  singulier;  en  effet,  le  gouvernement,  en  em- 
ployant les  mêmes  moj'ens,  put  entrer  en  relations  avec  les 
autres  places  cernées  par  l'ennemi,  notamment  Strasbourg, 
Le  fort,  Bitche,  Toul,  Verdun,  Mézières. 

En  présence  de  pareils  résultats,  il  a  toujours  paru  inexpli- 
cable de  n'avoir  jamais  reçu  de  Metz,  aucun  indice  de  l'arrivée 
de  nos  envoyés,  ni  aucun  message  du  maréchal  Bazaine. 

En  somme,  pendant  les  cinquante-quatre  jours  qui  ont  séparé 
le  4  septembre  du  29  octobre,  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  ne  reçut  qu'une  seule  communication,  apportée  par 
trois  émissaires  :  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Metz!  De 
telle  sorte  que  l'on  peut  dire  que  le  maréchal  n'a  songé  au  gou- 
vernement, que  pour  lui  annoncer  la  fatale  nouvelle,  mais  prou- 
vant par  là  que,  s'il  avait  voulu,  les  communications  eussent 
été  facilement  rétablies. 

M.  Tachard,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  envoya,  de  son 
^ôté.onze  émissaires,  dont  quatre  des  plus  sérieux,  entre  autres 
les  deux  marins  dont  nous  avons  précédemment  raconté  l'odys- 
sée et  qui  ne  purent  parvenir  à  entrer  dans  Metz.  Une  femme 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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dévouée  à  la  France,  obtint  d'un  Anglais,  connu  par  son  excen- 
tricité, que  celui-ci  tentât  l'aventure  de  pénétrer  dans  cette  ville, 
avec  des  dépêches  authentiques.  Le  7  octobre,  pendant  l'engage- 
ment de  Ladonchamps,  cet  insulaire  réussit  à  se  jeter  entre  les  • 
mains  d'une  grand'garde  française,  dont  l'officier,  malheu- 
reusement, le  rejeta  sur  les  lignes  prussiennes,  le  prenant,  sans 
doute,  pour  un  espion  de  l'ennemi. 

Plus  tard,  une  autre  femme,  dans  le  but  apparent  d'aller 
soigner  son  frère  blessé  à  Metz,  séjourna  dans  le  camp  prus- 
sien, où  elle  fut  reçue  avec  les  plus  grands  égards  dus  à  sa 
naissance  distinguée,  mais  essaya  vainement  de  franchir  les 
lignes. 

«  A  partir  du  9  septembre,  il  se  produit  un  bien  étrange  revi- 
rement dans  les  idées  qui  émanent  du  quartier  général  du  Ban- 
Saint-Martin.  Il  paraît  maintenant  que  nous  seuls,  nous 
sommes  l'armée,  que  hors  de  nous,  il  n'y  a  que  des  bandes  et 
que  nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  Il  paraît  donc  que  le  vent  a  changé,  car,  jus- 
qu'à présent,  on  ne  parlait  qu'avec  admiration  de  la  défense  de 
Paris,  des  armées  qui  s'organisaient  en  France  et  de  ceux  qui 
avaient  accepté  cette  lourde  tâche. 

«  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela,  du  tout,  et  cette  brusque 
conversion  nous  rend  rêveurs.  Depuis  le  départ  de  Bourbaki,  et, 
surtout,  depuis  le  silence  absolu  et  systématique  qui  l'entoure, 
il  est  permis  de  trouver  étrange  la  conduite  du  général  en 
chef^.  » 

«  Un  conciliabule  d'officiers  de  toutes  armes  a  lieu,  après  la 
lettre  du  maréchal  Bazaine  du  7  octobre,  où  celui-ci  déclare 
qu'il  renonce  à  l'action  pour  négocier.  Mais,  après  avoir  exhalé 
leurs  plaintes,  les  officiers  se  retirent  sans  prendre  aucune  déter- 
mination-. )' 

—  «  On  publie,  le  9  octobre,  l'état  de  nos  pertes  officielles, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  pour  les  cinq  corps  d'ar- 
mée, actuellement  sous  Metz  : 

Officiers    tués 320 

—  blessés 1.331 

—  disparus •  209 


Total 1.8G0 
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Troupes  :  tués 3.0il 

—  blessés 22.082 

—  disparus 11 .  155 


Total 3G.278 

Totaux  :  tués. 3.361 

—        blessés 23.413 

disparus 11.36i 


En  tout 38.138 

Les  pertes  de  Wissembourg,  de  Frœschwiller  et  de  la  cam- 
pagne de  Sedan,  ne  sont  pas  comprises  dans  cet  état  ^  » 

—  Plusieurs  familles  de  Metz  reçoivent,  le  9,  par  la  poste  et 
par  lettre  non  affranchie,  des  nouvelles  de  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  sont  prisonniers  en  Allemagne.  Le  colonel  Collignon, 
du  3^  dragons,  a,  entre  autres,  écrit  qu'il  se  trouvait  à  Cologne, 
prcs'[ue  guéri  des  blessures  qu'il  a  reçues  à  la  tête  et  au  bras. 
Il  y  a  accompagné  le  général  de  Mantaigu.  C'est  sur  l'autorisa- 
tion du  prince  Frédéric-Charles  que  ces  nouvelles  ont  pu  par- 
venir à  Metz. 

—  La  ration  de  pain  est  réduite,  ce  jour-là,  de  cinq  cents  à 
trois  cents  grammes. 

—  «  Pendant  ce  temps,  une  souscription  s'organise  dans  l'ar- 
mée de  Metz  pour  venir  en  aide  aux  habitants  malheureux  de 
la  cité.  Elle  atteint  rapidement  cent  mille  francs,  chiffre  élevé, 
si  l'on  songe  aux  privations  que  nos  troupes  commencent  à 
subir  2.  >) 

—  Le  9  octobre,  la  commission  administrative  du  bureau  de 
bienfaisance  décide,  qu'outre  une  distribution  hebdomadaire  de 
trois  mille  six  cents  kilogrammes  de  viande  de  cheval  de 
seconde  qualité,  deux  mille  quatre  cents  litres  d'eau  salée  seront 
répartis,  chaque  semaine,  entre  les  personnes  nécessiteuses  de 
la  ville  et  celles  qui  ont  le  plus  à  souffrir  de  l'état  de  siège 

—  Les  moulins  de  Metz  sont  heureusement  secondés,  en  ce 
moment,  par  celui  que  vient  d'organiser  un  habile  mécanicien, 
M.  Hàutefeuille.  Ce  dernier  moulin,  qui  fonctionne  depuis  quel- 
ques jours,  est  mù  par  la  vapeur. 

2=  Corps  [brigade-mixte).  —  Le  9  octobre,  à  quatre  heures  et 
demie  du  matin,  la  compagnie  de  partisans  de  la  brigade- 
mixte  quitte  définitivement  le  Sablon,  pour  aller  s'installer  à 
Magny  à  poste  fixe.  La  maison  qu'occupent  dans  ce  dernier 

1.  Général  Ambert,  L'Invasion. 

2.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 
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village,  les  trois  officiers  de  cette  compagnie,  appartient  à  un 
M.  de  Mongélay,  qui  est  capitaine  au  4'  dragons.  Le  père  de  sa 
femme,  le  colonel  Doucet,  est  mort  il  y  a  quelque  temps.  La 
veuve  de  cet  officier  supérieur  s'occupe  de  la  maison  ;  elle  vient, 
elle-même,  offrir  aux  officiers  des  partisans,  deux  chambres  et 
la  cuisine.  La  propriété  est  fort  belle  et  il  est  plus  que  probable 
que  l'arrivée  du  détachement  français  va  la  sauver  d'un 
désastre  complet. 

Le  capitaine  Daily,  commandant  les  partisans,  s'installe  dans 
une  chambre  avec  son  lit  de  camp  ;  les  sous-lieutenants  Petit- 
Marie  et  Bergasse  dans  l'autre,  qui  sert  également  de  salle  à 
manger. 

Le  capitaine  va  organiser  sa  compagnie  dans  la  grange  atte- 
nante à  la  maison  et  régler  le  service.  11  va  ensuite  avec  les 
sous-officiers,  afin  de  leur  faire  voir  sur  le  terrain,  sur  la  route  de 
Peltre,  comment  ils  devront  établir  leur  poste  de  nuit  et  l'em- 
placement des  sentinelles. 

Dans  sa  reconnaissance,  cet  officier  a  indiqué  à  ses  sous-offi- 
ciers, une  manière  de  creuser  des  trous-abris  pour  les  senti- 
nelles. Il  décide  que  ses  hommes  en  creuseront  ainsi  une  demi- 
douzaine  sur  la  crête;  chaque  nuit,  il  faudra  qu'ils  en  façonnent 
un  nouveau,  en  se  dirigeant  vers  la  route  dePouilly.  Il  faut  que 
ce  travail  se  fasse  sans  attirer  l'attention  de  l'ennemi.  En  che- 
minant de  trou  en  trou,  on  pourra  ainsi  arriver  au  poste  ennemi 
des  peupliers  et  du  pont,  et  peut-être  l'enlever,  par  une  nuit 
très  sombre. 

Ce  soir,  cette  petite  opération  va  être  commencée.  On  sera 
ainsi  dans  le  village,  bien  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  le  capitaine  Daily  fait  partir  ses 
hommes,  en  leur  recommandant  de  travailler  lentement  et  sans 
bruit,  l'oeil  et  l'oreille  au  guet.  Lui-même  reste  à  portée  de  les 
secourir  avec  quelques  partisans.  Il  fait  une  nuit  assez  obscure. 

11  y  a  une  heure  environ,  que  nos  soldats  ont  commencé  leur 
travail,  lorsque  l'ennemi,  mis  sans  doute  en  éveil  par  le  bruit 
sourd  des  pioches  frappant  la  terre,  leur  envoie  une  fusillade 
assez  vive.  Les  partisans  se  replient  aussitôt,  en  disant  à  leur 
capitaine  qu'il  est  impossible  de  travailler  sous  ce  feu.  Cet 
officier  s'aperçoit  qu'un  de  ses  soldats  manque  à  l'appel  ; 
il  ordonne  immédiatement  au  sergent  de  retourner  avec  la 
corvée  et  de  retrouver  l'homme  manquant  mort  ou  vif.  Deux 
heures  se  passent.  Les  partisans  reviennent  :  ils  n'ont  pu  re- 
trouver leur  camarade,  bien  qu'ils  aient  fouillé,  disent-ils,  tout 
le  terrain. 

Le  capitaine  Daily  est  très  affecté;  peut  être  le  pauvre  diable 
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a-t-il  été  tué.  C'est  justement  un  brave  soldat,  nommé  Bignon, 
du  97*  de  ligne. 

Au  point  du  jour,  cet  officier  retourne,  cette  fois,  avec  ses 
éclaireurs  à  cheval,  fouiller  le  terrain  des  vignes.  Grâce  à  Dieu, 
il  retrouve  le  brave  Bignon,  qui,  ayant  creusé  tranquillement 
son  trou,  s'y  est  parfaitement  installé  à  deux  cents  mètres  des 
avant-postes  ennemis  et  y  a  passé  le  reste  de  la  nuit. 

De  retour  à  Magnj^  le  capitaine  admoneste  vivement  les  par- 
tisans de  leur  peu  de  fermeté  de  la  veille,  et  leur  cite  comme 
exemple  la  conduite  de  Bignon.  Les  soldats,  honteux  de  leur 
défaillance  momentanée,  jurent  à  leur  chef  que  la  nuit  sui- 
vante, ils  retourneront  à  la  crête,  et  que,  malgré  tout,  ils  feront 
leurs  trous. 

3^  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre,  les  Prussiens 
tentent  de  renouveler  leur  coup  de  la  veille  sur  les  avant-postes 
du  62'=  de  ligne  (division  Montaudon).  La  grand'garde  de  ce  régi- 
ment a  été  heureusement  renforcée  d'une  demi-section  et  de 
quelques  partisans  ;  reçus  par  une  décharge  à  bout  portant,  les 
Allemands  s'enfuient,  après  nous  avoir  envoyé  une  riposte  qui 
blesse  un  sergent  et  un  soldat. 

Dans  cette  môme  nuit,  au  bois  de  Borny,  un  sergent  du  même 
régiment,  faisant  sa  ronde  dans  les  tranchées,  est  mortellement 
blessé  d'un  coup  de  feu  par  un  soldat  du  41«  de  ligne  (division  de 
Castagny)  de  faction,  qui  l'a  pris  pour,  un  Prussien. 

—  Au  bruit  de  l'engagement,  qui  a  eu  lieu  entre  la  grand'garde 
du  62=  et  les  Allemands,  le  3'=  bataillon  du  90«  de  ligne  prend  les 
armes  et  marche  dans  la  direction  de  la  fusillade;  mais  tout  est 
terniiné. 

—  Dans  la  matinée  du  même  jour,  le  fort  de  Queuleu  tire  dans 
la  direction  de  Chesny  et  sur  les  batteries  de  Sainte-Barbe,  où 
les  Prussiens  se  trouvent  en  nombre,  occupés  à  divers  travaux 
de  fortification. 

—  On  sait  que  Peltre  a  été  livré  plusieurs  fois  à  l'incendie.  Il 
ne  restait  dans  ce  malheureux  village  que  cinq  vieillards,  qui 
n'avaient' pas  voulu  le  quitter  :  tout  ce  qui  était  valide  avait 
fui.  Quand  les  Prussiens  revinrent  pour  livrer  aux  flammes  les 
dernières  maisons  qui  étaient  encore  debout,  ils  eurent  un  scru- 
pule, un  remords  peut-être.  Avant  de  porter  la  torche  incen- 
diaire dans  les  dernières  habitations,  ils  prirent  les  cinq  vieil- 
lards, hommes  et  femmes,  et  les  portèrent  dans  l'église,  qu'ils 
avaient  respectée.  L'œuvre  de  destruction  accomplie,  les  pauvres 
vieux  quittèrent  leur  saint  asile  et  revinrent  chercher  un  gitc 
parmi  les  décombres  de  leurs  maisons. 

Nous  croyons  même  que  les  Prussiens  les  aidèrent  à  rassem- 
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bler  des  débris  de  matériaux,  pour  en  faire  une  retraite,  qui  les 
mit,  tant  bien  que  mal,  à  Tabri  des  intempéries. 

Chaque  nuit,  les  Prussiens  venaient  visiter  ces  infortunés  et 
leur  laissaient  quelque  nourriture.  L'un  des  vieillards,  ancien 
militaire,  mourut  ces  jours-ci.  Quelques-uns  de  ses  parents 
réfugiés  aux  environs  et  qui  s'enquéraient  de  lui,  le  plus  sou- 
vent possible,  apprirent  sa  mort  et  vinrent  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Ils  durent  creuser  eux-mêmes  la  fosse.  Les  Prus- 
siens étaient  tout  près,  regardant,  mais  laissant  faire. 

La  scène  était  poignante.  Impossible  de  trouver  une  image  à 
la  fois  plus  simple  et  plus  saisissante  des  horreurs  d'une  guerre 
sans  merci.  C'était  la  mort  brutale,  la  mort  barbare,  la  mort 
sans  l'intervention  divine  et  l'appareil  humain,  qui  en  atténuent 
l'horreur.  Le  vieux  soldat  était  enterré  sans  prêtre,,  et  le  citoyen 
sans  magistrat  municipal. 

4^  Corps.  —  Le  beau  temps,  qui  s'est  maintenu  pendant  plus 
d'un  mois,  a  disparu  à  ce  moment,  comme  on  le  sait,  pour  faire 
place  à  des  pluies  froides  et  permanentes,  qui  viennent  ajouter 
aux  souffrances  des  troupes  et  accélérer  la  disparition  du  reste 
de  nos  chevaux.  Les  camps  se  transforment  en  véritables 
cloaques,  les  routes  deviennent  des  rivières  d'une  boue  liquide  : 
le  soleil  ne  vient  plus  réchauffer,  une  seule  fois,  nos  malheureux 
troupiers  qui,  glacés  par  des  averses  continuelles,  manquent  de 
bois  pour  se  sécher. 

Les  vivres  deviennent  de  plus  en  plus  rares  :  dès  le  9  octobre, 
la  ration  de  pain,  déjà  si  restreinte,  n'est  plus  que  de  trois  cents 
grammes  ;  par  contre,  la  ration  de  viande  de  cheval  est  portée 
à  sept  cent  cinquante  grammes  au  lieu  de  cinq  cents  ;  cette 
diminution  ne  paraît  pas  encore  suffisante,  et,  pour  remédier  au 
manque  de  blé,  on  prescrit  la  fabrication  du  pain  avec  de  la 
farine  de  boulange,  c'est-à-dire  non  blutée. 

—  Durant  toute  la  journée  du  9  octobre,  depuis  midi  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie  du  soir,  le  fort  Saint-Quentin  ne  cesse 
de  tonner  pour  tracasser  l'ennemi  entassé  dans  ses  gourbis,  afin 
de  se  préserver  de  la  pluie. 

Les  pièces  de  24  court  envoient  surtout  leurs  projectiles  sur 
les  batteries  ennemies  de  la  ferme  de  Tournebride,  de  la  côte 
Saint-Biaise  et  de  Jouy-aux-Arches.  Nos  artilleurs  cherchent 
aussi  à  déloger  les  Prussiens  installés  dans  le  château  de  Fres- 
caty,  situé  en  avant  de  Montigny.  Des  obus  viennent  également 
tomber  dans  la  gare  d'Ars-sur-Moselle,  où  l'on  peut  remarquer 
une  grande  animation.  De  nombreux  projectiles  sont  également 
lancés  par  le  Saint-Quentin  sur  la  ferme  de  la  Polka,  à  cinq 
kilomètres  sept  cents  mètres,  et  sur  les  casernes  de  l'usino 
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Saint-Paul  à  Ars-sur-Moselle,  qui  se  trouvent  à  cinq  kilomètres 
cinq  cents  mètres.  De  Longeville,  on  voit  les  obus  arriver  en 
plein  sur  ces  deux  points.  Des  commencements  d'incendie, 
presque  aussitôt  éteints,  se  produisent.  Les  Prussiens  ne  répon- 
dent pas. 

«  On  prétend  ce  jour-là  (-9  octobre)  que  chacun  des  forts 
entourant  Metz  vient  d'être  armé  d'un  canoii  Armstrong.  Le 
15  août,  en  effet,  on  a  vu  quatre  de  ces  pièces  sur  des  trucs  à  la 
gare  de  Montigny.  Mais  ce  bruit  est  absolument  faux  et  aucune 
des  quatre  pièces  Armstrong  n'a  été  utilisée.  Pourquoi?  On 
l'ignore.  Le  manque  de  projectiles  n'est  pas  une  raison  admis- 
sible. En  deux  mois,  on  aurait  eu  grandement  le  temps  d'en 
fondre'.)) 

-^  <c  Pour  en  finir,  un  trait  de  loyauté  de  nos  adversaires  : 

«  Ces  braves,  très  pointilleux  sur  le  point  d'honneur,  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  se  servir  de  balles  explosibles,  de  lever 
la  crosse  en  l'air  pour  attirer  leurs  adversaires  dans  de  honteux 
guet-apens,  ou  de  violer  la  convention  de  Genève,  en  tirant  sur 
les  ambulances,  sous  prétexte  qu'elles  peuvent  servir  de  maga- 
sin à  pou  Ire,  ou  simplement  dans  le  but  de  frapper  les  popula- 
tions cVime  sainte  terreur  ;  mais,  ce  qui  est  moins  connu,  c'est 
l'usage  impie  qu'ils  font  du  drapeau  parlementaire. 

«  L'anecdote  suivante  va  l'apprendre. 

«  Furieux  de  leur  insuccès  de  Lessy,  où  ils  ont  échoué  si  com- 
plètement, sans  avoir  pu  nous  enlever  un  seul  homme,  les 
Prussiens,  qui  se  trouvent  en  face  des  lignes  de  notre  4<=  corps, 
imaginent  un  moyen  fort  simple,  mais  peu  loyal,  de  se  venger, 
tout  en  tirant  profit  de  leur  vengeance. 

«  Un  drapeau  blanc  est  hissé  en  avant  de  leurs  embuscades 
et  de  belles  miches  de  pain  bien  croustillantes,  d'appétissants 
quartiei'S  de  lard  sont  mis  en  évidence  auprès,  avec  force  assai- 
sonnement de  «  bons  frantsouchs ,  cambrâtes,  nix  capout  ». 

«  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreille...  pour  écouter  les  conseils 
de  la  prudence,  soit;  mais  l'offre  d'un  bon  repas?... 

«  Plusieurs  de  nos  troupiers  se  laissent  prendre  à  ce  piège. 
Une  fois  dans  les  bras  de  leurs  bons  amis  les  ennemis,  ils 
s'aperçoivent,  mais  trop  tard,  qu'il  faut  craindre  les  Prussiens 
et  doua  ferentes.  On  les  retient  prisonniers. 

«  Ces  na'ifs  Allemands  nommèrent  cet  expédient  la  pêche  aux 
renseignements. 

«  Dans  notre  langue,  on  appellerait  cela  d'un  autre  nom. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  hommes,  enlevés  ainsi  contre  le  droit 

1.  Ti-ois  mois  à  l'aitnée  de  Metz,  par  un  oTikier  du  géaie. 
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des  gens  et  les  usages  de  la  guerre,  ne  furent  pas  rendus.  Aux 
réclamations  adressées  par  l'autorité  française,  l'autorité  alle- 
mande répondit  avec  impudence  :  «  Nous  sommes  bien  fâchés 
de  cela,  mais  la  faute  en  est  à  vous  et  non  à  nous,  vos  hommes 
n'avaient  qu'à  ne  pas  se  laisser  prendre.  » 

M  Si  la  loyauté  était  bannie  du  reste  de  la  terre,  ce  ne  serait 
point  sous  un  casque  prussien  qu'on  irait  la  cherchera  » 

6«  Corps.  —  Le  9  octobre,  le  2^  bataillon  du  94«  de  ligne  prend 
les  armes  pour  aller  renforcer  le  75'^  de  ligne  à  la  grand'garde 
de  Ladonchamps.  La  grand'garde  est  de  quarante-huit  heures 
et  ce  dernier  régiment,  qui  vient  d'y  passer  déjà  vingt-quatre 
heures  sous  une  pluie  glaciale,  obligé  de  rester  dans  des  tran- 
chées pleines  d'eau,  est  sur  les  dents  et  a  demandé  un  bataillon 
pour  soulager  son  service.  En  conséquence,  le  maréchal  Canro- 
bert  lui  a  envoyé  le  2"  du  94<=  de  ligne.  Les  1"  et  2^  compagnies 
de  celui-ci  sont  dirigées  sur  Sainte -Agathe  et  les  quatre  autres 
compagnies  vont  dans  les  fossés  du  château  prendre  la  place 
des  compagnies,  qui  ont  été  le  plus  éprouvées  par  la  tempéra- 
ture ;  une  de  ces  compagnies,  la  5^  du  2«  bataillon  du  75%  est 
restée,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  tranchée,  où  les 
hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'au-dessus  des  genoux. 

Vers  deux  heures,  une  batterie  de  mitrailleuses  du  loe  d'artil- 
lerie et  une  batterie  de  pièces  de  12  passent  sur  la  route  de 
Thionville,  près  du  camp  du  4«  de  ligne  et  se  portent  à  Ladon- 
champs, où  l'ennemi  a  tenté  déjà  la  veille  une  attaque  sans 
succès. 

«  A  trois  heures  de  l'après-midi,  on  prévient  que  des  colonnes 
prussiennes  se  forment  sur  trois  points,  en  avant  de  Ladon- 
champs ;  dans  la  prévision  d'une  attaque,  on  renforce  les  postes 
et  les  soutiens.  Les  batteries  de  Semécourt  ouvrent  une  vive 
canonnade  sur  le  château;  mais, on  attend  vainement  l'attaque 
de  l'infanterie,  que  l'on  voit,  cependant,  massée  à  quelque  dis- 
tance sur  la  route  de  Thionville.  Les  hommes,  ne  trouvant  plus 
d'abri  dans  les  constructions,  restent  dans  les  tranchées;  le 
sous-sol  du  château,  occupé  par  les  cuisines,  est  la  seule  partie 
du  bâtiment  qui  soit  habitable  ;  encore,  un  obus  démolit-il  une 
cheminée,  dont  les  matériaux  écrasent  la  marmite  des  offi- 
ciers^. ') 

Dans  cette  nouvelle  tentative,  l'ennemi  perd  une  vingtaine 
d'hommes.  Le  tir  violent  des  batteries  de  Semécourt  occasionne 
à  nos  troupes  des  pertes  plus  que  légères  :  personne  du  2-  batail- 

1.  Mas  Gnilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 

2.  Docteur  F.  Qu^isnoy,  L'Armée  du  Rhin. 
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Ion  du  94«  n  est  touché  ;  le  75°  a  seulement  six  hommes  blessés. 
»  Le  maréchal  Canrobert  a  toujours  regretté  l'occupation, 
inutile  pour  nous,  de  Ladonchamps;  cette  position  ne  peut  être 
qu'un  nid  à  obus.  C'est,  en  effet,  une  mauvaise  opération,  qui  a 
considérablement  augmenté  les  fatigues  du  6«  corps,  sans  com- 
pensation '.  » 

—  Dans  la  journée,  le  feu  des  batteries  du  chemin  de  fer  à 

Woippy  riposte  vi- 
vement aux  batte- 
ries prussiennes  de 
Fèves  et  de  Semé- 
court, ainsi  qu'à  une 
nouvelle  batterie  , 
qui  est  venue  s'ins- 
taller audacieuse- 
ment  aux  Grandes- 
Tapes. 

—  Le  9  octobre,  la 
12'=    batterie    du   8« 
d'artillerie  remet  le 
service    des   quatre 
l^ièces  de  12  instal- 
lées dans  le  parc  de 
Ladonchamps,   à  la 
5«  batterie  du  même 
régiment;  la  batte- 
rie de  combat  reste 
attelée  tout  le  jour; 
les  chevaux  n'ont  pas  mangé,  sous  cette  température  pluvieuse 
et  glaciale;  deux  de  ces  pauvres  animaux  meurent  de  faim  pen- 
dant la  nuit. 

—  Le  même  jour,  la  compagnie  de  partisans  du  12"^  de  ligne  (di- 
vision Tixiei')  adresse  une  somme  de  deux  cent  vingt-huit  francs, 
représentant  sa  part  de  prises,  au  préfet  do  la  Moselle,  en 
manifestant  le  désir  que  cette  oiïi'andc  soit  employée  à  secou- 
rir les  habitants  des  Maxes,  dont  l'ennemi  a  incendié  les 
demeures. 

Garde  impériale.  —  Depuis  plusieurs  jours,  on  est  obhgé 
d'attaquer  les  escadrons  montés,  mis  en  réserve  dans  chaque 
régiment  de  cavalerie.  Les  vivres  ne  suffisent  plus  pour  nourrir 
ces  chovaux  ;  il  est  préférable  de  les  livrer  à  la  boucherie.  Par 
suite  des  livraisons  faites  à  l'abatloir,  ces  annnaux  se  trouvent 


Boucherie  chevaline  de  l'îlç  Chambière. 


1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'Armée  du  n.hi)l. 
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réduits  à  trente  chevaux  de  troujC.  On  ne  leur  donne  même 
plus  de  rations  régulières.  La  cueillette  des  fouilles  est  devenue 
à  peu  près  impossible,  car  les  pluies  et  les  froids  ont  détruit 
tout  ce  que  Ton  n'a  pas  encore  consomm''.  Partout, ces  malheu- 
reuses bêtes  s'affaissent  sous  leurs  cavaliers.  Aujourd'hui  on  en 
voit  un  qui  s'affaisse  dans  l'eau  en  buvant;  on  ne  peut  le  rele- 
ver, et  le  pauvre  animal  se  noie  dans  soixante  centime  1res 
d'eau  ;  le  vent  semble  les  faire  tomber. 

—  Les  réserves  de  farine  s'épuisent,  la  ration  de  pain  ou  de  bis- 
cuit est  réduite  à  trois  cents  grammes  ;  mais  l'on  donne,  en  com- 
pensation, sept  cent  cinquante  gramnes  de  viande  de  cheval;  de 
plus,  une  indemnité  de  vingt-cinq  centimes  est  accordée  à  la 
troupe,  en  sus  de  celle  de  douze  centimes,  qui  lui  a  déjà  été 
allouée,  en  remplacement  du  vin.  Les  derniers  malheureux  che- 
vaux qui  restent,  étant  condamnés,  tous  les  hommes  des  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  garde,  sans  exception,  sont  armés  du 
chassepot  et  exercés  à  pied. 

—  Les  officiers  des  grades  inférieurs,  pour  toute  l'armée,  reçoi- 
vent un  franc  par  jour,  à  dater  du  9  octobre,  époque  à  laquelle 
la  ration  de  pain  a  été  réduite  à  trois  cents  grammes. 

—  Le  9  octobre,  le  4"  régiment  de  voltigeurs  delà  garde  reçoit 
l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  prendre  les  armes  au  premier  signal, 
mais  ce  signal  n'arrive  pas. 

—  Grande  bourrasque  de  vent  dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre, 
pendant  laquelle  on  entend  des  coups  de  canon. 

Lundi,  10  octobre.  —  Le  temps  est  toujours  mauvais,  la  pluie 
continue  avec  fureur  et  tombe  en  abondance  toute  la  matinée. 
Dans  la  journée,  le  temps  s'éclaircit,  mais  la  température  baisse 
sensiblement. 

«  C'est  un  nouvel  ennemi,  avec  lequel  il  faut  compter,  car  il 
ne  manquera  pas  d''amener  de  grands  et  prompts  ravages  dans 
le  peu  qu'il  nous  reste  de  chevaux,  dont  les  cadavres  au  milieu 
de  nos  camps  font  déjà  la  plus  douloureuse  impression  ^  »  Les 
malheureuses  bêtes,  ayant  épuisé  les  feuillages  et  les  sarments 
dans  l'intérieur  du  camp  retranché,  sont  réduites  à  grignoter 
l'écorce  des  arbres  auxquels  on  les  attache.  Les  chevaux  de 
troupe  réunis  à  la  même  corde,  se  rongent  entre  eux  la  queue 
et  la  crinière.  La  pluie  qui  tombe  sans  discontinuer,  depuis  le 
8  octobre,  et  la  boue  dans  laquelle  ils  piétinent  sans  vouloir  se 
coucher,  en  font  périr  un  grand  nombre,  avant  qu'on  ait  le 
temps  de  les  conduire  à  l'abattoir. 

Aux  souffrances  morales,  que  le  soldat  éprouve  depuis  le  com- 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'Avmcedu  Rhin, 
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mencement  du  blocus,  viennent  se  joindre  les  privations  maté- 
rielles et  les  souffrances  physiques. 

Les  pluies  d'automne  ont  défoncé  les  terres  argileuses,  ont 
fait  de  tous  nos  campements  des  cloaques  fangeux  et  les  ont 
rendus  presque  inhabitables  ;  les  routes  sont  devenues  des  rivières 
d'une  boue  liquide,  où  il  devient  impossible  de  marcher. 

Le  soleil  se  refuse,  pour  ainsi  dire,  à  venir  éclairer  ce  théâtre 
de  désolation;  ses  rayons  sont  voilés  pour  nos  troupes, jusqu'au 
jour  où  elles  doivent  en  être  arrachées;  sa  chaleur  ne  vient  plus 
réchauffer  une  seule  fois  nos  malheureux  soldats  glacés  par  des 
averses  continuelles,  lesquels,  dépourvus  de  vêtements  de 
rechange  et  manquant  du  bois  nécessaire,  ne  peuvent  arriver  à 
sécher  Jes  habits  qu'ils  ont  sur  le  dos. 

Lorsqu'ils  sont  de  grand'garde,  ce  qui  revient  tous  les  six 
jours,  ils  sont  obligés,  avec  leurs  capotes  et  leurs  manteaux  usés 
et  percés  à  jour,  de  s'envelopper  dans  une  tente-abri  ou  dans 
une  misérable  couverture  de  campement.  En  revenant  de 
grand'garde,  il  faut  planter  les  tentes  au  milieu  d'une  épaisse 
couche  de  boue  et  cependant,  à  quelques  minutes  des  campe- 
ments, se  trouvent  de  grands  et  beaux  villages,  où  l'on  pour- 
rait loger  et  abriter  des  divisions  entières. 

Souvent  même,  à  la  suite  de  bourrasques  épouvantables,  nos 
frêles  abris  de  toile  sont  abattus,  souillés  de  fange  et  nos  pauvres 
troupiers  exténués  sont  forcés  de  coucher  sur  le  sol  détrempé, 
sans  feu  pour  se  sécher  et  se  réchauffer.  Chaque  jour,  des  cen- 
taines de  ces  malheureux  entrent  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
ambulances,  qui  déjà  regorgent  de  blessés. 

Les  diverses  rations  diminuent  :  on  commence  à  craindre  la 
disette.  Le  pain,  dont  on  ne  reçoit  que  la  ration  insuffisante  de 
trois  cents  grammes  et  dont  la  farine  n'a  pas  été  blutée  pour 
augmenter  le  rendement  des  grains,  renferme  autant  de  son  que 
de  véritable  farine  et  ne  présente  pas  cent  ciniquante  grammes 
de  bon  pain. 

Le  sucre,  le  riz  et  le  sel  font  complètement  défaut.  Ce  dernier, 
dont  la  ration  réglementaire  est  de  un  sixième  de  kilogramme, 
a  été  successivemont  réduit  à  dix  grammes,  puis  à  cinq,  puis  à 
deux.  Il  n'en  est  plus  distribué  à  partir  du  10  octobre.  La  priva- 
tion de  cette  substance  est  particulièrement  pénible,  car  les 
aliments,  préparés  sans  cet  indispensable  condiment,  sont  tel- 
lement fades,  qu'on  ne  les  mange  qu'avec  dégoût. 

«  En  somme,  quelques  lambeaux  de  toile  pour  se  défendre 
des  intempéries  de  l'air,  un  sol  détrempé  et  bourbeux  pour 
se  coucher,  une  nourriture  insuffisante  pour  se  soutenir 
contre  tant  de  causes  d'épuisement,  telles  sont  les  conditions 
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d'existence  faites  à  l'année  de  Metz,  pendant  ses  derniers 
jours  ^.  » 

Aussi,  chaque  nuit,  les  soldats  dépassent-ils  les  avant-postes, 
surtout  dans  le  voisinage  des  bois  de  Woippy  et  vont-ils,  au 
risque  de  se  faire  enlever  par  l'ennemi,  récolter  quelques  pommes 
de  terre,  sous  le  feu  des  tirailleurs  allemands. 

Malgré  tout,  nos  admirables  soldats  conservent  leur  gaité, 
leur  humour  et  Tespoir  d'être  incessamment  appefés  à  franchir 
le  cercle  de  fer  qui  les  étouffe. 

Au  milieu  de  tant  de  soufifrances  physiques  et  morales,  ils 
montrent  la  résignation  la  plus  admirable,  résistent  à  toutes  les 
privations  et  y  font  face,  avec  les  ressources  ingénieuses  de 
l'esprit  français. 

Plongés  dans  une  affreuse  misère,  ces  braves  gens  conservent 
une  tenue  et  une  discipline  qui  leur  valent  souvent  les  éloges 
mérités  de  leurs  généraux.  Groupés  autour  de  leurs  officiers  et 
de  leurs  drapeaux,  ils  ne  subirent  jamais  aucune  défaillance, 
résistèrent  à  toute  dégradation  morale  et  surent  toujours  con- 
server intact  le  principe  hiérarchique,  sans  lequel  il  ne  peut 
exister  d'armée.  Les  sentiments  du  devoir  et  de  l'obéissance 
furent  tels  chez  ces  hommes  de  cœur,  que  les  chefs  de  corps  n'eu- 
rent presque  pas  à  sévir  et  que  ce  fut,  nous  pouvons  l'affirmer 
avec  une  noble  fierté,  un  passé  sans  tache,  que  ces  nobles  régi- 
ments ont  légué  à  ceux  qui  viendront,  après  eux,  s'abriter  sous 
les  plis  des  nouveaux  drapeaux,  pour  le  grand  jour  de  la 
Revanche. 

Ce  furent  d'ailleurs  cette  belle  discipline,  cette  forte  moralité 
et  cette  déférence  à  la  voix  du  commandant  en  chef,  qui  firent 
taire  dans  le  cœur  de  ces  soldats  de  l'armée  de  Metz,  ces  révol- 
tes qui  répudiaient  à  la  capitulation,  qui  leur  fut  imposée  et  con- 
tre laquelle  ils  eussent  préféré  offrir,  dans  un  élan  suprême,  leur 
propre  existence  plutôt  que  de  la  subir  si  malheureuse.  La  con- 
duite des  hommes,  nous  le  répétons,  fut  admirable  pendant  les 
derniers  jours  du  blocus  et  digne  des  plus  grands  éloges  :  pas 
une  plainte,  pas  le  moindre  germe  d'indiscipline.  C'est  un  fait 
d'autant  plus  à  noter,  que  des  bruits  contraires  et  malveillants 
circulèrent,  même  à  cette  époque  et  à  cet  égard,  sur  l'armée  du 
Rhin,  bruits  mis  en  circulation,  il  faut  bien  l'avouer,  par  le 
misérable  Bazaine. 

—  A  Metz,  à  cette  date  du  10  octobre,  la  situation  est  devenue 
bien  grave.  Les  vivres  sont  rares  et  très  chers.  On  recommence 
à  craindre  la  disette. 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'Armée  du  Rhin, 
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Voici  les  prix  de  certaines  denrées,  à  cette  époque,  d'après  les 
renseignements  du  conseil  municipal  : 


Sel 

Viande  de  bœuf 

—  de  porc  

—  de  poulain 

—  d'âne 

—  de  mulet 

Cervelas  de  porc 

—  de  cheval 

Filet  de  cheval 

Lard 

Jambon 

Sucre  

Beun  e  fondu 

Saindoux 

Pommes  de  terre 

Haricots  blancs 

Oignons 

Froma  ce 

Vin  ordinaire 

Lait 

Cogna ■ 

Hui  e  d'olive 

Huile  à  brûler 

Un  poulet 

Un  lapin 

Un  lièvre 

Une  carpe 

Un  pigeon 

Une  allouette 

Œufs 

Paille,  la  botte  de  5  kilogrammes 

Foin  —  —  3 

Avoine,  l'hectolitre 110 

Bois,  le  stère 35 

Houille,  les  1,000  kilogrammes 

Charbon  de  bois,  le  kilogramme 

Bougie —  

Chandelle —  


Le  kilo 

16  fr. 

12    .. 


10 

16 

2 

10 
8 
3 

20 
15 
45 
7 
3 
1 
9 
3 


100 

80 

11 

3 


—  Le  10  octobre,  une  tardive  décision  du  général  en  chef 
fait  interdire,  par  l'avis  suivant,  la  sortie  de  la  ville,  aux  blés, 
farines  et  denrées  fourragères. 
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VILLE   DE   METZ.  —  avis. 

«  Conformément  à  l'avis  qu'il  a  reçu  do  M.  le  général  com- 
mandant supérieur  de  la  place,  le  maire  fait  connaître  que  M.  le 
maréclial  commandant  en  clief  a  décidé  qu'il  ne  pourrait  plus 
sortir  de  la  place  aucune  quantité  de  blé,  de  farine  ou  de  denrées 
fourragères. 

«  Il  n'est  fait  exception  que  pour  les  voitures  de  l'administra- 
tion ou  autres,  qui  vont  s'approvisionner  dans  les  magasins  de 
la  place  et  qui  seront  munies  d'un  laissez-passer  signé  par  le 
maire  ou  par  ISI.  Antoine,  sous-intendant  militaire,  chargé  du 
service  des  subsistances. 

«  Metz,  le  10  octobre  1870. 

«  Le  Maire  de  Metz, 

«  Félix  Maréchal.  » 

—  «  D'après  des  journaux  allemands,  trouvés  sur  des  Prus- 
siens tués  ou  faits  prisonniers,  le  7  octobre,  l'armée  allemande 
serait  sur  la  route  de  Cherbourg,  sur  celle  de  Bourges  et  elle  ne 
devrait  commencer  le  bombardement  de  Paris,  que  le  20,  après 
la  chute  de  Metz. 

«  Pourquoi  cette  date  si  précise,  comme  si  l'ennemi  avait  sup- 
puté le  chiffre  de  nos  ressources?  Leur  espionnage  est  si  bien 
organisé  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  renseignements  aussi 
positifs'.  » 

—  Les  souscriptions  recueillies  dans  l'armée,  en  faveur  des 
pauvres  de  Metz,  augmentent  de  plus  en  plus;  voici  quelques 
chiffres  : 


Etat-major  général 531  fr. 

État-major  du  génie 
(4"  C) 181    » 

Le  général  Lapasset  et 
ses  o'fîciers 140    » 

Service  de  la  trésore- 
rie et  des  postes  de 
l'armée  du  Rlhn 2.000    » 

1er  Voltigeurs  de  la 
garde 1 .  105  35 

2<=Voltigeursdeiagarde    1.094  95 

Zouaves  de  la  gar Je 
(2  bat.) 847  85 


3«    grenadiers    de     la 

garde  (2  bat.) 808  90 

fe  division  du  4«  corps  2.423  95 
18<=  bataillon  de   chas- 
seurs   123  95 

2e  de  ligne 1.076  55 

10«-'        —        765  70 

19e        _        785  30 

23e        —        657  80 

25e        _        635  70 

29e        —       (oificiers) . .  387    » 

43e        _        720    » 

44e        _        744     „ 


1.   Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'hivasion. 


a9J 


FRANÇAIS   ET    ALLEMANDS 


51" 
55« 

64° 

G2  = 
63'= 
7^ 
76« 

770 

80= 
81« 
840 


do  ligne  (officiers) 


(officiers) 


416 
878 
727 
537 
777 
6i6 
425 
520 
557 
700 
024 
641 


93«  de  ligne 

97«        —       

980        _       

ICO=      -        

13c  d'artillerie  (officiers) 
Dragons   de    l'Inipéra- 

tri  e  . .  r- 

Carabiniers  de  la  garde 
2'=  Chasseui-s  d'Afrique 

3e  Lanciers 

8=  Dragons 


400  >. 

831  95 

731  75 

586  25 

500  » 

600  » 

501  » 

400  » 

277  25 

217  35 

« —  Le  10  octobre,  àhuit  heures  du  matin,  le  maréchal  Bazaine 
convoque,  au  Ban-Saint-Martin,  les  commandants  de  corps,  les 
généraux,  commandants  d'armes  et  l'intendant  en  chef  de  Tar- 
mée.pour  «  tenir  ce  conseil  suprême,  d'où  doit  sortir  la  solution 
définitive  de  la  situation  de  l'armée  ».  La  réunion  a  lieu  dans 
l'après-midi  à  deux  heures'.  » 

La  séance  dure  trois  heures  et,  contre  l'habitude,  rien  n'en 
transpire. 

K  Dans  ces  circonstances  solennelles,  les  officiers  cherchent, 
avec  une  curiosité  inquiète,  le  moindre  indice  pouvant  leur  faire 
connaître  les  grandes  questions  qui  se  débattent.  Le  Ban- Saint- 
Martin  est  le  rendez-vous  de  tous  les  impatients,  qui  vont  à  la 
rencontre  des  aides  de  camp,  comme  si  ceux-ci  pouvaient  les 
renseigner;  mais  le  mystère  est  et  doit  être  impénétrable,  une 
indiscrétion  pourrait  compromettre  les  décisions  ;  on  sait  jjien, 
cependant,  que  la  dernière  partie  est  engagée  et  qu'elle  ne  s'offre 
pas  avec  des  chances  favorables  -.  » 

Le  procès-verbal  de  ce  conseil  de  guerre  a  été  conservé,  et 
c'est  le  seul  qui  ait  une  valeur  officielle.  Après  le  résumé  de  la 
situation  et  la  discussion,  le  procès-verbal  se  continue  par 
l'énoncé  des  questions  posées  aux  chefs  de  corps  : 

«  1°  L'armée  doit-elle  tenir  sous  les  murs  de  Metz,  jusqu'à 
l'entier  épuisement  des  ressources  alimentaires? 

'(  2°  Doit-on  continuer  à  faire  des  opérations  autour  do  la 
place,  pour  essayer  de  se  procurer  des  vivres  et  des  fourrages  ? 

«  3°  Peut-on  entrer  en  pourparlers  avec  l'ennenai,  pour  traiter 
des  conditions  d'une  convention  militaire? 

«  4°  Doit-on  tenter  le  sort  des  armes,  et  chercher  à  percer  les 
lignes  ennemies? 


L  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
2.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'Ai'mée  du  Rhin. 
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«  h^  première  question  est  résolue  affirmativement  à  Tunani- 
mitû,  par  cette  raison,  que  la  présence  de  l'armée,  sous  les  murs 
de  Metz,  y  retient  une  armée  ennemie  de  deux  cent  mille  hommes, 
dont  il  n'est  point  possible  de  disposer  ailleurs  et  que,  dans  les 
conditions  où  elle  se  trouve,  le  plus  grand  service  que  l'armée 
du  Rhin  puisse  rendre  au  paj^s,  est  de  gagner  du  temps  et  de 
lui  permettre  d'organiser  la  défense  dans  l'intérieur. 

«  La  deuxième  question  est  résolue  négativement  à  l'unani- 
mité, en  raison  du  peu  de  probabilité  qu'il  y  a  de  trouver  des 
ressources  suffisantes  pour  vivre  quelques  jours  de  plus,  à  cause 
des  pertes  que  ces  opérations  occasionneraient  et  de  l'efTct  dis- 
solvant que  leur  insuccès  pourrait  exercer  sur  le  moral  de  la 
troupe. 

«  La  troisième  question  est  résolue  affirmativement  à  l'unani- 
mité, à  la  condition,  toutefois,  d'entamer  ces  ouvertures  dans 
un  délai,  qui  ne  dépassera  pas  quarante-huit  heures,  afin  de  ne 
pas  permettre  à  l'ennemi  de  retarder  le  moment  de  la  conclusion 
de  la  convention,  jusqu'au  jour,  et  peut-être  au  delà  du  jour,  de 
l'épuisement  de  nos  ressources. 

«  Tous  les  membres  du  conseil  de  guerre  déclarent  énergique- 
ment  que  les  clauses  de  la  convention  devront  être  honorables 
pour  nos  armes  et  pour  nous-mêmes. 

«  La  quatrième  question  en  amène  une  cinquième.  M.  le  géné- 
ral Coffinières  demande  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  tenter  le 
sort  des  armes,  avant  d'entamer  les  négociations,  le  succès  de 
cette  tentative  pouvant  rendre  les  pourparlers  inutiles,  ou  bien 
le  résultat  infructueux  de  notre  effort,  pouvant  peser  dans  la 
balance  du  poids  des  pertes  que  nous  aurions  fait  subir  à  l'en- 
nemi. 

«  Cette  question  est  écartée  à  la  majorité,  et  il  est  décidé,  à 
l'unanimité,  que,  si  les  conditions  de  l'ennemi  portent  atteinte  à 
l'honneur  des  armes  et  du  drapeau,  on  essayera  de  se  frayer  un 
chemin  par  la  force,  avant  d'être  épuisé  par  la  famine  et  tandis 
qu'il  reste  la  possibilité  d'atteler  quelques  batteries. 

«  11  est  donc  convenu  et  arrêté  : 

«  1°  Que  l'on  tiendra  sous  Metz,  le  plus  longtemps  possible  ; 

«  2°  Que  l'on  ne  fera  pas  d'opérations  autour  de  la  place,  le 
but  à  atteindre  étant  presque  improbable  ; 

«  3°  Que  des  pourparlers  seront  engagés  avec  l'ennemi,  dans 
un  délai  qui  ne  dépassera  pas  quarante-huit  heures,  afin  de  con- 
clure une  convention  militaire  honorable  et  acceptable  pour  tous  ; 

«  4°  Que  dans  le  cas  où  l'ennemi  voudrait  imposer  des  condi- 
tions incompatibles  avec  notre  honneur  et  le  sentiment  du  devoir 
militaire,  on  tentera  de  se  frayer  un  passage,  les  armes  à  la  main.  » 
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Le  procès-verbal  du  conseil  de  guerre  du  10  octobre  n'est  pas 
complet  :  les  souvenirs  des  témoins  appelés  à  déposer  dans  le 
procès  de  Trianon,  ont  permis  de  combler  une  lacune  impor- 
tante. Le  général  Cofflnières,  notamment,  a  déclaré  que  le  ma- 
réchal avait  fait  savoir  :  «  que  le  prince  Frédéric-Charles  ne 
repoussait  pas  l'idée  d'une  négociation,  mais  que  ses  pouvoirs 
n'étaient  pas  assez  étendus,  et  qu'il  fallait  en  référer  au  roi  de 
Prusse  et  à  M.  de  Bismarck  :  enfin,  que  les  puissances  alle- 
mandes ne  reconnaissaient  pas  d'autre  gouvernement  en  France, 
que  celui  de  la  Régence.  » 

Sans  rechercher  si  cette  communication  prouve  que  les  négo- 
ciations avaient  été  continuées  parle  maréchal,  avec  le  quartier 
général  ennemi,  il  faut  voir  là  la  raison  du  voyage  à  Versailles 
du  général  Boj'er,  chef  du  cabinet  de  Bazaine,  les  pouvoirs  du 
prince  Frédéric- Charles  étant  insuffisants. 

—  Cependant,  devant  la  véritable  agonie  que  supporte  l'armée, 
les  officiers   déplorent   hautement  l'inaction  des   troupes.    Le 

10  octobre  au  soir,  aussitôt  qu'on  a  connaissance  des  décisions 
prises  au  conseil  de  guerre,  pendant  la  journée,  les  meilleurs, 
les  plus  énergiques,  se  réunissent  de  nouveau,  non  pas  seule- 
ment dans  le  but  de  protester  contre  les  fatales  mesures  adop- 
tées par  les  commandants  de  corps,  mais,  surtout,  pour  s'in- 
quiéter des  mesures  à  prendre,  en  vue  de  sauver  leurs  soldats  et 
l'honneur  des  armes. 

La  situation  est  terrible  :  les  rations,  on  le  sait,  ont  été  encore 
diminuées  ;  le  peu  de  pain  que  reçoivent  les  troupiers  est  de  si 
mauvaise  qualité,  que  la  santé  de  ceux-ci  en  est  visiblement 
altérée  :  encore  quelques  jours  et  aucun  régiment  ne  sera 
capable  d'entrer   en  ligne-.  On  sait  qu'à  partir  du    lendemain, 

11  octobre,  il  ne  sera  plus  distribué  aucune  nourriture  aux  che- 
vaux; de  telle  sorte  qu'on  va  se  trouver  sans  artillerie  montée, 
sans  cavalerie  et  sans  train  d'équipages.  Dans  l'artillerie  de  la 
garde,  où  les  chevaux  ont  été  l'objet  de  soins  constants,  à  peine 
pourrait-on  atteler  quatre  batteries  sur  dix  ;  dans  les  autres 
corps,  le  désarroi  est  complet. 

«  Pour  éviter  un  nouveau  Sedan,  il  faut  absolument  coûte  que 
coûte,  disent  ces  gens  de  cœur,  se  faire  jour,  sans  tarder  davan- 
tage. Laissons  à  Metz  tous  nos  bagages  ainsi  que  les  canons 
que  l'on  ne  pourra  pas  traîner;  formons  un  corps  de  cavalerie 
peu  nombreux,  mais  solide,  avec  les  quelques  hommes  qui  nous 
restent;  attelons  le  plus  d'artillerie  possible;  avec  les  chevaux 
des  fourgons  qui  sonten  bon  état  encore  *  »,  et  les  chevaux  de  ré- 

1.  Général  Ambert,  L*Invasion. 
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quisitionque  nous  fourniront  les  patrioteshabitantsde  Metz,  on 
pourra  atteler  quatre  cents  voitures  et  cent-cinquante  bouches 
à  feu;  les  chevaux  des  officiers  permettront  d'atteler  cent  autres 
pièces,  «  qu'avec  l'infanterie  valide,  trois  jours  de  biscuit  ou  de 
pain  dans  le  sac,  les  officiers,  bissac  au  dos  comme  la  troupe, 
on  s'élance  d'ici  à  deux  ou  trois  jours,  par  ce  temps  de  brume  ; 
on  y  perdra  du  monde,  mais  quatre-vingt  mille  hommes  passe- 
ront ;  ils  marcheront  rapidement  de  l'avant,  avant  que  le  cercle 
des  troupes  prussiennes  ne  se  rt'unisse  en  faisceau;  ils  se  dis- 
perseront, s'il  le  faut,  en  corps  d'armée,  pour  marcher  plus  rapi- 
dement, mais  en  se  soutenant  toujours;  et,  fussent-ils  anéantis, 
ils  auront  sauvé  l'honneur  des  armes.  Mais  capituler  comme  nos 
malheureux  compagnons  d'armes  de  Sedan,  livrer  la  clé  de  la 
Lorraine,  après  avoir  livré  celle  de  l'Alsace,  voilà  des  douleurs 
patriotiques,  dont  on  ne  se  guérit  jamais  ! 

«  Capituler  !  C'est  rendre  disponibles  cent  cinquante  mille 
Allemands,  qui  marcheront  sur  Paris  et  sur  la  Loire!  *  » 

Tout  d'abord,  on  discute  les  moyens  d'action.  On  reconnaît 
d'abord  que  la  réorganisation  du  train  de  l'artillerie  peut  se 
faire  facilement  en  deux  jours. 

De  quel  côté  la  retraite  sera-t-elle  effectuée?  Les  uns  désirent 
qu'au  point  du  jour,  on  se  jette  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  et  que,  de  là,  on  se  rabatte  ensuite  au  sud  par  le  plateau 
qui  sépare  la  Meuse  de  la  Moselle;  on  évitera  ainsi,  pendant  les 
deux  premiers  jours  de  marche,  le  passage  des  cours  d'eau,  et 
on  gagnera  facilement  la  Haute-Marne,  puis  la  Bourgogne,  d'où 
on  peut  se  jeter,  soit  dans  la  A-alIée  de  la  Saône,  soit  dans  celle 
de  la  Loire  et  les  montagnes  du  Morvan,  où  la  défense  est 
facile. 

Les  autres  veulent  qu'on  se  maintienne  entre  la  Moselle  et  la 
Seille,  en  s'emparant  des  crêtes  élevées  qui  dominent  la  rive 
droite  :  les  ponts  ennemis  peuvent  être  facilement  détruits,  si 
l'opération  réussit,  et  on  pourra,  dès  lors,  continuer  la  marche 
avec  un  de  ses  flancs  complètement  assuré. 

D'autres  encore,  préfèrent  que  l'on  se  porte  plus  à  l'est,  au- 
delà  de  la  Seille  et  qu'on  marche  dans  la  direction  de  Château- 
Salins  et  de  Lunéville. 

Dans  ces  deux  combinaisons,  le  projet  est  de  gagner  les 
Vosges  et  la  Franche-Comté. 

Du  reste,  on  tombe  d'accord  sur  la  nécessité  de  s'en  remettre 
aveuglément  au  chef  pour  le  projet  à  arrêter,  quelque  contraire 
qu'il  soit  aux  convictions  des  uns  ou  des  autres. 

1.  Génnral  Anibert,  L'Invasion. 
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«  Quel  chef  d'armée  va-t-on  choisir?  Assurrinent  le  nom  de 
Bazaine  est  écarté,  car  tous  sont  unanimes  à  le  déclarer  res- 
ponsable de  la  terrible  situation,  dans  laquelle  l'armée  est 
acculée  ;  mais  la  majorité  est  d'avis  de  répudier  toute  mesure 
violente.  Une  délégation  est  chargée  de  porter  ses  vœux  aux 
commandants  de  corps  qui,  à  leur  tour,  feront  entendre  au  maré- 
chal un  langage  à  la  fois  ferme  et  respectueux. 

«  Les  officiers  généraux  qui  ont  reçu,  à  cet  effet,  mandat  de 
leurs  corps  d'officiers,  se  présentent  à  Bazaine  ^  »,  mais,  quand 
le  plus  élevé  en  grade  a  pris  la  parole  et  lui  a  expliqué  le  motif 
de  leur  présence,  son  étoiinement  est  grand,  c'est  tout  à  la  fois, 
dit-il,  le  blâme  de  sa  conduite  passée  et  présente,  sa  condamna- 
tion dans  l'avenir.  Avec  une  rare  dissimulation,  il  déclare  que  ce 
qu'on  vient  de  lui  dire  entre  tout  à  fait  dans  sa  manière  de  voir. 
<(  Il  est  très  décidé  à  ne  pas  capituler  et  il  leur  domine  l'assurance 
formelle.  »  C'est,  du  reste,  ajoute-t-il,  sa  résolution  personnelle, 
aussi  bien  que  celle  du  conseil  de  guerre  tenu  le  matin  même. 
Le  général  Boyer  va  de  suite  partir  pour  Versailles,  afin  d'ar- 
rêter une  convention  militaire,  qui  permette  à  l'armée  de  quitter 
honorablement  la  place  :  il  espère  voir  cette  démarche  réussir 
promptement.  Si  la  négociation  échoue,  il  pense,  comme  eux, 
qu'il  faut  marcher,  sortira  tout  prix. 

«  Prenant  la  carte,  il  leur  développe  un  plan,  qui  se  trouve 
être  justement  tout  le  contraire  de  celui  qu'il  a  conçu  lei  octobre; 
c'est  une  marche  \)diY  les  deux  rives  de  la  Moselle,  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  lieu  de  celle  du  nord.  Les  officiers  généraux 
prennent  ses  paroles  au  sérieux,  discutent  ce  projet  et  lui  font 
remarquer  que  dans  l'état  où  se  trouve  l'armée,  il  serait  fort 
imprudent  de  la  séparer  en  deux  groupes,  par  un  double  obstacle 
qui  existe  dans  cette  direction  :  la  Moselle  et  le  canal  qui  la  suit 
parallèlement  jusqu'à  Frouard.  Bazaine  a  tellement  improvisé 
le  plan  qu'il  vient  de  soumettre,  qu'il  est  tout  étonné  d'apprendre 
l'existence  de  ce  canal  qu'il  ne  connaît  pas. 

«  Quant  à  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  immédiates, 
pour  se  trouver  prêt  à  agir  au  retour  du  général  Bo3^er,  si  les 
circonstances  l'exigent,  il  répond  qu'il  s'en  est  préoccupé  et  que 
ses  dispositions  sont  arrêtées.  Il  termine  en  disant  que  sa 
situation  à  la  tête  de  l'armée  lui  est  peu  agréable  et  que  si  un 
autre,  quel  qu'il  soit,  veut  s'en  charger,  il  est  prêt  à  la  lui 
abandonner,  en  lui  remettant  ses  pouvoirs. 

«  Les  officiers  généraux  prennent  acte  de  la  déclaration  de 
Bazaine  qu'il  est  prêt  à  abandonner  la  direction  de  l'armée,  si 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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un  autre  consent  à  le  remplacer,  et  décident  de  porter  les 
suffrages  sur  un  chef,  dont  le  nom  soit  drjà  une  recommanda- 
tion ;  on  recrutera  ensuite  les  adhésions  dans  l'armée  et  on 
n'hésitera  pas  à  mettre  le  commandant  en  chef  en  demeure  de 
marcher  ou  de  permettre  aux  hommes  de  bonne  volonté  de 
sortir  à  la  suite  du  nouveau  chef  qu'ils  auront  désigné. 

«  Après  bien  des  discussions,  et  en  l'absence  du  général 
Bourbaki,  qui  aurait  recueilli  tous  les  suffrages,  tous  sont 
unanimes  pour  désigner  le  général  Deligny  :  l'intelligence 
élevée  et  le  patriotisme  du  commandant  des  voltigeurs  de  la 
garde  le  désignent  déjà.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  a  longuement 
médité  un  plan  de  sortie,  indiqué  les  directions  à  suivre  et 
réglé  minutieusement  tous  les  moyens  d'exécution.  Mais  cet 
officier  général  s'arrête  devant  la  nécessité  d'une  démarche 
auprès  du  maréchal  Bazaine  et  croit  que  ce  rôle  appartient 
exclusivement  aux  généraux  plus  élevés  en  grade  que  lui  ou 
plus  anciens. 

«  Après  une  dernière  tentative  auprès  du  général  Deligny,  le 
projet  est  abandonné'  ». 

—  «  Dès  le  10  octobre  au  soir,  on  sait  à  Metz  que  des 
négociations  vont  être  entamées.  Des  rassemblements  tumul- 
tueux se  forment  aussitôt.  Quelques-uns  se  rendent  auprès  du 
général  Coffinières,  pour  le  sommer  de  rassurer  la  population, 
sur  la  crainte  d'une  capitulation;  l'aigle,  qui  continuait  à  sur- 
monter le  drapeau  flottant  sur  l'hôtel  de  ville,  en  est  arrachée 
et  le  buste  de  l'Empereur  mis  en  pièces.  La  foule  envahit  même 
riiôtel  de  ville,  exigeant  la  proclamation  de  la  République 2;  » 
mais,  à  ce  moment,  les  troupes  de  garde  interviennent  et  disper- 
sent les  manifestants. 

2"  Corps  {briuacle-mixte).  —  Il  parait  que  les  vivres  diminuent 
de  plus  en  plus.  On  a  fait  des  perquisitions  en  ville;  les  rations 
sont  fort  réduites,  mais  il  y  a  du  cheval  en  abondance.  Les 
journaux  d'hier  donnent  les  nouvelles  les  plus  rassurantes; 
ainsi,  il  est  dit  qu'à  Valenciennes,  on  a  vu  affichées  sur  les 
murs  les  nouvelles  suivantes  :  «  L'armée  française  aurait  battu 
l'armée  prussienne  près  d'Etampes;  l'ennemi  aurait  perdu 
trente  mille  hommes  et  un  nombre  considérable  de  canons; 
toutefois,  il  paraîtrait  que  les  journaux  allemands  trouvés  sur 
les  ennemis  démentent  formellement  cette  nouvelle. 

La  pluie  continue  toujours,  il  est  vrai  que  cela  va  permettre 
à  nos  travailleurs  en  avant  de  Magny  de  mieux  creuser  leurs 

1.  Colonel  d'Andlau. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'/nvasion. 
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Irous.  A  la  nuit,  le  capitaine  Daily  met  en  route  les  partisans 
de  la  brigade-mixte,  qui  occupent  ce  villag-e  :  Rien  à  signaler  : 
aucun  coup  de  feu  ne  retentit;  les  tirailleurs  ennemis  s'abritent 
soigneusement  contre  la  pluie  et  ne  songent  pas  à  mettre  le 
nez  dehors. 

3<=  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre,  trente-six 
volontaires  du  69«  de  ligne  (division  de  Castagny),  sous  les 
ordres  du  sous-lieutenant  Calendini,  enlèvent  le  poste  prussien 
de  la  Grange-aux-Bois,  tuent  une  trentaine  d'hommes  et  font 
neuf  prisonniers. 

—  Le  même  jour,  un  détachement  de  douze  hommes  de  la 
8'  batterie  du  15«  d'artillerie  est  envoyé  au  fort  des  Bordes, 
pour  installer  et  servir  quatre  pièces  de  24  de  siège,  dont  le 
capitaine  Bombard  reçoit  le  commandement. 

—  La  mortalité  redouble  parmi  les  chevaux  de  la  division  de 
dragons  du  général  de  Clérambault.  Le  2"  régiment  de  cette 
arme  peut  à  peine  mettre  en  ligne  vingt-sept  chevaux  valides. 

4«  Corps.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre,  le  fort  Saint- 
Quentin,  secondé  par  les  batteries  du  Sablon,  bat  en  brèche  les 
travaux  que  les  Prussiens  élèvent,  en  ce  moment,  dans  la 
vallée  de  la  Moselle,  entre  Frescaty  et  Corny. 

Pendant  la  journée  du  10,  les  forts,  surtout  le  Saint-Quentin, 
ne  cessent  de  tirer. 

—  Les  rares  chevaux,  qui  restent  encore  debout  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  du  4'  corps,  n'ont  plus  ni  queues,  ni  crinières; 
ils  se  dévorent  entre  eux. 

6'=  Corps.  —  Le  100^  de  ligne  monte  une  garde  de  vingt-qua- 
tre heures,  au  château  de  Ladonchamps,  et  essuie  un  feu  très 
vif  des  batteries  ennemies  des  hauteurs  de  Fèves  et  de  Semé- 
court;  le  château  est  à  jour;  les  fermes  et  les  communs  sont 
brûlés;  le  toit  de  la  chapelle  est  effondré;  la  cour  du  château 
est  surtout  dangereuse  à  traverser. 

Dans  la  journée,  les  Allemands  achèvent  d'incendier  la  ferme 
des  Grandes-Tapes. 

—  Le  même  jour,  le  25«  de  ligne  reçoit  l'ordre  de  faire  un 
fourrage,  du  côté  de  Sainte-Agathe,  sous  la  direction  du 
colonel  d'état-major  Borson;  départ  à  six  heures  du  soir;  une 
section  du  1"  bataillon  est  commandée  pour  couvrir  l'opération 
qui  réussit,  mais  l'officier  commandant  cette  section,  le  sous- 
lieutenant  Fontette,  est  tué,  ainsi  qu'un  soldat. 

—  Nuit  très  agitée;  on  entend  une  vive  fusillade  à  Ladon- 
champs; la  batterie  prussienne  de  Semécourt  tire  fréquemment 
sur  les  quatre  pièces  de  12  installées  dans  le  parc  du  château  ; 
celles-ci,  qui   sont   servies  par  la  8«  batterie  du  8*  d'artillerie, 


LES   MAUVAIS  JOURS  605 

laquelle  à  relevé  le  jour  même  les  artilleurs  de  la  5«  batterie  du 
même  régiment,  ripostent  vigoureusement.  Nos  forts  répondent 
également  aux  canons  allemands  avec  la  même  vivacité. 

Garde  impériale.  —  Quelques  coups  de  canon;  le  temps  est 
toujours  mauvais. 

—  Le  !'='■  voltigeurs  reçoit  les  récompenses  suivantes,  pour  sa 
brillante  conduite  au  combat  de  Ladonchamps  :  Le  comman- 
dant Gaspard  Michel,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  capitaine  Girard,  les  lieutenants  Darmancourt,  Dam- 
peine  et  Mariani  sont  nommés  chevaliers. 

Les  chevaux  continuent  à  disparaître;  la  plupart  des  canon- 
niei'S  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  finissent 
par  être  démontés,  ainsi  que  les  conducteurs.  lis  sont  alors 
armés  de  fusils  Chassepot  et  exercés  à  la  manœuvre,  de 
manière  qu'en  cas  d'une  tentative  de  sortie,  ils  puissent  être 
formés  en  escadrons  à  pied. 

—  Dans  la  matinée,  le  maréchal  Canrobert  traverse  le  cloa- 
que, où  campent  les  batteries  de  la  garde,  pour  aller  chez 
Bazaine,  où  il  y  a  conseil  de  guerre.  On  appelle  cela  des  conseils 
de  guerre! 

Quand  il  en  ressort,  trois  heures  après,  ses  yeux  sont  rouges 
et,  en  longeant  la  grande  avenue  de  tilleuls,  qui  forme  l'entrée 
du  Ban  Saint-Martin,  et  qui  n'est  plus,  hélas,  qu'un  hideux 
charnier,  où  quelques  chevaux  étiques,  flageolant  sur  leurs 
jambas,  regardent  tristement  leurs  compagnons  morts  à  c<Hé 
d'eux,  le  pied  encore  pris  dans  l'entrave,  le  pauvre  vieux  soldat 
d'Afrique  et  de  Crimée  se  met  à  sangloter.  Tous  les  assistants 
ont  le  cœur  navré  !  « 

Mardi,  11  octobre.  —  La  pluie  dure  toute  la  nuit  du  10  au 
11  octobre;  au  jour,  le  temps  se  remet  au  beau;  le  soleil  se 
montre  par  intervalles;  les  camps  se  sèchent,  la  gaieté  renaît  ; 
mais  le  beau  temps  ne  parait  pas  stable.  Le  fond  de  l'air  reste 
très  frais  ;  pendant  la  nuit  il  fait  un  froid  rigoureux. 

—  Le  11  octobre,  une  nouvelle  prétendue  officielle,  rapidement 
colportée  dans  tous  les  camps,  vient  relever,  pendant  quelques 
heures,  le  moral  qui  s'affaisse.  On  se  passe,  de  main  en  main,  la 
dépêche  suivante,  .qui  vient  d'être  affichée  dans  la  ville  de  Metz 
et  publiée  par  un  journal  : 

«  Trois  victoires  en  trois  jours  sous  Paris.  —  180,000  hommes 
hors  de  combat.  —  L'armée  prussienne  en  retraite  sur  Chàlons. 

—  Les  francs-tireurs  des  Vosges  et  de  la  Franche-Comté,  au 
nombre  de  30,000,  ont  repris  Lunéville  et  marchent  sur  Nancy. 

—  Communications  coupées.  —  Que  Metz  tienne  bon  :  On 
arrive.  » 
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Pour  expliquer  l'exagération  évidente  du  chiffre  décent  quatre- 
vingt  mille  hommes  mis  hors  de  combat,  on  raconte  que  l'on 
a  fait  sauter  les  carrières  de  Montrouge,  au-dessus  (lesquelles 
plusieurs  corps  de   l'armée  prussienne  avaient  leurs  bivouacs. 

On  ne  peut  savoir  quelle  est  la  provenance  de  cette  dépêche, 
dont  les  autorités  n'ont  eu  connaissance,  qu'en  la  voyant  sur  les 
murs.  On  prétend  qu'elle  a  été  remise  par  un  employé  du  chemin 
de  fer  à  un  des  prisonniers,  que  les  Prussiens  viennent  de  ren- 
voyer à  Metz,  par  suite  d'un  échange. 

L'espérance  renaît  dans  tous  les  cœurs.  On  croit  qu'il  y  a 
encore  de  beaux  jours  pour  la  France. 

Pendant  toute  cette  journée,  les  rues  de  la  ville  ne  cessent 
d'être  encombrées  de  curieux  avides  de  recueillir  les  nouvelles 
apportées  par  les  prisonniers.  Au  passage  de  ceux-ci  à  Nancy, 
la  population,  accourue  à  la  gare,  aurait  crié  :  «  Tenez  bon  à 
Metz,  tout  va  bien  à  Paris  !  »  On  raconte,  en  outre,  que  les 
chemins  de  fer  de  communication  avec  l'Allemagne  sont  coupés; 
le  ravitaillement  fait  maintenant  par  les  routes,  est  tellement 
inquiété,  que  les  convois  doivent  être  accompagnés  par  des  corps 
de  trente  mille  hommes.  Le  bruit  court  aussi  que  les  Prussiens 
font  des  travaux  de  défense  du  côté  de  Sarrebrûck. 

«  Ces  nouvelles  sont  commentées  de  cent  façons  :  les  paroles 
proférées  au  passage  du  train  à  Nancy,  ont  quelque  chose  de 
particulièrement  rassurant,  car,  on  est  convaincu  qu'en  dehors 
des  lignes  d'investissement,  il  ne  peut  circuler  que  des  nouvelles 
vraies;  on  ne  répète  donc  pas  ces  bruits  sous  la  forme  dubita- 
tive, on  affirme  ;  aussi,  se  préoccupe-ton  en  haut  lieu  de  l'origine 
de  cette  nouvelle,  et  voici  ce  que  l'on  apprend. 

«  Un  sous-offlcier  du  génie,  fait  prisonnier  à  Strasbourg  et 
rendu  à  l'armée  française,  a  reçu  d'un  capitaine  d'infanterie, 
dont  la  femme  habite  Metz,  la  mission  de  remettre  une  lettre  à 
cette  dame.  Cet  oflicier  a  appris,  par  des  bruits  qui  ont  circulé 
à  Strasbourg,  la  nouvelle  fausse  qui  est  déjà  parvenue  à  Metz, 
plusieurs  jours  auparavant,  de  la  retraite  du  quartier  général 
prussien  sur  la  Ferté  et  il  l'a  écrite  à  sa  femme  comme  une 
réalité. 

«  Le  sous-officier,  qui  a  déjà  donné  au  quartier  général  les 
bruits  qu'il  a  recueillis  à  Strasbourg,  a  été  invité  à  ne  pas  les 
divulguer  avant  confirmation  et  il  s'est  tu;  mais  la  dame  en 
question  a  communi(jué  sa  lettre  et,  bientôt,  cette  nouvelle, 
passant  de  bouche  en  bouche,  s'est  répandue  dans  toute  la 
ville,  1  »  au  point  que,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique  fort 

1    Docteur  F.  Quesnoy,  L'Armée  du  filiir. 
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surexcitée,  le  maréchal  Bazainc,  qui  s'est  jusque-là  tenu  dans 
un  mutisme  absolu,  se  décide  à  démentir  officiellement  cette 
nouvelle,  en  envoyant  aux  journaux  de  la  localité  la  communi- 
cation suivante  : 

<(  Le  maréchal  commandant  en  chef  l'armée  du  Rhin,  n'aj'ant 
reçu  aucune  nouvelle  affirmant  les  heureux  faits  de  guerre,  qui 
se  seraient  passés  à  Paris,  se  borne  à  en  souhaiier  la  réalisation 
et  assure  les  habitants  de  Metz,  que  rien  ne  leur  est  caché; 
qu'ils  aient  donc  confiance  clans  sa  loyauté!!! 

((  Du  reste,  jusi|u'à  ce  jour,  le  maréchal  a  toujours  communi- 
qué à  l'autorité  militaire  de  Metz  les  journaux  français  ou  alle- 
mands tombés  entre  nos  mains. 

«  Il  profite  de  l'occasion  pour  assurer  que  depuis  le  blocus,  il 
n'a  jamais  reçu  la  moindre  communication  du  gouvernement, 
malrjrè  toutes  les  tentatives  faites  pour  établir  des  relations  l!l 

•-<  Quoiqu'il  advienne,  une  seule  pensée  doit,  en  ce  moment, 
absorber  tous  les  esprits,  c'est  la  défense  du  pays  ;  un  seul  cri 
doit  sortir  de  toutes  les  poitrines. 

«  VIVE  LA  FRANCE! 

«  Ban-Saint-Martin,  le  11  octobre  1870.  .. 

«  En  réponse  à  cette  banale  communication,  qui  n'est  pas 
même  signée,  une  manifestation  des  citoyens  de  Metz  a  lieu  le 
soir  même  devant  l'hùtel  de  ville,  demandant  communication 
des  nouvelles,  qu'on  sait  avoir  été  reçues  par  le  général  en  chef, 
quelles  qu'elles  soient'.  »  Les  officiers  de  la  garde  nationale,  qui 
y  sont  réunis,  prient  le  maire  de  Metz  de  les  accompagner  chez 
le  général  Coffinièros,  afin  d'avoir  chez  lui  quelques  renseigne- 
ments sur  la  véracité  de  cette  nouvelle.  Il  leur  est  répondu  que  le 
maréchal  Bazaine  n'en  a  pas  eu  connaissance  et  que  rien  n'en 
confirmant  l'authenticité,  il  ne  peut  lui  être  donné  aucune  con- 
sécration officielle. 

Malgré  cela,  beaucoup  de  gens  s'endorment,  ce  jour-là,  en  se 
berçant  de  douces  illusions. 

—  Pendant  la  nuit  du  11  au  12  octobre,  M.  Meyer,  officier  de 
la  garde  nationale  de  Metz,  s'étant  porté  du  côté  de  Frescaty, 
en  avant  de  Montigny,  entend  des  pas  de  chevaux,  au  moment 
où  il  approche  du  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer  sur  la  route 
de  Metz  à  Nancy.  Croyant  avoir  affaire  à  une  reconnaissance 
prussienne,  il  se  cache  dans  un  fossé  et  attend.  Trois  cavahers 

1.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 
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arrivent  auprès  de  ce  passage  et  s'arrêtent  à  quelques  pas  de 
lui.  L'un  est  en  bourgeois;  les  deux  autres  en  uniforme  français: 
«  L'un  d'eux  dit  :  «  C'est  ici,  maréchal,  que  nous  devons  mettre 
pied  à  terre.  »  Ils  descendent  aussitôt  de  cheval  et  s'entretiennent 
quelques  instants  à  voix  basse,  sans  qu'il  soit  possible  à  M.  Mej'^er 
de  saisir  ce  qu'ils  disent.  Il  peut  seulement  remarquer  que  l'un 
d'eux  est  petit  et  gros.  Ces  trois  individus  se  dirigent  ensuite 
du  côté  des  avant-postes  ennemis  et,  bientôt  après,  l'officier 
de  la  garde  nationale  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui 
s'éloignait. 

Déjà,  la  veille  au  soir,  le  sieur  Joseph  Paquin,  menuisier  à 
Moulins-lès-Metz,  a  vu  le  maréchal  Bazaine,  en  petite  tenue 
aller  dans  les  lignes  prussiennes.  Cet  individu  a  déclaré,  au 
procès  de  Trianon,  que,  le  même  soir,  il  avait  vu  arriver  par 
la  route  d'Ars  une  calèche,  qui  contenait  trois  personnes  en 
bourgeois  et  que  le  maréchal  était  allé  chez  un  M.  Buisson- 
La  voiture  qui  venait  d'Ars  était  entrée  aussi  dans  cette  pro- 
priété. 

«  Plus  tard,  déposa  ce  témoin,  quand,  après  le  blocus  de 
Metz,  j'allai  voir  le  château  de  Corny,  on  nous  montra  la 
chambre,  où  le  prince  Frédéric-Charles  avait  reçu  le  maréchal 
Bazaine.  J'étais  stupéfait  ainsi  que  mes  compagnons:  «  Il  est 
venu  plusieurs  fois,  —  nous  dit  le  nommé  Gustave  Lambertot, 
domestique  de  M.  de  Corny;  —  je  l'ai  vu,  il  était  en  bourgeois. 
Le  prince  ne  lui  a  pas  fait  grand  honneur;  il  ne  l'a  reconduit 
que  jusqu'à  la  porte  du  salon  et  ce  sont  les  officiers  d'ordon- 
nance, qui  l'ont  reconduit  jusqu'à  sa  voiture.  » 

Un  autre  domestique  de  M.  de  Corny,  nommé  Streiff,  déclara 
également  que,  dans  le  courant  d'octobre,  il  vint  dans  la  pro- 
priété de  son  maître  une  voiture  et  qu'il  en  descendit  une  per- 
sonne avec  un  chapeau  de  feutre  gris  et  un  paletot  gris.  Los 
uns  dirent:  «  C'est  le  maréchal  Bazaine!  »,  d'autres  dirent: 
«  C'est  le  général  Changarnier  !  » 

Le  témoin  ajouta  qu'il  n'avait  pu  reconnaître  cette  personne, 
qui  avait  le  visage  enveloppé  dans  un  cache-nez. 

Un  sous-officier,  nommé  Delamarre,  déclara,  à  ce  sujet,  que 
dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  il  se  trouvait  de  grand' 
garde  du  côté  de  Saint-Privat-lès-Metz.  «  Entre  minuit  et  une 
heure  du  matin,  dit-il,  une  voiture  arriva  venant  de  Metz,  et  se 
dirigeant  vers  les  avant-postes  ennemis.  La  vedette  cria:  «  Qui 
vive!  »  Une  voix  de  la  voiture  répondit:  «  Nous  n'avons  pas 
l'habitude  d'être  arrêtés.  »  Le  sous-officier  Delamarre  voulut  ou- 
vrir la  portière,  pour  voir  qui  était  dans  cette  voiture,  mais 
pondant  qu'il  essayait  de  faire  prendre  une  allumette,  le  cocher 
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fouetta  ses  chevaux  et  le  sous-offlcier  fut  renversé  par  la  por- 
tière. Il  ordonna  k  la  vedette  de  faire  feu,  mais  il  ignora  si  elle 
atteignit  la  voiture  qui  s'éloignait  à  toute  bride.  C'était  une 
voituie  de  maître  avec  attelage  de  couleur  sombre.  » 

«  Pour  détruire  l'impression  produite  par  des  témoignages 
si  affirmatifs,  si  précis  et  si  concordants,  Bazaine  sollicita,  du 
prince  Fré  léric-Charles,  une  attestation  beaucoup  trop  brève  et 
trop  peu  explicite,  pour  infirmer  les  déclarations  qu'on  vient  do 
lire.  Le  prince  Frédéric-Charles  n'a  eu  personnellement,  dit-il, 
aucune  entrevue  avec  Bazaine,  pendant  le  siège,  mais  il  ne  va 
pas  jusqu'à  certifier  que  Bazaine  n'ait  jamais  paru  au  quartier 
général  prussien.  Nous  reproduisons  ce  document  : 

«  Je  déclare  que,  pendant  toute  la  durée  du  blocus  de  Metz,  je 
n'ai  eu  aucune  entrevue  avec  M.  le  maréchal  Bazaine  et  que  je 
l'ai  vu,  pour  la  première  fois,  le  lendemain  de  la  capitulation. 

'■'■Signé:  FaiïmiRio-CHARLES.   » 

«  Quelle  valeur  peut  avoir  pour  des  Français  cette  attestation 
d'un  général  ennemi,  qui  n'a  pas  à  juger  une  intention  cou- 
pable, puisqu'elle  a  dû  profiter  à  la  cause  pour  laquelle  il  com- 
battait? Du  reste,  la  déclaration  du  prince  Frédéric-Charles  ne 
devient-elle  pas  suspecte,  à  cet  égard,  si  on  la  rapproche  de 
cette  autre  déclaration  qu'iï  a  délivrée  à  Bazaine,  après  la 
capitulation,  et  dont  la  complaisance  s'explique  par  l'intérêt  des 
Prussiens  à  n'attribuer  leur  victoire  qu'à  la  force  de  leurs  armes 
et  non  à  de  honteuses  intrigues*  : 

«  Je  déclare  que  je  professe  la  plus  complète  estime  pour  le 
maréchal  Bazaine  et  pour  l'énergie  avec  laquelle  il  a  prolongé, 
aussi  longtemps  que  possible,  la  résistance  de  Metz,  qui  devait 
inévitablement  succomber. 

«  Juillet  1873. 

«  Signé'.  Frédéric-Charles.  « 

2«  Corps  [brigade-mixte).  —  Le  il  octobre,  le  capitaine 
Daily,  commandant  les  partisans  de  la  brigade-mixte  reçoit  du 
général  Lapasset  un  petit  mot  ainsi  conçu  :  «  Mon  cher  capi- 
taine, il  fauttoujours  travailler.  Vous  et  vos  officiers  étudiez  bien 
les  voies  et  moyens  d'enlever  le  petit  poste  du  pont  sur  le  ruisseau 
Saint-Pierre.  En  remontant  le  cours  de  ce  ruisseau,  de  nuit  et 
dans  l'eau, on  pourrait  avec  quelques  bons  lapins  réussir!  Si  ce 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

YJ  39 


610  FRANÇAIS  ET   AT.I,EMANDS 

moj-en  n'est  pas  praticable,  prenez-en  un  meilleur.  Que  mes 
partisans  fassent  parler  d'eux  et  de  leur  chef. 

«  Signé:  Général  Lapasset.  » 


Malheureusement,  l'ennemi,  depuis  ([ue  nos  troupes  occupent 
Magny  en  permanence,  a,  tout  naturellement,  augmenté  de  beau- 
coup la  force  de  ce  poste  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de 
tenter  un  coup  de  main,  à  la  faveur  des  trous  à  loup,  que  nos 
partisans  creusent  chaque  nuit. 

En  attendant,  le  capitaine  Daily  fait  un  peu  fouiller  le  village, 
lequel,  lui  a-t-on  dit,  renferme  encore  pas  mal  de  blé,  que 
les  paysans  cachent  ainsi  que  du  fourrage  dans  les  granges  ;  en 
effet,  on  trouve  encore  quatre-vingts  quintaux  de  blé,  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  paille  et  de  foin.  Toutes  ces  denrées  sont 
envoyées  au  Sablon:  c'est  une  fameuse  trouvaille  pour  la  bri- 
gade-mixte: bien  entendu  les  paysans  sont  payés  un  fort  bon 
prix. 

Le  travail  des  trous  à  loups  avance,  mais  a  été  rendu  très  pénible 
par  la  pluie  ;  ie  général  Lapasset  vient  à  Magny:  il  inspecte  les 
postes  et  reconnaît  qu'il  convient  de  faire  exécuter  encore  quel- 
ques travaux  par  le  génie:  il  reviendra  demain  avec  le  général 
Frossard,  puis,  prenant,  à  part,  le  capitaine  Daily,  il  lui  parla  en 
ces  termes: 

«  Mon  cher  capitaine,  vous  avez  du  savoir,  sans  doute,  qu'il 
est  question  de  traiter  avec  l'ennemi.  Je  ne  suis  pas  partisan  de 
cette  manière  d'agir,  à  moins  que  nous  n'ayons  les  conditions 
les  plus  honorables  et  que  nous  sortions  d'ici  avec  les  honneurs 
militaires.  J'ai  donc  résolu,  si  les  conditions  ne  sont  pas  hono- 
rables, de  tenter  une  percée  avec  ma  brigade.  J'ai  besoin  pour  cela 
que  vous  m'étudiez  bien  le  terrain  dans  la  direction  de  Peltre 
d'abord  et  puis  vers  la  route  de  Strasbourg.  Je  veux  gagner  les 
Vosges.  Étudiez-moi  les  voies  et  moyens  de  franchir  les  lignes 
ennemies  ;  trouvez-moi  des  guides,  je  vais  faire  exécuter  le  tracé 
de  la  route  par  mon  aide  de  camp.  Dès  que  vous  aurez  les  rensei- 
gnements, envoyez-les  moi.  Tout  cela  dans  le  plus  grand  silence, 
bien  entendu.  J'ai  tàté  mes  chefs  de  corps  du  84°  et  du  97'=,  ({ui 
me  répondent  de  leurs  régiments.  Avec  vos  partisans,  vous  me 
servirez  d'avant-garde.  Faites  tout  cela  aussi  vite  que  possible» 
car  le  temps  presse,  nous  allons  manquer  de  vivres.  Fouillez  de 
nouveau  le  village  et  tâchez  de  me  trouver  encore  quelifues 
grains  en  attendant.  » 

Aussitôt  le  général  parti,  le  capitaine  Daily  se  met  en  quête 
de  trouver  un  paysan,  qui  connaisse  les  localités  voisines:  ce 
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n'est  pas  facile.  Enfin  cet  officier  finit  par  découvrir  une  femme 
dont  le  frère,  liabitant  Mécleuves,  s'est  réfugié  à  Metz.  Elle  pro- 
met d'amener  celui-ci  demain. 

En  réfléchissant  au  projet  du  général  Lapasset,  le  chef  des 
partisans  est  amené  à  constater  que  trois  chemins  s  ouvrent 
devant  la  brigade-mixte. 

Le  preoiier  par  Marly.  Mais  là,  outre  les  difficultés  des  ter- 
rains labourés  et  détrempés  par  la  pluie,  la  brigade-mixte  ira  se 
heurter  à  un  camp  retranché,  qui  renferme  trois  régiments  et 
de  l'artillerie. 

Le  second  par  Pouilh",  au  centre.  Mais  là,  prise  en  flanc  parle 
bois  de  l'Hôi'ital  à  gauche  et  par  le  camp  do  Marly  à  droite,  la 
brigade-mixte  ira  se  heurter  aux  travaux  de  défense  qui  exis- 
tent àPouilly  même  et  puis  cette  route  conduit  à  Pont-à-Mous- 
son,  où  l'ennemi  possède  une  forte  garnison. 

Reste  le  troisième  chemin  par  Peltre,  que  le  capitaine  Daily 
ne  connaît  pas  au  delà  de  ce  village:  on  verra  à  le  connaître  le 
lendemain. 

3=  Corps.  —  Le  II  octobre,  à  huit  heures  du  matin,  le  Qi^"  de 
ligne  (division  Montaudon)  i^elevé  dans  sa  position  de  Borny  par 
le  95«  de  ligne  (même  division),  revient  prendre  son  emplacement 
au  camp  de  Belletange. 

Le  même  jour,  le  3'=  bataillon  du  19'-'  de  ligne  (division  de 
Castagny)  va  occuper  la  grand'garde  de  Grigy,  où  il  reste 
jusqu'au  21  du  même  mois. 

¥  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6^  Corps.  —  Le  11  octobre,  à  ti'ois  heures  de  l'après-midi,  le 
10^  de  ligne  tout  entier,  conduit  par  le  colonel  de  Sainte-Croix, 
va  relever,  dans  le  service  de  grand'garde  au  château  de  Ladon- 
champs,  le  100°  de  ligne. 

Dans  ce  service,  qui  dure  vingt- quatre  heures,  le  premier 
régiment  exposé  à  un  fou  continuel  de  mousqueterie  et  de 
mitraille  a  seulement  le  commandant  Noyer  légèrement  blessé, 
deux  hommes  tués  et  trois  autres  grièvement  blessés. 

Les  servants  et  les  conducteurs  démontés  des  trois  batteries 
do  la  division  Tixier  (5%  1"  et  8*  du  8"=  d'artillerie)  sont  armés  du' 
fusil  modèle  186G. 

Pendant  la  nuit  du  il  au  12  octobre,  forte  canonnade  des  forts 
ainsi  que  des  batteries  de  Ladoncharapsetde\Voippy,qui  ripos- 
tent à  l'artillerie  ennemie. 

Garde  impériale.  —  Le  il  octobre,  l'ordre  est  donné  aux 
régiments  de  cavalerie  de  la  garde  de  conduire  aux  tranchées 
tous  les  chevaux,  qui  n'ont  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre  et 
de  les  abattre. 
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Quant  aux  autres,  ces  pauvres  animaux  peuvent  à  peine  se 
tenir  sur  leurs  jambes.  Avec  eux,  comment  tirer  les  canons  et 
les  caissons  de  cette  boue  grasse  et  épaisse,  qui  recouvre  la 
surface  des  campements? 

Dansl'après-midi,  un  lieutenantdesguides  reçoitl'ordre  défaire 
rentrer  à  Tarsenal  une  batterie  de  4.  Cet  officier  met  huit  che- 
vaux à  chaque  pièce  ;  mais  ces  magnifli|ues  anglo-normands  qui 
naguère  faisaient  l'admiration  des  Parisiens  aux  grandes  revues 
de  Longchamps,  sont  tellement  affaiblis,  qu'ils  s'abattent,  sans 
réussir  à  faire  démarrer  un  seul  de  ces  canons  du  bourbier,  dans 
lequel  ils  sont  enfouis...  Allez  donc  avec  cela  combattre  la 
puissante  artillerie  des  Prussiens  ! 
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La  mission  Boyer. 


La  première  gelée  blanche.  —  La  ration  de  pain  réduite  à200  giMtn- 
mes.  —  D'étranges  épaves  retirées  de  la  Moselle.  —  Décorations 
civiles.  —  Départ  du  général  Bo  v  er  pour  Versailles.  —  Caractère 
de   ce  général.  —  Note   de  Bazaine  adressée  à  M.  de  Bismarck. 

—  Conseil  de  guerre  au  12  oc;obre.  —  Tentative  nocturne  des 
Allemands  sur  les  grand'gardes  do  Montit^n^-.  —  Renseigne, 
ments  sur  les  positions  ennemies  au  delà  de  Peltre.  —  Projet  do 
trouée  du  général  Lapasset.  —  Réfutation  de  ce  projet  par  le  capi- 

.  taine  Daily,  du  8ie.  —  l.e  90"  de  ligne  à  la  Ilaute-Bovoye.  —  Bom- 
bardement de  Vallières  pa-  les  Allemmds.  —  Souffrances  des 
grand'gardi'S  du  4'=  corps.  —  Le  4<^  lie  ligne  va  occuper  Ladon- 
champs  et  ses  abor.ls.  —  Positions  prises  par  les  trois  bataillons 
de  ce  régiment.  —  Le  100''  de  ligne  à  Saint-Eloy.  —  Travaux  des 
Allemands  en  avant  de  Maizières.  —  Fusillade  de  nuic.  —  Obus 
sur  Ladoncbamps.  —  Pertes  du  4«  de  ligne.  —  Demande  d'un 
armistice  pour  enterrer  les  morts  du  7  octobre.  —  Les  Prussiens 
refusent  d'cci'anger  les  prisonniei  s.  —  Tempér.iture  du  13  octobre. 

—  Confection  de  galettes  par  les  soldats.  —  On  attend  le  retour 
de  Boy(M\  —  Défense  lie  tirer  sur  les  Allemands.  —  La  garde 
nationale  garde  ave '.  la  troupe  les  portes  de  Metz.  —  Bazaine 
tente  de  démoraliser  l'armée.  —  Communication  d  •  Coffinières 
aux  Messins.  —  La  soirée  du  13  octobre  à  Metz.  —  Sur  la  place 
de  l'Hôtel  de  Ville.  —  Une  scène  imposante.  —  Adresse  du 
conseil  municipal  de  Metz  au  général  Coffinières.  —  Les  géné- 
raux Frossard  et  Lapasset  à  Magny.  —  L'armistice  en  avant  de 
Ladon  liamps.  —  La  recliercbe  '  es  cadavres.  —  Remise  par  les 
Allemands  du  corps  du  lieutenant  Chous-y  liu  100«  de  ligne.  — 
La  récolte  des  légumes.  —  La  jiêclie  à  la  ligne  dans  les  fossés 
du  château  de  Ladoncbamps.  —  Fin  de  l'armistice.  —  Le  12e  do 
ligne  relève  le  4*=  do  ligne  dms  se-  positions  de  Ladoncliamps. — 
Temps  affreux.  —  L'anniversaire  d'Iéna  et  d'Auerstaedt.  — Clierté 
du  fourrage.  —  Bazaii  e  reeoii  des  nouvelles  de  Bo\er.  —  Bazaine 
donne  l'ordre  de  se  préparer  à  m.arclier  en  avant  et  offre  le 
commandement  de  Metz  au  général  de  Laveaucoupet,  qui  refuse. 
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—  Les  esprits  s'aigrissent  de  plus  en  plus  à  Metz  contre  Ba- 
zaine.  —  Réponse  de  Cofflnières  à  l'adresse  du  conseil  muni- 
cipal. —  Déclaration  des  Me-sins  à  l'armée.  —  Manifestation  du 
14  octobre  à  Metz.  —  La  statue  de  Fai  ei  t  couronnée  d'immor- 
telles. —  Une  noble  inscrijition.  —  Feu  d^s  Allemands  sur  des 
chevaux  qui  s'échappent.  —  Récompenses  aux  francs-tireurs 
messins.  —  Attaque  infructueuse  des  PrJ>siens  sur  Les^^y.  — 
Canonnade  des  forts.  —  Un  moment  d'espoir.  —  Canonnade  loin- 
taine du  14  et  du  15  octobre.  —  Suppositions  et  émotion  des  trou- 
pes. —  On  attend  l'armée  de  secours.  —  Indifférence  de  Bazaine 
au  bruit  de  cette  canonnade  qu'il  sait  être  celle  des  Allemands 
dirigée  contre  Verdun.  —  Le  mauvais  état  des  campements 
s'accentue.  —  Ba7aiiie  reçoit  avis  du  départ  de  Boyer  de  Ver- 
sailles. —  Les  olflciers  de  la  garde  nationale  de  Metz -convoqués 
au  Ban-Saint-Martin.  —  Un  effro:ité  imposteur.  —  Note  de  Bazaine 
sur  les  forces  allemandes  destinée  à  intimider  l'armée.  —  Dé- 
fense de  tirer  sur  les  Allemands  à  Ars-sur-Moselle,  faite  au 
coinmandant  du  fort  Saint-Quentin.  —  Fausse  allégation  des  Prus- 
siens. —  Ordre  analogue  donné  au  commandant  Saget  de  l'artil- 
lerio  du  2«  corps.  —Voie  ferrée-et  pont  du  chemin  de  fer  rétablis. 

—  Ch.inpement  de  position  des  batteries  du  h''-  d'artillerie.  —  Ma- 
raudeurs du  2e  corp;  à  Frescaty.  —  Mort  du  lieutenant  Duparc, 
de  la  garde  mobile  de  Metz.  —  Le  temps  se  remet  au  beau.  —  Une 
mer  de  boue.  —  Nouvelle  manifestation  des  Messins  à  l'Hôtel  de 
A'ille.  —  Les  offî  'iers  de  la  garde  nationale  offrent  le  comman- 
dement de  leur  corps  au  général  Changarnier  qui  le  refuse.  — 
Attaque  infructueuse  des  Allemands  sur  Lessy.  —  Visite  de  Can- 
robei't  au  4^  de  ligne.  —  Ses  demandes  et  les  réponses  des  sol- 
dat-.—Ordre  du  jour  de  Canrobert  à  ses  troupes.  —  Maraudeurs 
des  deux  armées  contre  le  bois  de  Woippy.  —  Fraternisation.  — 
De  bons  ennemis.  —  Célibataires  et  mariés.  —  De  faux  ble-sés. 

—  Une  lettre  touchante.  —  Caricatures.  —  Persistance  de  la  pluie. 

—  Dépérissement  et  agonie  des  chevaux.  —  Sourîrance  des  hom- 
mes. —  Plus  de  vivres,  plus  de  vêtements.  —  Prot -stations  des 
habitants  de  Metz.  —  Le  comité  de  défense.  —  Toujours  le  mu- 
tisme du  canon.  —  Maraudeurs  du  2°  corps  à  Oïly  et  Augnr.  — 
Engagement  des  éclaireurs  du  69^.  —  Le  dépôt  de  vivres  du  4"=  de 
ligne. 


Mercredi,  12  octobre.  — A  l'aube,  première  gelée  blanche  de 
la  saison;  matinée  assez  claire,  mais  froide.  Vers  midi,  le  temps 
se  gâte  de  nouveau,  il  tombe  une  pluie  fine  et  serrée. 

— •  La  ration  de  pain  de  l'armée  descend,  ce  jour-là,  à  deux 
cents  grammes. 

—  Le  12  octobre,  dans  l'après-midi,  à  la  hauteur  des  ateliers 
du  chemin  de  fer,  la  Moselle  rejette  sur  ses  bords  des  épaves 
étranges.  Les  soldais  campés  aux  environs,  peuvent  recueillir 
une  trentaine  de  porcs,  un  bœuf  tout  entier  et  même  des  quar- 
tiers de  viande:  il  est  probable  que  la  rivière  a  porté  plus  loin 
encore  d'autres  animaux  et  d'autres  débris.  D'où  viennent  ces 
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victuailles?  De  nos  amis  ou  de  nos  ennemis?  Ces  viandes  sai- 
sies par  les  ordres  de  l'autorité  militaire,  doivent  être  soumises 
à  une  analyse  chimique.  Un  bateau  destiné  aux  Prussiens  et 
chargé  de  bestiaux  et  d'objets  de  ravitaillement  a-t-ii  chaviré 
et  son  chargement  a-t-il  été  englouti?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
dire. 

—  On  a  l'assurance  que  les  lettres  envoyées  le  21,  le  22  et  le 
23  septembre,  par  les  ballons  construits  à  l'École  d'application 
d'artillerie  et  du  génie,  sous  la  direction  du  colonel  Goulier, 
sont  arrivées  à  destination.  Ce  sont  des  réponses  parvenues, 
dans  la  journée,  par  des  parlementaires,  qui  indiquent  les 
dates  des  dépêches  reçues. 

—  Par  arrêté  du  maréchal  Bazaine,  en  date  du  12  octobre, 
sont  nommés  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  au  grade 
d'ofiicier  :  le  docteur  Brainque;  au  grade  de  chevalier  :  les  doc- 
teurs Beaumont,  Lemaitre  (de  l'Internationale),  Marchai  (de 
Mondelange),  May,  Michaux,  Didion,  Saunois,  Warin,  Boyer, 
Jacquin,  Bufi'et  (Luxembourgeois),  ainsi  que  M.  Seal,  inspecteur 
du  chemin  de  fer  de  l'Est. 

—  «  Le  12  octobre,  au  matin,  on  apprend  le  départ  du  général 
Boyer,  chef  de  cabinet  du  maréchal  Bazaine,  pour  le  quartier 
général  prussien,  qui  se  trouve  à  Versailles;  il  est  accompagné 
par  un  officier  du  prince  Frédéric-Charles  et  va,  dit-on,  régler 
avec  le  roi  de  Prusse,  les  conditions  d'une  convention  militaire, 
en  vertu  des  instructions  arrêtées  par  le  conseil  de  guerre  du 
Ban-Saint-Martin,  du  10  octobre  précédent'.  » 

«  Au  lieu  d'envoyer  son  mandataire  au  commandant  des  forces 
allemandes  devant  Metz,  le  maréchal  a  demandé  un  sauf  con- 
duit, pour  permettre  au  général  de  se  rendre  à  Versailles, 
auprès  du  roi  Guillaume  et  de  M.  de  Bismarck. 

i<  Le  véritable  motif  de  cette  dérogation  aux  règles  ordinai- 
rement suivies  dans  toute  conférence,  ayant  un  caractère  pure- 
ment militaire,  est,  nous  l'avons  dit  précédemment,  que  le  ma- 
réchal a  déjà  tenté  de  négocier  par  l'intermédiaire  du  prince 
et  qu'il  espère  obtenir,  directement  à  Versailles,  des  condi- 
tions meilleures  que  celles  exigées  à  Corny. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  a  refusé  d'abord  au  général 
Boyer  l'autorisation  de  se  rendre  à  Versailles;  mais  le  cabinet 
prussien  consulté  est  revenu  sur  ce  refus  et  a  accordé  cette 
autorisation  ;  il  en  est  résulté  un  retard  d'un  jour,  et  ce  n'est 
que  le  12  octobre,  au  lieu  du  11,  que  le  général  est  parti  pour 
Versailles... 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'année  du  Hhin, 
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«  Boyer  est  moins  un  officier  qu'un  agent  d'affaires  retors 
et  versé  dans  l'intrigue,  et,  en  même  temps,  fort  avide.  Tel  il  est 
apparu  au  Mexique,  où  Bazaine  s'est  inspiré  souvent  de  ses 
conseils,  tel  il  est  à  Metz  ;  Bazaine  a  dit  trouver  en  lui  un  secré- 
taire commode  et  discret;  il  en  a  fait  son  aide  de  camp  et  son 
chef  de  cabinet.  C'est  encore  à  Bazaine  que  Boyer  a  dû  son 
élévation  au  grade  de  général,  qui  a  été  presque  un  scandale'.  » 

«  Les  bruits  qui  courent  au  sujet  du  départ  de  ce  général, 
sont  très  explicites  ;  ils  affirment  que  dans  le  conseil  de  guerre 
tenu  il  y  a  deux  jours,  le  10  octobre,  il  a  été  décidé  que  cette 
démarche  serait  tentée  pour  obtenir  une  convention  sur  les 
bases  de  celles  que  Masséna  a  obtenues  à  Gènes,  ou  Kléber  à 
Mayence,  ou  Saint-Cyr  à  Dresde.  Dans  ce  but,  on  aurait  pris 
à  la  bibliothèque  de  l'École  d'application,  les  minutes  de  ces 
capitulations,  pour  servir  de  base  à  celle  que  nous  sollicitons. 
Si  nous  l'obtenons,  il  est  certain  que  l'armée  du  Bhin  ne  pourra 
plus,  dans  aucun  cas,  servir  contre  la  Prusse,  pendant  la  durée 
de  la  guerre  ^.  » 

Le  général  Boyer  a  emporté  à  l'adresse  de  M.  de  Bismarck 
une  note  assez  étrange,  pour  que  le  texte  en  soit  reproduit  : 

«  Au  moment  où  la  société  est  menacée  par  l'attitude  qu'a 
prise  un  parti  violent,  et  dont  les  tendances  ne  sauraient  abou- 
tir à  une  solution  que  cherchent  les  bons  esprits,  le  maréchal 
commandant  l'armée  du  Rliin,  s'inspirant  du  désir  qu'il  a  de 
sauver  son  pays  et  de  le  sauver  de  ses  propres  excès,  interroge 
sa  conscience,  et  se  demande  si  l'armée  placée  sous  ses  ordres, 
n'est  pas  destinée  à  devenir  le  palladium  de  la  société. 

«  La  question  militaire  est  jugée;  les  armes  allemandes  sont 
victorieuses  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  ne  saurait  attacher 
un  grand  prix  au  stérile  triomphe  qu'il  obtiendrait,  en  dissol- 
vant la  seule  force  qui  puisse  aujourd'hui  maîtriser  l'anarchie 
dans  notre  malheureux  pays,  et  assurer  à  la  France  et  à  l'Eu- 
rope, un  calme  devenu  si  nécessaire  après  les  violentes  commo- 
tions qui  viennent  de  les  agiter. 

«  L'intervention  d'une  armée  étrangère,  même  victorieuse, 
dans  les  affaires  d'un  pays  aussi  impressionnable  que  la  France, 
dans  une  capitale  aussi  nerveuse  que  Paris,  pourrait  manquer 
lolmt,  surexciter  outre  mesure  les  esprits  et  amener  des  maliieurs 
incalculables. 

«  L'action  d'une  armée  française  encore  toute  constituée, 
ayant  bon   moral,   et   qui,   après   avoir  loyalement   combattu 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  Rhin. 
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l'armée  allemande,  a  la  conscience  d'avoir  su  conquérir  l'estime 
de  ses  adversaires,  pèserait  d'un  poids  immense  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Elle  rétablirait  l'ordre  et  protégerait  la 
société,  dont  les  intérêts  sont  communs  avec  ceux  de  l'Europe. 
Elle  donnerait  à  la  Prusse,  par  l'effet  de  cette  même  action,  une 
garantie  des  gages  qu'elle  pourrait  avoir  à  réclamer  dans  le 
présent,  et  enfin,  elle  contribuerait  à  l'avènement  d'un  pouvoir 
régulier  et  légal,  avec  lequel  les  relations  de  toute  nature  pour- 
raient être  reprises  sans  secousse  et  légalement.  » 


Positions  occupées  par  les  Allemands  en  arrière  de  Peltre  et  de  Magny. 


En  lisant  attentivement  ce  document,  on  est  frappé  du  rùle 
que  le  maréchal  Bazaine  veut  faire  jouer  à  l'armée  placée  sous 
ses  ordres. 

La  société  est  menacée  par  l'attitude  d'un  parti  violent.... 
l'armée  n'est-elle  pas  destinée  à  devenir  le  palladium  de  la 
société...   maîtriser  l'anaridiie.... 

L'intervention  d'une  armée  étrangère  est  impossible... .  l'action 
de  l'armée  française  est  seule  possible  pour  rétablir  l'ordre  et 
protéger  la  société.... 

Ce  langage  n'est-il  vraiment  pas  clair,  alors  qu'on  le  rappro- 
che de  la  circulaire  de  Reims  et  des  communications  de  Régnier? 
Ne   signifîe-t-il   pas:   Le  gouvernement,    ijui   s'est  emparé  du 
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pouvoir,  est  un  g-ouvernement  révolutionnaire,  qu'il  faut  ren- 
verser pour  rétablir  l'Empire.  Et  cette  mission,  proposée  déjà 
par  Régnier  et  acceptée  alors,  le  maréchal  la  réclanii  aujour- 
d'hui. 

Dans  le  procès  de  Trianon,  le  général  rapporteur  et  le  com- 
missaire du  gouvernement  ont  affirmé  que  le  général  Boyer 
avait  du  emporter  d'autres  instructions.  Et  pourquoi?  Celles-ci 
ne  suffisaient-elles  pas?  La  preuve  qu'elles  étaient  bien  claires, 
c'est  que  M.  de  Bismarck  va  se  placer  et  se  maintenir  sur  le 
terrain  politique,  qui  lui  a  été  indiqué.  A  cet  ennemi  de  la 
France,  on  propose  la  (luerre  civile  :  n'est-ce  pas  l'offre  qui 
peut  le  mieux  lui  convenir? 

—  «  Le  départ  du  général  Boyer  de  Metz  n'a  pas  été  sans 
éveiller  de  vives  inquiétudes  :  on  pense  généralement  que  le 
prince  Frédéric-Charles  est  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter 
et  que  l'on  peut,  sur  place,  et  sans  perdre  de  temps,  entrer  en 
arrangements  avec  lui;  l'absence  du  général  peut  se  prolonger 
et  il  est  évident  pour  nous  que,  poussés  à  nos  dernières  limites, 
nous  pourrons  beaucoup  moins  demander  à  l'ennemi,  dont  la 
loi  sera  d'autant  plus  dure,  que  nous  serons  davantage  dans  la 
nécessité  de  la  subir. 

«  Les  journées  vont  donc  se  passer  dans  une  anxiété  d'autant 
plus  grande,  que  déjà  nous  avons  perdu  l'espérance  de  voir  se 
réaliser  la  meilleure  solution  '.  » 

—  «  A  peine  le  général  Boyer  a-t-il  quitté  Metz,  que  le  com- 
mandant en  chef  réunit,  le  12  octobre,  les  commandants  de  corps 
d'armée,  les  chefs  d'armes  spéciales  et  le  général  Changarnier, 
à  l'effet  de  signer  le  procès-verbal  du  conseil  de  guerre  du 
10  octobre. 

«  Des  mesures  relatives  à  la  mise  en  commun  des  ressources 
de  la  ville  et  des  corps  sont  arrêtées  à  ce  conseil.  Le  maréchal 
donne  également  quelques  prescriptions  au  sujet  de  la  presse^.  » 

2«  Corps.  —  Le  12  octobre,  vers  neuf  heures  du  soir,  l'enne- 
mi, profitant  d'une  nuit  noire  et  pluvieuse,  fait  une  nouvelle 
tentative  contre  nos  grand' gardes  de  Montigny,  mais  il  est 
encore  repoussé  ;  la  1"  division  (général  Vergé)  prend  les  armes 
et  se  tient  prête  à  marcher  jusqu'à  dix  heures.  Le  reste  de  la 
nuit  s'écoule  tranquillement. 

Bri(jade-mixte.  —  Le  12  octobre,  le  capitaine  Daily,  comman- 
dant la  compagnie  de  partisans  de  la  brigade-mixte,  recueille 
les  renseignements  suivants  sur  les  positions  occupées  par  les 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  Rhin. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l' Invaxion. 
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Allemands  en  arrière  de  Peltre  et  de  Magny,  renseignements 
qui  lui  sont  donnés  par  un  habitant  de  Méeleuves  réfugié  à 
Metz  : 

La  route  de  Strasbourg,  à  son  intersection  avec  le  chemin  de 
fer  de  Sarrebrùck,  est  garnie  d'un  ouvrage  en  tête  de  pont  ;  plus 
en  arrière,  ClieT?ny  est  relié  au  bois  de  l'Hôpital  par  une  tran- 
chée. De  Chesnj^  la  même  tranchée,  coupant  la  route  de  Stras- 
bourg, va,  par  Frontigny,  jusqu'au  chemin  de  fer.  Jury  est 
occupé  par  les  Prussiens. 

En  arrière  de  cette  première  ligne,  se  trouve  le  village  de  Mé- 
eleuves. dans  lequel  il  y  a  une  grande  ambulance  et  un  état 
major.  En  avant  de  ce  village  se  trouve,  contre  la  route  de  Stras- 
bourg, un  pavillon  qui  a  été  transformé  en  redoute.  De  Mé- 
eleuves, la  route  qui  conduit  à  Sorbey,  par  la  crête  de  la  mon- 
tagne jusqu'à  la  route  de  Sarreguemines,  est  transformée  en 
tranchée  et  armée  de  canons.  Le  bois  en  avant  de  Sorbey  a  été 
également  mis  en  état  de  défense. 

Enfin,  en  troisième  ligne,  se  trouvent  les  villages  de  Verny^ 
Pournoy,  Orny,  Pontoy,  Aube  et  Lemud.  Toutes  ces  localités 
sont  fortement  retranchées  et  garnies  d'artillerie.  Un  corps  d'ar- 
mée tout  entier  occupe  les  positions  entre  Rémilly  et  Marly.  La 
cavalerie  garde  la  ligne  en  arrière  de  Basse-Beux. 

Le  capitaine  Daily  va,  avec  le  paysan  de  Méeleuves,  faire  une 
reconnaissance  au-dessus  de  Peltre,  sur  la  route  de  Strasbourg 
et,  à  la  longue-vue,  peut  contrôler  une  partie  des  renseignements 
qui  lui  sont  donnés.  Ce  paysan  a  tenté  trois  fois  de  rentrer  à 
Méeleuves,  où  se  trouvent  sa  femme  et  ses  enfants,  dont  il  n'a 
pas  eu  de  nouvelles  depuis  le  mois  d'août;  il  a  essayé  de  jour  et 
de  nuit,  par  des  chemins  à  peine  praticables,  et,  chaque  fois,  il 
s'est  heurté  à  des  sentinelles  prussiennes,  qui  se  sont  contentées 
de  le  repousser  en  lui  disant:  «  Ya-t-en  crever  de  faim  à  Metz!» 

Le  chef  des  partisans  lui  demande  si,  moyennant  une  forte 
récompense,  il  ne  voudrait  pas  essayer  de  gagner  son  village  et 
de  tâcher  d'en  sortir,  pour  en  rapporter  des  renseignements. 

«  C'est  impossible,  dit  le  paysan;  vous  pensez  bien  que  ce  que 
j'ai  tenté  en  vain  pour  revoir  ma  femme  et  mes  enfants,  je  ne 
pourrais  mieux  le  faire  pour  de  l'argent  et  je  ne  veux  pas  vous 
voler  le  vôtre.  A  mon  avis,  c'est,  je  le  répète,  tout  à  fait  impos- 
sible ;  une  chèvre  ne  passerait  pas  sans  être  arrêtée  par  un  fac- 
tionnaire ;  H  y  en  a  partout.  —  Mais,  au  moins,  lui  dit  le  capi- 
taine Daily,  consentiriez-vous  à  servir  de  guide  à  une  troupe, 
qui  voudrait  marcher  dans  cette  direction?  —  Quant  à  cela  oui, 
répond-il,  à  condition  qu'arrivé  à  Méeleuves,  vous  me  laissiez 
près  de  ma  famille.  » 
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Muni  de  ces  renseignements,  le  capitaine  Daily  va  chez  le  gé- 
néral Lapasset  et  lui  dit  :  «  Avant  de  vous  donner  mes  rensei- 
gnements, mon  général,  ayez  l'obligeance  de  me  dire  le  plan  que 
vous  avez  formé  pour  percer  la  ligne  ennemie,  afin  que  je  puisse 
mieux  vous  dire  les  empêchements  qu'il  pourrait  rencontrer.  »> 
.  Le  général  explique  alors  qu'il  a  résolu  de  partir  avec  sa  bri- 
gade dans  l'ordre  suivant,  par  une  nuit  obscure  et  par  un  temps 
de  pluie,  si  faire  se  peut.  La  compagnie  de  partisans  sera  char- 
gée d'éclairer  la  marche  à  un  kilomètre  en  avant  de  la  colonne, 
avec  une  avant-garde  d'égale  distance.  La  brigade  marchera 
par  bataillons  déployés  à  cent  pas  d'intervalle,  le  général  entre 
le  1"  et  le  2^  bataillon.  Les  hommes  seront  sans  sacs,  ils  porte- 
ront dans  leur  musette  pour  trois  ou  quatre  jours  de  vivres  et 
toutes  leurs  cartouches.  Tous  les  bagages  seront  laissés  à  Metz. 

On  partira  du  Sablon  à  la  nuit  et  dans  le  plus  grand  silence. 
On  viendra  passer  sous  le  pont  du  chemin  de  fer  près  de  Magny, 
puis  la  colonne  s'engagera  dans  les  terres,  de  façon  à  marcher 
entre  le  chemin  de  fer  et  le  ruisseau  de  Saint-Pierre,  pour 
gagner  la  route  de  Strasbourg,  qu'on  franchira  au-dessus  de 
Chesny,  puis,  à  travers  champs,  dans  les  bois  et  les  montagnes, 
on  cherchera  à  passer  entre  Chesny  et  Frontigny,  entre  Mé- 
cleuves  et  Sorbey,  entre  Pontoy  et  Aube  et  Lemud,  ayant  pour 
objectif  Delme  d'abord  et  Dieuze  ensuite. 

li  faudra  qu'au  jour,  nous  ayons  pu  gagner  les  environs  de 
Delme,  à  peu  près  vingt-cinq  ou  trente  kilomètres  de  parcours. 
Nous  aurons  à  passer  sous  le  feu  des  postes  ennemis;  mais  pas 
un  coup  de  fusil  ne  devra  être  tiré  de  notre  côté  ;  il  faut  mar- 
cher partout  à  la  ba'ionnette,  afin  de  ne  pas  perdre  du  temps  en 
tirailleries  et  profiter  de  la  première  surprise  de  l'ennemi.  Une 
fois  à  Delme,  on  prendra  des  dispositions  en  raison  des  circons- 
tances. Le  général  termine  en  disant  :  «  J'ai  bien  mûri  mon 
plan  :  nous  aurons  des  pertes  sensibles  à  subir,  mais  il  faut 
marcher  sans  s'arrêter;  de  la  vitesse  de  notre  marche,  dépend 
notre  salut.  Maintenant,  mon  cher  capitaine,  dites-moi  franche- 
ment et  sincèrement  votre  avis  !  » 

«  Eh  bien  !  mon  général,  répond  cet  officier,  mon  avis  est  que 
tout  cela  est  matériellement  impossible.  Je  vais  vous  dire  main- 
tenant pourquoi,  —  et  plaçant  sous  les  yeux  de  son  chef,  le  cro- 
quis qu'il  a  fait  des  positions  de  l'ennemi,  d'après  les  renseigne- 
ments du  paysan  de  Mécleuves  :  —  Vous  voyez,  ajoute-t-il,  que 
les  Prussiens  sont  bien  gardés  partout.  Maintenant,  voyez  aussi 
que,  dès  le  début,  notre  marche  s'exécutera  sous  le  feu  des  posi- 
tions retranchées  du  bois  de  l'Hôpital,  qui  nous  prendront  en 
flanc  et  cela  dans  une  marche  à  travers  des  terres  labouréea 
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fortement  détrempées.  Nous  y  subirons  matériellement  des 
Pertes  sensibles,  qui  agiront  fortement  sur  le  moral  des  ho:nmes  ; 
mais  j'admets  ce  premier  pas  franchi.  Naturellement,  notre 
mouvement  est  signalé  à  l'ennemi  qui,  dès  lors,  nous  observe  et, 
sur  quelque  point  que  nous  nous  présentions,  nous  le  trouverons 
en  force.  Mais  j'admets  que,  bien  entraînée,  notre  troupe  fran- 
chisse la  première  ligne,  la  moins  forte  je  crois.  Il  nous  faut 
alors  gagner  la  seconde,  toujours  en  combattant,  et  là,  nous 
trouverons  de  l'artillerie,  dont  les  feux  convergents  nous  écra- 
seront, et  devant  nous  se  masseront  des  forces  considérables, 
pour  nous  disputer  le  passage  dans  des  positions  établies  à 
l'avance.  En  nous  supposant  encore  enlevant  cette  deuxième 
ligne,  nous  arriverons  devant  la  troisième,  fort  amoindris  par 
des  pertes  sensibles,  attaqués  sur  nos  deux  flancs  et  ayant  en 
face  de  nous  les  dernières  et  les  plus  fortes  positions  de  l'enne- 
mi, devant  lesquelles  nous  viendrons  forcément  échouer,  ayant 
perdu  plus  de  la  moitié  de  notre  monde,  et  le  reste  étant  assez 
démoralisé  et  fatigué  pour  ne  pouvoir  entreprendre  cette  troi- 
sième lutte.  Nous  y  succomberons  presque  tous  et  le  reste  sera 
fait  prisonnier. 

«  Mon  avis  est  donc,  mon  général,  que  dans  les  positions  cjue 
nous  gardons,  il  nous  est  impossible  de  franchir,  avec  les  seules 
forces  de  notre  brigade-mixte,  les  lignes  ennemies.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  je  ne  crois  pas  au  succès  d'une  sortie.  Seule- 
ment', je  crois  qu'elle  doit  être  tentée  à  ia  fois  par  toute  l'armée 
sur  deux  points  opposés  que  je  ne  connais  pas,  mais  que  le 
général  en  chef  doit  connaître.  Dans  les  derniers  engagements, 
nos  hommes  ont  montré  qu'ils  ne  craignaient  pas  d'aborder 
l'ennemi,  et  celui-ci  a  toujours  cédé  à  notre  élan.  Je  crois  donc 
qu'une  sortie  est  possible,  mais  qu'il  faut  la  faire  en  masse.  Je 
sais  bien  que  nous  aurons  à  subir  de  grandes  pertes  et  que 
forcément  nos  arrière-gardes  seront,  pour  ainsi  dire,  sacrifiées, 
mais  le  gros  de  l'armée  sera  sauvé. 

«  Suivant  moi,  les  Prussiens  n'ont  jamais  eu  l'intention  de  nous 
attaquer  dans  nos  lignes.  Bien  renseignés  sur  les  ressources  de 
la  ville,  ils  veulent  nous  prendre  parla  famine  et,  pour  cela,  le 
caractère  de  leurs  troupes  se  prête  fort  bien  à  ces  lenteurs.  Ils 
savent  qu'une  armée  a  été  concentrée  sous  Metz,  au  début  de 
la  guerre;  que  forcément  ces  troupes  y  ont  consommé  une 
quantité  considérable  de  vivres,  qui  n'ont  pu  être  renouvelées 
par  suite  de  l'encombrement  des  chemins  de  fer  et  surtout  parce 
que  jamais  il  n'était  entré  dans  notre  esprit  que  cette  ville  put 
être  un  jour  assiégée.  Donc,  rien  à  craindre  comme  attaque  de 
l'ennemi,  tout  à  craindre  de  la  famine,  en  restant  en  place.  Quant 
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à  une  armée  de  secours,  je  n'y  crois  pas.  Paris  est  assiégé  :  la 
France  ne  doit  songer  qu'à  délivrer  Paris.  Il  ne  faut  donc  que 
compter  sur  nous-mêmes. 

«  Certes,  si  nous  avions  des  vivres,  nous  serions  fort  bien  dans 
Metz,  parce  que  nous  immobiliserions  ainsi  à  l'ennemi  une  forte 
armée,  que  nous  pourrions  décimer  par  de  fréquentes  attaques- 
Mais  avons-nous  des  vivres  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Quant  à 
traiter  avec  Tennemi,  ce  serait  une  chose  fatale  à  la  France,  et 
j'espère  bien  que  nous  ne  renouvellerons  pas  un  désastre,  qui 
serait  plus  grand,  plus  honteux  que  celui  de  Sedan.  Quant  à 
moi  et  à  ma  troupe,  nous  sommes  prêts  à  entreprendre  tout  ce 
que  vous  jugerez  convenable,  mon  général,  pour  nous  sortir 
d'ici.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  demander  mon  avis;  le  voilà, 
tout  au  long,  et  je  crois  être  dans  le  vrai!  » 

Nous  avons  donné,  nous  aussi,  tout  au  long  cette  réponse 
du  capitaine  Dali}'  au  général  Lapasset,  parce  qu'elle  peint 
bien  l'état  de  l'esprit  de  notre  admirable  corps  d'officiers,  dans 
ces  circonstances  pénibles. 

3*  Corps.  —  Le  12  octobre,  le  2«  bataillon  du  80%  qui  était 
de  garde  depuis  le  1'='^  du  mois  à  la  Haute-Bévoye,  rentre  au 
camp,  ayant  été  relevé  dans  ce  poste  par  le  15«  bataillon  de 
chasseurs. 

Ce  régiment  a  fourni,  à  la  compagnie  de  partisans  de  la 
brigade,  une  section  de  volontaires,  commandée  par  le  lieutenant 
Robiquet.  Le  sergent  Bes,  le  caporal  Gobert,  le  soldat  Gros  se 
distinguent  dans  les  différents  coups  de  main  accomplis  par  cette 
compagnie,  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 

—  Le  12  octobre,  vers  midi,  un  parti  ennemi  dirige,  tout  à  coup, 
une  vive  fusillade  sur  les  campements  des  80«  et  85*=  de  ligne 
(brigade  Sanglé-Ferrière,  division  Aymardj  vers  les  Bordes.  En 
même  temps,  une  batterie  prussienne  s'avance,  au  galop,  jusqu  a 
un  épaulement  construit  dans  la  nuit  du  10  au  11  octobre,  y  met 
rapidement  ses  pièces  en  batterie  et  appuie  cette  fusillade  de 
ses  obus.  Quelques-uns  de  ces  projectiles,  lancés  à  toute  volée, 
ariivent  même  jusque  sur  les  toits  et  dans  les  jardins  de  Val- 
lières.  Grand  émoi  dans  ce  village.  «  Dix  minutes  d'hésitation  et 
d'infjuiétude.  Sur  le  perron  de  l'église,  le  curé  de  Vallières,  en 
surphs  et  en  étole  noire,  se  tient  entouré  de  ses  chantres  et  de 
ses  enfants  de  choeur,  les  uns  à  demi-blottis  sous  le  porche,  les 
autres  tendant  le  cou  et  fixant  le  regard  dans  la  direction  des 
batteries  ennemies  ;  le  digne  prêtre  sortait  pour  aller  chercher  à 
Vantoux,  c'est-à-dire,  précisément  de  ce  côté,  le  corps  d'une 
femme  morte  la  veille;  il  no  sait  s'il  doit  avancer,  ou  rentrer 
dans  sa  sacristie. 
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«  Juste,  à  ce  moment,  un  obus  vient  éclater  sur  la  place  et 
renverse  tout  le  pan  d'un  mur  de  jardin'.  » 

Bientôt,  plusieurs  détachements  de  chasseurs  à  pied  s'avan- 
cent dans  la  plaine,  et  ripostent,  par  un  feu  très  nourri,  dirigé 
contre  lauberge  de  YAmilié,  où  Ton  distingue  l'ennemi  en  for- 
ces. En  même  temps,  le  fort  Saint-Julien  envoie  des  obus  sur 
cette  maison  et  sur  les  ouvrages  prussiens  en  avant  de  Noisse- 
ville. 

Le  général  Metman 'monte  à  la  redoute  des  Bordes,  mais, 
arrivé  sur  ce  point  culminant,  il  constate  que  cette  r)etite  atta- 
que n'a  pas  de  suite.  Les  Prussiens  se  sont  déjà  retirés.  «  Peut- 
être,  quelques  officiers  d'artillerie  allemande  ont-ils  v{julu,  seu- 
lement, après  un  déjeuner  meilleur  que  le  nôtre,  se  donner  une 
petite  récréation  à  nos  dépens.  En  tout  cas,  ils  ne  nous  ont  fait 
d'autre  mal,  que  de  démolir  un  peu  de  maçonnerie  dans  le  vil- 
lage de  Vallières  et  de  crever  quelques  tentes,  dans  le  camp  de 
la  brigade  Sanglé-Ferrière''^  » 

Dans  l'après-midi,  il  y  a  encore,  de  ce  coté,  des  échanges  de 
coups  de  fusil. 

4«  Corps.  —  On  ne  peut  se  figurer  quelles  souffrances  endu- 
rent, par  cette  température  pluvieuse,  nos  pauvres  soldats,  sur- 
tout dans  les  grand'gardes  de  nuit.  Or,  être  de  grand'garde, 
consiste  à  passer  toute  la  nuit  assis  ou  couché  dans  Es  tran- 
chées, c'est-à-dire  dans  la  boue  ou  dans  l'eau,  à  recevoir  la 
pluie  sur  le  dos,  puisqu'il  est  sévèrement  défendu  de  dresser 
les  tentes  ou  d'organiser  n'importe  quel  abri.  Il  faut  garder  son 
fusil,  être  prêt  à  toute  attaque... 

G'  Corps.  —  Le  1.2  octobre,  à  quatre  heures  du  soir,  le  4^  de 
ligne,  tout  entier,  part,  sous  les  ordres  du  colonel  Vincendon, 
pour  tenir,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  poste  avancé  de 
Ladonchamps.  Au  moment  du  départ,  la  pluie  recommence, 
comme  les  jours  précédents.  Après  avoir  dépassé  les  grand'- 
gardes de  Maison-Neuve  et  de  Maison-Rouge,  le  régiment  entre 
dans  la  caponnière,  qui  conduit  à  Ladonchamps.  A  cent  mètres 
en  arrière  du  château,  des  guides  du  10^  de  ligne  attendent  nos 
compagnies,  pour  conduire  chacune  d'elles  à  la  tranchée  qu'elle 
doit  occuper. 

Pendant  l'opération  du  relevé  des  postes,  l'ennemi,  suivant 
sa  coutume,  nous  envoie  plusieurs  obus  de  la  batterie  de  Semé- 
court  et  quelques  balles  de  ses  avant-postes  de  Bellevue,  situés 
à  deux  cent  cinquante  mètres  de  nos  tranchées. 


1.  Abb'  de  Moissas,  Journal  d'un  niDn'hiier  militaire. 

2.  Abbé  (le  Meissas.  Journal  d'un  aumônier  ynilitaire. 
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Les  compagnies  ayant  pris  position,  le  régiment  est  ainsi 
réparti  :  Le  1"  bataillon  sur  le  front  du  parc  de  Ladonchamps, 
la  droite  sur  les  fossés  qui  précèdent  la  ferme  dite  de  la  Garcle- 
Dieu,  le  centre  face  au  château,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
batterie  du  12«,  qui  garnit  le  saillant  de  la  ligne;  la  gauche  sur 
la  lisière  du  petit  bois,  qui  couvre  les  écuries  et  les  dépendan- 
ces de  la  maison  d'habitation. 

La  droite  du  bataillon  se  trouve  ainsi  garantie  par  les  tran- 
chées, mais  n'a  pour  se  couvrir,  au-dessus  du  sol,  que  des  para- 
pets insignifiants.  Le  centre  est  mieux  abrité  par  des  parapets 
élevés,  précédés  par  le  fossé  profond  qui  entoure  le  parc,  et  au 
delà  encore,  par  une  tranchée  de  un  mètre  de  profondeur  paral- 
lèle au  fossé  et  gardée  par  quelques  défenseurs.  La  gauche  est, 
comme  la  droite,  couverte  seulement  par  de  faibles  parapets 
qui  couronnent  la  tranchée  et  a,  de  plus,  l'inconvénient  d'avoir 
quelques  bouts  de  sa  ligne  pris  à  revers. 

Le  2"  bataillon  garnit,  à  droite,  le  prolongement  des  tranchées 
de  gauche  du  i^""  bataillon  et  à  gauche  des  tranchées,  qui  vien- 
nent en  retour,  pour  couvrir  le  flanc  occidental  du  parc.  La 
C«  compagnie  du  !'=■'  bataillon  et  la  1"  compagnie  du  2%  sont 
placées  en  réserve  au  sud  du  parc,  en  arrière  des  dénendances 
du  château. 

Le  3"  bataillon  couvre  le  front  de  la  ferme  de  Sainte-Agathe, 
à  gauche  du  château  de  Ladonchamps  et  de  la  route  de  Thion- 
ville.  Il  est  posté  dans  une  tranchée  oblique,  qui  fait  suite  à 
celle  du  2*^  bataillon  et  se  termine  par  une  tranchée  en  retour, 
en  face  et  à  peu  de  distance  du  bois  de  Woippy.  Cette  tranchée 
est  couverte,  en  partie  seulement,  par  un  faible  parapet  à  peine 
suffisant,  pour  protéger  contre  les  feux  d'infanterie. 

Les  francs-tireurs  des  1"  et  2«  bataillons  garnissent  les  ailes 
extrêmes  de  leurs  bataillons. 

Le  colonel  Vincendon  donne  aux  chefs  de  bataillon  la  con- 
signe que  chacun  d'eux  doit  observer  en  cas  d'attaque.  Elle 
consiste  pour  le  l^""  bataillon  à  tenir  à  tout  prix  dans  ses  retran- 
chements, à  ne  faire  usage  de  ses  feux  qu'à  bout  portant  et  la 
baïonnette  au  canon';  enfin  à  clouer,  à  l'arme  blanche,  l'ennemi 
dans  les  tranchées,  s'il  parvient  jusque-là. 

Même  consigne  pour  le  2"  bataillon;  avec  cette  seule  diffé- 
rence, que  si  l'ennemi  déborde  son  aile  gauche  très  étendue, 
celle-ci  se  rabattra,  au  dernier  moment,  sur  les  dépendances  du 
château,  pour  y  soutenir  la  résistance  et  arrêter  l'ennemi. 

Les  francs-tireurs  du  1'''  bataillon  placés  à  l'extrême  droite 
de  la  ligne,  exécutent  la  même  manœuvre  à  droite,  en  se  jetant 
dans  les  fossés,  qui  couvrent  le  flanc  droit  du  parc. 
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Les  deux  compagnies  de  réserve  seront  employées  à  soutenir 
les  points  faibles  de  la  défensive. 

Le  3«  bataillon  doit  également  résister  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  en  ne  faisant  feu  qu'à  bout  portant  et  combattant 
seulement  à  la  baïonnette  dans  ses  tranchées.  11  doit  concentrer 
sa  défense  dans  les  bâtiments  de  la  ferme  de  Sainte-Agathe  et 
maintenir  la  résistance  au  prix  de  tous  les  sacrifices. 

Ainsi  placé  et  préparé,  le  régiment  reste  dans  sa  position 
jusqu'au  lendemain  matin. 

—  Le  même  jour,  le  100«  de  ligne  prend  le  poste  de  Saint- 
Eloy  situé  en  première  ligne  des  attaques  de  la  1"  division 
(général  Tixier).  Chaque  jour,  trois  compagnies  sont  de  grand"- 
garde  ainsi  qu'une  section  de  francs-tireurs.  Service-  de  nuit 
très  fatigant  :  travaux  de  retranchements  et  du  camp,  service 
des  vivres  très  pénible,  en  raison  de  l'éloignement  du  lieu  do 
distribution;  temps  affreux,  plu  e  continuelle  et  vent  d'ouest. 

Les  camps,  malgré  tous  les  travaux  d'empierrement,  devien- 
nent de  véritables  marais.  Du  12  au  28  octobre,  le  100^  de  ligne 
ne  compte  que  un  homme  tué  et  dix  blessés. 

—  Dans  la  journée  du  12  octobre,  le  chasseur  à  cheval  Dodu, 
du  12*  régiment,  est  tué  en  allant  chercher  du  vert  pour  les 
chevaux. 

—  Les  Prussiens,  chassés  de  Ladonchamps,  se  sont  rejetés 
sur  Maizières.  Du  poste  avancé  de  Ladonchamps,  on  les  voit 
travailler,  en  grand  nombre,  à  un  retranchement  à  droite  de  la 
grande  route  à  l'entrée  de  ce  village.  Ils  ont  abattu  pour  cela 
l'avenue  de  peupliers,  qui  masquait  la  perspective  du  château 
de  Brieux  et  avait  été  plantée,  il  y  a  quelques  années,  par 
un  propriétaire  de  l'endroit.  Cette  redoute  fera  pendant  à  celle 
qui  entoure  déjà  le  nouveau  cimetière  de  Maizières,  à  gauche 
de  la  route. 

—  Malgré  notre  situation,  qui  touche  à  un  dénoûment,  les 
Prussiens  n'en  continuent  pas  moins  leur  feu  régulier  sur  La- 
donchamps. Les  batteries  de  Sémécourt  et  de  Malroy  y  envoient 
leurs  obus,  à  raison  de  deux  environ,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure. 

A  la  nuit  noire,  le  poste  prussien  de  Bellevue  s'amuse  à  tirail- 
ler sur  nos  lignes,  sans  doute,  pour  juger  de  nos  positions  par 
l'éclair  de  nos  coups  de  feu  ou  bien  encore,  pour  s'assurer  qu'il 
ne  se  trouve  pas,  plus  près,  quelques  hardis  éclaireurs  sortis  de 
nos  tranchées,  nour  causer  à  ce  poste  quelque  surprise  désa- 
gréable. Mais  la  consigne,  de  ne  pas  tirer  inutilement,  est  rigou- 
reusement observée  par  nos  soldats  et  pas  un  coup  de  feu  ne 
répond  à  ceux  de  l'ennemi.  Du  reste,  les  balles  allemandes  pas- 
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sent  au-dessus  de  nos  tranchées  et  vont  casser  les  branches 
des  arbres  du  parc,  sans  blesser  personne.  Les  obus  frappent 
également  dans  les  arbres  ou  dans  les  murs,  à  moitié  démolis 
déjà,  des  dépendances  extrêmes  de  la  gauche  du  parc.  Toutefois, 
un  de  ces  obus  tombe  sur  le  bord  d'une  tranchée,  tue  un  de  nos 
soldats  du  4"  de  ligne  et  en  blesse  deux  autres,  dont  un  caporal 
qui  a  la  jambe  fracassée.  Un  peu  plus  tard,  un  second  obus 
blesse  un  sergent  et  un  soldat. 

Les  Prussiens  ont  demandé,  dans  la  soirée,  un  armistice  pour 
enterrer  les  morts,  qui  se  trouvent  encore,  après  cinq  jours, 
entre  leurs  lignes  et  Ladonchamps.  Cet  armistice  est  accepté 
pour  le  lendemain  matin. 

Garde  impériale.  —  Des  campements  de  la  garde,  on  entend, 
vers  midi,  une  canonnade  assez  vive,  qui  se  fait  entendre  en 
avant  de  Beliecroix  et  dure  environ  une  demi-heure. 

Le  manque  de  fourrage  fait  distribuer  de  la  viande  pour  trois 
jours.  Le  sergent  Laurent,  du  1"  voltigeurs  de  la  garde,  passe 
sous-lieutenant.  Les  Prussiens  refusent  formellement  d'éclian- 
ger  les  prisonniers,  que  nous  avons  faits  dans  la  journée  du 
7  octobre. 

Jeudi  13  octobre.  —  Vent  avec  alternative  de  pluie  et  de 
soleil. 

—  «  Le  pain  des  officiers  est  encore  assez  savoureux,  mais  il 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  couleur  blanche  et  la  ration  est 
très  insuffisante,  surtout  à  raison  de  la  pénurie  et  de  la  mau- 
vaise qualité  d'-s  autres  aliments. 

((  lîien  des  soldats  sont  moins  à  plaindre  que  leurs  chefs  sous 
ce  rapport  ;  ils  trouvent  des  paysans,  qui  leur  vendent  du  blé, 
quarante  centimes  la  livre  (le  même  prix  que  l'avoine)  ;  ils  en 
font,  tant  bien  que  mal,  de  la  farine  avec  leurs  moulins  à  café, 
puis  ils  pétrissent  des  espèces  de  galettes,  qu'ils  font  cuire  dans 
leurs  gamelles.  Si  l'intendance  leur  donnait  un  pareil  pain,  ils 
n'auraient  pas  assez  de  voix  pour  se  plaindre;  mais,  le  faisant 
eux-mêmes,  ils  sont  tout  fiers  de  leur  industrie  et  le  proclament 
excellent'.  » 

«  D'un  trait  de  plume,  on  supprime,  le  13  octobre,  toute  distri- 
bution de  fourrage  à  l'artillerie  et  à  la  cavalerie,  les  magasins 
étant  entièrement  vidés  !  Désormais,  on  est  réduit  uniquement 
aux  piètres  ressources  du  pacage,  dans  les  prés  épuisés  de  la 
Moselle.  Ces  pâturages  sont  une  occasion  de  promenade  quoti- 
dienne  et   de   désennui,  quand   il  ne  pleut  pas  trop.  Mais  les 
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clievaux  y  glanent  quelques  balles  des  embuscades  prussiennes, 
et  juste  de  quoi  ne  pas  mourir. 

«  La  coïncidence  de  ce  carême  avec  l'ambassade  du  général 
Boyer,  persuade  les  moins  défiants  que  le  sacrifice  de  rarmée 
commence  par  les  animaux.  Toutefois,  on  attend  avec  patience 
encore  le  retour  du  messager.  Dès  lors,  suivant  de  sourds  rap- 
ports dont  on  devine  la  source,  il  n'est  plus  question  de  trouée 
des  lignes  ennemies,  mais  de  rapatriement  pour  la  France,  qui 
soupire  après  les  libérateurs  de  l'armée  du  Rhin. 

«  On  dit  que  nous  serons,  du  consentement  des  Prussiens, 
transportés  à  Tours,  pour  y  protéger  la  réunion  d'une  Assem- 
blée constituante. 

«  En  effet,  le  départ  du  général  Boj^er  n'a  plus  laissé  de 
doute  sur  le  dénouement  du  blocus;  et,  quand,  le  13  octobre,  les 
batteries  prussiennes  commencent  à  garder  un  silence  inaccou- 
tumé,le  bruit  court  que  le  tour  est  joué  et  que  l'armée  est  livrée  î 
Les  moins  exaspérés  y  ajoutent  foi  K  » 

La  ville  de  Metz  est  tout  étonnée  de  n'entendre  aucun  bruit 
de  canon  ou  de  chassepot.  Elle  y  est  si  habituée,  qu'on  dirait 
qu'il  lui  manque  quelque  chose.  Il  est  vrai  que  cette  accalmie 
est,  tout  simplement,  un  armistice  consenti  par  les  deux 
armées,  pour  enterrer  les  victimes  du  7  octobre. 

Toutefois,  après  la  cessation  de  cet  armistice,  on  n'entend  plus 
pétiller  la  fusillade  aux  avant-postes,  qui  ont  reçu  l'ordre  de  ne 
tirer  que  pour  se  défendre.  «  Un  Messin  qui  est  allé  à  la  grand'- 
gardede  Bellecroix,  sur  la  route  de  Sarrelouis,  aperçoit  à  bonne 
portée  un  officier  prussien  qui  lorgne  de  son  côté  :  déjà,  il  a  saisi 
une  excellente  carabine,  dont  il  est  porteur,  pour  le  dégoûter  de 
sa  curiosité,  lorsque  l'officier  de  tranchée  l'empêche  de  tirer. 

u  Nous  avons  l'ordre,  lui  dit-il,  de  ne  pas  tirer  les  premiers  ; 
sans  quoi,  ajoute-t-il,il  y  a  longtemps  que  je  l'aurais  fait  descen- 
dre par  mes  hommes,  ce  grand  serin-là  ^.  » 

—  Les  esprits  sont  en  fermentation  à  Metz. 

«  Le  13  octobre,  le  commandant  en  chef  a  laissé  entrevoir, 
de  nouveau,  la  possibilité  d'une  sortie  générale  ;  il  s'informe 
auprès  des  chefs  de  corps  du  nombre  d'hommes  en  état  de  com- 
battre et  demande  des  renseignements  sur  la  route  du  sud,  dans 
le  cas  où  le  général  Boyer  échouerait  dans  sa  mission.  Toutes 
les  précautions  habituelles  sont  ordonnées  et  prises  :  chacun 
s'attend  au  départ.  Vaine  illusion  !  Le  maréchal  n'a  pas  l'inten- 
tion de  tenter,  par  un  effort  désespéré,   de  permettre  à  la  ville 
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une  plus  longue  résistance  et  de  relever  Thonneur  de  ses  armes; 
le  maréchal  amuse  les  troupes,  dont  il  craint  le  mécontentement 
et  dont  il  veut  achever  d'user  le  moral,  pour  leur  faire  accepter 
plus  facilement  la  catastrophe,  dont  il  connaît  le  jour  prochain. 

«  Le  général  Bourbaki,  dont  la  loyauté  a  été  dupe  d'un  hon- 
teux stratagème,  n'est  pas  revenu  ;  on  commence  à  craindre 
qu'il  n'en  soit  de  même  du  général  Boyer,  dont  on  attend  le 
retour  avec  impatience. 

«  Entre  temps, la  population  messine,  qu'on  tient  dans  l'igno- 
rance la  plus  absolue  de  ce  qui  se  passe,  s'agite  et  se  plaint  par 
la  voie  de  ses  journaux.  Au  cercle  démocratique  de  l'hôtel  du 
Nord,  on  va  plus  loin  et  des  bruits  de  trahison  circulent  déjà. 

<(  Enlin,  comme  légitime  satisfaction,  on  accorde  à  la  garde 
nationale  de  garder,  conjointement  avec  la  troupe, les  portes  do 
la  ville. 

'  «  Mais,  d'autre  part,  le  maréchal  Bazaine  prend  soin  de 
détruire,  par  une  note  confidentielle,  le  bon  effet  de  cette 
mesure'.  » 

Dans  cette  note,  il  enjoint  aux  chefs  de  corps  de  faire  lire 
dans  les  régiments,  à  l'appel  de  midi,  le  passage  d'une  procla- 
mation du  général  Trochu,  gouverneur  de  Paris,  traduite  d'un 
journal  prussien  du  2  octobre,  qui  a  été  saisi  sur  un  prisonnier 
allemand  et  où  ce  général  flétrit  la  panique  qui  s'est  produite, 
au  combat  de  Cliâtillon  du  19  septembre,  dans  le  régiment  pro- 
visoire des  zouaves. 

«  Aussi,  ose  déclarer  Bazaine,  le  maréchal  commandant  en 
chef  continuera-t-il  à  communiquer  à  l'armée  tous  les  événe- 
ments qui  surviendront  ou  qui  parviendront  à  sa  connaissance, 
pouvant  intéresser  notre  destinée  et  celle  de  la  France.  De  son 
côté,  l'armée  reste  persuadée  que  ses  chefs  n'ont  qu'une  seule 
pensée  :  c'est  de  lui  montrer  le  chemin  de  l'honneur  et  du  devoir, 
en  marchant  à  sa  tête  !  » 

«  On  ne  peut  conserver  aucun  doute  :  le  maréchal  a  renoncé 
à  toute  tentalive  de  sortie  et  chacun  raconte  que  le  comman- 
dant en  chef  est  entré  en  négociations  avec  l'ennemi  et  discute 
les  conditions  de  la  reddition  de  la  place  et  de  l'armée. 

«  Bien  que  l'idée  d'une  reddition  sans  coup  férir  répugne  à 
tous  les  Messins  et  leur  fasse  rejeter  bien  loin  cette  pensée, 
chaque  fois  qu'elle  se  présente  à  leur  esprit,  il  faut  bien  s'y 
habituer,  car  tout  la  confirme  ^  » 

—  Le  13  octobre,  conformément  aux  mesures  arrêtées  dans 
le  conseil  de  guerre  de  la  veille,  au  sujet  de  la  mise  en  commun 
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des  ressources  de  la  ville  et  des  corps,  le  général  Coffinières 
apprend,  au  conseil  municipal  de  Metz,  la  triste  situation  des 
subsistances  et  requiert  le  maire  de  mettre  en  commun  les  vivres 
des  Messins  et  de  l'armée. 

«  En  même  temps,  le  commandant  supérieur  de  la  place 
annonce  à  la  population,  qu'à  l'avenir,  il  ne  sera  plus  cuit  que 
du  pain  de  son,  qui  sera  distribué  de  la  manière  suivante  :  à 
chaque  habitant  adulte,  quatre  cents  grammes  par  jour;  à  un 
enfant  de  quatre  à  douze  ans,  deux  cents  grammes;  à  un  enfant 
au-dessous  de  quatre  ans,  cent  grammes,  au  prix  de  quarante- 
cinq  centimes  par  kilogramme.  Cette  déclaration  produit  une 
vive  irritation  parmi  les  habitants  de  Metz.  Ils  ne  se  plaignent 
pas  des  privations  qui  leur  sont  imposées,  mais  de  l'ignorance 
complète  de  ce  qui  se  passe  dans  laquelle  on  les  laisse  et  qui 
leur  fait  pressentir  un  malheur ^  » 

—  «  Le  13  octobre  au  soir,  tout  est  sombre  dans  les  rues  de 
la  ville.  La  lune,  voilée  par  les  nuages,  ne  remplace  plus  le  gaz 
qu'il  faut  épargner  ;  le  couvre-feu  tinte  à  la  cathédrale.  Quelques 
groupes  viennent  de  la  place  d'armes,  d'autres  plus  compacts 
marchent  dans  la  direction  de  l'hôtel  de  ville,  près  duquel  un 
grand  nombre  de  citoyens  se  tiennent,  causant  avec  animation. 
Des  soldats  font  la  haie  devant  la  mairie^  »,  où  délibèrent,  en 
ce  moment-là,  les  représentants  de  la  cité.  Ils  formulent  une 
réponse  à  la  communication  adressée  au  premier  magistrat 
municipal  par  l'autorité  militaire. 

Rien  de  plus  solennel  que  l'attente,  l'attitude,  l'émotion  de 
cette  foule.  L'heure  avancée,  les  épaisses  ténèbres,  le  battement 
des  cœurs,  ajoutent  à  la  grandeur  de  la  scène. 

Soudain,  le  péristyle  de  l'hôtel  de  ville  s'illumine;  quelques 
hommes  portant  des  lampes,  descendent  le  large  escalier  de 
pierre:  au  milieu  d'eux,  on  aperçoit  le  maire,  le  digne  Félix 
Maréchal,  accompagné  des  membres  du  conseil  municipal. 

Les  grilles  étaient  fermées,  on  les  ouvre,  la  foule  se  précipite 
dans  l'intérieur  de  la  maison  commune. 

Le  maire,  tête  nue,  se  tient  debout  sur  les  premières  marches 
et  domine  l'assemblée.  Chacun  se  découvre  :  le  moment  est 
imposant.  Ce  vieillard  est  le  représentant  d'une  noble  cité 
anxieuse  et  frémissante,  il  va  parler  en  son  nom,  dire  ce  qu'elle 
exige. 

En  ce  moment,  l'horloge  sonne  dix  heures.  Il  y  a  là  mille 
citoyens  réunis,  des  officiers,  des  habitants,  des  gardes  uatio- 
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jiaux  en  tenue;  chacun  fait  silence.  Le  timbre  d'airain  a  cessé 
de  résonner.  Le  maire,  d'une  voix  forte,  lit  une  mâle  déclara- 
tion des  édiles  de  Metz  au  général  Coffinières,  commandant  la 
place. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

'<  Monsieur  le  général, 

«  La  démarche  faite  auprès  de  vous  par  les  officiers  de  la 
garde  nationale,  a  été  inspirée  par  leur  sérieuse  résolution  de 
s'associer  énergiquement  à  la  défense  de  la  ville. 

«  La  garnison,  à  qui  appartient  cette  défense,  peut  compter 
sur  l'ardent  concours  d'une  population  incapable  de  faiblesse, 
quoi  qu'il  arrive. 

«  Les  communs  efforts  de  l'une  et  de  l'autre  garderont,  jus- 
qu'aux dernières  extrémités,  à  la  France,  sa  principale  forte- 
resse, et  aux  Messins,  une  nationalité  à  laquelle  ils  tiennent 
comme  à  leur  bien  le  plus  cher. 

«  Le  conseil  municipal  se  fait  l'interprète  de  la  cité  tout  entière  , 
ilnepeutse  défendre  d'exprimer  son  douloureux  étonnement 
de  la  tardive  connaissance,  qui  lui  est  donnée  par  votre  lettre 
de  ce  jour  seulement,  des  ressources  en  subsistances,  sur  les- 
quelles le  commandant  supérieur  peut  compter  pour  assurer  la 
défense  de  la  place. 

«  La  population  en  subira,  néanmoins,  les  conséquences  avec 
courage;  elle  ne  veut,  sous  aucune  forme,  assumer  la  responsa- 
bilité d'une  situation,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  connaître 
ni  de  prévenir. 

«  Nous  vous  prions,  monsieur  le  général,  de  faire  parvenir  à 
M.  le  maréchal  Bazaine  cette  expression  de  nos  sentiments.  Ils 
se  résument  dans  le  cri  de  : 

«  Vive  la  France  1  » 


La  foule  répond  par  cette  acclamation  ;  «  Vh^e  la  France  !  » 
et  se  retire  paisiblement. 

2«  Corps  [brigade-mixte) .  —  Il  fait  toujours  un  temps  épou. 
vantable  de  pluie  et  de  boue.  En  allant  visiter  les  partisans  de 
la  brigade-mixte,  qui  sont  installés  dans  leurs  trous  à  loups,  sur 
la  crête  en  avant  de  Magny,  le  capitaine  Daily  trouve  ces 
pauvres  diables  littéralement  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Ces 
braves  gens  font  vraiment  là  un  service  fort  pénible. 

Dans  la  journée,  le  général  Lapasset  vient  visiter,  avec  le 
général  Frossard,  le  poste  avancé  de  Magny.  Au  moment  où 
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ces  deux  généraux,  accompagnés  de  leurs  officiers  et  de  leur 
escorte,  passent  dans  la  grande  rue  qui  mène  à  la  route  de 
Pouilly,  laquelle  rue  est  enfilée  par  le  feu  du  petit  poste  ennemi 
établi  au  pont  du  Rouillon,  une  grêle  de  balles  vient  siffler  à 
leurs  oreilles.  Tous  les  assistants  se  défilent  le  long  des 
murailles.  Seuls,  les  deux  généraux  passent  au  beau  milieu  de 
la  rue,  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  le  capitaine  Daily  fait 
respectueusement  remarquer  au  général  Lapasset,  que  cet  acte 
de  témérité  est  tout  à  fait  inutile  :  «  Vous  avez  raison,  capitaine, 
répond  le  brave  commandant  de  la  brigade-mixte,  mais,  si  je 
faisais  autrement,  on  pourrait  croire  que  j'ai  peur!  » 

A  chaque  instant,  il  arrive  à  Magny,  des  chevaux  venant 
du  camp  de  Montigny;  ce  sont,  parait-il,  les  cavaliers  de  la 
division  Valabrègue,  qui  lâchent  leurs  chevaux  pour  ne  pas 
avoir  le  chagrin  de  les  voir  mourir  lentement  de  misère  au 
piquet. 

4«  Corps.  —  Les  chevaux  des  batteries  de  la  division  de  Gissey 
meurent  de  faim,  ou  sont  livrés  à  la  boucherie  et  le  matériel  de 
ces  batteries  est  versé  au  fur  et  à  mesure  à  larsenal  de  Metz. 
Le  13  octobre,  il  ne  leur  reste  plus  que  des  hommes  soumis, 
dans  leur  camp  boueux,  aux  mêmes  privations  que  toute 
l'armée. 

6«  Corps.  —  Le  13  octobre,  vers  une  heure  du  matin,  l'ennemi 
cesse  de  tirer  sur  Ladonchamps  et  ne  recommence  son  tir  que 
vers  cinq  heures  du  matin. 

A  sept  heures,  le  colonel  Vincendon,  du  'i"  de  ligne,  dont  le 
régiment  occupe  cette  position,  part  accompagné  d'un  soldat 
portant  un  drapeau  blanc  et  d'un  clairon  pour  attirer  l'attention 
des  Allemands  par  une  sonnerie,  et  sort  des  tranchées  pour 
parlementer  avec  l'ennemi,  suivant  la  demande  que  celui-ci  a 
faite  la  veille  au  soir.  En  cela,  le  colonel  exécute  l'ordre  du 
maréchal  commandant  en  chef.  Il  doit  conclure  avec  les  Alle- 
mands l'armistice  demandé  par  ceux-ci,  à  l'effet  d'enterrer  les 
morts  qui  gisent,  depuis  la  journée  du  7  octobre,  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Rémy,  des  Tapes,  de  Franclochamps  et  des 
Maxes,  entre  nos  lignes  et  celles  des  Prussiens. 

Après  vingt  minutes  d'attente,  l'ennemi  envoie,  enfin,  avec  le 
drapeau  parlementaire,  un  officier  qui  s'abouche  avec  le  colonel. 
L'armistice  est  conclu  sur  les  bases  suivantes:  Il  commencera  à 
neuf  heures  du  matin  et  se  terminera  à  une  heure  de  l'après- 
midi.  Une  ligne  de  sentinelles  tracée  par  des  hommes  des  deux 
partis,  placés  alternativement  de  cinquante  pas  en  cinquante  pas, 
indiquera  la  limite  que  les  soldats  ne  devront  pas  dépasser. 

Cette  ligne  partii-a  de  la  route  de  Thionville,  à  mi-chemin 
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entre  Ladonchamps  et  Saint-Rémy,  et  passera  en  arrière  de 
Franclochamps  et  en  avant  des  Maxes.  Les  morts,  qui  seront 
trouvés  au  delà  de  cette  ligne,  seront  inhumés  par  les  soins  de 
l'ennemi  et  tous  ceux  qui  seront  en  deçà,  le  seront  par  nous. 
Les  corps  de  deux  officiers  français  tués  le  7  octobre,  nous  seront 
rendus. 

A  partir  de  ce  moment,  bien  que  Farmistice  ne  doive  com- 
mencer qu'à  neuf  heures,  les  feux  cessent  complètement.  Peu 
d'instants  avant,  un  sergent  du  9'=  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
a  été  mortellement  blessé  contre  Franclochamps. 

A  huit  heures  et  demie,  un  nouveau  parlementaire  prussien 
s'approche  de  nos  lignes,  pour  convenir  encore  de  quelques 
détails  ;  il  est  arrêté  tacitement  avec  lui  que,  de  tout  le  jour, 
l'infanterie  ne  tirera  pas.  Quant  à  la  batterie  de  Sémécourt 
pour  laquelle  l'ennemi  a  réclamé  le  droit  de  tirer,  en  cas  de 
mouvement  suspect,  il  n'en  est  pas  question  dans  cette  seconde 
entrevue. 

A  neuf  heures,  une  corvée  de  cent  hommes  sans  armes,  du4« 
de  ligne,  sort  de  nos  tranchées  et  parcourt  le  terrain  pour 
enterrer  les  morts,  en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  les  sentinelles. 
L'ennemi  en  fait  autant,  de  son  côté,  au  delà  de  la  même  ligne. 

Quatre  cadavres  de  voltigeurs  de  la  garde  sont  ensevelis  sur 
place,  dans  des  fosses  d'un  mètre  de  profondeur.  Un  groupe  de 
soldats  prussiens  apporte,  sur  la  limite  de  la  ligne,  le  cadavre  du 
lieutenant  Choussy,  des  partisans  du  100^  de  ligne.  Ce  corps  est 
transporté  et  mhumé,  par  les  soins  des  soldats  français,  au  cime- 
tière des  Maxes.  Quant  au  corps  de  l'autre  officier  promis,  les 
chefs  prussiens  envoyés  pour  surveiller  l'opération,  déclarent  ne 
pas  l'avoirretrouvé  et  supposent  qu'il  a  été  par  erreur  enterré  avec 
trente-trois  voltigeurs  de  la  garde,  dans  le  voisinage  des  Tapes. 

Le  colonel  Vincendon  profite  ensuite  de  l'armistice,  pour  faire 
opérer  une  récolte  de  pommes  de  terre  et  de  betteraves,  qu'il  fait 
déposer  au  château  et  emporter  par  les  voitures  du  régiment, 
pour  être  remises  à  l'administration. 

Pendant  la  durée  de  l'armistice,  le  temps  se  maintient  avec 
des  alternatives  de  soleil  et  d'averses,  qui  n'empêchent  pas  nos 
soldats  de  circuler,  de  faire  leur  cuisine  et  même  de  pêcher 
dans  les  fossés  du  château,  des  tanches  et  des  carpes  dune 
belle  grosseur. 

«  Cette  pénible  opération  de  l'enlèvement  des  cadavres  se 
fait  avec  le  cérémonial  habituel.  Des  deux  côtés,  les  officiers  et 
les  soldats  montrent  beaucoup  de  courtoisie.  Entre  autres  nou- 
velles, les  officiers  prussiens  nous  communiquent  celles  qu'ils 
reçoivent  de  Paris,  relativement  à  la  mésintelligence  existant 
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entre  les  partis  et  même  entre  les  membres  du  gouvernement. 
La  fusillade  aurait  même  été  entendue  dans  les  rues. 

«  Quoique  nous  soyons  peu  disposés  à  ajouter  foi  aux  nouvelles 
de  source  prussienne,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  défendre 
d'une  certaine  émotion,  chaque  fois  que  nous  recevom?  une 
nouvelle  fâcheuse,  car  il  est  malheureusement  vrai  que  tout  ce 
qui  nous  a  été  apporté  par  la  voie  prussienne,  n'a  pas  été 
démenti;  bien  que  nous  n'ayons  jamais  été  en  position  de  véri- 
fier l'exactitude  de  leurs  renseignements,  les  faits  nous  prouvent 
assez  que,  s'ils  ont  modifié  la  forme,  ils  n'ont  pas  dénaturé  le 
fond'.  » 

Plus  observateurs  et  plus  préoccupés  que  nous  de  profiter  de 
la  circonstance,  les  officiers  prussiens,  venus  sur  le  terrain, 
s'approchent  le  plus  possible  de  nos  retranchements  et  jugent 
facilement  de  leur  tracé  par  la  ligne  de  képis  rouges  que  nos 
soldats  dessinent  le  long  des  tranchées,  en  les  dépassant  de  la 
tête  pour  regarder  à  l'extérieur. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  heure  fixée  pour  la  cessation  de 
l'armistice,  le  colonel  Vincendon  fait  rentrer  tout  le  monde  dans 
les  tranchées,  mais  l'ennemi  ne  recommence  pas  immédiate- 
ment sa  canonnade.  A  trois  heures  seulement,  un  parlemen- 
taire vient  annoncer  que  le  canon  de  Sémécourt  va  recommen- 
cer son  tir  et,  en  effet,  un  quart  d'heure  après,  le  «  Gare  la 
bombe!  »>  de  nos  sentinelles  nous  prévient  que  le  premier  obus 
arrive  et  chacun  se  met  à  l'abri  dans  sa  tranchée. 

11  semble  même  que  l'ennemi  a  profité  de  l'armistice,  pour 
établir  une  nouvelle  batterie,  dont  le  tir  a  pour  but  les  lignes  de 
Saint-Agathe  et,  à  partir  de  ce  moment,  le  3^  bataillon  du  4'=  de 
ligne,  qui,  jusqu'alors,  n'a  eu  à  craindre  que  la  fusillade,  reçoit 
aussi  de  gros  projectiles. 

—  A  cinq  heures  du  soir,  le  12^  de  ligne  vient  relever  le4''  de 
ligne,  et,  comme  le  10'  de  ligne  l'a  fait  jDOur  ce  dernier,  le  colonel 
"Vincendon  envoie  au-devant  de  ce  nouveau  régiment  des  sous- 
officiers,  pour  amener  chaque  compagnie  dans  sa  tranchée,  par 
les  chemins  les  moins  exposés  au  feu  de  l'ennemi.  Mais,  soit  que 
les  soldats  du  12«  de  ligne  arrivent  à  découvert  et  sans  précau- 
tion, soit  que  l'ennemi  veuille  se  montrer  moins  courtois  avec 
cette  nouvelle  grand'garde  qu'avec  la  précédente,  la  batterie  de 
Sémécourt  profite  de  son  arrivée  pour  lui  envo3'er,  coup  sur 
coup,  une  trentaine  d'obus,  qui,  heureusement,  n'atteignent 
personne. 

A  mesure  qu'elle  est  relevée,   chaque   compagnie   du   4«  de 

1.  Docteur  F    Quesnoj-,  L'armée  du  Rhin. 
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ligne  quitte  Ladonchamps  et  se  dirig-o  sur  Maison-Rouge,  où  le 
régiment  tout  entier  se  reforme,  pour  rentrer  au  camp,  vers 
sept  heures  du  soir. 

Conformément  aux  ordres  donnés,  les  francs-tireurs  du  4'^  de 
ligne  restent  à  Ladonchamps,  jusqu'au  lendemain  matin,  pour 
renforcer  au  besoin,  pendant  la  durée  de  la  nuit,  ceux  du  12'=  de 
ligne. 

Garde  impériale.  —  ha  disette  s'accentue  de  plu^  en  plus 
dans  les  postes  des  officiers,  qui  commencent  à  faire  la  cuisine 
avec  la  graisse  de  cheval. 

Vendredi,  14  octobre.  —  Temps  affreux.  Il  pleut  averse  dans 
la  matinée.  Le  sol  est  complètement  détrempé  par  les  pluies. 
Beaucoup  d'hommes  entrent  aux  ambulances.  La  dysenterie 
règne  dans  l'armée  entière.  Deux  cents  hommes  meurent,  par 
jour,  dans  les  hôpitaux.  Des  corvées  très  fortes  sont  com- 
mandées, chaque  jour,  pour  enfouir  les  chevaux  morts  de  faim. 

—  Le  14  octobre  est  le  jour  anniversaire  de  la  double  victoire 
d'Iéna  et  d'Auerstaedt  (14  octobre  1806).  On  s'attend  à  une 
attaque  en  guise  de  représailles  pour  ces  deux  défaites,  dont  la 
Prusse  poursuit  la  vengeance  depuis  soixante-quatre  années  ; 
mais  tout  reste  calme. 

«  Bien  plus,  une  sorte  de  trêve  tacite  semble  exister  entre  les 
armées  ennemies,  les  forts  sont  muets  et  nos  troupiers  vont 
marauder  entre  les  lignes,  sans  que  les  Prussiens  songent  à  tirer 
sur  eux.  *  » 

—  «  Les  rations  de  fourrage  deviennent  de  plus  en  plus  ima- 
ginaires. Aussi,  presque  tous  nos  officiers  ont-ils  acheté  des 
fourrages  à  des  prix  exorbitants  :  'i  Cent  francs  les  cent 
kilos  d'avoine  !  »  Mais  encore,  faut-il  savoir  si  ce  sacrifice 
servira  à  quelque  chose,  ou  si  on  finira  par  perdre  tous  nos 
chevaux. 

—  a  Les  camps  sont  du  reste  affreux  :  de  tous  côtés,  les  che- 
vaux meurent,  l'un  à  l'attache,  l'autre  au  hasard  sur  la  route. 
Beaucoup  de  ces  pauvres  animaux  sont  tombés  en  allant  boire 
dans  le  ruisseau  de  Vallières  et  s'y  sont  noyés.  A  deux  cents 
mètres  du  quartier  général  du  S''  corps,  au  village  de  Saint- 
Julien,  on  a  établi  un  champ  d'assainissement  et  d'équarrissage. 
Les  peaux  que  Ton  enlève  sont  étalées  à  l'usine  Sendré  :  tout 
cela  est  affreux  et  infect  :  il  est  extraordinaire  que  de  terribles 
épidémies  ne  se  mettent  pas  dans  l'armée. 

—  «  Le  14  octobre,  on  verse  beaucoup  de  pièces  à  l'arsenal  ; 
bientôt,  on  n'aura  même  plus  de  chevaux  pour  les  y  amener. 

1.  SpoU,  Campagne  de  la  Moselle. 
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Aussi,  n'a-t-on  presque  plus  d'artillerie.  Notre  position  est  donc 
tout  près  d'être  presque  absolument  perdue.  Car,  on  ne  peut 
faire  quelque  chose,  si  on  est  sans  canons  et  sans  un  peu  de 
cavalerie  ;  il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'on 
espère  encore  trouver  à  Metz  assez  de  chevaux  de  réquisition, 
pour  le  moment  du  besoin,  mais  cette  espérance  pourrait  bien 
encore  être  chimérique  '.  » 

—  «  Le  14  octobre,  le  maréchal  Bazaine  est  informé,  par  un 
télégramme,  que  le  général  Boyer  vient  d'avoir  une  première 
entrevue  avec  M.  de  Bismarck,  et  calcule  que  la  réponse  du 
cabinet  prussien  lui  parviendra  avant  trois  jours.  Il  décide, 
alors,  de  prendre  certaines  mesures  préparatoires,  soit  en  vue 
d'une  action  de  vive  force,  si  les  négociations  n'aboutissent  pas» 
soit  en  vue  de  préparer  les  esprits  à  une  capitulation,  si  les 
résultats  des  négociations  répondent  à  ses  vues. 

«  Les  mesures  qu'il  prend,  dans  cette  alternative,  sont  telles, 
qu'elles  pourront  servir  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ;  elles  sont 
d'ailleurs  de  nature  à  dérouter  les  esprits,  qui  chercheraient  à 
pénétrer  l'intention  secrète  de  Bazaine. 

«  Ainsi,  il  paraît  tout  régler  pour  un  départ  prochain  de  l'ar- 
mée; l'artillerie  reçoit  l'ordre  de  compléter  ses  attelages  avec 
les  chevaux  du  train  restés  disponibles  ;  les  pièces  et  les  voi- 
tures, qui  ne  peuvent  plus  être  attelées,  sont,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  versées  à  l'arsenal  ;  la  même  mesure  est  prise 
à  l'égard  du  train  des  équipages  ;  les  officiers  reçoivent,  par 
anticipation,  la  solde  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  ;  les 
équipages  du  trésor  quittent  les  camps  sous  Metz  et  rentrent 
dans  la  ville,  tandis  que  les  employés  d'administration  du  grand 
quartier  général  ont  ordre  de  se  tenir  prêts  à  marcher. 

«  Les  officiers  d'état-major  reçoivent,  en  même  temps,  l'ordre 
d'étudier  les  travaux  de  siège  de  l'ennemi,  entre  la  rive  droite 
de  la  Moselle  et  la  route  de  Sarreguemines,  de  constater  l'état 
des  chemins  et  des  différentes  voies  dans  cette  partie  de  terrain. 
11  semble,  ainsi,  que  la  trouée  doive  se  faire  dans  la  direction 
de  Chàteau-Salins. 

«  L'adoption  de  ces  mesures  co'incide  avec  des  distributions 
de  faveurs  qui  indiquent  une  intention  de  départ  :  grades, 
croix,  médailles,  sont  prodigués,  en  même  temps  qu'on  procède 
à  une  sorte  de  liquidation  de  la  caisse  de  l'armée.  On  signe  des 
brevets  d'officier  sur  des  feuilles  de  papier  blanc  : 

«  Qu'importe  I  dit  Bazaine  ;  cela  leur  fait  plaisir.  Vous  savez 
bien  que  ces  avancements  ne  seront  pas  ratifiés.  » 

1.   Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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«  On  ne  doute  pas  que  de  telles  dispositions  ne  soient  prises 
qu'en  vue  d'une  sortie  en  masse.  Aussi,  une  sorte  de  réveil  se 
manifeste  un  instant  dans  l'armée,  et  les  officiers  commencent, 
avec  entrain,  les  préparatifs  de  départ.  Le  maréchal  Lebœuf,  qui 
est  dupe,  comme  les  autres,  de  cette  démonstration  du  com- 
ma.ndant  en  chef,  va  jusqu'à  demander,  le  15  octobre,  des 
instructions  précises  au  sujet  de  la  réduction  à  opérer  sur  les 
bagages. 

«  Ce  n'est  pas  au  quartier  général,  fait  répondre  le  maréchal 
Bazaine,  à  régler  ces  détails  ;  les  commandants  des  corps  d'ar- 
mée feront  comme  bon  leur  semblera  •.  » 

Le  même  jour,  le  maréchal  commandant  en  chef  songe  à 
déposséder  le  général  Coffinières  de  ses  fonctions  et  propose  au 
général  de  Laveaucoupet  de  lui  donner  le  commandement  de 
Metz. 

Ce  brave  général  éprouve  un  moment  de  grande  joie,  car  il 
pense  qu'il  s'agit  de  défendre  Metz  ;  mais,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Le  maréchal  ne  lui  offre  le  commandement  que  pour  le  charger 
d'y  rétablir  l'ordre:  «  Maréchal,  lui  répond  le  général,  le  désordre 
est  à  son  comble  dans  Metz;  votre  nom  y  est  détesté;  les 
journaux  l'ont  traîné  dans  la  boue  ;  je  serais  impuissant  à 
remédier  à  un  tel  mal  ;  je  refuse  donc  la  mission  que  vous  voulez 
me  confier.  » 

Déjà,  la  veille,  le  général  de  Laveaucoupet  a  refusé  à  Bazaine 
de  faire  partie  du  conseil  de  défense,  que  l'on  se  décide  seule- 
ment à  constituer  et  dont  la  création  a  été  réclamée  depuis  le 
15  août  :  «  Il  est  trop  tard,  a  répondu  ce  vaillant  soldat  à  la 
demande  du  commandant  en  chef;  je  refuse  formellement  pour 
ne  point  encourir  une  responsabilité  qui^  ne  m'incombe  en  aucune 
façon.  » 

—  «  Plus  on  avance  vers  le  dénouement  et  plus  à  Metz  les  esprits 
s'exaltent,  s'aigrissent  ;  les  bruits  les  plus  fâcheux  se  répan- 
dent. Des  groupes  se  forment  dans  les  rues  de  la  ville  pour  se 
plaindre  de  l'attitude  du  maréchal  Bazaine  et  crier  même  à  la 
trahison.  On  l'accuse  d'avoir  de  fréquentes  relations  avec  le 
chef  de  l'armée  allemande,  de  dîner  souvent  chez  lui  ;  on  en 
conclut  que,  dans  ces  relations,  la  capitulation  a  déjà  été  trai- 
tée et  l'on  proteste,  on  ne  veut  pas  entendre  parler  de  capitula- 
tion 2.  » 

—  «  Le  général  Coffinières  répond  officiellement  à  la  lettre 
que  lui  a  adressée  la  veille  au  soir  le  conseil  municipal  et  dont 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  lihin. 
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nous  avons  déjà  donné  connaissance.  Dans  cette  réponse,  le 
commandant  supérieur  de  la  place  conseille,  avant  tout,  aux 
Messins,  de  s'abstenir  de  la  politique,  «parce  que,  dit-il,  la  po- 
litique a  une  influence  dissolvante.  Cependant  il  les  conjure  de 
s'unir  dans  le  cri  de  :  Vive  la  France!  *  » 

—  Cette  déclaration  ne  suffit  pas  pour  rassurer  les  Messins, 
qui  envoient  le  jour  même  aux  soldats  l'adresse  suivante  : 

M  A  nos  frères  de  l'armée, 

«  Les  citoyens  et  gardes  nationaux  de  la  ville  de  Metz,  inspi- 
rés par  les  nobles  résolutions  du  conseil  municipal,  viennent 
vous  offrir  leur  courage,  pour  défendre  l'indépendance  de  la 
Patrie  menacée.  Ils  sont  convaincus  que  vous  accueillerez  avec 
bonheur  cette  démarche  et  que  vous  résisterez  avec  nous  à  toute 
idée  de  capitulation. 

«  L'honneur  de  la  France  et  du  drapeau,  que  vous  avez  ou- 
jours  défendu  avec  une  invincible  vaillance,  la  gloire  de  notre 
cité,  vierge  de  toute  souillure,  nos  obligations  envers  la  posté- 
rité, nous  imposent  l'impérieux  devoir  de  mourir,  plutôt  que  de 
renoncer  à  rintégrité  de  notre  territoire. 

«  Nous  verserons  avec  vous  la  dernière  goutte  de  notre  sang, 
nous  partagerons  avec  vous  notre  dernier  morceau  de  pain. 

«  Levons-nous  comme  un  seul  homme,  la  victoire  est  à  nous! 

«  Vivent  nos  frères  de  l'armée  !  Vive  la  France  une  et  indivi- 
sible! » 

«  L'armée  ne  peut  rester  insensible  à  cet  appel.  En  effet,  une 
voix  s'élève  aussitôt,  le  jour  même,  pour  donner  le  signal  des 
protestations.  Cette  démonstration  eût  infailliblement  renversé 
le  commandant  en  chef,  et  prévenu  ainsi  la  trahison,  s'il  s'était 
rencontré  un  seul  général,  jouissant  d'une  autorité  incontestée, 
qui  eût  allié  le  courage  civique  au  courage  militaire. 

«  Les  soldats  se  communiquent  sous  la  tente  la  proclamation 
cuivante  ^  : 

«  Au  camp  sous  Metz,  le  14  octobre  1870. 
«    Sous  LES  MURS    DE   MeTZ. 

«  Une  armée  qui  n'a  subi  aucun  revers,  que  la  misère  n'a  pas 
encore  éprouvée,  pleine  d'enthousiasme  et  n'attendant  qu'une 

1.   Louis  Noir  et  Sacré,  Utstore  de  l'Invasion. 
8.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 


638  FRANÇAIS    ET    ALLEMANDS 

occasion  favorable  pour  prendre  une  revanche  éclatante  de 
rinaction,  dans  laquelle  l'a  plongée  un  blocus  forcé,  existe  sous 
les  murs  de  Metz. 

"  Ses  cavaliers  démontés,  devenant  de  solides  fantassins, 
servent  aux  avant-postes  des  pièces  de  siège  et,  remettant  le 
sabre  au  fourreau,  pour  prendre  gaiement  le  chassepot,  veulent 
encore  être  utiles  et  rivaliser  avec  leurs  braves  camarades  de 
l'infanterie. 

X  Soldats  et  citoyens!  nous  voulons  tous  chasser  l'ennemi 
audacieux,  qui  a  osé  envahir  notre  territoire. 

Il  Nous  voulons  connaître  les  privations,  nous  voulons  les 
endurer,  nous  voulons  rester  dignes  de  nos  aïeux  ou  de  nos 
pères  et  nous  trouvons  que  nous  sommes  encore  bien  loin  d'avoir 
assez  fait  pour  cela. 

«  Quand  le  froid  aura  raidi  nos  bras!  quand  la  faim  aura 
amaigri  nos  membres!  quand  le  corps  aura  souffert!  le  cœur 
soutiendra  notre  corps  affaibli  et  nous  resterons  toujours 
debout  pour  crier  :  «  Vengeance!  »,  pour  demander  la  mort 
plutôt  que  la  honte  et  Thumiliation. 

«  Et  vous,  habitants  dune  héro'ïque  cité,  vous,  justement 
glorieux  de  votre  ville  que  l'étranger  n'a  jamais  profanée,  vous 
souffrirez  aussi  avec  nous,  parce  que  vous  êtes  Français  avant 
tout. 

«  Vos  nobles  et  fortes  compagnes,  qui  ont  si  courageusement 
montré  leur  dévouement  à-  l'armée  et  au  pays,  ont  foulé  aux 
pieds  tons  les  intérêts  personnels,  pour  venir,  en  pieuses  sœurs 
de  charité,  apporter  des  consolations  aux  blessés,  ranimer  les 
mourants  par  leurs  soins  assidus.  Ces  vaillantes  femmes  cou- 
ronneront leur  œuvre  de  désintéressement  en  supportant  avec 
nous  les  privations. 

«  Metz,  cette  brave  ville,  qui  a  donné  naissance  à  tant  de 
grands  caractères,  aura,  par  sa  persévérance,  l'honneur  de 
sauver  la  patrie. 

«  Elle  montrera  que  rien  ne  peut  l'émouvoir  et,  comme  ses 
glorieuses  sœurs,  Strasbourg,  Toul,  Verdun,  Montmédy,Thion. 
ville,  elle  luttera  avec  toute  l'énergie  du  désespoir;  car  elle 
préférera  devenir  un  monceau  de  pierres,  plutôt  que  de  parer  le 
domaine  de  l'étranger. 

«  Courage  donc  et  justice! 

«  A  bas  toutes  les  mesquines  considérations! 

«c  A  bas  toutes  les  querelles  intestines  ! 

«  Oublions  pour  le  moment  nos  vieilles  rancunes! 
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«  Que  tous  les  partis  s'unissent  pour  la  cause  commune,  et 
proférons  tous  ensemble  le  seul  cri  à  présent  national  * 

«  Vive  la  France! 

«  G.  Thomas.  » 

«  Ces  appels  réitérés,  s'adressant,  comme  dit  le  général  Deli- 
gny,  à  des  hommes  «  humiliés  dans  leurs  armes,  blessés  dans 
leur  dignité,  «  produisent  l'effet  qu'on  en  attend.  Les  officiers 
prennent,  eux-mêmes,  l'initiative  du  mouvement,  qui,  préparé 
avec  prudence  et  sagesse,  échouera,  néanmoins,  parla  timidité 
de  ceux  qui,  choisis  pour  en  prendre  la  direction,  ajourneront 
l'entreprise,  sans  justifier  d'ancun  motifs  » 

—  Le  14  octobre,  l'émotion  redouble  dans  la  population  de 
Metz,  qui  fait  en  ville  une  manifestation,  par  laquelle  elle  exprime 
le  désir  que  l'armée  bloquée  agisse  pour  sortir  de  ia  terrible 
situation  où  elle  se  trouve.  Les  murmures  redoublent  contre 
le  maréchal  Bazaine  et  sa  prétendue  inaction. 

Dans  l'après-midi,  la  garde  nationale  convoquée  se  rend  sur 
la  place  d'armes,  en  face  de  l'hôtel  de  ville.  Là,  et  aux  applau- 
dissements de  la  foule,  un  citoyen  dépose  une  couronne  d'im- 
mortelles sur  le  front  de  la  statue  de  bronze  de  Fabert^  œuvre 
d'Etex,  élevée  sur  cette  place,  comme  un  exemple  de  fidélité,  de 
bravoure  et  d'honneur. 

En  même  temps,  un  étendard  tricolore  est  placé  dans  la  main 
du  gueiTÏer,  qui  porta  toujours  si  haut  le  drapeau  de  la  France. 

Hommage  posthume  et  légitime  à  Un  grand  homme  de  guerre 
dévoué  à  son  roi  et  à  son  pays,  à  un  général,  qui,  loin  de  tout 
secours,  vendait  sa  propre  vaisselle  d'argent  pour  payer  ses 
soldats,  à  l'illustre  maréchal,  enfant  de  Metz,  qui  adressait  à 
Louis  XI"V,  ces  nobles  paroles  que  l'histoire  a  conservées  et  que 
reproduit  le  socle  de  sa  statue  : 

SI    POUR    EMPÊCHER    UNE    PLACE 

QUE    LE    ROI    M'A    CONFIÉE 

NE    TOMBAT    AU    POUVOIR    DE    L'ENNEMI 

IL    FALLAIT    METTRE    A    LA    BRÈCHE 

MA    PERSONNE,    MA    FAMILLE    ET    TOUT    MON    BIEN 

JE    NE    BALANCERAIS    PAS    UN    MOMENT    A    LE    FAIRE 

Quelle  sanglante  ironie  pour  l'indigne  commandant  actuel  de 
l'armée  du  Rhin  ! 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  V Invasion. 

2.  l'abert,  maréc'tial  de  F'rance,  est  né  à  Me:z  en  1399  et  mort  à  Scd:in,  en  1662. 
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2c  Corps  {brigade-mixte).  —  Au  point  du  jour,  quelques  coups 
de  fusil  sont  tirés  par  les  avant-postes  -prussiens  sur  trois  de 
leurs  chevaux  qui  s'échappent  de  leurs  lignes  et  se  dirigeiit  au 
galop  vers  Magny,  après  avoir  franchi  le  ruisseau  de  Saint- 
Pierre.  Les  pauvres  bêtes,  grièvement  blessées,  viennent  jus- 
qu'à nos  avant-postes  et  sont  ramenées  par  nos  sentinelles.  Il 
y  a  là  un  magnifique  cheval  de  quatre  à  cinq  ans  qui  vaut  plu- 
sieurs milliers  de  francs;  malheureusement  il  a  reçu  trois  balles 
dans  le  flanc.  Le  capitaine  Daily,  commandant  la  compagnie 
de  partisans  de  la  brigade-mixte,  le  fait  aussitôt  abattre,  et  sa 
viande  grasse  et  saine  est  distribuée  à  nos  troupiers,  qui,  depuis 
longtemps,  ne  se  sont  trouvés  à  pareille  fête. 

Le  mauvais  temps  continue  dans  la  nuit.  Violent  orage. 

3"  Corps.  —  M.  Vever,  le  brave  commandant  des  francs- 
tireurs  messins  campés  au  château  de  Grimont,  est  nommé,  le 
14  octobre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  récompense  bien 
méritée  et  qui  honore  en  lui  les  vaillants  volontaires  qu'il  a 
si  bien  guidés  au  feu.  M.  Meniesse,  franc-tireur  de  Metz,  blessé 
aux  côtés  du  franc-tireur  Edmond  Vaillant,  tué  dans  la  journée 
du  23  septembre  à  Vany,  est  décoré  de  la  médaille  militaire, 
ainsi  que  MM.  Luc,  sergent;  Charles  Hérard,  caporal,  et  Verich, 
soldat,  appartenant  tous  au  corps  des  francs-tireurs  de  Metz. 

¥  Corps.  —  Le  14  octobre,  vers  quatre  heures  et  demie  de 
l'après-midi,  les  Prussiens  tentent  une  attaque  infructueuse 
sur  Lessy,  appuyée  par  le  feu  de  deux  batteries  établies  à 
Jussy  et  aux  Géniveaux,  que  le  Saint-Quentin  fait  taire,  après 
une  vive  canonnade. 

6^  Corps.  —  Le  capitaine  adjudant-major  François  du 
1'  chasseurs  d'Afrique,  qui  avait  été  grièvement  blessé  au 
fourrage  exécuté  aux  Maxes,  le  30  septembre  dernier,  meurt  le 
14  octobre  des  suites  de  sa  blessure.  Ce  brave  officier  était  né  à 
Nomény  (Moselle)  et  avait  été  un  des  meilleurs  élèves  du  lycée 
de  Metz.  Élève  de  Saint-Cyr,  il  avait  été  décoré  à  la  suite  de  la 
dernière  expédition  du  Maroc,  en  avril  1870. 

Dans  la  journée,  les  forts  du  Saint-Quentin  et  de  Plappeville 
dirigent  un  feu  très  vif  contre  les  retranchements  de  l'ennemi, 
notamment  contre  une  forte  batterie  destinée  à  battre  Ladon- 
champs  et  nouvellement  établie  sur  les  hauteurs  de  Saulny. 
Nos  batteries  placées  près  de  Ladonchamps  et  de  la  Maison - 
Rouge,  canonnent  également  avec  beaucoup  de  vivacité  les 
ouvrages  prussiens  dont  les  canons  répondent  mollement. 

Le  12"=  de  ligne,  qui  occupe,  ce  jour-là,  les  postes  avancés  de 
Ladonchamps  et  de  Sainte-Agathe,  ne  perd,  pendant  cette 
garde  de  vingt-quatre  heures,  qu'un  seul  homme  blessé. 
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Samedi.  Ifî  octobbe.  —  «  Le  15  au  matin,  Metz  et  l'armée  ont 
une  lueur  d'espoir.  Toute  la  nuit  on  a  entendu  le  bruit  du  ca- 
non ^  » 

Le  14,  vers  quatre  heures  du  soir,  nos  avant-postes  avertis- 
sent qu'on  entend  dans  le  lointain  le  grondement  d'une  canon- 
nade nourrie,  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Autant  qu'on  en 
peut  juger,  le  bruit  vient  de  la  direction  de  Briey  ou  de  Verdun. 

Cette  canonnade  qui  se  ralentit  vers  six  heures  du  soir,  devient 
intermittente  pendant  presque  toute  la  nuit  :  On  l'entend  très 
distinctement  de  partout  :  des  forts  extérieurs,  du  camp,  de  la 
place,  de  Moulins,  de  Longeville,  de  File  Chambière,  de  Sainte- 
Ruffine,  de  Magnj^  etc.. 

Nos  officiers  se  portent  sur  la  ligne  des  sentinelles  :  rien  ne 
bouge  au  sud  de  Metz  dans  les  lignes  ennemies.  Au  contraire, 
les  francs-tireurs  de  Metz,  postés  en  avant  de  Grimont,  distin- 
guent dans  les  campements  prussiens,  en  avant  d'eux,  c'est-à- 
dire  vers  Charly,  Olgy,  Argancy,  des  mouvements  de  troupe, 
accompagnés  des  sonneries  de  cornes  à  bouquins,  qui  consti- 
tuent l'un  de  leurs  moyens  de  commandement. 

L'émotion  devient  grande,  lorsqu'au  point  du  jour,  la  canon- 
nade redouble  d'intensité  et  parait  se  rapprocher. 

Le  temps  est  moins  mauvais  que  les  jours  précédents,  mais 
un  épais  brouillard  d'une  humidité  glacée  couvre  la  campagne 
et  voile  l'horizon. 

Il  est  certain  qu'un  violent  engagement  d'artillerie  se  produit 
à  quelques  lieues  de  Metz.  On  ne  peut  préciser  au  juste  le  point 
précis  où  cette  action  a  lieu.  Les  uns  prétendent  que  le  bruit 
vient  dans  la  direction  de  la  route  de  Briey,  entre  Gravelotte  et 
Saint-Privat,  à  quatre  lieues  de  Metz;  on  parle  aussi  de  Hannon- 
ville-au-Passage.  de  Verdun,  de  Thionville  ;  d'autres  supposent 
que  c'est  sur  la  Moselle,  dans  la  direction  de  Pont-à-Mousson. 

On  voit  aussi  une  fumée  très  forte  au-dessus  d'Ars-sur- 
Moselle. 

Ce  ne  sont  pas  les  troupes  du  maréchal  Bazaine,  qui  sont 
engagées,  son  armée  n'ayant  pas  bougé  depuis  le  7  octobre. 

Des  soldats  assurent;  avoir  même  entendu  le  bruit  des  mitrail- 
leuses du  côté  de  Mars-la-Tour. 

«  Les  officiers  d'artillerie  des  forts  Saint-Julien  et  de  Queuieu 
affirment  qu'une  bataille  se  livre  dans  la  direction  de  Pont-à- 
Mousson,  au  delà  d'Ars-sur-Moselle  ;  ils  ont  entendu,  eux  aussi, 
à  certains  instants,  le  bruit  distinct  des  mitrailleuses  et  ont  vu 
ies  obus  tomber  dans  le  camp  prussien  d'Ars. 

1.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 
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«  Ces  officiers  font  naturellement  un  rapport  détaillé  sur  ces 
différents  faits  et  l'adressent  au  maréchal  Bazaine. 

«  La  matinée  se  passe  dans  l'anxiété  la  plus  vive  au  milieu 
des  bruits  les  plus  contradictoires;  les  imaginations  travaillent; 
or,  comme  on  aime  toujours  à  se  persuader  ce  que  l'on  espère, 
le  bruit  qui  s'accrédite  le*  plus  facilement,  c'est  qu'une  armés 
arrive  évidemment  à  notre  secours  pour  nous  délivrer'.  » 

Quelques-uns  objectent,  il  est  vrai,  qu'il  n'j^  a  pas  d'exemple 
que  des  armées  en  rase  campagne  se  soient  canonnées  pendant 
la  nuit,  ce  serait,  ajoutent-ils,  s'exposer  à  brûler  de  la  poudre  en 
pure  perte.  A  ceux-là,  on  leur  répond  qu'il  est  avéré  que  les 
Prussiens  ont  formé  autour  de  Metz  trois  lignes  concentriques, 
dont  la  dernière;  la  plus  éloignée  de  nous,  est  composée  de 
redoutes.  Rien  n'empêcherait  donc  de  supposer  qu'une  armée  de 
secours  ait  pu  canonner,  pendant  la  nuit,  ces  ouvrages  dont  la 
distance  aurait  été  déterminée  par  l'artillerie  pendant  le  jour. 

Sur  ce,  les  commentaires  les  plus  hardis  sont  acceptés  comme 
l'expression  de  la  vérité. 

«  Les  Prussiens  ont  été  battus  sous  Paris  disent  les  uns,  mis 
en  fuite,  et  l'armée  de  la  capitale  les  poursuit  victorieusement 
jusque  sous  les  murs  de  Metz. 

«  Non,  disent  les  autres,  c'est  une  armée  de  secours,  celle  de 
la  Loire  qui  arrive  et  engage  la  bataille  sur  les  plateaux  de 
Briey  et  de  Gravelotte. 

«  Est-ce  le  fort  parti  de  corps  francs  annoncés  récemment  en 
Lorraine,  disent  quelques  autres,  qui  a  attaqué  les  lignes  prus- 
siennes à  Frouard  ou  à  Pont-à-Mousson  et  qui  s'avance  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle  ? 

«  En  effet,  l'illusion  est  telle,  que  l'on  croit  distinguer  parfaite- 
ment le  bruit  de  la  fusillade  et  les  détonations  crépitantes  des 
mitrailleuses 2.  » 

—  La  population,  frémissante  d'espoir,  s'amasse  déjà  dans  les 
rues  de  Metz,  Pendant  toute  la  matinée,  on  attend  anxieusement 
un  mouvement  de  l'armée.  L'on  s'indigne  que  Bazaine  ne  fasse 
pas  immédiatement  sortir  une  partie  de  ses  troupes,  afin  de  ten- 
ter de  rejoindre  ceux  qui  viennent  à  son  secours,  «  d'autant 
plus  que  des  soldats,  qu'on  dit  avoir  passé  les  lignes,  affirment, 
à  qui  les  veut  entendre,  que  les  fra,ncs-tireurs  des  Vosges  ont 
repris  Nancy  et  que  sur  toute  la  route  les  paysans  leur  ont 
répété  :  «  Dites  à  Metz  de  tenir  bon,  une  armée  vient  la 
secourir^  !  » 

1.  Spolt,  Metz,  1S90. 

8.  Louis  Noir  et  Sacré,  Uistoire  de  l'Invasion. 

3.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 


LA   MISSION   BOYER  643 

-  Tous  les  camps  sont  en  émoi,  surtout  ceux  placés  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle.  Les  soldats,  au  bruit  de  Ja  canon- 
nade, se  sont  ralliés  spontanément  et  sans  attendre  le  comman- 
dement. Tous  écoutent  et  attendent,  avec  impatience,  l'ordre  de 
prendre  les  armes,  pour  aller  tendre  la  maifï  à  ceux  qui  se  bat 
tent  si  près  de  nous  ;  tous  sont  indignés  de  ce  que  les  ordres 
n'arrivent  pas  assez  vite. 

Ces  braves  gens  sont  plein  d'entrain  et  chantent  à  tue-téte  : 

M.  de  Bismarck  est  m^rt 
Mirontou,  mironton,  mirontaine  ! 

car,  le  faux  bruit  de  la  mort  du  chancelier  circule,  à  ce  moment, 
dans  Metz. 

-  -  Les  camps  ennemis  semblent  partager  notre  alerte  et  les 
avant-postes  prussiens  redoublent  de  vigilance.  Une  sentinelle 
de  la  grand'garde  du  5'^  bataillon  de  chasseurs  à  pied  [i"  corps) 
s'étant  démasquée  pendant  un  instant,  est  aussitôt  frappée  par 
une  balle. 

—  «  On  sut  plus  tard  que  c'était  le  premier  bombardement  de 
"Verdun,  qui  l'ut  canonné  les  13,  l't  et  15  octobre  par  les  Prus- 
siens :  la  répercussion  des  détonaiions  dans  les  vallées  pro- 
fondes a  si  bien  rapproché  le  bruit,  que  tout  le  monde  a  pu 
croij'e  qu'une  action  est  engagée  à  une  faible  distance. 

«  Seul,  le  maréchal  Bazaine  peut  être  parfaitement  renseigné 
et  sachant  à  quoi  s'en  tenir,  s'est  décidé  à  sortir  du  quartier 
général.  Vivement  sollicité  par  plusieurs  généraux  (notamment 
par  le  général  Coffinières)  d'exécuter  une  sortie,  il  reste  impas- 
sible et  se  contente  de  répondre  :  «  Je  sais  quelle  est  cette 
canonnade,  c'est  le  bombardement  de  Verdun  qui  commence'.  » 

«  La  plupart  de  ceux  qui  l'entourent  affirment  qu'elle  vient  de 
Gravelotte  et  ne  comprennent  pas  qu'on  puisse  ainsi  se  refuser 
à  l'évidence,  mais  qu'y  faire?  Le  maréchal  décide  qu'il  n'y  a  pas 
heu  de  s'occuper  de  l'incident-.  » 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  bruit  du  canon  cesse  de  se 
faire  entendre.  L'espoir  d'être  secouru  s'évanouit  bientôt. 

«  L'armée  qui  venait  à  notre  seco:  i"s  n'existait,  hélas!  il  est 
vrai,  que  dans  l'imagination  de  malheureux  trop  prompts  à  ac- 
cepter une  illusion  qui  les  faisait  revivre  ^l"  car  on  était  convain- 
cu, au  fond,  que  nous  ne  pouvions  attendre  aucun  secours  exté- 
rieuret  nuelesmassesarmée3,qui  avaientpu  être  réunies,  avaient 

1.  Louis  Noii*  et  Sacré,  Histoire  de  Vlnvciiion. 

2.  Trois  mois  à  l'armée  de  Afel:,  par  un  officier  du  génie. 
S.  S  poil,  Campagne  de  ia  Moselle. 
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assez  affaire  autour  de  Paris  ;  mais  qu'importait?  Il  était  bien 
plus  naturel,  cependant,  de  penser  au  bombardement  de  Verdun 
et  c'est,  en  effet,  ce  qui  se  passait,  comme  nous  l'avons  dit.  Du 
reste,  on  apprit  le  lendemain  par  des  officiers  prussiens,  aux 
avant-postes,  que  la  canonnade  de  la  journée  et  de  la  nuit  était 
dirigée  sur  Verdun».  » 

—  Dans  l'après-midi  du  15  octobre,  la  pluie  se  remet  à  tom- 
ber. 

Les  journées,  désormais,  s'écoulent  lentement  dans  l'incerti- 
tude et  le  découragement.  Le  temps  est  redevenu  plus  détestable 
que  jamais.  Les  chevaux,  épuisés  et  affamés,  meurent  par  cen- 
taines. Les  hommes  s'affaiblissent  par  suite  de  l'insuffisance  de 
la  nourriture  et  par  suite  des  fatigues  causées  par  les  intempé- 
ries. Le  service  des  grand'gardes  est  extrêmement  pénible.  Les 
terrassements  des  forts  sont  achevés,  mais  il  faut  maintenant 
aller  chercher  le  bois  de  chauffage,  à  une  grande  distance  dans 
les  bois. 

Ces  voyages  faits,  à  travers  des  terrains  défoncés  par  la  pluie, 
sont  bien  fatigants,  mais,  ce  mouvement  est  encore  préférable 
à  l'inaction  qui  laisse  les  hommes  couchés  pendant  des  journées 
entières  sous  leurs  petites  tentes,  au  milieu  de  la  fange  et  de  la. 
boue.  L'état  sanitaire  laisse  bien  à  désirer.  Les  hôpitaux  de  la 
ville  regorgent  de  blessés  et  de  malades  et,  cependant,  on  ne 
peut  obtenir  qu'on  mette  à  la  disposition  de  certains  corps, 
comme  au  4'=  par  exemple,  des  maisons  de  la  banlieue  dans  les- 
quelles il  serait  facile  d'établir  une  infirmerie.  Les  forces  phy- 
siques et  morales  de  l'armée  s'affaiblissent  rapidement  et, 
chaque  jour  qui  s'écoule  diminue  les  chances  qui  restent  de  sor- 
tir les  armes  à  la  main. 

On  n'est  plus  en  état  de  tenter  un  effort  comme  celui  du  31  août, 
ou  même  comme  celui  du  7  octobre.  L'artillerie  pourrait,  à 
grand'peine,  mettre  sur  pied  quelques  attelages,  qui  ne  marche- 
raient pas  pendant  trois  jours  de  suite. 

C'est  dans  ces  tristes  conditions,  que  l'armée  attend  l'issue 
des  négociations  entamées.  On  lui  fait  espérer  tout  d'abord 
qu'elle  sera  libre  de  se  retirer  en  Algérie  ou  dans  le  midi  de  la 
France  et  chacun  croit  que  la  fin  de  la  guerre  est  prochaine. 

—  «  Sur  ces  entrefaites,  le  maréclial  Bazaine  reçoit,  le  15  oc- 
tobre au  soir,  un  télégramme  envoyé  par  le  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  l'informe  du  départ  du  général  Boyer  de  Versailles 
dans  la  même  journée  et  de  son  retour  immédiate  » 


1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  lihin. 

2.  Louis  Noii-  et  Sacr^,  Histoire  de  l'Inviision, 
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Di'-jà,  le  15  octobre,  Ba/.aine  a  fait  demander  au  Ban-Saint- 
Martin  les  commandants  de  lagardenationale.  Dès  leur  arrivée, 
il  leur  déclare  aussitôt  ([uo  si  Ton  trouve  mauvaise  sa  manière 
de  commander,  il  est  prêt  à  obéir  au  chef  qu'on  désignera;  puis, 
il  invite  le  plus  ancien  chef  de  bataillon,  le  commandant  Pardon, 
à  exposer  les  griefs  que  peut  avoir  contre  lui  la  population  de 
Metz. 

Cet  officier  lui  répond  avec  la  plus  grande  franchise  qu'on 
craint  qu'il  ne  veuille  restaurer  le  régime  impérial  que  l'on 
se  plaint  de  l'inaction  de  l'armée  qui  achève  d'épuiser  les  der- 
nières ressources  de  la  ville  et  qu'enfin  on  l'accuse  de  traiter 
secrètement  avec  le  prince  Frédéric-Charles.  Le  commandant 
Pardon  déclare  ensuite  que  la  population  et  la  garde  nationale 
sont  prêtes  aux  derniers  sacrifices  pour  conserver  cette  place 
de  guerre  à  la  France.  Enfin,  il  ajoute  ([u'on  s'étonne  que  le 
maréchal,  lequel,  vu  sa  situation,  est  en  état  de  recevoir  des 
nouvelles  du  gouvernement,  ne  les  fasse  pas  connaître  aux  habi- 
tants. 

Le  maréchal  répond  en  substance  qu'il  ne  veut  servir  que  la 
France  et  non  un  régime  tombé  par  ses  propres  fautes  ;  qu'il 
n'a  jamais,  dans  aucun  conseil,  parlé  de  la  reddition  de  l'armée, 
qu'il  n'a  correspondu  avec  le  généralissime  allemand  que  pour 
traiter  les  échanges  de  prisonniers.  Il  affirme,  malgré  les  émis- 
saires qu'il  a  envoyés,  n'avoir  jamais  reçu  aucune  nouvelle  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Quant  à  l'inaction  repro- 
chée à  l'armée,  il  déclare  n'avoir  jdus  à  sa  disposition  que 
soixante  à  soixante-cinq  mille  hommes  en  état  de  combattre, 
avec  lesquels  il  ne  peut  rien  tenter  de  sérieui  contre  les  deux 
cent  mille  Allemands,  qui  entourent  la  ville. 

Après  cette  déclaration  du  maréchal,  les  officiers  de  la  garde 
nationale  se  retirent  le  désespoir  au  cœur  et  bien  convaincus 
que  Bazaine  ne  veut  rien  tenter  de  sérieux  contre  l'armée  de 
blocus. 

«  Cette  visite,  cependant,  a  donné  à  réfléchir  à  l'homme  du 
Mexique,  qui  vient  de  mentir  avec  une  si  rare  impudence  à 
tous  ces  braves  gens  :  aussi,  afin  d'étouffer,  s'il  le  peut,  toute 
idée  de  résistance  dans  le  cœur  des  Messins,  il  s'empresse 
d'envoyer  aux  journaux  une  note  officielle  donnant  des  rensei- 
gnements les  plus  fantaisistes  sur  les  forces  ennemies  réunies 
autour  de  Metz,  note  fantastique  destinée  à  intimider  la  popula- 
tion et,  par  suite,  l'armée,  dans  leurs  idées  de  résistance. 

«  C'est  mal  connaître  une  armée  qui  n'éprouva  jamais  la 
peur,  mal  connaître  les  habitants  de  Metz,  que  de  penser  les 
effrayer  par  ces  histoires  de  croquemitaine;  le  seul  effet  produit 
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par  cette  note  est  de  dessiller  les  yeux  des  Messins  qui,  dès 
lors,  n'ont  j^lus  la  moindre  illusion  sur  les  tendances  du  g-énéral 
en  chef. 

«  Malgré  la  censure  de  la  Place,  V Indépendant  de  la  Moselle, 
à  qui  l'on  vient  de  couper  un  article  intitulé  Rtises  de  guerre, 
dans  lequel  on  a  cru  voir  percer  une  certaine  ironie,  publie  les 
articles  de  la  loi  militaire  qui  condamnent  à  la  dégradation  et  à 
la  peine  de  mort,  le  commandant  d'une  place  de  guerre,  qui 
capitule  sans  avoir  forcé  l'ennemi  à  passer  par  les  travaux  lents 
et  successifs  des  sièges  et  avant  d'avoir  repoussé  au  moins  un 
assaut   au  corps  de  place,   sur  des  brèches  praticables*.  >■> 

—  Non  seulement,  en  effet,  le  maréchal  Bazaine  reste  dans 
une  coupable  inaction  ;  mais  bien  plus,  il  se  départit  étrange- 
ment vis-à-vis  de  l'ennemi  des  exigences  de  la  guerre. 

Le  commandant  du  fort  Saint-Quentin,  M.  Lecoispellier,  avait, 
avec  l'autorisation  du  commandant  en  chef,  fait  enterrer  une 
pièce  pour  tirer  sur  Ars  à  six  mille  ou  six  mille  cinq  cents  mètres. 
Cet  officier  pensait  que  son  tir  était  excellent  et  arrivait  à  Ars, 
en  pleine  gai'e,  où  les  Prussiens  opéraient  de  grands  mouve- 
ments de  matériaux,  lorsque,  le  15  octobre,  le  maréchal  lui  télé- 
graphie :  «  Le  prince  Frédéric-Charles  fait  connaître  que  nous 
tirons  sur  des  ambulances,  où  se  trouvent  des  blessés  français 
intransportables.  Ayez  égard  à  cette  demande.  »  Ce  qui  équi- 
vaut à  demander  la  suspension  du  feu  en  raison  de  la  presque  t 
impossibilité  de  régler  suffisamment  le  tir  à  une  distance  aussi 
grande. 

«  Or,  déclare  le  rapport  du  général  Rivière,  indépendamment 
des  mouvements  'd'approvisionnements  et  de  munitions,  qui  ont  , 
lieu  sur  ce  point,  beaucoup  d'Allemands  sont  venus  se  fixer  à  1 
Ars;  on  y  donne  dos  fêtes,  dont  le  bruit  parvient  jusqu'à  nos  i 
avant-postes.  Il  résulte  enfin  de  la  déposition  du  docteur  André»  j 
maire  d'Ars,  que,  du  Saint-Quentin,  on  ne  pouvait  apercevoir 
l'ambulance,  où  avaient  été  laissés  quelques  blessés  français. 

«  Il  a  été  demandé  au  maréchal  s'il  n'avait  pas  vu,  dans  ce 
fait,  une  ruse  de  l'ennemi  pour  faire  suspendre  un  tir  qui  le  gê- 
nait; il  a  répondu  qu'en  donnant  l'ordre  dont  il  s'agit,  il  n'a  pas 
entendu  faire  une  concession  à  l'ennemi  ;  mais  bien  se  conformer 
aux  lois  de  la  guci-re,  qui  prescrivent  d'éviter  de  tirer  sur  les 
hôpitaux,  d'autant  mieux  qu'il  croyait  qu'il  y  avait  dans  les 
ambulances  d'Ars  un  bon  nombre  de  blessés.  Ou  sait  quel  cas 
l'ennemi  a  fait,  de  son  côté,  de  cette  réserve  en  usage  jusqu'à^ 
ce  jour  entre  les  nations  chrétiennes  et  civilisées. 

1.  SpoU,  Metz,  1870. 
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«  Les  explications  qu'a  présentées  le  maréclial  ne  sauraient 
l'excuser,  car  il  savait  que  la  gare  du  chenuu  de  fer,  à  Ars,  ser- 
vait de  dépôt  de  matériel, de  poudre  et  de  munitions  à  l'ennemi; 
le  brigadier  du  génie  Pennetier,  qui,  le  14  septembre,  lui  avait 
apporté  les  premiers  journaux  envoyés  par  M.  André,  le  lui 
avait  appris.  » 

D'un  autre  côté,  un  capitaine  français  qui  avait  été  blessé  à 
Rézonville  et  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  par  les  Prussiens, 
déclara  plus  tard  que  le  fort  Saint-Quentin  ne  tirait  pas  du  tout 
sur  une  ambulance. 

Le  commandant  Lecoispellier  transmit  la  dépêche  de  Bazaine 
au  chef  d'escadron  Robert  chargé  de  diriger  Vartillerie  du  fort. 
Mais,  ce  dernier  répondit  à  son  chef  :  «  Je  n'ai  pas  vu  le  drapeau 
des  ambulances  sur  les  bâtiments,  but  de  nos  projectiles  ;  d'ail- 
leurs si  je  l'avais  vu,  je  n'en  tiendrais  aucun  compte,  car  je  sais 
que  les  Prussiens  en  ont  souvent  abusé.  Mon  objectif  est  bien 
un  dépôt  de  munitions  !  «  Et,  de  l'avis  de  son  supérieur,  le 
lirave  commandant  Robert  continue  crânement  son  feu,  tant  est 
grande  sa  répugnance  à  obéir  à  un  ordre  provoqué  par  un 
ennemi,  dont  la  déloyauté  nous  est  si  bien  connue. 

Du  reste,  quelque  temps  auparavant,  l'ennemi  a3ant  à  tra- 
verser un  terrain  découvert,  exposé  au  tir  du  Saint-Quentin,  et 
craignant  d'y  être  atteint,  avait  fait  passer  là  un  convoi  avec 
force  drapeaux  d'ambulance,  et,  derrière  ce  convoi,  étaient  aissi- 
mulées  des  troupes  qui  attaquèrent  nos  avant-postes. 

Plus  tard,  il  fut  établi  que  les  Prussiens  avaient  encorb  abuse, 
en  cette  circonstance,  du  drapeau  des  ambulances,  et  qu'il  n'y 
avait,  à  Ars,  sur  le  point  incriminé,  aucune  ambulance. 

—  Le  même  jour,  le  commandant  Saget,  de  l'artillerie  du 
2^^  corps,  qui  a  reçu  l'ordre  de  tirer,  avec  sa  batterie,  sur 
Jussy,  Corny  et  Frescaty,  reçoit  l'ordre  de  ne  plus  diriger  son 
feu  sur  Frescat}'.  Le  commandant  obéit,  non  sans  faire  aucune 
observation,  mais,  ([uand  plus  tard,  il  apprit  qu'une  autre  bat- 
terie avait  reçu  l'ordre  de  ne  plus  tirer  sur  Ars,  il  lui  sembla  que 
dans  le  rapprochement  de  ces  deux  défenses  de  tirer  sur  Fres- 
caty et  Ars,  il  y  avait  quelque  chose  de  singulier. 

A  ce  sujet,  le  rapport  du  général  Rivière  releva  un  fait  du 
même  ordre.  Dans  la  matinée  du  ib  août,  nous  avions  fait  sauter 
deux  arches  du  pont  de  Longeville  sur  la  Moselle,  que  traver- 
sait la  voie  ferrée,  raccordant  entre  elles  les  lignes  de  Sarre- 
brûck  et  de  Thionville.  Le  maréchal  Bazaine  fit  depuis  rétablir 
sur  ce  pont  la  circulation  pour  les  piétons,  puis  le  20  septembre, 
donna  l'ordre  de  reconstituer  la  double  voie.  Une  de  ces  voies  fut 
terminée  le  8  octobre  et  la  seconde,  le  24  du  même  mois.  Cet 
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énorme  terrassement  était  à  si  bonne  portée  des  batteries  enne- 
mies de  Jussy,  que  le  général  Gofflnières  avait  jugé  son  exécu- 
tion impossible.  Cependant  ce  travail  ne  fut  jamais  inquiété  par 
le  feu  des  Allemands.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  bien  compris 
tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  du  rétablissement  immédiat 
de  la  circulation  aussitôt  après  la  prise  de  Metz,  pour  envo,^er 
devant  Thionville  le  matériel  de  siège  nécessaire,  afin  de  réduire 
cette  place  et  pour  rattacher  la  ligne  de  Sarrebrûck  au  chemin 
de  fer  des  Ardennes. 

«  On  recherche  en  vain  le  motif  qui  fit  porter  le  maréchal  à 
rétablir  cette  voie,  puisqu'il  jugeait  une  grande  sortie  impossi- 
ble. Dans  ce  cas,  il  devait  détruire  complètement  les  ponts  et 
interrompre  ainsi  la  circulation  sur  la  voie  de  raccorde- 
ment. 

«  Interrogé  à  ce  sujet,  le  maréchal,  à  qui  le  silence  des  batte- 
ries prussiennes  n'avait  pas  donné  à  réfléchir,  déclara  que  s'il 
avait  fait  exécuter  ce  travail,  c'était  pour  faciliter  les  commu- 
nications entre  les  2^  3'  et  4"  corps  et  pour  pouvoir  faire  passer 
les  locomotives,  au  cas  où  on  irait  sur  Thionville,  enfin  qu'il  ne 
fallait  rien  conclure  du  silence  de  l'artillerie  prussienne,  attendu 
que  ce  silence  était  général. 

«  Il  avoua  n'avoir  pas  songé  à  détruire  cette  voie  qui  rendit, 
dit-il,  jusqu'au  dernier  moment,  de  nombreux  services.  Hélas! 
c'est  surtout  à  l'ennemi  qu'elle  en  rendit  [Rapport  du  général 
Rivière).  » 

2"  Corps.  —  Le  15  octobre,  les  hommes  des  5a  et  6'î  batteries 
du  5'=  d'artillerie,  dont  le  campement  situé  à  Montigny,  derrière 
le  Sacré-Cœur,  est  de  nouveau  inondé,  vont  se  loger  dans  la 
fabrique  de  papiers  peints,  où  laO-^  batterie  du  même  régiment 
est  déjà  cantonnée  depuis  le  10  octobre. 

La  8^  batterie  du  5^  d'artillerie  construit  à  droite  de  la  batterie 
n°  1,  une  batterie  revêtue  avec  des  traverses  du  chemin  de  fer 
et  des  sacs  à  terre.  L'épaulement  présente  quarante  mètres  de 
longueur.  Cette  batterie,  qui  ne  peut  voir  que  le  terrain  en  arrière 
de  la  première  ligne,  n'a  jamais  été  armée. 

A  mesure  que  l'effectif  des  attelages  diminue,  les  batteries 
du  5"  d'artillerie  versent  successivement  à  l'arsenal  de  Metz  les 
affûts  de  rechange,  les  chariots  de  batterie  et  les  caissons  de 
deuxième  ligne. 

—  Dans  la  journée  du  1.5  octobre,  quelques  hommes  du  12Mja- 
taillon  de  chasseurs  à  pied  et  du  23^  de  ligne  (division  Fauvart- 
Bastoul)  franchissant  la  ligne  des  avant-postes,  s'avancent 
dans  la  direction  de  la  ferme  de  Frescaty  et  rencontrent  cinq 
ou  six  sentinelles  ennemies  qui,  à  leur  vu  ,  s'enfuient  à  toutes 
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jambes.  Nos  soldats  ramassent  des  pommes  de  terre  arrachées 
du  sol  pom^  le  repas  de  leurs  ennemis,  et  reviennent  tran(piillc- 
ment  dans  nos  lignes. 

3^'  CoKPS.  —  A  partir  du  15  octobre,  le  pain  est  supprimé  et 
rem])lac6  par  des  galettes  f;  ites  avec  du  blé  que  les  hommes 
écra-ent  et  font  cuire  eux-mêmes. 

¥  Corps.  —  Du  15  au  20  octobre,  le  65"  de  ligne  (division  do 
Lorencez)  occupe  les  tranchées  entre  Lessy  et  le  chalet  Billau- 
rel.  Les  avant-postes  ennemis  tiraillent  jour  et  nuit;  un  léger 
ressaut  de  terrain  les  sépare  de  nos  grand'gardes.  Ce  régiment 
perd  quelques  hommes  tués  ou  blessés. 

—  Le  15  octobre  les  Prussiens  essayent,  mais  en  vain,  d'incen- 
dier Scy,  avec  leurs  batteries. 

—  Le  même  jour,  un  jeune  officier  de  la  garde  mobile  de  la 
Moselle,  le  lieutenant  Duparc,  en  visitant,  en  amateur,  les 
avant-postes  de  Moulins,  est  atteint  d'un  coup  de  feu,  tiré  par 
un  soldat  prussien  caché  dans  les  vignes.  La  blessure  est  mor- 
telle, la  balle  a  perforé  les  intestins.  Le  brigadier  de  gendarme- 
rie Gerso,  qui  se  trouvait  là,  ramassa  ce  malheureux  officier  et 
le  transporta  aux  avant  postes  français,  d'où  il  fut  évacué  sur 
l'ambulance  du  Jardin-Fabert. 

M.  Duparc  n'avait  que  vingt-six  ans;  après  avoir  été  substi- 
tut à  Mostaganem,  il  avait  été  nommé  à  la  Martinique  et  était 
venu  remplir  ses  fonctions  d'officier  à  Metz,  où  son  bataillon 
avait  été  rassemblé.  Victime  de  son  courage,  il  succombait  peu 
de  jours  après  des  suites  de  sa  blessure. 

•)*=  Corps.  —  Le  15  octobre,  le  94"=  de  ligne  (division  Lafont  de 
"Villiers)  prend  la  grand'garde  de  Ladonchamps  et  se  maintient 
pendant  vingt-quatre  heures,  sous  la  grêle  d'obus  tirés  par  les 
batteries  prussiennes  de  Fèves  et  de  Semécourt  sur  le  château, 
qui  est  déjà  criblé  de  projectiles  et  dont  les  murs  se  lézardent 
de  toutes  parts.  Ce  même  jour,  le  l'^'  bataillon  du  4^  de  ligne 
(division  Tixier)  empierre  son  camp  actuel.  Les  hommes  de 
ce  régiment  sont  tous  pourvus  de  bas. 

Garde  impériale.  —  Rien  à  signaler. 

Dimanche  16  octobre.  —  Brouillard  dans  la  matinée;  la  tem- 
pérature se  radoucit,  le  temps  se  remet  au  beau,  «  mais  le  sol 
est  toujours  dans  un  état  affreux.  On  ne  peut  marcher  dans  les 
camps,  sans  enfoncer  jusqu'à  la  cheville,  dans  les  terres  trempées. 
Les  routes  sont  couvertes  d'une  boue  li(iuide  que  les  pieds  des 
chevaux,  même  au  pas,  font  rejaillir  jusque  sur  les  épaules  do 
leurs  cavaliers.  '  »  Dans  la  soirée,  la  pluie  recommence. 

l.Abbi  de  Meissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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La  journée  s'écoule  tristement,  la  misère  augmente. 

—  Le  15  octobre,  le  général  Coffinières  informe  les  autorités 
municipales  qu'il  ne  lui  est  plus  possible  de  faire  assurer  les  dis- 
tributions de  vivres  pour  la  ville. 

A  cette  nouvelle,  la  population,  déjà  exaspérée  par  les  bruits 
de  capitulation,  entoure  la  maison  du  commandant  supérieur  de 
la  place,  où  une  délégation  est  admise  et  expose  les  griefs  des 
habitants. Le  général  Coffinières  proteste  énergiquement  contre 
les  bruits  de  capitulation.  Il  ajoute  même  «  qu'il  brûlera  la  cer- 
velle au  premier  qui  parlera  de  se  rendre.  »  Sur  cette  assurance, 
les  délégués  se  retirent  et  la  foule  se  disperse,  en  se  répétant 
cette  parole,  comme  un  gage  qui  adoucit  leurs  justes  amertumes 
et  diminue  leurs  angoisses. 

—  Le  même  jour,  plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale  de 
Metz  se  rendent  au  village  de  Saint- Julien  «  où  le  général  Chan- 
garnier  s'est  établi  avec  l'état-major  du  3^  corps  qu'il  a  suivi  dans 
quelques-unes  des  dernières  journées,  notamment  le  31  août,  à 
Servigny.  où  son  attitude  pleine  d'entrain  a  produit  sur  les 
troupes  un  très  grand  effet.  Ces  officiers  viennent  lui  offrir  le 
commandement  de  la  gai'de  nationale  de  Metz. 

«  Le  vieux  soldat  d'Afrique  se  déclare  très  flatté  de  cette  pro- 
position, mais  il  objecte  qu'il  ne  peut  répondre  d'aucune  façon 
sans  l'assentiment  du  général  en  chef.  Il  ajoute  que  le  service  de 
la  garde  nationale  devant  se  borner  à  la  défense  des. remparts, 
il  préférerait  peut-être  un  commandement  qui  lui  permette 
d'aller  plutôt  aux  avant-postes.  On  lui  répond  que  la  garde 
nationale  tout  entière  est  prête  à  le  suivre  où  il  voudra  la  con- 
duire. 

((  L'on  se  sépara.  La  tentative  aui)rès  du  général  Changarnier 
n'alla  pas  plus  loin.  Le  général  avait  suffisamment  prouvé 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  lui  pour  le  rôle  qu'on  avait 
songé  à  lui  offrira  « 

—  «  Le  16  octobre,  deux  officiers  du  génie,  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  la  violence  de  leurs  discours  contre  l'inaction  du 
commandant  en  chef,  les  capitaines  Boyenval  et  Rossel,  sont 
conduits  chez  Bazaine,  et,  après  un  sévère  interrogatoire,  le 
premier  d'entre  eux,  qui  s'est  exprimé,  sur  la  situation,  avec 
une  franchise  pleine  de  dignité,  est  conduit  par  les  mains  delà 
gendarmerie  dans  l'intérieur  du  fort  Saint-Quentin,  afin  d'y 
être  gardé  àvue^.  » 

—  «  Pour  détourner  l'attention  de  la  population,  au  sujet  des 


1.  Général  Ambert  :  l'Invasion. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  His'.oh-c  de  l'Invasion, 
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bruits  do  capitulation,  et  faire  supposer  un  projet  énergique,  le 
maréchal  fait  passer  dans  tous  les  corps  darmée,  la  revue  des 
cartouches  et  des  vivres  de  réserve  des  hommes. 

«  On  apprend  par  un  prisonnier  la  perte  d'Orléans  et  la 
marche  de  l'ennemi  dans  les  provinces.  Mais  on  sait,  en  mêm-e 
temps,  que  pas  un  seul  des  forts  détachés  de  Paris  n'est  au 
pouvoir  des  Allemands. 

«  Le  nombre  dos  malades  en  traitement  dans  les  hôpitaux  et 
les  ambulances  s'élevait,  le  1"  octobre,  à  14,514  hommes  dont 
8,581  blessés;  il  est  le  16  octobre,  de  15,343  dont  7,600  blessés. 

a  Depuis  le  8  octobre,  l'augmentation  journalière  des  hommes 
en  traitement  est  de  100;  le  nombre  des  décès  est  de  50  à  00  par 
jour,  la  plupart  blessés*.  » 

2«  GoRi'S.  —  Le  16  octobre,  au  soir,  un  échange  de  coups  de 
feu  a  lieu  sur  la  route  de  Jouy-aux-Arches,  entre  nos  avant- 
postes  et  ceux  de  l'ennemi.  Nos  tirailleurs  protègent  une  corvée 
qui  opère  dans  le  bois,  dit  «  de  la  Comtesse  ».  Ils  sont  postés  en 
avant  de  la  redoute  de  Saint-Privat,  à  la  hauteur  du  château  du 
comte  d'Ourch. 

3=  Corps.  —  Dans  la  matinée  du  16  octobre,  les  partisans  du 
3'^  corps  d'armée  capturent  trois  prisonniers  de  guerre  prus- 
siens: l'un  de  ceux-ci  est  un  enseigne  porte-épée  du  1<=''  régi- 
ment d'infanterie  (I"  corps  d'armée);  les  deux  autres  sont  des 
soldats  appartenant  :  l'un  au  4°  de  ligne,  même  corps  d'armée, 
l'autre  au  55=  de  ligne  (VIP  corps). 

Il  résulte  de  la  déposition  de  ces  militaires  qui  sontmterrogcs 
au  grand  quartier  général,  que  le  demi-cercle  d'investissement 
de  la  rive  droite  de  la  Moselle  est  formé  : 

Par  le  corps  de  réserve  du  général  von  Kummer,  qui  a 
repassé  la  Moselle  et  s'appuie  par  la  droite,  à  la  rivière;  par  le 
I"  corps  d'armée  tout  entier,  avec  son  quartier  général  à  Sainte 
Barbe;  par  le  VIP  corps,  ayant  son  quartier  général  à  Ars-La- 
quenexy,  et  par  une  division  du  VHP  corps  d'armée,  étendant 
sa  gauche  jusqu'à  Jouy. 

C'est  un  total  de  trois  corps  d'armée  qui  sont  placés  sur  trois 
lignes.  Derrière  cette  triple  chaîne,  se  trouvent  de  nombreux 
régiments  de  landwehr,  organisés  en  divisions. 

Le  demi-cercle  d'investissement  de  la  rive  gauche  de  la 
Moselle  est  formé  : 

Par  une  division  du  VHP  corps  d'armée,  s'appuyant  sur  la 
rivière  ;  par  le  IIP  et  le  X"  corps  tout  entiers  et  par  la  division 
hessoise,  en  tout  également  trois  corps  d'armée. 

1    Général  Anibert,  VInuasion. 
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De  nombreux  renfoi'ts  sont  arrivés  récemment  de  l'intérieur 
de  la  Prusse  et,  comme  l'état  sanitaire  de  l'armée  ennemie  est 
généralement  satisfaisant,  on  peut  admettre,  avec  les  assertions 
de  ces  trois  prisonniers,  que  les  compagnies  sont  revenues  à  un 
chitrre  moyen  de  deux  cent  trente  hommes.  On  peut  en  conclure, 
sans  exagération,  que  l'effectif  total  des  corps  d'armée  est  de 
vingt-cinq  mille  hommes  chacun.  Lechiiïre  des  troupes  d'inves- 
tissement est  donc  toujours  à  peu  près  le  même,  c'est-à-dire 
d'environ  cent  quatre-vingt  mille  hommes. 

Interrogés  sur  les  nouvelles  qu'ils  auraient  apprises  de 
l'armée  prussienne  devant  Paris,  les  prisonniers  ont  répondu 
que  les  journaux  allemands  qu'ils  reçoivent  au  camp,  publient 
journellement  des  dépêches,  qui  n'ont,  jusqu'à  présent,  rien 
fait  connaître  de  nouveau.  Paris  résiste  toujours  ;  de  temps  en 
temps,  a  lieu  quelque  combat  d'avant  poste,  sans  importance 
et  sans  résultat  significatif,  ni  d'un  côté,  ni  de  lautre. 

Quant  à  la  canonnade  cju'on  a  entendue  la  veille  et  l'avant- 
veillo,  les  prisonniers  prussiens  déclarent  l'avoir  entendue, 
qu'elle  venait  du  côté  de  Verdun,  qu'ils  n'en  connaissent  pas  la 
signification  et  que,  dans  leurs  camps,  il  n'y  a  eu  aucun  mouve- 
ment extraordinaire. 

4"  Coiips.  —  Le  16  octobre,  vers  trois  heures,  les  Prussiens 
risquent  une  petite  attaque  sur  Lessy,  et  la  font  appuyer  par 
deux  de  leurs  batteries  qui  canonnent  vivement  ce  village, 
ainsi  que  Scy-Chazelles  où  quelques  propriétés  sont  endom- 
magées par  les  projectiles.  Quelques  obus  allemands  arrivent 
même  jusque  dans  les  jardins  de  Moulins. 

Bientôt  le  Saint-Quentin  se  met  de  la  partie  et  fait  rapide- 
ment taire  les  deux  batteries  ennemies,  tandis  que  l'infanterie 
allemande  se  replie  au  plus  vite. 

Le  fort  Saint-Quentin  dirige  alors  son  feu,  pendant  tout  le 
reste  de  la  journée,  sur  la  ferme  de  la  Polka  et  les  casernes  de 
l'usine  Saint-Paul  à  Ars-sur-Moselle.  En  même  temps,  le  fort  de 
Plappeville  bouleverse  avec  ses  obus  les  travaux  qu'exécute,  en 
ce  moment,  l'ennemi,  en  avant  de  Lorry.  De  son  côté,  le  fort  de 
Queuleu  tire  quelques  coups  de  canon. 

G^  Corps.  —  Dans  l'après-midi  du  15  octobre,  le  maréchal 
Canrobert  vient  visiter  lui-même  les  campements  de  la  division 
Tixier.  Arrivé  au  camp  du  4*  de  ligne,  il  passe,  comme  en 
Crimée,  devant  les  tentes-abris  et  interroge  les  soldats,  avec  sa 
bonhomie  habituelle,  sur  la  manière  dont  ils  se  nourrissent  et 
dont  ils  sont  installés.  «  Ont-ils  encore  de  la  paille  pour  se 
coucher?  —  Font-ils  leur  possible  pour  s'en  procurer  lorsqu'ils 
sont  aux  avant-postes?  —  Comment  emploie-t-on  les  vingt-cinq 
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centimes  de  supplément  journalier?  —  Les  cuis-niers  ont-ils  du 
bois  suffisamment  ?  —  Les  hommes  ont-ils  tous  sur  la  peau  la 
ceinture  réglementaire  de  flanelle  ?  —  Profîte-t-on  du  beau 
temps  de  la  journée  pour  aérer  les  tentes?  —  A-t-on  encore  du 
sel  pour  la  cuisine,  ou  du  moins  de  l'eau  salée,  qu'on  donne  à  la 
source  de  Bellecroix?  —  Cette  eau  est-elle  distribuée  en  quan- 
tité suffisante  ?  —  A-t-on  conservé  les  vivres  de  réserve  ?  —  Les 
cas  de  dysenterie  sont-ils  nombreux,  etc..  etc..  ?  » 

A  toutes  ces  questions,  les  soldats  font  les  réponses  sui- 
vantes : 

«  On  n'a  plus  que  ([uebjues  brins  de  paille  pour  se  coucher.  — 
Nos  fréquents  chani^ements  de  camp  font  même  qu'un  bon 
nombi'ede  tentes  n^en  ont  plus.  —  Lorsqu'on  est  aux  avant-postes, 
on  arrache  de  l'herbe  qu'on  sèche  dans  la  tente,  car  il  n'existe 
plus  de  paille.  —  Les  vingt-cinq  centimes  de  supplément  sont 
employés  en  achats  de  denrées  pour  améliorer  l'ordinaire  et 
en  achats  de  vêtements,  tels  que  bas,  grandes  guêtres  de 
toile,  cravates  de  laine,  ceintures  de  laine,  tricots,  caleçons, 
chemises,  etc.  —  Les  cuisiniers  n'ont  qu'à  grand'peine  du  bois 
menu,  mais  en  quantité  suffisante,  car  les  avant-postes  ne  lais- 
sent passer  que  les  corvées  régulières  et  ordonnées  pour  rap- 
porter du  bois  à  l'administration  et  celle-ci  n'a  encore  fait 
aucune  distribution  de  chauffage,  —  Les  hommes  portent  tous 
sur  la  peau  leur  ceinture  de  flanelle  réglementaire.  —  On  pro- 
fite du  beau  temps  pour  aérer  les  tentes  et  sécher  les  couvre- 
pieds.  —  L'eau  salée  de  la  source  de  Bellecroix  et  les  quelques 
grains  de  sel  qu'on  distribue  de  temps  à  autre,  ont  suffi  jusqu'a- 
lors à  la  préparation  des  aliments.  —  On  a  conservé  avec  soin 
les  vivres  de  réserve.  —  L'état  sanitaire  est  généralement 
excellent.  Les  cas  de  dysenterie  et  de  fièvre  sont  relativement 
très  peu  nombreux.  » 

Le  maréchal  Canrobert  fait  noter  ces  réponses.  Il  regarde  lui- 
même  l'intérieur  de  quelques  tentes  et  trouve,  en  eflet,  que 
la  paille  de  couchage  fait  défaut;  enfin  il  se  retire,  en  enga- 
geant les  soldats  à  consacrer  tous  leurs  loisirs  à  augmenter 
leur  bien-être,  par  tous  les  moyens  dont  ils  peuvent  disposer. 

Dans  la  matinée,  à  midi  et  demi,  les  colonels  du  G""  corps  font 
former  leurs  troupes  en  carré  et  donnent  lecture  d'un  ordre  du 
jour  du  maréchal  Canrobert  à  son  corps  d'armée,  où  le  héros  de 
Zaatcha  et  d'Inkermann  fait  un  suprême  appel  au  sacrifice  et 
au  dévouement  pour  la  Patrie,  en  ces  termes  : 

«  Soldats! 
«  Après  trois  batailles  sanglantes,  pendant  lesquelles  votre 
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courage  a  lutté  contre  une  armée  très  supérieure  en  nombre,  on 
lui  infligeant  des  portes  énormes,  vous  avez  du  vous  concentrer 
sous  Metz. 

«  Depuis  lors,  votre  énergique  attitude  a  imposé  un  tel  res- 
pect à  votre  ennemi,  que,  malgré  sa  force,  il  n'a  jamais  osé  se 
porter  sur  vous  ;  il  a,  au  contraire,  subi  vos  attaques  dans  de 
fréquents  combats. 

«  Lorsque  la  France  envaliie  résiste  avec  acbarnement,  que 
tous  vos  frères,  jeunes  et  vieux,  se  lèvent,  les  armes  à  la  main, 
contre  les  envahisseurs,  vous  avez  arrêté,  pendant  plus  de  deux 
mois,  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  paralysé  leur  action  et 
préservé  la  grande  citadelle  de  Metz.  La  France  vous  en  tient 
compte  et  applaudit  en  vous  ses  plus  glorieux  enfants,  qu'elle 
sait  en  proie  au  plus  étroit  blocus, 

«  Nous  continuerons  à  nous  montrer  dignes  de  cette  mère 
chérie  et,  quelles  que  soient  les  épreuves  qui  nous  sont  réservées 
pour  elle,  nous  saurons  les  regarder  en  face  et  les  surmonter  au 
cri  de  :  «  vive  la  France!  » 

«  Au  grai-d  quartier-général  sous  Metz,  le  16  octobre  1870 
«  Le  maréchal  commandant  leC)"  corps  d'armée. 

«  Signe  :  Canrogeut.  « 

Officiers  et  soldats  applaudissent  à  cet  appel  et  jurent  aux 
cris  de  :  «  vive  la  France  »  de  pousser  l'abnégation  jusqu'aux 
dernières  limites. 

—  La  veille  de  cette  journée,  alors  que  le  canon  grondait  au 
loin,  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et  faisait  croire  à  l'arrivée 
d'une  armée  de  secours,  deux  soldats  français  du  6'=  corps, 
s'étaient  aventurés  sans  armes  au  delà  de  Woippy  :  il  s'agis- 
sait pour  eux  de  faire  quelques  fourrages  à  dos,  si  c'était  pos- 
sible, et  de  ramasser  quelques  sacs  de  pommes  de  terre,  si  faire 
se  pouvait. 

Ces  deux  hommes  étaient  occupés  à  fouiller  un  champ  et  à  en 
extraire  ses  précieux  tubercules,  lorsque,  tout  à  coup,  ils  se 
trouvent  en  présence  de  trois  Prussiens,  dont  un  sous-ofticier. 
«  Stupéfaction  et  embarras  réciproques,  suivis  d'une  reconnais, 
sance  fort  inattendue.  Le  sergent  prussien  a  été  commis  dans 
une  maison  de  commerce  du  midi  de  la  France,  avec  un  de  nos 
maraudeurs.  On  s'aborde,  on  se  donne  la  main  et  la  conversa- 
tion s'engage  sur  les  affaires.  Tous  conviennent  qu'elles  ne  sont 
pas  gaies,  et  l'on  exprime  des  vœux  pour  la  paix  : 

«  Elle  ne  se  fera  pas  attendre,  dit  le  sous-offlcier  prussien,  car 
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pour  Metz  nous  savons  bien  que  nous  le  prendrons  un  jour  ou 
l'autre  par  les  vivres;  mais,  ce  qui  nous  préoccupe,  c'est  rarniôo 
qui  vient  au  secours  de  Metz  et,  aujourd'lmi  même,  nous  livrons 
une  grande  bataille.  » 

«  Le  sourd  grondement  du  bombardement  de  Verdun,  qui  re- 
tentit toujours  dans  le  lointain  a  fait  penser,  dans  les  deux  ar- 
mées, qu'une  bataille  se  livre  non  loin  de  Metz.  De  retour  à  leur 
corps,  les  deux  maraudeurs  annoncent  la  grande  bataille. 

«  La  joie  est  grande  dans  les  campements  du  G"  corps  et  les 
soldats  demandent  une  sortie,  pour  aller  au  secours  des  cama- 
rades qui  se  battent  '.  » 

Le  lendemain  16  octobre,  de  véritables  communications  s'éta- 
blissent aux  avant-postes,  près  du  bois  de  Woippy.  «  Nos  sol- 
dats poussés  par  la  faim,  agissent  comme  en  plein  armistice  et 
franchissent  nos  lignes  avec  des  corvées.  Arrivés  au  delà  du 
bois,  ils  font  paître  leurs  chevaux  et  remplissent  en  même  temps 
des  sacs  de  magnifiques  pommes  de  terre.  Tout  à  coup,  ils  s'en- 
tendent héler  et,  levant  la  tête,  ils  se  trouvent  en  présence  d'une 
patrouille  prussienne  postée  au  coin  du  bois.  Interdits,  ils  ne 
savent  s'ils  doivent  se  replier  et  restent  sur  place  -.  »  Le  pre- 
mier mouvement  d'étonnement  passé,  ils  sautent  sur  leurs  chas- 
sepots  déposés  à  leur  portée,  mais  les  Allemands  leur  font  le 
geste  de  se  calmer,  et  les  appellent  en  brandissant,  non  leurs 
armes,  mais  une  bouteille  de  rhum:  —  Bono  Français!  disent- 
ils,  amis!  amis!  —  et,  en  même  temps,  ils  jettent  à  leurs  pieds, 
leurs  fusils  à  aiguille. 

Nos  soldats,  comprenant  qu'il  ne  s'agit  plus  d'en  découdre, 
s'approchent  des  Allemands.  Par  un  hasard  heureux,  un  des 
Français  est  Alsacien  et  peut  parler  autrement  qu'en  langue 
nègre.  On  s'aborde,  on  cause,  on  boit  rasade  de  bon  cœur. 
«  Les  Prussiens  de  nandent  si  l'on  manque  de  vivres  à  Metz. 
Les  nôtres  répondent  qu'ils  ont  le  pain,  la  viande,  le  café,  le 
sucre,  le  riz  et  le  vin,  mais  qu'ils  souffrent  de  la  privation  du 
sel.  A  quoi  les  ennemis  répliquent  par  le  don  généreux  de  toute 
leur  provision  de  seP.  »  Ceux-ci  racontent,  à  leur  tour,  que  les 
pluies  d'automne  les  éprouvent  beaucoup,  qu'ils  sont  rarement 
secs,  mais  qu'ils  espèrent  que  la  guerre  va  finir.  Puis  ils  aident 
obligeamment  nos  soldats  à  chercher  les  pommes  de  terre  aux- 
quelles ils  n'ont  pas  touché,  leur  indiquant  les  bonnes  places, 
et  les  aidant  à  charger  leurs  sacs  sur  leur  dos.  «  Puis,  ils  disent 
aux  Français  de  se   hâter  d'emporter  leur  récolte,  parce  qu'ils 
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vont  être  relevés  par  une  patrouille  de  garçons  moins  bt.ns 
enfants.  Eux  sont  Polonais,  mariés,  pères  de  famille  et  dési- 
reux de  retourner  chez  eux;  les  autres  sont  Poméraniens  et 
célibataires  '.  » 

On  se  traite  de  camarade,  on  se  donne  une  poignée  de  main 
et  l'on  se  sépare.  On  ne  se  reverra,  peut-être,  que  les  armes  à 
la  main  et  pour  se  tuer.  Voilà  la  guerre! 

Il  est  vrai  que  nos  soldats  ne  rencontraient  pas  toujours 
d'aussi  bons  ennemis.  Sur  un  autre  point  du  bois  de  Woippy 
plusieurs  Français,  qui  se  sont  fiés  aux  politesses  des  Alle- 
mands, sont  faits  prisonniers.  Cependant  deux  chasseurs 
d'Afrique  du  2"=  régiment,  qui  sont  emmenés  ainsi  par  une  pa- 
trouille poméranienne,  sont  délivrés  par  des  éclaireurs  à  cheval 
du  3<=  chasseurs  de  France,  commandés  par  le  lieutenant 
Decros. 

Comme  on  le  voit  par  la  conversation  des  soldats  polonais, 
ceux-ci  ne  se  soucient  nullement  de  se  faire  tuer  pour  le  roj 
Guillaume.  Déjà,  dans  l'engagement  du  7  octobre,  on  se  rappelle 
que  nos  prolonges  avaient  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  un 
certain  nombre  de  blessés,  et  parmi  eux,  plusieurs  Polonais. 
Quelques-uns  de  ces  derniers,  paraissant  très  gravement  at- 
teints, ne  disaient  mot,  et  étaient  couverts  de  larges  taches  de 
sang.  Arrivés  à  l'ambulance,  ils  ne  semblaient  nullement  pres- 
sés de  recevoir  les  soins  du  docteur  ;  avec  une  abnégation  méri- 
toire, ils  faisaient  signe  qu'on  allât  à  leurs  camarades  d'infor- 
tune, les  Français.  Leur  tour  vient  enfin.  Le  médecin  les  palpe, 
les  visite,  fait  disparaître,  par  le  lavage,  les  stigmates  san- 
glants ;  mais  sous  la  tache  disparue,  pas  la  moindre  blessure. 

Le  médecin  est  tout  ahuri.  Les  pauvres  diables  conviennent 
alors  que,  n'aspirant  nullement  aux  palmes  du  martA-re,  ils  se 
sont  laissés  tomber  sur  le  champ  de  bataille,  chacun  près  d'un 
blessé,  et  qu'avec  le  sang  qui  s'échappe  de  ses  plaies,  ils  se  sont 
maculé  les  vêtements  et  une  partie  quelconque  du  corps,  pour 
simuler  une  blessure.  Trois  ou  quatre,  peut-être  davantage, 
étaient  dans  ce  cas.  De  blessés,  ils  passaient  simples  prison- 
niers, c'est-à-dire  que  leurs  vœux  étaient  comblés.  Bref,  ces 
prétendus  moribonds  étaient  de  bons  vivants  !  Disons-le  haute- 
ment, jamais  des  soldats  français  n'auraient  imaginé  une  telle 
supercherie. 

—  «  Cependant,  le  maréchal  Canrobert  a  appris  ces  entrevues 
du  bois  de  Woippy  et  adresse  le  rapport  suivant  au  général 
en  chef:  «Malgré    un    cordon   serré   de  tirailleurs,    un  grand 
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nombre  d'hommes,  trompant  toute  surveillance  et  se  faufilant  à 
travers  le  bois  de  Woippy,  se  sont  trouvés  en  présence  d'un 
poste  allemand  de  quatorze  hommes,  près  de  Sainte-Agathe. 
Ce  poste  les  a  appelés  par  signes.  Nos  hommes  ont  répondu 
à  cet  appel,  et  les  ennemis,  qui  sont  des  Polonais  annexés  du 
duché  de  Posen,  leur  ont  offert  à  boire,  leur  ont  fait  manger  de 
la  soupe  et  ont  arraché  pour  eux  des  pommes  de  terre.  Je  donne 
des  ordres  pour  que  le  fait  ne  se  renouvelle  plus.  » 

«  Mais,  comment  arrêter  des  hommes  poussés  par  la  faim.  Il  y 
avait  d'ailleurs  de  bonnes  âmes  dans  la  landwehr,  témoin  ce 
brave  Polonais  tué  aux  avant-posles  et  dont  la  giberne  renfer- 
mait cette  lettre  mêlée  aux  cartouches  :  «  Les  Français  nous 
font  pitié,  écrivait-il  à  sa  femme;  ils  meurent  de  faim  et  ils 
viennent  gratter  la  terre  devant  nous,  pour  avoir  des  pommes 
de  terre  et  des  racines.  Nous  les  laissons  faire.  Mais  le  prince 
Frédéric-Charles,  qui  a  eu  connaissance  de  tout  cela,  a  donné 
l'ordre  d'empêcher  cette  récolte  et  force  nous  est  de  tirer  sur 
ces  malheureux*.  » 

«  L'esprit  gaulois,  qui  s'étiolait  dans  cette  abêtissante  atmos- 
phère de  blocus,  profita  de  ces  scènes  de  maraude  pour  jeter  un 
dernier  éclat  de  rire  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Une 
caricature  représentait  sur  les  flancs  opposés  d'un  tertre,  dans 
un  plantureux  jardin  potager,  à  la  lisière  des  camps,  deux  com- 
pères, l'un  zouave,  l'autre  uhlan,  à  l'ouvrage  et  jouant  exprès  à 
cache-cache,  pour  n'être  pas  obligés  de  s'entre-canarder  et  de 
âcher  la  proie  ! 

«  Une  autre  charge  plus  philosophique  figura  it  les  sentinelles 
avancées  des  deux  partis,  fraternisant  autour  d'une  table  :  à 
l'arrière-plan,  les  deux  armées,  prêtes  à  se  donner  la  main  et 
à  venir  s'asseoir  à  ce  banquet,  s'arrêtent  devant  ces  mots, 
écrits  sur  des  poteaux  en  allemand  et  en  français  :  Code  pénal 
et  gloire!  Ces  farces  désattristèrent  un  instant  la  scène,  au 
camp,  et  dans  la  ville ^  .» 

Lundi,  17  octobre.  —  La  pluie  persiste  pendant  toute  la 
journée  et  la  nuit  du  17  octobre. 

«  Les  cataractes  du  ciel  ne  se  ferment  pas.  11  semble  que  le 
Dieu  des  armées  s'est  fait  le  complice  des  ennemis  et  du  traître 
Bazaine.  Nul  signe  de  vie  de  la  France.  On  n'a  même  plus  le 
plaisir  d'incertaines  relations  par  ballon  avec  ceux  qu'on  aime. 
La  poste  aérostatique  chôme  pour  cause  de  mauvais  temps. 
Jamais  plus  aff'reux  isolement!   Sous  les  tentes  les  plus  con- 
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fortables,  l'eau  suinte  en  froides  gouttes.  Les  privilégiés  cou- 
chent au-dessus  des  mares;  et  cliacun,  au  lieu  des  lauriers 
rêvés,  conquiert  au  lit  des  germes  de  rhumatismes  pour  sa  vieil- 
lesse'. » 

—  «  La  détresse  devient  grande  en  vérité.  Le  temps  est  tou- 
jours horrible,  il  pleut  jour  et  nuit,  et  les  camps  ne  sont  plus 
que  de  vastes  amas  de  boue  ^.  » 

La  famine,  l'horrible  famine  nous  étreint;  les  provisions  de 
bouche  manquant  de  plus  en  plus,  force  est  de  se  rabattre  sans 
ménagement  sur  les  chevaux.  Il  reste  à  peine  ceux  des  états- 
majors,  des  offlciers  supérieur  et  adjudants-majors,  puis  cent 
cinquante  environ  à  divers  services  et  enfin  quinze  cents  à 
l'artillerie  et  à  la  cavalerie;  ces  derniers  dans  un  tel  état  qu'il 
serait  impossible  de  conduire  quatre  batteries  attelées  jusqu'à 
Ars-sur-Moselle. 

«  Ces  pauvres  auxiliaires  dépérissent  à  vue  d'œil.  Ils  meurent 
près  des  piquets,  où  les  retiennent  des  entraves  bien  inutiles 
hélas!  car  ils  ne  songent  guère  à  courir.  En  vain,  ces  nobles 
animaux  rongent  l'écorce  des  arbres  et  les  branches  garnies  de 
feuilles,  qui  traînent  dans  la  boue  des  camps,  leurs  forces  s'en 
vont  diminuant  chaque  jour.  Ils  se  rongent  mutuellement  la 
queue  et  la  crinière,  pour  tromper  leur  faim  inassouvie. 

«  On  les  voit,  efflanqués  et  pelés,  pencher  leur  tète  morne 
et  leurs  yeux  éteints,  puis,  soudain,  après  un  léger  frémisse- 
ment, s'affaisser  dans  la  crotte,  essayer  de  se  relever,  retomber, 
puis,  finalement  mourir  en  raidissant  leurs  pauvres  jambes 
décharnées.  Plus  d'un  troupier  pleure  en  voyant  l'agonie  de  son 
cheval  favori  et,  de  fait,  c'est  un  spectacle  navrant  qui  se  répète 
partout  à  chaque  instant 3.  » 

«  Ces  malheureuses  bêtes  se  rabougrissent  en  s  [uelettes 
hideux  à  voir,  les  os  saillants  sur  la  carcasse!  Plus  de  cinq  cents 
sont  mangés  chaque  jour  ou  tués  en  pure  perte;  car,  tous  ceux 
que  la  boucherie  refuse,  condamnés  comme  impropres  désor- 
mais à  tout  service  de  guerre,  tombent  sous  le  couteau  de 
l'équarrisseur.  On  a  vite  consommé  tout  le  rebut;  et  Ion  finit 
par  la  fleur  des  attelages  de  l'artillerie,  par  le  dernier  noyau 
des  escadrons*.  » 

—  La  troupe  s'étiole  ;  «  les  hommes  tremblent  la  fièvre,  man- 
geant leur  pain  de  son  et  la  viande  de  cheval,  sans  sel,  qu'ils 
ont  à  peine  le  courage  de  faire  cuire  et  mâchent  du  bout  des 
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dents  1.   »  Pour   toute  boisson,  quelques  gouttes  d'eau-de-vie. 

«  Les  visages  amaigris  des  soldats  ont  une  expression 
d'anxiété  étrange;  les  épaules  se  courbent;  des  maladies  de 
toute  nature  envahissent  les  campements,  la  phtisie  surtout 
s'affirme  d'une  façon  désastreuse...  Sortir  dans  ces  conditions! 
Oui,  il  faut  tenter  l'aventure,  mais  vingt- cinq  mille  hommes  à 
peine  pourront  faire  quelques  lieues  ^.  » 

Nos  pauvres  soldats  ne  sont  plus  couverts  que  de  loques  sans 
nom,  maculées  de  boue  et  pourtant  les  draps  militaires  encom- 
brent les  magasins  de  l'armée  !  Nos  troupiers  sont  dans  la  boue, 
sans  feu,  et  il  y  a  de  quoi  les  vêtir  tous  à  neuf  :  on  le  verra 
bien  à  l'inventaire. 

•  Ces  héros  de  Rézonville  et  de  Saint-Privat  sont  exténués  par 
les  privations.  Dans  une  seule  brigade,  trois  hommes  sont 
morts  de  faim,  et  cependant  les  forts  et  les  casernes  sont  bour- 
rés d'approvisionnements  auxquels  on  se  garde  bien  de  toucher; 
t  ous  les  magasins  sont  bondés  de  lard,  de  caisses  de  biscuits, 
de  café,  de  sucre,  d'eau-de-vie,  d'avoine. 

Le  27  octobre,  en  annonçant  la  capitulation,  on  ouvrit  les 
magasins  des  forts,  en  disant  :  «  Chacun  est  libre  de  prendre 
ce  qu'il  voudra  !  » 

A  la  suite  de  la  capitulation,  pendant  six  mois,  les  Prussiens 
vendirent  des  quantités  prodigieuses  de  lard  trouvées  dans  ces 
magasins  ;  il  se  vendait  soixante  centimes  le  kilogramme  et 
par  lots  de  sept  à  huit  mille  francs. 

Les  forts  n'étaient  pas  les  seuls  dépôts  de  vivres,  dont  l'exis- 
tence fût  tenue  secrète.  Ainsi  des  citoyens  de  Metz  informés  par 
l'indiscrétion  d'un  garde  du  génie,  que  les  sous-sols  de  la 
caserne  qu'il  habitait  étaient  remplis  de  vivres  consistant  en 
biscuits,  viandes  conservées,  etc.,  allèrent  trouver  le  maire 
pour  le  prier  d'aviser  l'administration  militaire  de  l'existence 
de  ce  dépôt.  Mais  les  observations  du  maire  furent  très  mal 
accueillies,  et  bientôt  on  apprit  que  dans  la  nuit  du  15  octobre, 
les  vivres  avaient  été  enlevés  de  la  caserne  pour  être  trans- 
portés dans  le  fort  Moselle,  où  les  Prussiens  trouvèrent  le 
dépôt  intact. 

—  Toutes  ces  infamies  sautent  aux  yeux  ;  les  officiers  com- 
mencent à  le  dire  tout  haut.  «  Les  plus  indignés  i-eprochent  à 
l'armée  son  excès  de  docilité  et  disent  qu'il  ne  faudrait  qu'un 
brandon  pour  allumer  l'incendie  dans  les  rangs.  Des  fanatiques 
même  caressent  le  projet  d'aller  brûler  la  cervelle  au  Judas  du 
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quartier  général.  De  cette  fièvre  d'exaltation,  le  camp  retombe 
dans  l'abattement,  et,  entre  ces  alternatives  de  délire  et  de 
prostration,  il  végète  de  plus  en  plus  misérablement*.  » 

«  Les  bourgeois  protestent  et  disent  carrément  aux  officiers 
dans  les  rues  : 

«  Allez-vous-en  donc  !  Partez!  laissez-nous  au  moins  l'hon- 
neur de  défendre  notre  cité,  comme  l'ont  fait  nos  ancêtres  ;  si 
vous  mangez  jusqu'à  notre  dernier  cheval,  nous  serons  pris 
comme  vous,  sans  que  Metz  ait  reçu  dans  ses  murs  un  boulet 
allemand...  » 

X  Que  répondre  à  ces  braves  gens  que  nous  n'osons  plus  voir, 
que  nous  sommes  obligés  de  fuir  ?  Ah  !  la  coupe  est  pleine  : 
que  Bazaine  prenne  garde  à  lui,  il  le  sent,  car  les  approches  de 
son  quartier  général  sont  sévèrement  gardées  et  on  verrait  sans 
s'émouvoir  le  traître  pendu  par  les  Messins-.  » 

—  «  Dans  cei  état  de  fièvre,  quelques-uns  des  officiers  qui 
ont  proposé  les  moyens  les  plus  énergiques  et  dont  l'avis  n'a 
pas  prévalu,  ont  formé  en  dehors  de  la  réunion  des  officiers  qui 
délibèrent,  sans  s'affranchir  de  la  discipline  et  de  la  soumission 
hiérarchique,  un  comité  de  défense  à  outrance.  Ce  comité,  admi- 
rablement bien  renseigné,  a  gagné  chaque  jour  du  terrain 
parmi  lesofficiers  subalternes  et  même  supérieurs;  son  influence 
s'est  accrue  en  raison  de  l'irrésolution  manifestée  parles  groupes 
plus  modérés. 

«  C'est  ce  comité  de  défense,  qui  a  divulgué,  le  premier,  les 
termes  de  la  capitulation  projetée,  et  a  annoncé  que  la  ville  de 
Metz  devait  suivre  le  sort  de  l'armée. 

«  Le  comité  de  défense  a  cherché  alors  dans  Metz,  quelques 
citoyens  dévoués  qui  acceptassent  le  rôle  de  délégués  de  fait  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Ces  citoyens  ont  pré- 
paré des  mandats  d'arrêt  contre  le  maréchal  Bazaine. 

«  Plusieurs  officiers  de  l'état-major  et  du  génie,  qui  appartien- 
nent à  ce  comité  de  défense,  ont  combiné  un  plan  stratégique,  qui 
pût  réunir  en  quelques  heures,  autour  de  Metz,  les  quelques  régi- 
ments rebelles  à  toute  pensée  de  capitulation.  Les  officiers 
interrogés  ont  répondu  d'un  chiffre  de  vingt  mille  hommes  réso- 
lus; et  la  question  de  l'action  immédiate  ou  de  l'action  posté- 
rieure à  l'acte  de  capitulation  s'est  agitée  entre  les  membres  du 
comité. 

«  Craignant  d'effrayer  beaucoup  d'officiers  dévoués  aux  idées 
de  discipline  aveugle  et  qui  ne  désirent  se  mettre  en  avant,  quo 


1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre 
?.  P.  Bédai  rides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 
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lorsque  la  reddition  les  aura  déliés  de  toute  obligation  vis-à-vis 
de  leurs  supérieurs,  le  comité  a  décidé,  à  la  majorité,  que  le  mot 
d'ordre  ne  sera  envoyé  aux  troupes  conjurées  qu'au  moment  où 
la  capitulation  sera  un  fait  accompli.  A  cette  heure-là  même, 
chacun  des  régiments  décidés  à  marcher  devra  se  diriger  sur 
un  point  désigné  à  l'avance  et  se  mettre  à  la  disposition  des 
chefs  nouveaux  que  le  gouvernement  provisoire  placera  à  leur 
tête,  au  lieu  et  place  des  récalcitrants. 

«  Après  avoir  excité  un  grand  enthousiasme  dans  l'armée,  co 
projet  a  vu  peu  à  peu  l'immense  majorité  de  ses  adhérents 
l'abandonner,  et  il  n'en  a  bientôt  plus  qu'un  si  petit  nombre  que, 
dès  le  17  octobre,  les  chefs  du  parti  de  la  défense  à  outrance  se 
séparent  la  mort  dans  l'âme,  reconnaissant  l'inanité  de  leurs 
efforts  et  déplorant  la  démoralisation  sans  nom,  dont  semble 
être  possédée  l'armée  entière,  des  généraux  aux  soldats. 

«  A  cette  même  époque,  un  jeune  officier  de  l'armée  a  publié 
sous  un  nom  supposé,  une  brochure  des  plus  violentes,  indi- 
quant aux  habitants  de  Metz  et  à  l'armée,  le  danger  que  cou- 
rent leur  liberté  et  leur  honneur.  La  brochure  est  supprimée,  les 
formes  brisées  et  l'auteur  activement  recherché  *.  » 

—  «  Comprenant,  sans  doute,  que  leur  rôle  est  fini  et  qu'il 
n'y  a  plus  pour  eux  rien  à  faire,  ni  à  espérer,  nos  soldats  ont 
complètement  cessé  les  feux  de  tirailleurs  et  le  canon  des  forts 
reste  muet  pendant  des  journées  entières.  Les  Allemands  se 
gardent  bien  de  ne  pas  répondre  par  le  même  procédé,  car,  en 
gagnant  du  temps,  ils  usent  nos  forces  sans  combattre^.  » 

A  dater  du  17  octobre,  à  midi,  le  feu  de  l'artillerie  prussienne 
cesse  de  tous  côtés.  De  notre  côté,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^ 
pas  un  seul  coup  de  feu  ne  se  fait  entendre. 

Pour  la  première  fois,  depuis  de  longs  mois,  un  silence 
absolu  règne  dans  la  vallée  de  la  Moselle  ;  plus  d'émotions;  pas 
même  la  musique  stimulante  de  quelques  coups  de  canon. 

On  prépare  évidemment  le  dénouement  de  la  situation. 

«  Le  feu  a  cessé  si  bien  d'un  bout  à  l'autre  de  nos  lignes, 
qu'on  peut  croire  qu'un  armistice  a  été  conclu  entre  les  deux 
armées.  Nos  avant-postes  communiquent  assez  librement  avec 
ceux  des  Prussiens;  ceux-ci  disent  très  franchement  qu'ils 
savent  bien  que  notre  armée  va  être  contrainte  par  la  famine 
de  se  rendre,  et  ils  assignent  le  terme  de  la  résistance;  ils  ajou- 
tent que  la  capitulation  de  l'armée  du  Rhin  entraînera  cehe  de 
Metz  et  qu'enfin  celle  de  Paris  en  sera  avant  peu  la  consé- 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  L'Invasion. 
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quence  forcée.  Comme  on  leur  demande  si  leur  inaction  est  la 
conséquence  d'un  ordre  : 

«  Sans  doute,  répondent-ils;  on  nous  a  défendu  de  tirer,  à 
moins  d'absolue  nécessité  ;  et  à  quoi  bon  continuer  le  feu,  puis- 
que la  paix  va  être  décidée  ?  » 

«  On  ne  sait  quelle  interprétation  donner  à  l'inaction  des 
troupes  et  bien  qu'on  craigne  qu'elle  n'aboutisse  à  la  capitula- 
tion, on  se  refuse  encore  à  abandonner  tout  espoir  '.  » 

Si  cette  trêve  est  fatale  et  achève  de  nous  épuiser,  les  Alle- 
mands, au  contraire,  la  mettent  à  profit,  en  rétablissant  diffé- 
rents ouvrages  que  nous  avons  détruits  dans  les  dernières 
sorties  et  en  occupant  certains  points  qu'ils  ont  été  obligés 
d'abandonner. 

,  Le  cercle  d'investissement  se  rétrécit  de  plus  en  plus.  Les 
Allemands  établissent  même  des  baraquements,  qui  leur  offrent 
un  abri  plus  confortable  et  plus  salubre. 

Partout  on  laisse  faire  l'ennemi  :  en  vain,  les  officiers  du  génie 
signalent-ils,  avec  inquiétude,  les  nombreux  travaux  que  les 
Allemands  exécutent  de  tous  côtés;  en  vain,  annoncent-ils  que 
ceux-ci  viennent  de  réoccuper  et  de  fortifier  les  ruines  du  châ- 
teau de  Mercy,  poste  très  rapproché  de  nos  grand'gardes.  Rien 
n'y  fait.  Toujours  le  même  silence  de  nos  forts  :  toujours  la 
même  inaction. 

«  L'avenir  n'offre  qu'une  perspective  de  honte  ;  le  présent  n'a 
que  des  douleurs!  Ces  épreuves  ne  ressemblent  pas  plus  aux 
misères  ordinaires  de  la  guerre,  que  la  tactique  des  généraux 
prussiens  ne  rappelle  l'art  classique.  On  vient  à  bout  de  nous, 
par  une  sorte  de  torture,  ne  sachant  pas  nous  battre  en  rase 
campagne. 

«  Toujours  la  pluie,  le  mutisme  du  canon;  et,  pas  un  mot  de 
la  France,  de  même  que  si  Metz  avait  été  transportée  dans  une 
île  perdue!  Tous  les  échos  répètent:  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau? 
Boyer  est-il  rentré?  ^  » 

«  Tous  les  esprits,  en  effet,  sont  tournés  vers  ce  général,  dont 
on  attend  le  retour  avec  d'autant  plus  d'anxiété  que  nos  vivres 
sont  à  peu  près  épuisés  '^.  » 

2^  Corps.  —  Le  17  octobre,  un  certain  nombre  de  soldats  de 
la  division  Vergé,  qui  sont  de  grand'garde,  s'aventurent  sans 
armes,  jusqu'à  la  ferme  d'Orly,  près  de  laquelle  ils  trouvent 
quelques  légumes.  Encouragés  par  cette  prise,  ils  poussent 
audacieusement  jusqu'à  Augny,  pénètrent  dans  ce  village  com- 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  P.  Bédarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 

3.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  lihin. 
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plètement  abandonné  par  les  Prussiens,  et  en  reviennent  chargés 
de  pommes  de  terre  et  d'autres  approvisionnements. 

3«  Corps.  —  La  compagnie  d'éclaircurs  de  la  2«  brigade  de  la 
division  de  Castagny,  composée  d'hommes  du  69*  et  du  90*  de 
ligne,  et  commandée  par  M.  de  Cantillon,  capitaine  au  premier 
de  ces  deux  régiments,  a  un  engagement  assez  vif  avec  le 
régiment  d'infanterie  prussienne  n°  38.  Les  éclaireurs  font  un 
prisonnier  et  ont  deux  des  leurs  mis  hors  de  combat. 

i^  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

Q^  Corps.  —  On  annonce  au  4<=  de  ligne  que  le  nombre  des  jours 
de  vivres  qui  restent  est  fort  restreint  et  qu'il  faut  prendre  les 
plus  grandes  précautions,  pour  que  ce  qui  reste  soit  distribué 
avec  parcimonie.  A  cet  effet,  le  colonel  Vincendon  fait  réunir  en 
un  seul  sac,  ficelé,  étiqueté  et  cacheté,  les  vivres  de  réserve  de 
chaque  compagnie  et  chacun  de  ces  sacs  est  déposé  sous  bonne 
garde,  dans  le  caveau  du  petit  chalet  en  bois  occupé  par  le  lieu, 
tenant-colonel  Lombardeau.  Chaque  matin,  les  commandants 
de  compagnie  feront  prendre  et  distribuer  eux-mêmes  les  quan- 
tités de  vivres  qu'il  y  aura  lieu  de  distribuer  pour  la  journée. 

Garde  impériale.  —  Le  bois  de  chauffage  commence  à  man- 
quer :  des  corvées  en  armes  sont  commandées,  sur  le  périmètre 
du  camp  retranché,  dans  le  voisinage  des  avant-postes.  Le 
17  octobre,  le  régiment  des  carabiniers  de  la  garde  exécute 
une  de  ces  corvées  sous  le  commandement  du  capitaine  de 
jour,  M.  Crétenier,  dans  les  bois  de  Woippy.  L'infanterie 
chargée  de  protéger  la  corvée,  s'étant  retirée  trop  tôt,  le 
capitaine  Crétenier  est  obligé  de  déployer  une  ligne  de  tirail- 
leurs pour  assurer  sa  retraite.  Les  carabiniers,  qui  sont  dé- 
montés et  ont  quitté  le  casque  et  le  képi,  pour  prendre  le 
chassepot,  manœuvrent  avec  la  précision  d'une  vieille  troupe 
de  fantassins. 


CHAPITRE  XXIV 


Retour  du  général  Boyer. 


Retour  du  beau  temps.  —  Plus  de  rations  de  pain.  —  Fermeture  des 
portes  de  la  place.  —  Retour  du  général  Boyer.  —  Anxiété  de 
l'armée.  —  Voyage  du  général  Boyer.  —  A  Ars-sur-Moselle.  — 
Arrivée  à  Nanteuil.  —  A  Château -Thierry.  —  Entretien  avec 
M.  Bompard.  —  Voyage  en  poste.  —  Arrivé  à  Versailles.  — 
Réception  par  M.  de  Bismarck.  —  Tableau  effroyable  de  la  situation 
intérieure  de  la  France.  —  Premier  entretien.  —  Interdiction  de 
toute  communication.  —  Conditions  posées  par  le  roi.  —  Le  géné- 
.ral  Boyer  quitte  Versailles.  —  Son  retour  à  Metz.  —  Grand  conseil 
de  guerre  du  17  octobre  au  Ban-Saint-Martin.  —  Sa  composition. 
—  Récit  du  général  Boyer.  —  Nouvelles  lamentables  et  menson- 
gères. —  Le  roi  de  Prusse  refuse  de  traiter  avec  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  mais  traiterait  avec  Flmpératrice- 
Régente  soutenue  par  l'armée  de  Metz.  —  Nouvelles  de  source 
exclusivement  prussienne.  —  Les  faux  numéros  du  Moniteur  au 
siège  de  Mayence  en  1793.  —  La  situation  réelle  de  la  Fr.mce  en 
octobre  1870.  —  Discussion  des  trois  conditions  imposées  par  le 
roi  de  Prusse.  —  Le  départ  du  général  Boyer  pour  Hastings  est 
résolu.  —  Les  commandants  de  corps  d'armée  réunissent  les 
généraux,  colonels  et  chefs  de  service  pour  leur  communiquer 
les  nouvelles  apportées  par  Boyer.  —  Ordre  de  se  tenir  prêt  à 
partir.  —  Le  garde  champêtre  Hous=e!le  aux  avant-postes  de 
Montigny,  voit  Bazaine  revenir  des  lignes  prussiennes.  —  Un 
adroit  tireur  à  la  grand'garde  de  Magn\-.  —  Visite  du  général 
Lapasset.  —  Les  habitants  de  Nouilly  sont  chassés  de  leur  village 
par  les  Allemands  et  renvoyés  à  Metz.  —  Canonnade  de  Saint- 
Uuentin.—  Les  avant-postes  français  de  la  plaine  de  Thionville 
sont  retirés.  —  Le  commandant  Leperche  interroge  Bazaine  au 
sujet  de  l'absence  du  général  Bourbaki.  —  Réponse,  à  ce  sujet,  du 
général  Boyer.  —  Reprise  du  mauvais  temps.  —  Triste  situation 
de  nos  troupes  sous  leurs  tentes  trempées  d'eau.  —  Fermeture 
des  barrières  de  Metz.  —  Acte  de  courage  et  de  dévouement  du 
brigadier  Paris  du  7"  cuirassiers.  —  Conseil  de  guerre  du 
18  octobre.  —  Séance  agitée.  —  Communications  faites  par  les 
colonels  à  leurs  corps  d'officiers.  —  Description  soi-disant  réelle 
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des  travaux  exécutés  parles  Allemands  autour  de  Metz  —  Indi- 
gnation de  l'armée.  —  Le  maréchal  Bazaine  envoie  enfin  un 
émissaire  à  la  délégation  de  Tours.  —  Canonnades  du  sud  de 
Metz.  —  Incendie  de  l'église  de  Peltre  par  les  Allemands.  —  Le 
9e  de  ligne  à  Ladonchamps.  —  Mort  du  général  Gibon.  —  Ses 
obsèques.  —  Conseil  de  guerre  présidé  parle  général  Desvaux.— 
Un  impudent  folliculaire.  —  Correction  bien  méritée.  —  Enthou- 
siasme des  troupi^s  de  la  garde.  —  «  Nous  vous  suivrons  partout!  » 

—  Suspension  d'armes  tacite.  —  Le  général  Coffinières  au  conseil 
municipal,  le  20  octobre.  —  Article  à  supprimer.  —  Scènrz'S  lamen- 
tables de  l'évacuation  de  Nouill.v.  —  Grand  vent  et  grêle.  —  Les 
maraudeurs.  —  A  Magny.  —  Désarmement  de  la  batterie  de 
Ladonchamps.  —  Le  commandant  Leperche  chez  le  maréchal 
Canrobert.  —  Les  batteries  versent  leurs  canons  à  l'arsenal.  — 
Projet  de  sortie  remis  en  avant.  —  Réouverture  des  portes  dans 
la  soirée.  —  Communication  officielle  sur  les  soi-disant  travaux 
des  Allemands.  —  L'armée  n'a  plus  de  pain.  —Situation  de  l'armée 
allemande  autour  de  Metz.  —  La  capitulation  de  Metz  résolue  par 
Bazaine  bien  avant  le  21  octobre.  —  Brutalité  des  Allemands  en 
vers  de  nos  prisonniers.  —Distribution  de  farine.—  La  cuisine  à 
l'huile  de  colza.  —  L'habitation  en  terre  du  général  de  Brauer.  — 
Distribution  de  graine  de  trèfle.  —  Aux  avant-postes.  —  Le  maré- 
chal Canrobert  visite  les  campements.  —  Nouvelle  visite  du  com- 
mandant Leperche  chez  Bazaine.  —  Fin  de  non-recevoir  du  maré- 
chal. —  Aspect  lamentable  de  nos  campements.  —Dévouement  des 
habitants.  —  Conduite  admirable  des  dames  de  Metz.  —  Les 
sonneries  du  réveil.  —  Silence  de  l'ennemi.  —  Canonnade  du  fort 
de  Plappeville.  —  Bruits  et  nouvelles  bizarres  —  Le  générai 
Coffinières  annonce  qu'il  n'a  plus  de  vivres  que  jusqu'au  28  octobre. 

—  Déclaration  de  Bazaine  au  maréchal  Canrobert  et  au  général 
Lapasset.  —  Un"nouveau  mensonge.  —  Offre  de  percer  du  général 
Bisson  repoussée.  —  Reconnaissance  du  15e  bataillon  de  chasseurs 
en  avant  de  la  Grange-aux-Boi?.  —  Imprévoyance  du  gouverneur 
de  Metz  pour  la  conservation  des  subsistances.  —  Continuation  du 
mauvais  temps.  -  On  essaie  inutilement  de  faire  manger  aux 
chevaux  leur   propre   viande.   —  Aspect  de  Metz.  —  A  Magny. 

—  Fraternisation  entre  soldats  français  et  allemands  près  du  chalet 
Billaudel.  —  Engagement  contre  Lorry  par  des  chasseurs  à  pied 
du  5e  bataillon.  —  Jugement  porté  sur  la  conduite  de  Bazaine 
depuis  l'ouverture  des  hostilités. 


Mardi,  18  octobre.  —  Retour  du  beau  temps.  «  Après  une 
nuit  claire,  le  soleil  se  montre  enfin  dans  toute  sa  splendeur  ; 
mais  la  route  et  les  campements  sont  toujours  dans  le  même 
état.  Il  faudrait  plus  d'un  jour  de  beau  temps  pour  les  raffer- 
mira » 

—  A  partir  du  18  octobre,  plus  de  rations  de  pain  :  il  reste 
seulement  du  cheval  et  du  café  ;  mais  pas  de  sucre,  pas  de  riz; 

1.  Abbé  de  Meissus,  Journal  d'un  auinôyiier  militaire. 
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quant  au  sel,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  distribue  plus;  malgré 
toutes  ces  privations,  le  soldat  est  aussi  sage,  aussi  discipliné 
que  jamais. 

Plusieurs  régiments  parviennent  à  découvrir  et  à  acheter  des 
sacs  de  blé  ;  on  utilise  les  moulins  du  pays  pour  moudre  ce  blé 
avec  les  meuniers  et  les  boulangers  des  régiments;  on  parvient 
ainsi  à  fabriquer  du  pain. 

Par  un  arrêté  en  date-  du  même  jour,  le  général  Coffînières 
déclare,  qu'à  partir  du  lendemain,  19  octobre,  la  ration  de  pain 
attribuée  à  chaque  habitant  sera  fixée  de  la  manière  suivante  : 

La  ration  entière 300  grammes . 

La  demi-ration 200  grammes. 

Le  quart  de  ration. 100  grammes. 

Les  quantités  de  farines,  attribuées  aux  communes  subur- 
baines, ajoute  le  même  arrêté,  leur  seront  délivrées  en  prenant 
pour  base  le  poids  de  la  ration  tel  qu'il  est  déterminé  ci-dessus. 

Le  maire  de  Metz,  de  son  côté,  fait  connaître  que,  par  ordre 
du  général  commandant  la  place,  les  portes  de  la  ville  seront 
ouvertes,  à  partir  du  18  octobre,  à  sept  heures  du  matin  et 
fermées  à  quatre  heures  du  soir. 

—  Le  18  au  matin,  on  apprend  que  le  général  Boyer,  chef 
de  cabinet  du  maréchal  Bazaine,  que  celui-ci  a  envoyé  à  Ver- 
sailles pour  parlementer  avec  le  roi  Guillaume,  est  de  retour 
depuis  la  veille,  dans  l'après-midi. 

«  A  son  arrivée  aux  avant-postes  de  l'armée  française  devant 
Metz,  le  général  Boyer  y  a  trouvé  une  lettre  du  commandant  en 
chef,  qui  lui  a  été  remise  par  le  commandant  Arnous-Rivière. 
Que  contient  cette  lettre?  On  l'ignore  :  c'est  une  des  nombreuses 
pièces  du  procès  qui  ont  disparu. 

«  Cependant  il  y  a  urgence  à  faire  connaître  aux  comman- 
dants de  corps  le  résultat  de  ces  entrevues  avec  M.  de  Bismarck- 
Depuis  le  jour  même  (18  octobre),  en  effet,  le  magasin  générai 
de  l'armée  ne  fournit  plus  de  pain  aux  troupes  et  le  comman- 
dant supérieur  de  Metz  refuse  d'en  délivrer  plus  longtemps 
sur  les  ressources  propres  de  la  viîle. 

<c  Néanmoins,  le  maréchal  s'entretient  seul  dans  la  soirée  avec 
son  chef  de  cabinet  et  conserve  pour  lui  seul,  jusqu'au  lende- 
main, les  nouvelles  que  celui-ci  a  apportées. 

«  On  se  demande  pourquoi  ce  délai,  dans  des  circonstances 
aussi  urgentes. 

«  Cependant  les  officiers  de  l'état-major  général  veulent  inter- 
roger Boyer,  car  l'armée  est  anxieuse  de  connaître  le  résultat 
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de  sa  mission.  Les  généraux,  prévenus  de  son  arrivée,  accourent 
au  Ban- Saint-Martin  ;  mais  Boyer  se  montre  plein  de  réserve. 
Rien  ne  transpire  de  la  réponse  du  roi  de  Prusse.  On  assure 
seulement  que  Boyer  s'est  montré  satisfait  et  qu'il  y  a  lieu  d'e-- 
pérer  une  solution  favorable.  Toutefois,  les  renseignements  qu'il 
aurait  obtenus  sur  la  situation  delà  France  seraient  d'un  carac 
tère  alai'mant'.  » 

—  «  A  son  départ  de  Metz,  le  général  Boyer  a  trouvé  à  Ars 
sur-Moselle  un  train  spécial  préparé  par  les  soins  de  l'intendance 
prussienne  ;  des  ordres  ont  été  donnés  partout  pour  faciliter  son 
voyage.  A  Ars,  le  général  Boyer  a  rencontré  l'aide  de  camp  du 
prince  Frédéric-Charles  et  un  autre  officier  du  grand  état-major 
allemand,  qui  l'attendaient  pour  lui  servir  de  guides  ou  plutôt  de 
gardiens,  car  il  lui  a  été  signifié  que,  pendant  tout  le  trajet,  et 
pendant  sa  résidence  à  Versailles,  il  ne  communiquera  avec 
aucun  de  ses  concitoyens^.  » 

Le  général  Boyer  voyage  en  chemin  de  fer  de  Metz  jusqu'à 
Nanteuil,  au-dessus  de  Chàteau-Thierrj',  dans  la  direction  de 
Paris.  «  Pour  faciliter  au  chef  de  cabinet  de  Bazaine  l'accom- 
plissement de  sa  mission,  le  gouvernement  prussien,  maître  en 
France,  a  été  jusqu'à  supprimer,  interrompre  au  moins,  les 
trains  réguliers  du  chemin  de  fer,  en  vue  d'accélérer  le  voyage 
de  l'envoyé  du  maréchal  jusqu'à  Château-Thierry. 

«  Le  long  du  parcours  de  Metz  à  cette  ville,  on  a,  il  est  vrai, 
avec  quelque  complaisance,  étalé  le  fantasmagorique  tableau 
des  forces  prussiennes  échelonnées  par  groupes  et  avec  art, 
sur  tous  les  points,  et  grossies  peut-être  à  la  façon  dont  étaient 
représentés  aux  yeux  de  l'impératrice  Catherine  de  Russie, 
les  villages  de  carton  et  les  hommes  de  pâte  qui  peuplaient  les 
steppes  de  son  vaste  empire  3.» 

A  Château-Thierry,  on  fait  défiler  sous  les  yeux  du  général 
Boyer  un  long  convoi  de  prisonniers  et  de  canons  français,  pro- 
venant, lui  dit-on,  de  l'armée  de  la  Loire,  qui  a  été  défaite  à 
Arthenay,  en  avant  d'Orléans.  Les  deux  officiers  allemands, 
qui  accompagnent  cet  officier  général,  sont  chargés  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  puisse  communiquer  avec  personne  du  dehors. 
«  Cependant  cette  consigne  n'est  pas  observée  avec  une  telle 
rigueur,  que  Tenvoj^é  du  maréchal  ne  puisse,  à  la  station  de 
Bar-le-Duc,  s'entretenir  avec  M.  Bompard  qui  fut,  plus  tard, 
député  à  l'Assemblée  nationale. 
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Cet  honorable  citoj'en,  qui  se  trouvait  sur  le  quai  de  la  gare 
de  cette  localité,  voyant  arriver  un  train  composé  d'un  seul 
wagon  duquel  descendent  un  général  français  et  deux  officiers 
allemands,  se  dirige  aussitôt  vers  celui-ci  pour  lui  offrir  ses 
services,  et  lui  demander  des  nouvelles  des  officiers  supérieurs 
qu'il  connaît,  qui  se  trouvent  à  l'armée  de  Metz,  et  surtout  de  ce 
qui  se  passe  dans  cette  ville;  surveillé  par  les  officiers,  il 
n'obtient  que  cette  parole  :  «  Je  vais  au  quartier  général,  nous 
sommes  à  bout  !  ^  » 

A  partir  de  la  station  de  Nanteuil,  l'effondrement  d'un  tunnel 
et  la  rupture  des  ponts,  ayant  rendu  la  route  impraticable, 
les  Prussiens  ont  organisé  un  service  de  postejusqu'à  Versailles. 
A  cette  première  station,  une  voiture  aux  armes  et  à  la  livrée 
du  roi  Guillaume,  qui  attendait  le  général  Bojer,  le  transporte 
au  quartier  général  allemand  avec  une  rapidité  vertigineuse  ^.  » 

Le  chef  de  cabinet  de  Bazaine  met  deux  jours  à  faire  sa 
route:  dès  son  arrivée  à  Versailles,  au  débotté,  Boyer  est  reçu 
par  M.  de  Bismarck,  qui  donne  à  notre  envoyé  les  plus  tristes 
détails  sur  la  situation  intérieure  de  la  France  et  lui  fait,  —  à 
sa  manière  bien  entendu,  —  un  tableau  effroyable  de  la  situation. 
Jamais  panorama  plus  sombre  n'a  été  déroulé. 

A  Versailles,  un  planton  a  été  placé  à  la  porte  de  Tapparte- 
ment  de  Boyer,  toute  communication  avec  le  dehors  lui  a  été 
interdite  :  malgré  cela,  il  peut  s'entretenir  librement  avec  une 
servante  mise  à  sa  disposition  et  un  coiffeur  :  mais  telle  est  sa 
crédulité  et  sa  naïve  confiance  dans  les  renseignements  que 
vient  de  lui  donner  le  comte  de  Bismarck,  qu'il  ne  songe  pas 
même  à  interroger  ses  deux  compatriotes. 

A  l'issue  de  cette  entrevue,  Bismarck  télégraphie  aussitôt  à 
Bazaine,  qu'il  vient  d'avoir  un  premier  entretien  avec  son 
envoyé. 

Après  avoir  ainsi  glacé  le  général  Boyer,  M.  de  Bismarck 
invite  le  général  français  à  faire  connaître  le  but  de  sa  mission. 
Aux  premières  paroles  relatives,  «  non  pas  à  une  capitulation 
mais  à  une  convention  militaire,  accordant  à  l'armée  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  c'est-à-dire  la  faculté  de  se  retirer  en  empor- 
tant ses  armes,  son  matériel  et  ses  aigles,  »  le  négociateur  est 
vivement  interrompu  par  ces  mots  :  «  Votre  mission  étant  de 
demander  une  convention  militaire  sur  ces  bases,  je  dois  vous 
dire  à  l'avance  que  le  conseil  du  roi  ne  vous  accordera  pas 
d'autres  conditions  que  celles  qui  ont  été  stipulées  à  Sedan. 
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«  Mais,  continue  aussitôt  M.  de  Bismarclc,  je  puis,  moi,  faire 
valoir  au  roi  des  considérations  politiques  et  je  pense  obtenir 
pour  l'armée  française  des  conditions  que  je  vous  ferai  con- 
naître demain,  car  je  verrai  le  roi  cesoir  et  j'obtiendrai  une  so- 
lution de  Sa  Majesté.  ^ 

Sans  attendre  au  lendemain,  le  ministre  indique  quelles  se- 
raient les  bases  de  cette  convention  :  «  L'armée  de  Metz,  dit-il, 
affirmera  sa  fidélité  au  gouvernement  de  la  régente  par  une  ma- 
nifestation et  le  gouvernement  prussien  entrera  en  négociations 
avec  l'Impératrice.  » 

Le  lendemain,  vers  midi,  M.  de  Bismarck  vient  trouver  le 
général  Boyer;  l'entretien  devient  plus  précis  et  les  conditions 
suivantes  sont  énoncées  : 

1°  L'armée  sous  Metz  déclare  qu'elle  est  toujours  l'armée  de 
l'Empire,  décidée  à  soutenir  le  gouvernement  de  la  Régence; 

2"  Cette  déclaration  de  l'armée  co'incidera  avec  un  manifeste 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice  Régente,  adressé  au  peuple  français 
et,  par  lequel,  au  besoin,  elle  terait  un  nouvel  appel  à  la  nation, 
pour  l'inviter  à  se  prononcer  sur  la  forme  du  gouvernement 
qu'elle  désire  adopter  ; 

3°  Ces  deux  déclarations  devront  être  accompagnées  d'un 
acte  signé  par  un  délégué  de  la  Régence  et  acceptant  les  bases 
d'un  traité  à  intervenir  entre  le  gouvernement  des  puissances 
allemandes  et  le  gouvernement  de  la  Régence. 

Le  général  Boyer  faisant  observer  que  ses  pouvoirs  ne  lui 
permettent  pas  de  discuter  ces  clauses,  la  négociation  s'arrête, 
et  il  est  entendu  que  l'envoyé  du  maréchal  va  retourner  à  Metz 
pour  faire  connaître  les  résultats  de  sa  mission.  C'est  en  lanter- 
nant ainsi  Bazaine,  que  la  Prusse  nous  fera  manger  notre  der- 
nier cheval. 

—  Le  17  octobre,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  général 
Boyer  est  de  retour  à  Metz,  et,  le  18,  les  chefs  de  corps  d'armée, 
les  maréchaux  Lebœuf  et  Canrobert,  les  généraux  de  Ladmi- 
rault,  Frossard,  Desvaux,  le  général  Coffinières,  commandant 
la  place  de  Metz,  le  général  Soleille,  commandant  l'artillerie,  le 
général  Jarras,  chef  d'état-major  général,  et  le  général  Chan- 
garnier  sont  convoqués  pour  neuf  heures  du  matin,  au  Ban- 
Saint-Martin,  pour  entendre  la  narration  du  général  Boyer. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  l'envoyé  du  maréchal  prend  le 
premier  la  parole  et  expose  la  situation  de  la  France,  telle  que 
a  lui  a  dépeinte  M.  de  Bismarck.  Seulement,  au  lieu  de  faire 
observer,  tout  d'abord,  que  c'est  là  une  communication  de  l'en- 
nemi, suspecte,  tout  au  moins,  d'exagération,  le  général  Boyer 
n'explique  rien,  de  telle  sorte  que  ses  auditeurs  sont  persuadés 
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que  c'est  bien  là  le  récit  fidèle  de  ce  qui  se  passe  en  France.  Le 
maréchal  Canrobert  et  le  général  Frossard,  notamment,  ont  dé- 
claré à  Trianon  qu'ils  n'avaient  pu  douter  de  la  parfaite  authen- 
ticité de  ces  nouvelles. 

Le  général  Boyer,  tout  au  contrante,  traduit  par  le  menu  et 
avec  une  fldéUté  des  plus  can  lides,  la  version  que  lui  a  donnée 
le  ministre  prussien. 

«  Les  nouvelles  du  dehors,  dit-il,  sont  lamentables.  L'armée 
réunie  sous  Metz  ainsi  que  la  ville  ne  doivent  plus  compter  sur 
aucun  secours  venant  de  l'extérieur. 

«  Les  quelques  généraux  qui  sont  encore  à  la  tête  des  débris 
des  armées  sont  abandonnés  eux-mêmes  avec  une  poignée 
d'hommes.  La  Motterouge,  avec  les  troupes  improvisées  de 
l'armée  de  la  Loire,  a  été  battu  à  Arthenay. 

u  La  France  est  en  proie  à  l'anarchie. 

«  Les  principales  villes  de  Normandie  ne  songent  qu'à  se  pro- 
téger, non  contre  les  armées  ennemies,  mais  contre  le  soulève- 
ment des  classes  indigentes  :  toutes  demandent  des  garnisons 
prussiennes  !  !  M.  de  Bismarck  a  donné  des  garnisons  à  Rouen 
et  au  Havre^  où  les  soldats  allemands  montent  la  garde  avec  la 
garde  nationale. 

«  La  Bretagne,  dont  le  zèle  religieux  est  excité  par  les  prêtres, 
veut  se  battre,  moins  par  sentiment  de  patriotisme,  que  par 
haine  contre  les  protestants  allemands.  Lyon  a  proclamé  la 
république  rouge,  dont  le  drapeau  flotte  sur  les  édifices  publics  ; 
il  a  son  gouvernement  spécial.  Marseille  a  sa  commune. 
Plusieurs  départements  se  sont  fédérés  et  veulent  se  séparer  du 
gouvernement  de  Paris. 

«  Il  n'y  a  plus  en  France  aucun  gouvernement  sérieux.  Les 
membres  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  sont  dis- 
persés ;  il  n'existe  entre  eux  aucune  homogénéité,  ni  harmonie, 
ni  aucune  entente  dans  les  voies  et  les  moyens  d'arriver  à  une 
solution.  Aussi  le  roi  de  Prusse,  qui  n'aurait  pas  demandé  mieux 
que  de  trailer  depuis  longtemps,  s'est-il  vu  forcé  de  refuser  tout 
arrangement  avec  le  gouvernement  provisoire  qui  n'offre 
aucune  garantie. 

«  M.  de  Bismarck  a  cependant  reçu  Jules  Favre,  en  qui,  dit-il, 
il  n'a  pas  trouvé  un  sens  pratique  suffisant,  pour  pouvoir  traiter 
toutes  les  questions. 

«  Il  n'y  a  d'entente  nulle  part  et  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  est  si  peu  certain  d'avoir  l'approbation  du  paj-s,  qu'il 
n'a  pas  permis  que  les  élections  se  fissent  le  16  octobre,  quoique 
le  roi  ait  donné  son  adhésion  à  la  plus  grande  liberté  électorale; 
les   émissaires  préfets    de    ce   soi-disant    gouvernement    ont 
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rapporté  à  celui-ci  que  les  populations  sont  loin  d'être  dans  les 
vues  nouvelles,  que  ce  sera  un  échec  pour  la  République,  et  que 
même  on  n'ira  pas  voter. 

«  Paris  est  livré  à  la  révolution  et  se  dispute,  les  armes  à  la 
main,  un  pouvoir  que  Rochefort  veut  usurper:  du  camp  prussien^ 
on  a  entendu  non  seulement  la  fusillade,  mais  même  la  canon- 
nade retentir  dans  l'intérieur  de  la  capitale  ;  deux  membres  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  Gambetta  etKératry,  ont 
dû  s'enfuir  en  ballon.  Trochu  et  Le  Flô  y  restent  encore  et  cher- 
chent à  prolonger  la  défense. 

«  En  un  mot,  il  n'y  a  plus  en  France  aucun  gouvernement 
représentant  une  faction  notable  de  la  nation,  tout  n'est  plus 
qu'anarchie,  bouleversement  et  guerre  civile. 

«  Dans  un  pareil  état  de  choses,  que  reste-t-il  à  faire? 

«  Percer  les  lignes  ennemies  ?  Nous  n'avons  plus  de  cavalerie, 
l'artillerie  est  presque  entièrement  privée  de  ses  attelages  ;  les 
armées  prussiennes  occupent  autour  de  nous  toutes  les  positions 
qui  pourraient  nous  être  utiles.  Nous  sommes  à  bout  de  vivres 
et  certains  qu'aucune  autre  armée  ne  peut  venir  à  notre  aide  : 
enfin,  nous  nous  trouverions  quatre- vingt  mille  hommes  en 
face  des  innombrables  armées  allemandes  qui  inondent  notre 
pays. 

«  Percer  dans  ces  conditions,  serait  donc  la  ruine  complète 
d'une  armée,  qui  pourrait  encore  rendre  de  grands  services. 

«  Le  roi  de  Pi'usse  ne  refuse  pas  de  traiter,  mais  il  veut  le 
faire  avec  un  gouvernement  reconnu,  qui  puisse  répondre  de 
l'exécution  des  lois. 

«  Malheureusement,  les  membres  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  non  seulement  ne  sont  pas  reconnus  par  toute 
la  France,  mais  encore  ne  s'entendent  pas  entre  eux.  Dans  une 
pareille .  occurrence,  le  roi  est  décidé  à  s'organiser  pour  faire 
prendre  à  son  armée  ses  quartiers  d'hiver  sur  place  même.  Le 
seul  gouvernement  qui  offrirait  pour  le  moment  une  sérieuse 
garantie,  est  celui  de  la  régence  ;  c'est  le  seul  qui  existe  de 
par  la  volonté  du  pays.  Il  a  été  expulsé  violemment,  mais  cette 
expulsion  n'entraîne  pas  sa  déchéance.  L'armée  du  Rhin  est  la 
seule  force,  le  seul  pouvoir  organisé,  et  aux  yeux  du  roi,  il 
reste  tel  jusqu'à  ce  que  le  pays  en  ait  décidé  autrement.  Sa 
Majesté  traiterait  donc  avec  la  régence,  appuyée  par  l'armée 
du  Rhin.  » 

(c  Ces  renseignements,  que  donne  le  général  Boyer,  sont  de 
source  exclusivement  prussienne  ;  beaucoup  de  personnes  n'y 
ajoutent  qu'une  foi  médiocre  et  rappellent  les  faux  numéros  du 
Monileur  que  les  Allemands  avaient  fabriqués  pendant  le  siège 
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de  Mayence,  en  1793,  et  jetaient  ensuite  à  nos  avant-postes  ; 
mais,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  vérité, 

«  On  s'étonne  avec  raison  que  ce  général  n'ait  pas  apporté 
des  journaux  ou  des  pièces  confirmant  les  renseignements  prus- 
siens ^  » 

Presque  tous  ces  renseignements,  hélas  !  étaient  [matérielle- 
ment inexacts,  mais  nous  ne  pouvions  le  savoir. 

«  Au  milieu  d'octobre,  la  situation  de  la  France  était  bien  loin 
d'être  désespérée  encore  ;  partout,  au  contraire,  on  se  préparait 
à  la  lutte.  Dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  tous  les  hommes  de  cœur  partaient  pour  l'armée. 
Aucune  contrée,  pas  plus  au  nord  qu'à  l'ouest,  ou  au  centre,  ne 
résistait  aux  ordres  du  gouvernement,  quand  il  s'agissait  d'or- 
ganiser la  défense. 

«  Les  Allemands  atteignaient  à  peine  la  Normandie  et  la 
Picardie  :  Rouen  ne  devait  ouvrir  ses  portes  que  le  5  décembre. 
L'armée  de  la  Loire  après  un  échec,  qui  lui  avait  fait  perdre 
Orléans,  s'organisait  et  se  développait  rapidement.  Il  fallait 
avoir  une  étrange  idée  du  patriotisme  de  la  France  pour  croire 
et  pour  rapporter,  sur  la  foi  de  l'ennemi,  que  certaines  villes 
avaient  appelé  des  garnisons  prussiennes  ^.  )> 

Après  que  le  général  Boyer  a  terminé  ce  sombre  tableau,  les 
trois  conditions  imposées  par  M.  de  Bismarck  sont  ensuite 
indiquées  :  la  situation  semble  si  grave  aux  chefs  de  corps  qu'ils 
demandent  une  suspension  de  séance,  pour  consulter  leurs 
généraux.  Sur  le  premier  point  (affirmer  la  fidélité  de  Farmée  du 
Rliin  au  gouvernement  de  la  Régente),  les  membres  du  conseil 
acceptent  «  en  ce  sens  qu'ils  se  considèrent  toujours  liés  par  le 
serment  prêté  à  l'Empereur,  mais  en  doutant  que  l'armée  les 
suive,  une  fois  loin  de  Metz,  toute  couleur  politique  donnée  à 
son  action  pouvant  donner  lieu  à  des  interprétations  fâcheuses 
et  devant  être  repoussée.  )> 

La  deuxième  condition  (manifeste  de  la  Régente)  est  écartée, 
l'Impératrice  pouvant  seule  juger  de  l'opportunité  ou  de  la  con- 
venance de  l'acte  réclamé  par  les  gouvernements  allemands. 

La  troisième  condition  soulève  une  discussion  de  laquelle  il 
ressort  unanimement,  que  le  maréchal  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin  ne  saurait  accepter  la  délégation  de  la  Régence, 
pour  signer  les  bases  du  traité  à  intervenir,  dans  le  cas  où  il 
serait  stipulé  une  cession  de  territoire.  Il  est  même  admis  que, 
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dans  aucun  cas,  le  maréchal  ne  saurait  accepter  aucune  délé- 
gation pour  signer  le  traité,  toute  son  action  devant  rester  uni- 
quement militaire  et  sauvegarder  la  situation  de  Tarmée. 

Le  conseil  discute,  ensuite,  la  possibilité  d'un  nouvel  effort  :  le 
maréchal  Lebœuf  et  le  général  Coffinières  se  prononcent  seuls 
pour  le  combat.  En  conséquence,  poursuit  le  procès-verbal,  à  la 
majorité  de  sept  voix  contre  deux,  il  est  décidé  que  le  général 
Boyer  retournera  à  Versailles,  et,  de  là,  se  rendra  en  Angle- 
terre, dans  l'espoir  que  l'intervention  de  l'Impératrice  Régente 
auprès  du  roi  de  Prusse  obtiendra  des  conditions  plus  favo- 
rables pour  l'armée  de  Metz. 

Il  est  résolu  à  l'unanimité  que  le  maréchal  commandant  en 
chef  ne  saurait  accepter  aucune  délégation  pour  signer  les  bases 
d'un  traité  impliquant  des  questions  étrangères  à  l'armée,  celle- 
ci  devant  rester  en  dehors  de  toute  négociation  -politique. 

Le  général  Boyer  devra,  également,  exposer  la  situation  de 
l'armée  à  l'Impératrice  et,  s'il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  la 
solution  désirable,  il  sollicitera  de  Sa  Majesté  une  lettre  par 
laquelle  elle  déliera  l'armée  de  son  serment  à  l'Empereur  et  lui 
rendra  sa  liberté  d'action. 

«  Cette  nouvelle  mission  du  général  Boyer  n"a  donc  d'autre  but, 
que  de  chercher  à  faire  sortir  l'armée  du  Rhin  de  la  situation 
pénible  où  elle  se  trouve  et  de  la  conserver  à  la  France  ^  » 

Le  même  jour,  àdeux  heures  de  l'après-midi,  les  commandants 
de  corps  d'armée  réunissent  les  généraux,  les  colonels  et  les 
chefs  de  service  pour  les  entretenir  sur  les  projets  du  général 
en  chef  et  les  résultats  de  la  démarche  faite  par  le  général 
Boyer.  Ils  leur  racontent  que  le  roi  de  Prusse  ne  veut  pas  re- 
connaître le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  mais  qu'il 
traiterait  volontiers  avec  le  gouvernement  de  la  Régence,  qu'en 
conséquence  le  général  en  chef  va  de  nouveau  envoj^er  le 
général  Boyer  pour  décider  l'Impératrice  à  accepter  cette  pro- 
position. 

Les  commandants  de  corps  engagent  leurs  auditeurs  à  réunir 
le  lendemain  les  officiers  pour  leur  bien  faire  comprendre  la 
triste  position  dans  laquelle  se  trouve  l'armée  et  leur  disent  que 
le  seul  moyen  d'en  sortir,  est  d'établir  en  France  le  gouverne- 
ment de  la  Régence;  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'y  a  que 
quelques  jours  à  attendre,  que  l'armée  sera  dirigée  avec  dra- 
peaux, armes  et  bagages  sur  une  ville  de  France,  où  l'on  pro- 
clamera le  nouveau  gouvernement,  qu'on  compte  sur  le  dévoue- 
ment du  soldat,  pour  prendre  patience  encore  quelques  jours, 

1.  Général  Ambert,  Y/nvnsion. 
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que,  faute  de  pain,  on  augmentera  d'un  tiers  la  ration  de  viande 
de  cheval. 

Les  officiers  acceptent  la  proposition  du  commandant  en  chef, 
comme  seul  moyen  de  rentrer  en  France,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre,  mais  parmi  eux  pas  un  ne  consentirait  à  imposer  le 
gouvernement  à  notre  pays. 

—  Le  même  jour,  ordre  est  donné  de  se  tenir  prêt  à  partir  au 
premier  signal;  on  donne  à  tous  les  états-majors  le  plan  des 
attaques  prussiennes,  non  pas  pour  les  leur  faire  connaître  dans 
la  prévision  d'un  assaut,  mais  pour  faire  accepter  aux  officiers 
ce  que  Ton  veut  d'eux,  en  cherchant  à  les  intimider  par  la  quan- 
tité et  la  force  des  ouvrages  allemands.  Cette  mesure  est  une 
fourberie  de  la  part  de  Bazaine,  car,  une  fois  prisonniers,  nos 
braves  officiers  piurent,  en  passant  les  lignes,  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  fausseté  des  plans  qui  avaient  été  commu- 
niqués. 

—  Le  même  jour,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  nommé  Housselle, 
garde  champêtre  à  Corny,  qui  se  trouvait  en  avant  de  nos  avant- 
postes  de  Montigny,  voit  venir  des  lignes  ennemies  deux  cava- 
liers prussiens  armés  de  mousquetons.  Derrière  eux  sont  trois 
officiers  français  :  le  premier  est  le  maréchal  Bazaine.  Hous- 
selle qui  a  fait  la  campagne  du  Mexique  et  qui  a  même  travaillé 
au  jardin  de  Bazaine  à  Mexico,  le  reconnaît  aussitôt  :  le  com- 
mandant en  chef  avait  un  képi  brodé  et  un  manteau  jeté  sur  son 
uniforme.  Lui  et  ses  deux  compagnons  regagnèrent  Metz,  à 
travers  la  campagne. 

—  Dans  la  soirée,  les  bruits  suivants  courent  à  Metz.  Loffre 
aurait  été  faite  au  maréchal  Bazaine  de  s'en  aller  avec  armes  et 
bagages,  en  livrant  les  forts  de  Metz  :  la  ville  serait  respectée. 
On  dit  que  le  maréchal  serait  disposé  à  partir,  mais  sans  livrer 
aucun  fort.  On  prétend  que  l'Afrique  est  en  pleine  insurrection 
et  que  l'armée  du  Rhin  irait  la  soumettre. 

2=  Corps  {brigade-mixte).  —  Le  18  octobre,  au  point  du  jour, 
le  capitaine  Daily,  commandant  les  partisans  de  la  brigade- 
mixte,  se  trouvait  auprès  des  sentinelles  placées  sur  la  crête 
qui  s'élève  en  avant  de  Magny-sur-Seille,  quand  un  dragon 
prussien  franchit  le  ruisseau  Saint-Pierre  et  vient  caracoler  à 
trois  cents  mètres  de  nos  soldats,  en  ayant  l'air  de  les  narguer. 
Juste  à  ce  moment,  le  capitaine  Daily  avait  près  de  lui  un  de 
ses  partisans,  très  adroit  tireur,  du  nom  de  Pahon  :  il  lui  com- 
mande aussitôt  de  descendre  cet  insolent  adversaire.  Pan!  Et 
voilà  le  dragon  bleu  à  terre.  On  espère  un  moment  que  la  mon- 
ture de  celui-ci  viendra  dans  nos  lignes,  mais,  après  quelques 
jours,  elle  se  dirige  vers  le  poste  ennemi  situé  sur  la  route  de 
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Pouilly.  Une  dizaine  d'Allemands  sortent  alors  de  la  tranchée  ; 
comme  ils  sont  sang  armes,  le  capitaine  Daily  pense  qu'ils 
viennent  chercher  le  cadavre  de  leur  camarade  et  empêche  ses 
hommes  de  tirer  sur  eux.  Devant  cet  acte  d'humanité,  un  offi- 
cier prussien  sort  à  son  tour  de  la  tranchée  et  salue  le  chef  des 
partisans,  qui  lui  rend  courtoisement  son  salut. 

Vers  une  heure  de  Faprès-midi,  le  général  Lapasset  vient  à 
Magny,  félicite  le  partisan  Pahon  de  son  adresse  et  confirme  la 
rentrée  du  général  Boyer  :  «  Un  conseil  de  guerre,  ajoute-t-il, 
est  tenu  dans  ce  moment  au  grand  quartier  général;  on  doit  en 
faire  connaître  le  résultat  aux  officiers  !  »  puis  il  entretient  les 
hommes  qui  se  pressent  autour  de  lui,  de  l'assurance  d'un  pro- 
chain et  honorable  départ.  «  Quant  à  capituler,  dit-il,  jamais! 
J'aime  mieux  tenter  une  trouée  !  N'est-ce  pas,  mes  braves?»  Nos 
soldats  accueillent  cette  déclaration  par  des  hourras  enthou- 
siastes. 

3«  Corps.  —  Le  18  octobre,  les  Prussiens  entrent  dans  le  vil- 
lage de  Nouilly  et  en  chassent  les  habitants  vers  nos  lignes,  en 
leur  disant  :  «  Allez  crever  de  faim  avec  les  gens  de  Metz  !  » 

4e  Corps.  —  Le  silence,  qui  a  régné  pendant  vingt-quatre 
heures,  est  interrompu,  vers  huit  heures  du  matin,  parle  Saint- 
Quentin,  qui  tire  très  vivement  pendant  deux  heures  sur  les 
batteries  prussiennes  établies  en  haut  des  moulins  de  Lessy  : 
celles-ci  ripostent.  Vers  dix  heures  du  matin,  la  canonnade  cesse 
de  part  et  d'autre  et  le'  silence  règne  de  nouveau  sur  les  lignes 
françaises  et  allemandes. 

6^  Corps.  —  A  partir  du  18  octobre,  les  rations  de  toute  natrre 
subissent  une  réduction  sensible.  Plus  de  sel,  plus  de  sucre.  La 
ration  de  pain  n'est  plus  que  de  cent  soixante-dix  grammes. 

Dans  l'après-midi,  les  avant-postes  du  6°  corps,  en  avant  de 
Ladonchamps  et  de  Sainte-Agathe,  qui  occupent  toute  la  partie 
de  la  plaine  delà  Moselle,  faisant  face  àThionville,  sont  retirés; 
les  officiers  prussiens  viennent  serrer  la  main  aux  officiers 
français,  se  chargent  de  leurs  lettres  et  leur  disent  qu'ils  partent 
pour  Maizières  ;  on  paie  aux  officiers  de  tous  grades  un  mois  de 
solde  de  France,  c'est-à-dire  solde  sans  accessoires;  on  demande 
de  suite  un  supplément  de  proposition  pour  des  récompenses  ; 
en  un  mot,  on  fait  tous  les  préparatifs  d"un  prochain  départ. 

Garde  impériale.  —  Ce  jour-là,  le  commandant  Leperche, 
premier  aide  de  camp  de  Bourbaki,  ayant  appris  que  le  général 
Boyer  a  été  envoyé  en  mission  et  qu'il  a  pu  rentrer  à  Metz,  se 
l'end  vers  deux  heures  de  l'après-midi  au  Ban-Saint-Martin,  et 
est  reçu  par  Bazaine,  auquel  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  maréchal,  il  y  a  bientôt  un  mois,  vous  avez 
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chargé  d'une  mission  le  général  Bourbaki.  En  me  quittant,  le 
général  m'a  déclaré  qu'il  ne  l'avait  acceptée  qu'à  la  condition 
formelle  de  trouver  pour  le  retour  dans  nos  lignes  exactement 
les  mêmes  facilités  que  pour  la  sortie  et  de  pouvoir  partager,  en 
toutes  circonstances,  le  sort  de  la  garde,  quel  qu'il  fût.  Vous  lui 
avez  donné  les  assurances  les  plus  complètes  sur  l'un  et  sur 
l'autre  point  et  lui  avez  dit  que  sa  mission  ne  devant  durer  que 
quelques  jours,  la  garde  n'aurait  à  prendre  part  à  aucun  enga- 
gement sérieux. 

«  J'ai  attendu,  en  vain,  depuis  lors,  le  retour  du  général  Bour- 
baki et  ne  vous  ai  point  fait  part  de  mes  préoccupations.  Ayant 
appris  que  le  général  Boyer  avait  été  également  envoyé  en  mis- 
sion et  qu'il  était  de  retour  depuis  hier,  je  suis  venu  vous  deman  • 
der,  monsieur  le  maréchal,  si  vous  ne  pourriez  pas  procurer  au 
général  Bourbaki  les  mêmes  facilités  qu'au  général  Boyer  ?  « 

Voici  ce  que  répond  le  maréchal  Bazaine  : 

«  Le  général  Bourbaki  a  eu  les  mêmes  facilités  que  Boyer.  Je 
suis  sans  nouvelles  de  lui.  11  m'avait  promis  de  m'écrire  à  Ver- 
neville.  J'y  ai  envoyé  un  agent,  qui  n'a  pu  pénétrer  dans  le  châ- 
teau, occupé  actuellement  par  un  état-major  prussien,  et  n'ai 
pu,  pour  ce  motif,  recevoir  les  communications  qu'il  a  pu  m'y 
adresser.  C'est  ce  dont  le  commandant  Samuel  m'a  rendu 
compte  hier  soir. 

«  Voici,  d'ailleurs,  ce  qui  s'est  passé  :  il  est  venu  un  jour  ici, 
un  M.  Régnier,  ancien  serviteur  très  attaché  à  l'Impéra- 
trice, qui  a  prétendu  être  chargé  de  demander  pour  le  maréchal 
Canrobert  ou  pour  le  général  Bourbaki,  l'autorisation  de  se  ren- 
dre près  d'elle.  Je  les  ai  fait  venir  tous  deux,  les  ai  mis  au  cou- 
rant de  la  situation  et  leur  ai  demandé  leurs  intentions. 

«  Le  maréchal  Canrobert  s'est  excusé  en  alléguant  son  âge, 
les  difficultés  matérielles  que  présenterait  un  pareil  voyage,  au 
point  de  vue  de  sa  santé  :  je  ne  me  souciais  pas  d'ailleurs 
d'envoyer  un  maréchal  de  France  rouler  (sic)  de  la  sorte  et  le 
général  Bourbaki  a  accepté.  Je  lui  ai  dit  d'aller  trouver  l'Impé- 
ratrice, afin  de  savoir  quel  parti  nous  devions  prendre,  car... 
enfin,  nous  ne  sommes  pas  des  soldats  de  bois  et  un  gouverne- 
ment nouveau  a  eu  beau  s'installer,  nous  n'en  sommes  pas 
moins  l'armée  de  l'Empereur,  quoique  l'Empereur  soit  prisonnier. 

«  C'est  comme  si  un  général  était  prisonnier,  cela  n'empêche- 
rait pas  les  troupes  qu'il  commande  d'avoir  les  mêmes  obliga- 
tions qu'auparavant.  Je  lui  ai  donc  dit  de  demander  à  i'Impéra- 
trice-Régente  ce  qu'elle  comptait  faire  et,  dans  le  cas  où  elle  ne 
voudrait  rien  faire,  de  nous  délier  de  notre  serment.  C'est  là  tout 
>implement  la  mission  dont  je  l'ai  chargé.  Il  est  parti  dans  ces 
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conditions,  et  depuis  lors,  je  n'ai  pas  reçu  de  lui  la  moindre  com- 
munication. 

«  Comme  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  s'absenter  sans  un  ordre 
écrit  de  moi,  je  lui  ai  signé  une  note  dans  laquelle  je  déclarais 
qu'il  était  autorisé  (sic)  par  moi  à  se  rendre  en  mission  près  de 
rimpérairice-Régente. 

«  Depuis  lors,  il  paraît  qu'il  a  demandé  à  rentrer,  que  le  prince 
Frédéric- Charles  s'y  est  opposé,  qu'il  a  télégraphié  au  roi  de 
Prusse  et  que  ce  dernier  a  donné  au  prince  l'ordre  formel  de  le 
laisser  passer. 

a  Pourquoi  n'est-il  pas  rentré?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir- 

«  Voilà  toute  l'histoire  :  je  n'en  sais  pas  davantage.  Du  reste, 
voyez  Boyer,  c'est  par  lui  que  j'ai  appris  ce  qui  s'est  passé  au 
sujet  des  tentatives  de  retour  du  général  Bourbaki  ;  il  vous  dira 
exactement  lui-même  ce  qu'il  sait.  » 

.  «  Vous  me  permettrez  de  vous  faire  remarquer,  dit  le  comman- 
dant Leperche  au  maréchal,  lorsque  celui-ci  a  fini  de  parler, 
que  le  général  Bourbaki,  d'après  ce  qu'il  m'a  assuré  au  moment 
de  son  départ,  a  cru  devoir  réclamer  non  une  autorisation,  mais 
un  ordre  écrit  et  qu'au  lieu  de  conserver  le  commandement  de 
la  garde,  sans  que  sa  mission  fût  connue  officiellement,  il  a 
exprimé  l'intention  d'être  remjDlacé  dans  son  commandement 
par  le  plus  ancien  divisionnaire.  » 

«  C'est  exact,  dit  le  maréchal,  le  général  Bourbaki  m'a,  en 
effet,  manifesté  le  désir  de  recevoir  un  ordre  écrit,  et  je  le  lui  ai 
donné.  » 

Le  commandant  Leperche  se  rend  ensuite  chez  le  général 
Boyer  et  voici  ce  que  lui  raconte  ce  dernier  : 

«  Le  maréchal  a  dû  vous  dire  qu'il  est  venu  un  jour  ici  un 
certain  1\L  Régnier  n'ayant  aucun  caractère  officiel,  accrédité 
par  personne  et  qu'à  la  suite  d'une  entrevue  avec  le  maréchal, 
le  général  Bourbaki  a  été  autorisé  à  se  rendre  à  Hastings  au- 
près de  l'Impératrice.  Ce  M.  Régnier  ne  serait  plus  depuis 
quelque  temps  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Impératrice.  Je  ne 
sais  au  juste  quelle  position  il  avait. 

«  Bref,  le  général  Bourbaki  est  allé  à  Hastings.  Il  y  a  été  fort 
mal  reçu  par  l'Impératrice  et  est  revenu  très  mécontent  ;  il  a  écrit 
à  l'Empereur  pour  s'en  plaindre  et  l'Empereur  aurait  adressé  à 
ce  sujet  des  reproches  sérieux  à  l'Impératrice. 

«  Il  a  gagné  le  Luxembourg  et  cherché  à  rentrer  parmi  nous, 
mais  le  prince  Frédéric-Charles  s'y  est  opposé.  Le  général 
s'est  alors  adressé  à  M.  de  Bismarck,  qui  a  réclamé  du  roi  de 
Prusse  l'ordre  de  laisser  le  général  franchir  les  avant-postes  -, 
le  prince,  malgré  l'ordre  du  roi,  a  encore  refusé  au  général  l'au- 
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torisation  de  rejoindre  ses  troupes,  se  basant  sur  ce  que  le 
blocus  de  la  place  de  Metz  était  complet  et  qu'il  y  avait  un  intérêt 
réel  à  ce  qu'un  homme  de  la  valeur  du  général  Bourbaki  et 
ayant  été  à  même  de  se  renseigner  exactement  sur  la  situation 
politique  et  militaire  du  reste  de  la  France,  ne  rentrât  pas  dans 
la  place. 

«  Après  un  nouvel  échange  de  télégrammes,  le  roi  a  donné 
l'ordre  impératif  au  prince  de  laisser  passer  le  général  Bour- 
baki. Je  suis  certain  que  l'ordre  a  été  donné  et  que  le  général  en 
a  connaissance,  car  M.  de  Bismarck  croyait  le  général  rentré  à 
Metz  et  quand  je  lui  ai  dit  que  nous  étions  sans  nouvelles  de 
lui,  il  m'a  montré  la  lettre  qu'il  avait  reçue  du  général;  je  l'ai 
eue  entre  les  mains,  je  lai  lue  moi-même  et,  dans  cette  lettre, 
le  général  Bourbaki  dit  à  M.  de  Bismarck  qu'il  remercie  le  roi 
et  son  ministre  d'avoir  mis  un  terme  aux  difficultés  soulevées 
par  le  prince  Frédéric-Charles;  que,  de  sa  vie,  il  ne  lui  a  été 
rendu  de  plus  grand  service.  Il  me  semble  évident,  dès  lors, 
que  dès  qu'il  se  présentera  à  Ars-sur-Moselle,  il  sera  autorisé 
à  passer. 

«  Qu'a-t-il  pu  se  produire  depuis  le  moment  où  le  général 
Bourbaki  a  écrit  cette  lettre  et  pourquoi  ne  s'est-il  pas  présenté 
pour  profiter  de  son  autorisation?  Je  l'ignore. 

«  Je  me  suis  laissé  dire  qu'il  était  allé  trouver  Jules  Favre» 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

«  Peut-être  est-il  malade. 

«  On  se  perd  en  conjectures  de  toutes  sortes.  » 

Le  commandant  Leperche  demande  alors  la  date  de  la  lettre 
écrite  par  le  général  Bourbaki  à  M.  de  Bismarck.  Le  général 
Boyer  lui  répond  qu'il  ne  se  la  rappelle  pas. 

«  Comment,  lui  dit  le  commandant  Leperche,  le  prince  Frédé- 
ric-Charles a-t-il  pu  s'opposer  à  son  retour  ?  N'y  avait-il  pas  de 
convention  faite  pour  le  retour  comme  pour  le  départ?  » 

«  Peut-être,  reprend  le  général  Boyer,  n'avait-il  rien  précisé  • 
peut-être  avait-il  pensé  que  sa  mission  serait  d'assez  courte 
durée  et  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  rentrer  à  Metz,  après  qu'elle 
aurait  été  accomplie.  » 

«  Ce  ne  pouvait  être  l'idée  du  général  Bourbaki,  dit  le  com- 
mandant Leperche,  car  avant  son  départ,  il  m'a  assuré  que  les 
mêmes  facilités  lui  seraient  ménagées  pour  rentrer  que  pour 
sortir.  » 

«  Quant  à  la  mission,  en  elle-même,  lui  répond  le  général 
Boyer,  s'il  y  a  eu  mystification,  elle  n'est  pas  venue  du  maré- 
chal, à  coup  sûr.  »  Et  il  répète  encore  au  commandant  Leperche 
que  le  général  Bourbaki  avait  l'autorisation  nécessaire  pour 
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rentrer  et  qu'il  suppose  qu'il  pourra  passer,  dès  qu'il  se  présen- 
tera à  Ars-sur-Moselle.  >> 

Nous  avons  raconté  précédemment,  dans  tous  ses  détails, 
l'infâme  intrigue  de  l'espion  Régnier,  qui  aida  Bazaine  à  se 
débarrasser  de  la  présence  gênante  du  chef  de  la  garde  impé- 
riale. Nous  livrons  cette  conversation  entre  Bazaine,  son  âme 
damnée,  le  général  Boyer,  et  le  brave  et  dévoué  commandant 
Leperche,  sans  aucun  commentaire.  A  nos  lecteurs  de  juger. 

Mercredi,  19  octobre.  —  «  Reprise  du  mauvais  temps.  Le 
ciel  est  couvert  de  nuages  ;  l'atmosphère  est  remplie  d'une 
brume  épaisse;  une  pluie  légère  tombe  toute  la  journée.  On  ne 
saurait  croire  à  quel  degré  ces  conditions  influent  sur  le  moral 
de  nos  troupes.  Confinés  à  l'étroit  sous  des  abris  de  toile 
mouillée,  où  ils  ne  peuvent  seulement  se  tenir  debout,  ne  pou- 
vant faire  un  pas  au  dehors,  sans  avoir  de  la  boue  jusqu'à  la 
cheville,  affreusement  mal  nourris  et  couverts  de  vêtements 
qui  commencent  à  tomber  en  loques,  les  soldats  demeurent 
fatalement  dans  un  état  de  marasme  où  l'inutilité  du  courage, 
dont  ils  ont  fait  généralement  preuve  depuis  quatre  mois,  leur 
apparaît  dans  le  jour  le  plus  sombre'.  » 

—  Rien  dans  la  nuit  du  18  au  19  octobre,  si  ce  n'est  un  rou- 
lement continuel  et  régulier  de  voitures  sur  la  roule  de  Woippy 
au  Ban-Saint-Martin,  résidence  du  grand  quartier  général. 
Ce  bruit  est  celui  d'une  chute  d'eau  considérable  au  bas  de  la 
Moselle. 

—  Le  19  octobre,  le  maire  de  Metz  fait  connaître  que,  confor- 
mément aux  ordres  du  général  Coffinières,  les  barrières  des 
portails  du  Pont-des-Morts  et  du  Pontiffroy  seront  désormais 
fermées  à  partir  de  ce  jour,  à  sept  heures  du  soir.  Elles  ne 
seront  ouvertes  que  sur  la  présentation  d'un  ordre  signé  du 
général  lui-même. 

—  On  ne  distribue  plus  que  du  cheval  aux  troupes  :  il  est 
défendu  de  faire  sortir  de  Metz  aucune  denrée  alimentaire. 

«  Les  vivres  sont  en  ville  hors  de  prix.  On  ne  trouve  plus  ni 
sucre,  ni  bougie'^.  » 

—  Dans  la  matinée  du  19  octobre,  un  brave  soldat  de  la  divi- 
sion de  cavalerie  du  général  de  Forton,  se  signale  par  un  bel 
acte  de  courage.  Une  jeune  fille,  qui  lavait  du  hnge  à  la  porte 
Chambière,  en  cherchant  à  reprendre  une  pièce  de  Jinge  qui 
s'en  allait  à  la  dérive,  perd  l'équilibre,  tombe  elle-même  dans  la 
Moselle  et  est  entraînée  par  le  courant,  qui  est  très  rapide  en 

i.  Abbé  de  Meissas,  Journal  d'un  aicmônier  militaire. 
î.  Abbé  de  Jleissas,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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cet  endroit.  Un  brigadier  du  b''  escadron  du  7°  cuirassiers,  du 
nom  de  Paris,  Toit  Je  danger  que  court  cette  jeune  fille,  se  jette 
tout  liabillé  à  l'eau  pour  lui  porter  secours,  et,  après  vingt 
minutes  d'efforts,  est  assez  heureux  pour  la  ramener  saine  et 
sauve  sur  la  rive.^ 

—  «  Avant  de  se  séparer,  les  généraux  qui  assistaient  au 
conseil  de  guerre  tenu,  le  18  octobre,  au  Ban-Saint-Martin? 
avaient  décidé  qu'une  nouvelle  réunion  aurait  lieu  le  lende- 
main :  on  devait  rendre  compte  des  communications  faites  à 
l'armée  et  assurer  la  prompte  exécution  des  mesures  déjà 
adoptées*.  » 

Ce  nouveau  conseil  eut  lieu  le  19  octobre  au  Ban-Saint-Martin, 
à  huit  heures  et  demie  du  matin,  sous  la  présidence  du  maré- 
chal Bazaine. 

«  La  séance,  dit  le  colonel  d'Andlau,  fut  fort  agitée;  les  récri- 
minations politiques  furent  encore  plus  vives  que  la  veille.  Le 
général  Coffinières  fut  violemment  mis  en  cause  pour  la  recon- 
naissance qu'il  avait  donnée  dans  ses  actes  officiels  au  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale;  son  attitude,  que  ne  justifiait 
pas  la  situation,  avait,  disait-on,  surexcité  les  esprits  à  ren- 
contre des  projets  actuels,  et  ceux  dont  les  intérêts  se  trou- 
vaient liés  à  l'existence  de  l'ancien  gouvernement,  s'empor- 
tèrent en  amers  reproches;  l'un  le  traita  de  Président  de  la 
République  de  Metz  et  demanda  sa  destitution  immédiate;  un 
autre  s'écria  qu'il  ne  se  pardonnerait  jamais  d'avoir  contre- 
signé sa  nomination.  Le  général  répondit  que  sa  démission  avait 
déjà  été  offerte  et  qu'il  en  renouvelait  l'offre  au  maréchal  Bazaine, 
qui  la  refusa.  Il  insista  de  nouveau  sur  la  séparation  complète  de 
la  ville  et  de  l'armée  et  rappela  qu'à  partir  du  lendemain  20,  il 
s'était  engagé  à  ne  plus  fournir  de  vivres  à  l'armée  ;  sa  dernière 
concession  serait  l'abandon  de  quatre-vingt  mille  rations  de 
pain  à  trois  cents  grammes  chacune. 

«  L'intendant  en  chef  s'émut  de  cette  déclaration;  1  se  crut 
obligé  d'informer  le  conseil  que  ses  ressources  étaient  épuisées 
et  qu'il  ne  pourrait  plus  distribuer  de  pain  à  partir  du  22- 
C'était  presque  la  famine;  les  hommes  n'auraient  plus  pour 
vivre  que  la  viande  de  cheval.  Craignant  les  conséquences  de 
tant  de  privations,  il  demanda  qu'un  ordre  dujourvnat  soutenir 
le  moral  de  l'armée,  devant  cette  cruelle  nécessité;  le  maréchal 
ne  consentit  pas  plus  en  cette  occasion  que  dans  tant  d'autres, 
à  sortir  de  son  mutisme  habituel;  les  troupes,  selon  lui,  savaient 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  causes  de  tant  de  souffrances,  il  n'avait 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Ilistoire  de  Vlnvasicn. 
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rien  à  leur  apprendre.  Peut-être  aussi  se  souciait-ii  peu  des 
explications  qu'il  lui  eût  fallu  donner  sur  sa  conduite  et  ses  pro- 
jets; il  y  aurait  eu  là  un  document  officiel,  qui  eût  pu  devenir 
compromettant. 

«  La  discussion  se  reporta  ensuite  avec  plus  de  calme  sur 
les  rapports  des  commandants  de  corps  ;  il  fut  décidé  que  cha- 
cun d'eux  userait  de  son  influence  sur  les  officiers  et  les  troupes 
pour  leur  faire  accepter  la  solution  désirée  et  les  y  préparer. 
Le  général  Boyer,  dont  l'autorisation  venait  d'arriver,  devait 
partir  immédiatement,  faire  diligence  et  réussir  :  tels  furent 
les  derniers  vœux  du  conseil.  » 

—  Le  même  jour  dans  la  matinée,  en  exécution  de  la  décision 
prise  par  le  conseil  de  guerre,  les  colonels  des  différents  régi- 
ments composant  l'armée  de  Metz  réunissent  leurs  officiers  et 
leur  transmettent  la  communication  suivante  qui  leur  a  été  faite 
par  le  quartier  général  du  commandant  en  chef,  communication 
que  le  maréchal  désavouera  quelques  jours  après;  mais  l'effet 
voulu  aura  été  produit.  Voici  cette  pièce  émanée  de  Bazaine, 
qui  reprochait  tant  aux  journaux  de  Metz  de  se  faire  l'écho  des 
nouvelles  contrôuvées. 

«  Messieurs,  je  suis  chargé  par  M.  le  général  de  division  et 
de  la  part  de  M.  le  maréchal  commandant  en  chef  de  vous  faire 
connaître  des  faits  importants,  qui  se  sont  produits  depuis  quel- 
ques jours.  Les  approvisionnements  de  la  place  de  Metz  dimi- 
nuant de  plus  en  plus,  M.  le  maréchal  Bazaine  a  cru  devoir  en- 
trer en  pourparlers  avec  l'ennemi.  Il  a  désigné  le  général  Boyer 
son  premier  aide  de  camp,  qui  s'est  rendu  à  Versailles,  au  quar- 
tier général  du  roi  Guillaume.  L'empressement  avec  lequel  l'en- 
voyé du  maréchal  a  été  accueilli,  semble  prouver  que  les  Prus- 
siens sont  très  désireux  de  terminer  la  guerre. 

«  Ainsi,  le  général  Boyer  ayant  parcouru  en  chemin  de  fer  le 
trajet  de  Metz  à  Château-Thierry,  le  service  des  trains  était 
interrompu,  afin  de  rendre  son  voyage  plus  rapide;  à  Château- 
Thierry,  une  voiture  aux  armes  du  roi  de  Prusse  rattendait 
pour  le  transporter  à  Versailles.  A  peine  arrivé,  le  général  est 
reçu  par  M.  de  Bismarck,  qui  transmet  au  roi  sa  demande 
d'audience;  il  est  aussitôt  introduit  et  se  trouve  en  présence 
d'un  conseil  de  guerre,  auquel  assistent,  sous  la  présidence  du 
roi  de  Prusse,  les  principaux  chefs  de  l'armée  allemande. 

«  Le  général  Boyer  ayant  exposé  le  but  de  sa  mission  le  ma- 
réchal de  Moltke  prit  la  parole,  et  déclara  que,  dans  une  ques- 
tion toute  militaire,  les  négociations  ne  pouvaient  être  longues. 
L'armée  de  Metz  devait  subir  le  sort  de  l'armée  de  Sedan,  et  se 
rendre  prisonnière  de  guerre.  M.  de  Bismarck  fit  observer  que 
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la  question  politique  devait  primer  la  question  militaire.  —  Je 
sei'ais  disposé  à  admettre,  continua-t-il,  une  convention  qui  per- 
mettrait à  l'armée  de  Metz  de  se  retirer  dans  un  point  désigné 
du  territoire  français,  afin  d'y  protéger  les  délibérations  néces- 
saires pour  assurer  la  paix.  —  Cette  idée  était  suggérée  à  M.  de 
Bismarck  par  les  difficultés  que  faisait  naître  pour  le  gouver- 
nement prussien  lui-même,  l'absence  de  tout  gouvernement  en 
France. 

«  En  effet,  les  renseignements  recueillis  par  le  général  le  long 
de  la  route  auprès  des  chefs  de  gare  et  auprès  de  diverses  per- 
sonnes, les  journaux  qu'il  a  pu  rapporter,  ne  laissent  vialheu- 
reusement  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  :  l'anarchie  la 
plus  complète  règne  actuellement  en  France.  Paris  investi,  af- 
famé et  sans  communications  extérieures,  doit  s'ouvrir  aux 
Prussiens  dans  très  peu  de  jours;  la  discorde  civile  y  paralyse 
la  défense;  les  membres  du  Comité  de  la  Défense  nationale  ont 
été  débordés.  Gambetta  et  de  Kératry  sont  partis  en  ballon,  l'un 
est  venu  tomber  à  Amiens,  l'autre  à  Bar-le-Duc.  Le  désordre 
est  au  comble  dans  le  midi  de  la  France.  Le  drapeau  rouge 
flotte  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bordeaux. 

«  Une  armée  de  volontaires  bretons  a  été  détruite  du  côté 
d'Orléans.  La  Normandie,  parcourue  par  des  bandes  de  brigands, 
a  appelé  les  Prussiens  pour  rétablir  l'ordre.  Le  Havre,  Elbeuf, 
Rouen  ont  actuellement  des  garnisons  prussiennes,  qui  concou- 
rent avec  la  garde  nationale  à  sauvegarder  la  sécurité  publique. 
Un  mouvement  d'un  caractère  religieux  a  éclaté  en  Vendée  ;  le 
Nord  désire  ardemment  la  paix.  La  Prusse  réclame  la  Lorraine 
et  l'Alsace  et  plusieurs  milliards  d'indemnité  de  guerre,  l'Italie 
réclame  la  Savoie,  Nice  et  la  Corse. 

«  Cette  anarchie,  le  gouvernement  provisoire  étant  dispersé, 
les  différentes  villes  ne  s'accordant  pas,  quant  à  la  forme  d'un 
gouvernement  nouveau,  les  d'Orléans  ne  s'étant  pas  présentés, 
cette  anarchie  cause  au  gouvernement  prussien,  disposé  à  trai- 
ter de  la  paix,  des  difficultés  imprévues.  Il  ne  peut  songer  à 
établir  des  bases  de  négociations  qu'en  s'adressant  au  gouver- 
nement de  fait,  qui  existait  avant  le  1"  septembre,  c'est-à-dire 
la  Régence.  On  ignore  encore  si,  dans  les  circonstances  actuel- 
les, la  Régente  voudra  prêter  l'oreille  à  des  propositions 
pacifiques.  Mais,  en  cas  de  refus,  on  ne  pourrait  s'adresser 
qu'à  la  Chambre  des  députés  issue  du  suffrage  universel  et  qui  . 
représente  encore  légalement  la  nation. 

«  Toutefois,  pour  que  le  Corps  législatif,  qui  a  siégé  jusqu'au 
1"  septembre,  puisse  se  réunir  de  nouveau  et  puisse  délibérer, 
il  faut  qu'il  soit  protégé  par  une  armée  française.  Tel  est  le  rôle 
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qu'aura  sans  doute  à  remplir  l'armée  de  Metz.  Eu  attendant  le 
retour  du  général  Boyer  reparti  pour  Versailles,  avec  de  nou- 
veaux pouvoirs,  il  est  urgent  de  faire  savoir  aux  troupes  que 
la  situation  pénible,  où  nous  nous  trouvons,  n'est  que  transitoire. 
L'ainnée  sépare  sa  cause  de  celle  de  la  ville  de  ISIetz.  En  atten- 
dant qu'elle  puisse  partir  pour  aller  remplir  une  nouvelle  mis- 
sion patriotique,  elle  saura  supporter  courageusement  encoi^e 
quelques  jours  de  privations;  si  vous  avez,  messieurs,  quelques 
explications  nouvelles  à  demander,  je  m' empresserai  de  vous 
les  donner;  mais  je  dois  vous  dire  qu'aucune  discussion  ne  sau- 
rait être  admise. 

«  L'armée  ne  touchera  pas  de  vivres,  demain  et  après-demain. 
On  lui  donnera  du  vin  et  de  la  viande.  On  engage  les  troupes 
à  ne  pas  crier;  dans  trois  jours,  elles  quitteront  Metz,  avec  le 
consentement  prussien,  pour  aller  rétablir  l'ordre  en  France. 

«  On  demande  aux  chefs  de  corps  de  faire  de  nombreuses 
propositions  pour  la  médaille  et  la  croix, 

«  Les  officiers  toucheront  aujourd'hui  la  solde  de  novembre  !.... 

«  Metz,  19  octobre.  » 

—  Ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  cette  communication,  c'est  que 
Bazaine  déclare  que  le  général  Boyer  va  retourner  à  Versailles. 
Mais  il  n'ajoute  pas  que  ce  général  doit  se  rendre  de  Versailles 
en  Angleterre,  dans  l'espoir  que  l'intervention  de  l'Impératrice- 
Régente,  auprès  du  roi  de  Prusse,  obtiendra  des  conditions  plus 
favorables  pour  1  armée  de  Metz. 

Mais  où  le  mensonge  s'affiche  effrontément  et  prend  bien  le 
caractère  de  la  trahison,  c'est  quand  Bazaine  affirme  que  le 
général  Boyer  a  recueilli  les  tristes  renseignements  qu'il  a  rap- 
portés auprès  des  chefs  de  gare,  de  diverses  personnes  et  de 
journaux  français.  L'homme  du  Mexique  mentait  sciemment,  car 
il  savait  bien  que  son  chef  de  cabinet  n'avait  interrogé  aucun 
de  nos  compatriotes. 

ce  Mais  la  circulaire  qu'on  vient  de  lire,  n'est  pas  le  seul  docu- 
ment qu'on  communique  aux  troupes.  Il  faut,  par  tous  les 
moyens  possibles,  semer  le  découragement,  étouffer  le  sen- 
timent de  l'honneur  national  et  anéantir  toute  pensée  de  résis- 
tance, en  en  démontrant  l'impossibilité. 

—  «  Aussi,  le  même  jour,  19  octobre,  le  maréchal  porte-t-il 
à  la  connaissance  de  l'armée  la  description  fabriquée  pour  la 
circonstance  des  travaux  exécutés  par  l'ennemi. 

('  Cette  nomenclature,  destinée  à  frapper  les  esprits  et  divisée 
en  dix-huit  paragraphes,  comprend  tout  le  détail  des  soi-disant 
ouvrages,  lignes,  batteries,  abatis,  etc.,  dont  le  tracé  est  repré- 
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sente  sur  une  carte  des  environs  de  Metz,  que  les  états-majors 
sont  invités  à  reproduire. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  communication  est  encore  donnée  aux 
généraux  et  cliefs  de  corps  des  emplacements  occupés  autour 
de  Metz  par  les  sept  corps  d'armée  allemands  dont  se  com- 
posent les  troupes  de  blocus  *.  » 

«  Ce  petit  chef-d'œuvre  d'infamie  représente  l'armée  du  Rhin 
enveloppée  par  un  quadruple  cercle  d'investissement.  D'abord 
la  ligne  des  avant-postes  ;  en  arrière  de  cette  ligne,  une  tran- 
chée continue,  protégée  par  de  nombreuses  batteries  blindées 
formant,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  la  troisième 
ligne  de  défense.  Enfin,  une  série  d"ouvrages  détachés,  établis 
de  manière  à  nous  intercepter  tous  les  passages,  forme  la  qua- 
trième. Trois  cent  mille  hommes,  les  meilleures  ti'oupes  de  l'Al- 
lemagne, sont  là,  prêts  à  fondre  sur  nous  et  à  nous  écraser, 
aussitôt  sortis  de  notre  camp  et  hors  de  la  protection  des 
forts  2.  )) 

M  En  même  temps,  un  résumé  sommaire  de  cette  note  détail- 
lée a  été,  dès  la  veille,  porté  à  la  connaissance  de  la  population 
par  les  journaux  de  Metz^  » 

La  publication  de  ces  documents,  loin  d'abattre  nos  soldats, 
excite  un  transport  universel  de  douleur  et  d'indignation  si  vio- 
lent, que  ces  hommes  affaiblis  par  les  privations  retrouvent 
toute  leur  énergie  et  sont  prêts  à  sauver  leur  honneur  de  la 
tache  qu'on  veut  lui  imprimer. 

Un  cri  général  s'élève  dans  l'armée  :  «  Sortons  d'abord  de 
Metz  et  nous  verrons  ensuite  !  « 

Quant  aux  Messins,  leur  animosité  est  telle  contre  Bazaine, 
que  celui-ci  n'ose  se  montrer  en  ville,  de  peur  d'y  être  insulté, 
menacé  et  peut-être  même  de  se  voir  victime  de  quelque  acte  de 
violence.  Tous  repoussent  avec  mépris  l'idée  d'une  capitulation. 

—  Le  même  jour,  le  commandant  en  chef  envoie  à  la  Déléga- 
tion de  Tours,  par  un  tardif  émissaire,  M.  de  Valcourt,  des  ex- 
plications verbales  sur  l'état  de  son  armée  et  sa  situation 
critique. 

Voici  quelle  est  la  dépêche  envoyée  en  six  expéditions,  aux 
membres  de  la  Défense  nationale  de  Paris  et  de  Tours. 

«  A  plusieurs  reprises,  j'ai  envoyé  des  hommes  de  bonne 
volonté  pour  donner  des  nouvelles  de  l'armée  et  de  Metz.  Depuis, 
notre  situation  n'a  fait  qu'empirer  et  ie  n'ai  jamais  reçu   la 


1.   Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
8.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion 
3.   Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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moindre  communication  ni  de  Paris,  ni  de  Tours.  Il  est  cepen- 
dant urgent  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  du  pays 
et  dans  la  capitale,  car,  sous  peu,  la  famine  me  forcera  de 
prendre  un  parti  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de  cette  armée.  » 

2«  Corps.  —  Dans  l'après-midi  du  19  octobre,  quelques-unes 
des  batteries  du  Sablon,  celle  notamment  placée  au  premiei- 
passage  supérieur  du  chemin  de  fer  de  Metz  à  Forbach,  turent 
sur  Marly.  Au  même  moment,  on  entend  le  Saint-Quentin  qui 
canonne  vigoureusement  les  batteries  ennemies  à  Jussy,  Sainte- 
Ruffine  et  Frescat}^. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20,  quatre  maraudeurs  allemands  se 
glissent  au  milieu  des  ruines  de  Peltre  et  arrivent  jusqu'à 
l'église  qui  seule  a  été  jusqu'alors  respectée.  Là,  ces  misérables, 
au  moyen  de  fagots  et  de  matières  inflammables,  mettent  le  feu 
au  clocher  et  bientôt  tout  l'édifice  est  réduit  en  cendres. 

3=  ET  i"  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

6*  Corps.  —  Le  19  octobre,  le  9«  de  ligne  reprend  la  grand'- 
garde  toujours  au  château  de  Ladonchamps  et  à  la  ferme  de 
Sainte- Agathe,  mais  on  ne  tire  plus. 

—  Le  général  Gibon,  blessé,  le  7  octobre  dernier,  d'une  balle 
au  bras  au  combat  de  Ladonchamps  et  que  les  officiers  de  son 
ancien  régiment,  le  2.5«  de  ligne,  ont  gardé  au  château  de 
Woippy,  pour  le  soigner  et  le  préserver  du  mauvais  air  et  de 
l'infection  qui  régnent  à  Metz,  succombe  dans  la  matinée  du  19. 

C'était  une  nature  énergique,  un  cœur  trempé  d'acier.  On  le 
trouvait  nuit  et  jour  sur  pied  à  harceler  l'ennemi. 

Le  même  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  25e  de  ligne 
conduit  son  ancien  chef  en  grande  pompe  au  cimetière  de 
Woippy,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  troupes  du  6^  corps. 
La  population  tout  entière  du  village,  précédée  par  son  digne 
curé, suit  le  cercueil, sassociant  à  la  douleur  commune. 

Le  général  Levassor-Sorval,  commandant  la  4"=  division  du 
6^  corps  où  servait  Gibon,  prononce  d'abord  un  discours  sur  la 
tombe  de  celui-ci.  Après  lui,  le  maréchal  Canrobert,  d'une  voix 
émue  et  triste,  fait  l'éloge  du  brave  général,  qui  était  si  cher  à 
ses  soldats,  et  lui  fait  les  derniers  adieux.  Le  25*=  de  ligne  fait  à 
lui  seul  tous  les  frais  d'inhumation  et  de  construction  d'un 
petit  monument  qui  rappellera  cet  excellent  homme,  brave  plus 
que  tout  autre,  aux  habitants  du  pays. 

—  Pendant  la  nuit  du  19  au  20,  quelques  Prussiens  s'appro- 
ciient  sans  bruit  de  la  ferme  des  Grandes-Tapes  et  essaient  d'y 
mettre  le  feu.  Ce  commencement  d'incendie  est  éteint  rapide- 
ment avant  d'avoir  pris  le  moindre  sérieux  développement.  On 
se  demande  ce  que  peut  signifier  cette  rage  incendiaire. 
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—  A  dix  heures  et  quart  du  matin,  le  général  Desvaux  est  de 
retour  du  conseil  de  guerre  qui  a  eu  lieu  à  huit  heures  et  demie 
au  Ban-Saint-Martin  et  prescrit  la  convocation,  pour  midi,  à  son 
quartier  général,  de  tous  les  généraux,  chefs  de  corps  et  chefs 
de  service  de  la  Garde  impériale,  pour  une  communication  qu'il 
est  chargé  de  leur  faire  de  la  part  du  commandant  en  chef.  Le 
général  Desvaux  invite  le  commandant  Leperche  à  y  assister, 
comme  représentant  le  général  Bourbaki  absent. 

Cette  réunion  dure  deux  heures  environ.  Le  commandant 
intérimaire  de  la  garde  'expose  de  la  façon  la  plus  calme,  la  plus 
nette,  la  situation  politique  et  militaire  de  la  France,  telle  qu'elle 
a  été  dépeinte  au  conseil  des  commandants  de  corps  d'armée, 
telle  qu'elle  résulte  des  renseignements  que  le  général  Boj'er 
prétend  avoir  recueillis  pendant  la  durée  de  sa  mission.  Ce  géné- 
ral s'est  procuré  des  renseignements  près  des  Prussiens,  mais 
il  assure  avoir  vu  aussi  quelques  Français  et  lu  plusieurs  de  nos 
journaux.  En  les  tenant  pour  exacts,  la  situation  serait  la  sui- 
vante :  (Suit  le  récit  du  sombre  tableau  que  nous  avons  déjà 
précédemment  décrit.) 

Après  avoir  exposé  la  situation  et  les  considérations  qui  ont 
prévalu  dans  le  conseil  des  commandants  de  corps  d'armée, 
le  général  Desvaux  engage  chacun  des  officiers  présents  à  faire 
connaître  les  points  lui  paraissant  comporter  quelques  éclair- 
cissements ou  développements,  comme  à  poser  telles  questions 
qu'ils  jugeraient  utiles,  afin  de  lever  tous  les  doutes  possibles. 

Diverses  observations  ou  objections  sont  présentées;  chaque 
fois,  le  général  Desvaux  y  répond  de  la  façon  la  plus  courtoise, 
la  plus  claire  et  la  plus  loyale,  ou  bien  autorise  d'autres  officiers 
à  y  répondre  eux-mêmes.  Il  s'attache  surtout  à  éloigner  les  pas- 
sions qui  tendent,  de  temps  à  autre,  à  s'introduire  dans  les 
débats,  à  faire  respecter  la  parole  de  chacun,  à  s'opposer  à 
toute  interruption. 

\ux  détails  antérieurs,  il  ajoute  celui-ci  : 

«  Le  général  Boyer  a  vu,  à  son  passage,  à  Bar-le-Duc,  le 
maire  de  cette  ville  ;  ce  magistrat  lui  a  dit  avoir  aidé  M.  de 
Kératry  à  la  suite  de  sa  descente  de  ballon  à  s'échapper,  afin 
de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Prussiens.  » 

Le  général  Desvaux  recommande  ensuite  aux  chefs  de  corps 
de  réunir  les  officiers  placés  sous  leurs  ordres  et  de  leur  répéter 
ce  qu'il  vient  de  dire  lui-même.  Il  leur  prescrit,  en  outre,  de 
faire  faire  à  la  troupe  une  communication  analogue,  mais  en 
élaguant  tout  ce  qui  a  trait  aux  considérations  militant  en  faveur 
de  la  décision  à  prendre,  de  se  contenter,  en  résumé,  de  lui  dire 
que  l'état  actuel  de  la  France  et  de  son  armée  oblige  à  entamer 
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des  négociations,  que  l'armée  du  Rhin  peut  seule  sauver  la 
Patrie  des  périls  de  l'anarchie  ;  que  le  maréchal  s'attache  à  la 
conserver  intacte  dans  ce  hut  ;  que,  jaloux  de  son  honneur,  ii 
n'acceptera  pour  elle,  à  aucun  prix,  une  capitulation  suscep- 
tible de  l'entacher  ;  qu'il  faut,  dans  ce  but,  attendre  quelques 
jours;  qu'en  raison  de  l'exiguïté  des  ressources,  les  soldats 
auront  à  subir  des  privations  sérieuses,  mais  qu'ils  sauront 
les  supporter  avec  courage,  en  songeant  à  l'intérêt  patrio- 
tique s'y  rattachant;  qu'enfin,  le  jour  où  tout  espoir  de 
conclure  un  arrangement  satisfaisant  pour  l'honneur  de  nos 
armes  sera  perdu,  le  maréchal  Bazaine  et  tous  1;S  comman- 
dants de  corps  d'armée  marcheront  à  leur  tête  pour  faire  cesser, 
coûte  que  coûte,  la  situation  actuelle  et  mettre  notre  honneur  à 
l'abri  de  tout  outrage. 

Il  est  demandé  au  général  Desvaux,  notamment  :  si  le  sort  de 
la  place  de  Metz  est  réservé,  rendu  bien  distinct  de  celui  de 
l'armée  qui  l'entoure  et  si  cette  armée  pourra  être  employée  en 
France  ou  à  l'extérieur,  en  Algérie,  par  exemple. 

La  réponse  est  affirmative  sur  les  deux  points. 

Le  colonel  Salvador,  de  la  réserve  générale  d'artillerie  de  l'ar- 
mée, parle  longuement  :  il  appelle  l'attention  sur  ce  fait,  que  le 
Corps  législatif  et  le  Sénat  ont  abdiqué,  en  ne  résistant  pas  à 
l'émeute,  en  ne  tentant  même  pas  de  se  réunir  dans  un  autre  local 
ou  ailleurs  qu'à  Paris  ;  que  le  gouvernement  de  la  Régence  a,  de 
la  sorte,  cessé  d'exister  et  que  le  gouvernement  quel  qu'il  soit, 
qu'on  viendra  à  soutenir,  au  prix  d'une  convention  avec  les  Prus- 
siens, aura  en  lui  un  germe  de  mort  :  on  ne  cessera  de  lui 
adresser  le  même  reproche  qu'aux  Bourbons  lors  de  la  Res- 
tauration :  celui  d'avoir  été  ramené  daits  les  fourgons  de 
l'étranger! 

Le  général  du  Preuil,  commandant  la  brigade  de  réserve  de 
la  cavalerie  de  la  Garde,  rappelle,  à  diverses  reprises,  ce  qu'il 
y  a  de  dur,  d'humiliant  dans  cette  condition  imposée  à  chacun 
des  officiers,  de  s'engager  à  ne  rien  entreprendre  contre  la 
Prusse,  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Il  parait  ne  pas  goûter 
l'idée  du  maintien  ou  de  la  restauration  du  gouvernement  de 
la  Régence.  La  première  partie  de  ses  observations  est  de 
beaucoup  plus  judicieuse  que  la  seconde. 

La  majeure  partie  de  l'assistance  est  disposée  à  protester, 
chaque  fois  que  le  général  du  Preuil  émet  cette  crainte,  que 
notre  armée  soit  appelée  à  combattre  un  jour,  dans  l'intérêt 
du  gouvernement,  des  gens  qui  combattent  contre  les  Prus- 
siens, alors  qu'il  ne  nous  serait  pas  loisible  de  marcher  contre 
ces  derniers. 
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Au  moment  où  la  discussion  va  être  close,  le  général  Brin- 
court  exprime  le  désir  qu'il  soit  dit,  sur  le  sort  actuel  du 
général  Bourbaki,  le  chef  si  aimé,  si  respecté  par  tous  et  dont 
chacun  regrette  l'absence,  tout  ce  que  les  commandants  de 
corps  d'armée  ont  pu  apprendre,  dans  le  conseil  présidé  par  le 
maréchal  Bazaine. 

Le  général  Desvaux  répète  ce  que  le  maréchal  a  dit  au  sujet 
du  général  Bourbaki  :  il  reproduit  les  termes  mêmes  employés 
par  le  maréchal  dans  la  conversation  que  le  commandant 
Leperche  a  eue  avec  ce  dernier  et  que  nous  avons  précédem- 
ment rapportée. 

Ces  termes  que  le  commandant  reproche  au  maréchal  et  non 
bien  entendu  au  général  Desvaux  (qui  n'a  pu  savoir  ce  que  lui 
a  dit  le  maréchal)  ne  lui  ayant  pas  paru  rendre  la  physionomie 
exacte  de  la  situation  faite  au  général,  il  réclame  la  parole  afin 
de  compléter  et  de  rectifier  dans  une  certaine  mesure,  les  ren- 
seignements relatifs  à  la  mission  du  général  Bourbaki  et  à  la 
durée  prolongée  de  son  absence.  Il  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  En  apprenant  que  le  général  Boyer  avait  été  env03'é  en 
mission  et  qu'il  avait  pu  rentrer,  j'ai  demandé  à  être  reçu  par 
le  maréchal  Bazaine,  afin  de  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas 
procurer  au  général  Bourbaki  les  mêmes  facilités  de  retour 
qu'au  général  Boyer.  Le  maréchal  m'a  reçu  hier  et  m"a  assuré 
que  le  général  Bourbaki  avait  ces  facilités,  que  le  prince  Fré- 
déric-Charles s'était  opposé  une  première  fois  à  son  retour, 
puis  une  seconde,  malgré  les  ordres  du  roi  de  Prusse,  et  qu'il 
avait  fallu  une  nouvelle  intervention  du  roi  pour  faire  cesser 
les  difficultés  opposées  au  passage  du  général. 

«  Le  maréchal  m'a  encore  dit  que  le  général  Bourbaki  avait 
dû  recevoir  avis  de  l'autorisation  qui  lui  était  accordée,  puis- 
qu'il avait  écrit  à  M.  de  Bismarck,  afin  de  le  remercier  de  son 
intervention  et  de  remercier  le  roi,  ajoutant  que,  de  sa  vie, 
service  plus  grand  ne  lui  avait  été  rendu.  Le  général  Boyer,  en 
me  répétant  ce  que  m'avait  dit  le  maréchal,  a  ajouté  que  M.  de 
Bismarck  lui  avait  mis  lui-môme  cette  lettre  sous  les  yeux,  afin 
qu'il  pût  en  prendre  connaissance,  mais  il  ne  se  rappelle  ni  la 
date  de  lieu,  ni  la  date  de  temps. 

«  Co:nme  Ta  dit  le  général  Desvaux,  le  général  Bourbaki  a 
été  chargé  de  se  rendre  près  de  l'Impératrice-Régente,  afin  de 
connaître  ses  intentions,  la  conduite  qu'elle  se  proposait  de 
tenir,  et,  dans  le  cas  où  elle  croirait  devoir  renoncer  au  gouver- 
nement de  la  France,  dans  les  conditions  déterminées  par  la 
Constitution,  de  lui  demander  de  nous  délier  de  notre  serment. 

«  Mais  ce  que  j^  tiens  à  constater,  c'est  que  le  généx-al  Bour- 
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bakin'a  pas  été  autorisé  à  remplir  cette  mission,  il  a  reçu  l'ordre 
de  l'accomplir.  Avant  son  départ,  il  m'a  assuré  que  le  maréchal 
avait  manifesté  l'intention  que  sa  mission  ne  fût  pas  connue 
officiellement,  qu'elle  eût  lieu,  en  quelque  sorte,  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée,  que  le  général  ne  fut  pas  remplacé  dans 
son  commandement  ;  le  général  a  tenu,  au  contraire,  à  recevoir 
un  ordre  écrit  et  à  ce  que  le  commandement  de  la  Garde  fût 
confié, pendant  son  absence,  au  plus  ancien  divisionnaire.  C'esl 
ce  que  j'ai  rappelé  hier  au  maréchal  lui-même,  qui  ne  m'a  pas 
contredit. 

«  Le  général  Bourbaki  n'a  d'ailleurs  accepté  sa  mission,  qu'à 
la  condition  expresse  qu'il  pourrait,  néanmoins,  partager  en 
toutes  circonstances  le  sort  de  la  Garde,  quel  qu'il  fût.  Les 
assurances  les  plus  formelles  ont  été  données  à  cet  égard  parle 
maréchal. 

«  Le  général  Bourbaki  n'est  parti  qu'avec  la  promesse  de 
trouver,  pour  rentrer,  exactement  les  mêmes  facilités  que  pour 
sortir  de  nos  lignes.  Il  était  encore  entendu  que,  pendant  son 
absence;  qui  devait  durer  seulement  quelques  jours,  il  ne  serait 
tenté  aucune  opération  sérieuse  à  laquelle  la  Garde  dût  prendre 
part. 

«  Au  milieu  de  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
et  ([ue  vous  connaissez  maintenant,  il  est  un  point  douteux 
obscur,  que  je  n'ai  pu  éclaircir. 

«  Comment  le  général  Bourbaki  si  désireux  de  revenir  au 
milieu  de  la  Garde,  ayant  reçu  après  divers  pourparlers,  l'auto- 
risation de  rentrer  parmi  nous,  n'est-il  pas  parti  le  jour  même 
où  il  a  écrit  à  M.  de  Bismark  la  lettre  que  le  général  Boyer  a 
eue  entre  les  mains  ?  Comment  n'est-il  pas  arrivé  depuis  cette 
époque  et  comment,  dans  le  cas  où  le  général  se  serait  trouvé 
malade  au  point  de  ne  pouvoir  être  transporté,  n'aurait-il  pas 
fait  donner  de  ses  nouvelles,  ne  fut-ce  que  pour  expliquer  son 
absence  ? 

«  Cette  faculté  n'aurait  pu  lui  être  refusée,  puisqu'il  avait  celle 
de  rentrer  lui-même. 

«  Il  y  a  là,  je  le  répète,  dit  en  terminant  le  fidèle  et  dévoué 
Leperche,  un  point  obscur,  que  je  ne  puis  me  permettre  ici  d'in- 
terpréter ni  de  discuter.  » 

Quelques  observations  de  peu  d'importance  sont  ensuite  pré- 
sentées sur  l'objet  de  la  réunion,  puis  la  discussion  est  déclarée 
close  nar  le  général  Desvaux. 

LTne  quinzaine  d'officiers  supérieurs  présents,  heureux  d'avoir 
entendu  préciser  la  situation  imposée  au  général  Bourbaki,  se 
montrent   très    satisfaits   de    l'intervention    du    commandant 
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Leperche  dans  les  éclaircissements  donnés;  ils  viennent  le 
complimenter  en  joignant  à  leurs  paroles,  un  serrement  de  mains 
des  plus  affectueux  à  l'adresse  du  général  Bourbaki. 

—  «  Le  maréchal  Bazaine,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  se  ré- 
sout à  une  capitulation  (il  faut  bien  dire  le  mot  quelque  dur  qu'il 
soit).  Afin  de  vaincre  les  répugnances  si  naturelles  qu'inspire  un 
pareil  parti,  il  a  cherché  à  grandir  le  rôle  qui  pourra  nous  être 
dévolu  en  quittant  Metz  et  nous  a  fait  rappeler  par  le  général 
Desvaux  que  des  actes  de  même  nature  avaient  été  ratifiés  par 
l'histoire  et  sanctionnés  par  l'opinion  publique.  Le  général  Des- 
vaux a  cité  les  capitulations  de  Mayence,  de  Gênes,  etc..  Mais  le 
maréchal  Bazaine  et  lui  ont  été  omis  de  rappeler  la  différence 
qui  existe  entre  une  place  proprement  dite  ayant  une  garnison 
relativement  restreinte  et  ne  pouvant  passer  que  par  des  points 
connus,  déterminés,  constituant  de  véritables  défilés,  et  une 
armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  pouvant  choisir  un  point  de 
passage  sur  un  développement  de  soixante  Mlomèlres  et  occu- 
pant un  vaste  camp  retranché. 

«  Puis,  que  penser  d'une  convention  qui  obhge  l'armée  à  ne 
pas  porter  les  armes,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  contre  le  plus 
cruel  ennemi  de  la  France,  contre  la  Prusse  que  nous  devons 
haïr  à  jamais!  Que  penser  d'une  convention  par  suite  de 
laquelle  nous  abandonnerions  Metz,  après  avoir  épuisé  toutes 
ses  ressources. 

«  Le  sacrifice  que  le  maréchal  Bazaine  réclame  du  patriotisme 
de  l'armée  est-il  d'ailleurs  aussi  favorable  à  la  France,  qu'il 
voudrait  le  faire  croire?  Non. 

«  Nous  ferons  les  affaires  de  l'Allemagne  bien  plus  que  celles 
de  la  France,  si  nous  favorisons  une  cession  quelconque  de 
territoire,  en  nous  privant  de  la  faculté  de  nous  opposer  à  tout 
acte  hostile  contre  notre  Patrie? 

«  Toute  cession  de  territoire  serait  criminelle. 

«  M.  de  Verneville  nous  a  raconté  un  fait  bien  curieux  sur 
le  commandant  supérieur  de  Metz,  le  général  Coffinières. 

«  Le  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Metz,  M.  G traversant 

le  cabinet  de  l'officier  de  service,  en  sortant  du  cabinet  du  géné- 
ral Coffinières,  quelques  jours  après  la  nouvehe  du  désastre 
de  Sedan,  avisa  un  buste  en  plâtre  de  l'Empereur  et  le  brisa 
de  sa  canne,  en  disant  :  «  Voilà  un  meuble  qui  n'est  plus  i-^e 
saison!  » 

«  L  officier  de  service  était  ce  jour-là,  le  capitaine  du  génie 
Ghéry,  qui  se  chargea  de  mettre  l'impudent  folliculaire  à  la 
porte,  en  lui  administrant  un  vigoureux  coup  de  pied  au  bas 
des  reins  pour  l'aider  à  descendre  l'escalier.  Tout  révolté  de 
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cette  action  indigne,  le  capitaine  Chéry  s'empressa  d'en  rendre 
compte  au  général  Cofflnières,  lequel,  après  s'être  recueilli,  lui 
dit  aA-ec  son  flegme  habituel  : 

«  Je  suis  en  effet  responsable  du  mobilier  de  la  partie  de  l'hô- 
tel que  j'occupe;  faites  donc  réunir  les  morceaux,  afin  qu'on 
puisse  les  présenter  lorsqu'on  fera  l'inventaire  !  « 

«  M.  de  Verneville  nous  a  dit  aussi  avoir  appris  que  le  capi- 
taine Gudin  des  cuirassiers  de  la  garde,  officier  d'ordonnance 
du  maréchal  Bazaine,  se  faisait  faire  des  vêtements  bourgeois. 

«  La  solde  de  novembre  (sans  accessoires)  a  été  perçue 
aujourd'hui  par  tous  les  officiers. 

«  On  ne  laisse  plus  sortir  de  vin  de  la  place  de  Metz. 

«  Il  n'a  été  perçu  aujourd'hui  ni  sel,  ni  riz. 

«  On  attendra  sans  doute  pour  percer,  si  le  maréchal  Bazaine, 
toutefois,  se  décide  à  le  faire,  à  ne  tenter  cet  effort  suprême,  que 
le  jour  où  les  hommes  n'auront  plus  rien  à  se  mettre  sous  la  dent  » 
{Journal  manuscrit  d'un  officier  de  la  garde). 

—  Dans  la  soirée,  les  colonels  des  régiments  d'infanterie  de  la 
garde  réunissent  leurs  hommes  et  dépeignent  la  situation  cri- 
tique où  l'on  se  trouve.  Loin  d'être  découragés,  ces  admirables 
soldats  d'élite,  zouaves,  grenadiers,  chasseurs  à  pied  et  volti- 
geurs témoignent  leur  parfaite  soumission  envers  leurs  officiers 
et  leurs  colonels  par  ces  cris  :  «  Nous  vous  suivrons  xiarlout  !  » 

Jeudi,  20  octobre.  —  Le  temps  devient  de  plus  en  plus  froid  ; 
le  ciel  est  couvert  de  gros  nuages  gris  ;  il  pleut  à  diverses 
reprises  pendant  la  journée. 

Pendant  la  nuit  précédente,  aucun  bruit  de  fusillade  ou  de 
canon  no  retentit.  En  revanche,  on  entend  le  même  roulement 
incessant  de  voitures  que  la  nuit  dernière,  du  côté  du  Ban- 
Saint-Martin.  (C'est  toujours  le  bruit  de  la  chute  d'eau  qui  existe 
au  bas  de  la  Moselle.) 

—  Depuis  trois  jours,  il  semble  exister  une  suspension  tacite 
des  hostiUtés  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Partout  règne 
un  profond  silence.  Nos  ennemis  mettent  à  profit  cette  trêve, 
et,  dans  l'après-midi  du  20  octobre,  on  aperçoit  du  plateau  de 
Grimont  tout  un  convoi  de  vivres  et  de  fourrages,  qui  gagne 
paisiblement,  sous  les  canons  muets  de  nos  forts,  le  camp 
prussien  d'Argancy.  Son  allure  est  d'une  lenteur,  d'une  quié- 
tude, d'une  sérénité  vraiment  provocantes.  Nos  ennemis  pour- 
raient au  moins  nous  épargner  la  vue  de  ces  approvisionne- 
ments dont  ils  nous  privent. 

—  Il  est  évident  que  le  dénouement  du  grand  drame  de  la 
guerre  actuelle  se  prépare,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'armée 
commandée  par  le  maréchal  Bazaine. 
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Le  bruit  se  propage  de  plus  en  plus  que  l'armée  sortira  avec 
les  honneurs  de  la  guerre  et  se  retirera  derrière  la  Loire  ou  en 
Algérie,  sous  condition  de  ne  plus  prendre  part  aux  hostilités 
pendant  toute  la  campagne. 

—  A  partir  du  20  octobre,  les  magasins  de  l'administration 
sont  complètement  épuisés,  et  il  ne  reste  plus  que  les  approvi- 
sionnements laissés  à  la  disposition  des  intendants  des  divers 
corps.  Le  maréchal  Bazaine  prend  l'avis  de  ses  lieutenants  et, 
les  chefs  de  corps  entendus,  il  est  décidé  qu'il  sera  fait  une 
répartition  de  toutes  les  ressources  existantes. 

«  Le  général  Cofflnières  se  présente  à  la  mairie  pour  informer 
la  municipalité  des  perquisitions,  qui  viennent  d'être  ordonnées. 

«  Les  magasins  sont  vides,  déclare-t-il  ;  vous  êtes  invités  à 
verser  quatre  cent  quatre-vingts  quintaux  de  denrées  par 
jour.  » 

«  Le  conseil  répond  de  façon  à  ne  rien  compromettre  et  à 
faire  face  à  la  situation  ^  » 

—  Le  20  octobre,  on  ne  peut  toucher  ni  sucre,  ni  café,  ni  riz, 
ni  sel.  On  reçoit  seulement,  par  homme,  sept  cent  cinquante 
grammes  de  mauvaise  viande  de  cheval  et  cent  cinquante 
grammes  de  pain  fait  avec  de  la  farine  mêlée  de  son. 

«  Nos  pauvres  soldats  mourants  de  faim,  qui  circulent  le  long 
des  villages,  cherchant  s'ils  ne  trouveront  pas  à  acheter  quel- 
ques vivres,  semblent  de  véritables  specti'es.  Ils  se  traînent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent  -.  » 

Des.  cris  s'élèvent  de  toutes  parts. 

Ces  braves  gens,  bien  qu'affaiblis  par  les  privations  de  toutes 
sortes,  demandent  à  mourir  sous  les  coups  de  l'ennemi,  plutôt 
que  d'être  victimes  de  la  faim. 

—  Jl  semble  que  le  maréchal  Bazaine  cherche  par  tous  les 
moyens  possibles  à  briser  le  moral  et  à  ôter  tout  espoir  à  notx'e 
armée  ainsi  qu'à  la  patriotique  population  de  Metz. 

—  (c  Le  20  octobre,  le  colonel  Humbert  a  communiqué  à 
M.  Rêau,  directeur  du  Courrier  de  Meurthe-et-Moselle,  un  tra- 
vail sur  la  situation  respective  des  armées  française  et  alle- 
mande. Ce  journahste  s'étant  décidé,  le  jour  même,  à  publier 
ce  travail  dont  les  conclusions  doivent  soutenir  le  courage 
des  soldats  ainsi  que  des  Messins,  la  censure  lui  en  renvoie 
aussitôt  les  épreuves  avec  cette  note  :  «  article  à  supprimer  en 
entier  ». 

«  Dans  le  même  numéro,  la  censure  supprime  également  un 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Abbé  de  Mcis  as.  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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article  demandant  que  les  habitants  des  communes  suburbaines 
soient  armés*.  » 

—  Des  habitants  de  Nouilly  réfugiés  à  Metz  donnent  dos 
détails  lamentables  sur  la  façon  dont  la  population  en  a  été 
chassée  vers  Metz,  mardi  dernier. 

Ce  village  de  Nouilly  était  depuis  longtemps  au  pouvoir  des 
Prussiens.  Il  avait  servi  plusieurs  fois  de  champ  de  bataille  aux 
armées.  Cependant  ses  habitants  n'avaient  pas  trop  à  se  plaindre 
des  envahisseurs.  Tous  vivaient  côte  à  côte,  les  uns  résignés, 
les  autres  point  trop  exigeants. 

Mais,  le  18  octobre,  tout  changea.  A  trois  heures  du  matin,  des 
coups  de  crosse  de  fusil  ébranlent  les  portes  de  toutes  les 
demeures.  Il  faut  ouvrir.  Les  Prussiens  intiment  à  ces  pauvres 
gens,  encore  tout  endormis,  l'ordre  de  quitter  leurs  maisons, 
leur  village,  sans  délai,  sans  répit,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

La  nuit  est  noire,  le  brouillard  épais,  le  froid  d'automne 
intense.  C'est  un  concert  lamentable  de  plaintes  et  de  prières 
brutalement  rejetées. 

On  chassa  cette  masse  grouillante  dans  la  direction  de  Metz, 
comme  on  pousse  aux  champs  un  vil  troupeau,  en  lui  disant 
avec  une  ironie  toute  teutonne  :  «  Allez  crever  de  faim  avec  les 
Messins  !  » 

Mais  ily  eut  un  foyer  où  le  désespoir  fut  sans  nom.  Une  jeune 
fille  y  était  morte  la  veille.  Ses  parents  veillaient  ce  pauvre 
corps  qu'éclairaient  des  cierges  tremblotants.  Mais  la  consigne 
est  plus  forte  que  la  douleur  même  d'un  père  et  d'une  mère.  En 
vain,  ces  pauvres  éplorés  se  cramponnaient-ils  à  ce  lit  mortuaire. 
Il  fallut  quitter  ces  restes  chéris,  les  laisser  sans  prière  dans  la 
solitude,  et  dans  l'abandon. 

—  Depuis  quelque  temps,  la  ville  de  Metz  est  chaque  soir 
plongée  dans  les  ténèbres  et  l'on  a  toutes  les  peines  du  monde 
pour  retrouver  son  chemin. 

2'*  Corps  {brigade-mixte).  —  Aujourd'hui  le  temps  est  mauvais 
comme  notre  situation,  grand  vent  et  grêle.  Ce  temps  affreux 
ajoute  encore  aux  misères  déjà  si  grandes  de  nos  troupes. 
Quant  aux  chevaux,  on  en  voit  sur  les  routes,  abandonnés  par 
les  cavaliers  qui,  ne  pouvant  plus  rien  faire  pour  ces  pauvres 
bêtes,  leur  donnent  au  moins  la  liberté  d'aller  mourir  où  elles 
veulent.  Il  en  meurt  par  centaines  jour  et  nuit. 

Dans  la  ville,  la  misère  est  aussi  à  son  comble;  depuis  quel- 
ques jours,  on   ne  fabrique  plus  que  du  pain  mêlé  avec  du  son 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Journal  d'un  aumônier  militaire. 
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et  les  hommes  n'en  reçoivent  que  cent  cinquante  grammes  ;  il 
est  vrai  que  la  ration  de  viande  de  cheval  est  de  sept  cent  cin- 
quante grammes,  mais  comment  s'habituer  à  cette  viande  filan- 
dreuse mangée  sans  sel.  On  voit  beaucoup  de  gens  dans  les  rues, 
tendre  la  main.  C'est  affreux. 

De  tous  côtés,  on  se  demande  ce  que  nous  allons  devenir.  Il 
y  a  une  grande  agitation  en  ville;  les  camps  au  contraire,  sont 
mornes  et  désolés.  Les  journaux  publient  beaucoup  d'articles  à 
sensation,  dans  lesquels  il  est  question  de  pousser  la  lutte  jus- 
qu'au dernier  homme.  Mais,  hélas  !  tout  cela  sont  des  paroles  et 
nous  en  avons  tant  abusé  en  France  ! 

Les  quelques  sacs  de  blé  que  les  partisans  de  la  brigade-mixte 
ont  pu  réunir  à  Magny,  ne  peuvent  servir  à  rien.  En  effet,  par 
suite  des  pluies  et  des  inondations  pratiquées  en  avant  de  la 
place,  la  Seille  a  complètement  débordé  et  le  moulin  à  eau  de 
Magny  ne  peut  marcher.  Le  capitaine  Daily,  commandant  les 
partisans,  qui  occupent  cette  localité,  avise  le  général  Lapasset 
de  cet  inconvénient,  en  le  suppliant  d'obtenir  du  général  Coffi- 
nières  la  levée  des  vannes,  car  il  est  impossible  d'arriver  à 
moudre  le  blé  avec  les  moulins  à  café  de  la  troupe.  Ces  derniers 
iiistruments,  fort  imparfaits  pour  ce  but,  produisent  une  farine 
qui  ne  peut  servir  qu'à  faire  une  mauvaise  bouillie. 

Par  contre  et  malgré  les  consignes,  le  village  de  Magny  est 
envahi  par  des  maraudeurs  de  tous  les  corps.  Le  capitaine 
Daily  signale  aussi  ce  danger  au  général  Lapasset,  qui  répond 
aussitôt  à  cet  officier  : 

«  Refusez  l'entrée  du  village  à  toute  corvée  qui  n'aura  pas  un 
permis  signée  de  moi.  J'écris  à  ce  sujet  au  chef  de  bataillon 
du  97«  qui  occupe  Magny.  De  votre  côté  et  en  votre  qualité  de 
commandant  de  place,  faites  exécuter  rigoureusement  la  con- 
signe. Il  convient  de  vous  entendre  avec  les  chef  de  corps  avant 
de  me  désigner  nominativement  tel  ou  tel  homme,  pour  rem- 
placer les  partisans.  Ne  comptez  plus  sur  des  chevaux.  Le 
3e  lanciers  n'en  a  plus  que  trente  et  un  que  le  colonel  de  ce 
régiment  désire  conserver,  si  nous  ne  sommes  pas  obligés  de 
les  manger. 

«  Signé  :  Général  Lapasset.  » 


Hélas  !  dans  l'armée,  chacun  cherche  sa  subsistance,  où  il  croit 
pouvoir  la  trouver.  Il  paraît  même  que  nos  soldats  franchissent 
les  avant-postes  et  vont  jusqu'auprès  des  sentinelles  prus- 
siennes qui  laissent  faire,  pour  ramasser  des  pommes  de  terre. 
Cependant  il  y  a  des  \ours  où  c'est  dangereux,  car  l'ennemi 
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nous  a  fait  ainsi  quelques  prisonniers.  Des  consignes  sévères 
sont  données  pour  empêcher  ces  faits  de  se  reproduire. 

A  Magny,  la  nuit  seulement,  les  partisans  de  la  brigade-mixte 
s'aventurent  dans  les  champs,  pour  y  faire  la  récolte  des 
pommes  de  terre.  La  brigade-mixte  est  relativement  dans  de 
bonnes  conditions,  grâce  aux  ressources  que  ses  partisans  ont 
trouvées  à  Magny  et  ont  envoyées  au  sous-intendant  de  cette 
brigade.  Grâce  aussi  aux  fours  de  ce  village,  les  troupes  du 
général  Lapasset  ont  encore  du  pain  à  peu  près  mangeable  ; 
mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans  les  autres  corps,  où  les  souf- 
frances sont  réellement  affreuses.  Les  chevaux,  non  contents  de 
se  manger  la  crinière  et  la  queue,  dévorent  tout  ce  qui  se  ren- 
contre sous  leur  dent,  arbres,  voitures,  etc..  C'est  épouvan- 
table et  la  pluie  vient  encore  ajouter  aux  maux  de  nos  pauvres 
soldats. 

3<=  Corps.  —  Le  20  octobre,  le  1"  bataillon  du  90«  de  ligne  va 
remplacer  le  15'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  à  la  ferme  de  la 
Haute-Bévoye. 

4«  Corps.  —  Le  65«  de  ligne  (division  de  Lorencez)  prend,  le 
20  octobre,  entre  Tignomont  et  Lessy,  le  camp  du  33^  de  ligne, 
qui  vient  le  remplacer  aux  tranchées  de  Lessy. 

6'  Corps.  —  Le  20  octobre,  on  procède  au  désarmement  de  la 
batterie  de  12  établie  dans  le  parc  de  Ladonchamps.  Le  9«  de 
ligne  qui  était  de  garde  à  ce  château,  rentre  au  camp  dans  la 
journée,  laissant  la  garde  de  la  position  à  un  petit  poste. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  Prussiens  ne  tirent  plus  et  les 
soldats  de  ce  régiment  ont  pu  aller,  à  découvert  de  l'ennemi, 
récolter  une  énorme  quantité  de  pommes  de  terre,  qui  les 
mettra  à  l'abri  de  l'extrême  famine  jusqu'au  jour  de  la  capi- 
tulation. 

Garde  impériale.  —  Le  commandant  Lepei'che,  premier  aide 
de  camp  du  général  Bourbaki,  va  trouver  le  maréchal  Canrobert 
et  lui  dit  quen  raison  de  son  affection  pour  son  chef,  il  éprouve 
le  besoin  de  lui  dire  ce  qui  s'est  passé  ces  jours  derniers  à 
propos  de  l'absence  prolongée  du  commandant  en  chef  du  corps 
de  la  Garde. 

Il  lui  raconte  sa  conversation  avec  le  maréchal  Bazaine  et  le 
général  Boyer,  lui  fait  connaître  les  points  qu'il  a  demandé  à 
préciser  dans  la  réunion  des  généraux,  chefs  de  service,  etc., 
qui  a  eu  lieu  la  veille  (19  octobre),  sous  la  présidence  du  général 
Desvaux,  savoir: 

1°  Assurance  formelle  du  maréchal  Bazaine  au  général  Bour- 
baki que  toutes  facilités  seraient  données  à  ce  général  pour 
rentrer  comme  pour  sortir  de  nos  lignes. 
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2"  Assurance  formelle  donnée  au  général  qu'il  pourrait  en 
toutes  circonstances  partager  le  sort  de  la  Garde. 

3°  Délivrance  d'un  ordre  écrit  et  non  d'une  autorisation  par  le 
maréchal  Bazaine  au  général  Bourbaki. 

4°  Remplacement  effectif  du  général  Bourbaki  dans  le  com- 
mandement de  la  Garde  impériale. 

«  Tout  ce  que  vous  avancez,  répondit  le  maréchal  Canrobert 
à  cet  officier,  quand  celui-ci  eut  fini,  est  parfaitement  exact  ; 
Bourbaki  n'a  fait  qu'exécuter  les  ordres  du  maréchal  Bazaine,  et 
il  n'a  dû  rien  avoir  à  démêler  avec  les  Prussiens.  J'étais  pré- 
sent quand  les  conditions  de  son  départ  ont  été  réglées  et  je  me 
fais  garant  de  l'exactitude  entière  des  faits,  qui  se  sont  passés 
tels  que  vous  les  présentez. 

((  Maintenant,  reprit  le  commandant  Leperche,  vous  avez 
compris,  comme  moi,  monsieur  le  maréchal,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inquiétant  dans  ce  fait,  que  le  général  Bourbaki  ait  reçu  l'au- 
torisation de  franchir  les  avant-postes  prussiens  et  qu'il  n'en 
ait  point  usé. 

«  Peut-être  est-il  malade,  lui  dit  le  maréchal;  il  a  été  très 
éprouvé  dans  ces  derniers  temps,  en  raison  même  de  la  qualité 
de  son  cœur  f-s/c),  par  tous  les  événements,  qui  se  sont  succédé, 
par  les  épreuves  de  la  France  et  de  son  armée  et,  il  faut  le  dire, 
par  toutes  les  fautes  commises;  l'affection-de  sa  jambe  aidant, 
il  a  pu  se  trouver  arrêté  dans  une  ville  quelconque. 

«  J'ai  songé  à  cette  explication,  monsieur  le  maréchal,  dit  à 
son  tour  le  commandant  Leperche,  mais  il  me  semble  impos- 
sible que  le  général  ayant  reçu  l'autorisation  de  rentrer,  ne  soit 
pas  parti  pour  en  profiter,  en  même  temps  qu'il  adressait  une 
lettre  de  remerciements  à  M.  de  Bismarck,  et  que,  dans  le  cas 
extraordinaire  où  il  serait  tombé  subitement  assez  malade  pour 
ne  pouvoir  être  transporté,  il  n'ait  pas  fait  donner  de  ses  nou- 
velles au  commandant  en  chef  qui  l'avait  envoyé  en  mission 
et  aux  officiers  attachés  à  sa  personne,  de  l'affection  desquels  il 
est  assuré,  et  dont  il  doit  comprendre  l'inquiétude. 

«  La  cause  de  la  prolongation  de  son  absence  ne  peut  être 
expliquée,  quant  à  présent.  Plus  tard,  on  sera  peut-être  à  même 
de  constater  que  le  général  aura  été  victime  d'odieuses  machina- 
tions ! 

«  C'est  précisément  pour  cela,  lui  dit  le  maréchal  Canrobert, 
que  j'ai  demandé  à  deux  reprises  différentes  au  maréchal 
Bazaine  de  réclamer  près  du  prince  Frédéric-Charles  des  nou- 
velles du  général  Bourbaki,  mais  j'ignore  s'il  l'a  fait.  » 

Le  commandant  Leperche  reprit  :  «  En  agissant  ainsi,  mon- 
sieur le  maréchal,  vous  avez  eu  la  bonté  de  prévenir  un  de  mes 
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désirs;  je  me  propose  de  me  présenter  demain  au  maréchal 
Bazaine  et  de  lui  soumettre  moi-même  une  demande  sem- 
blable. 

«  Le  maréchal  ne  saurait  se  préoccuper  davantage  de  ma 
requête,  mais  je  considère  comme  un  devoir  vis-à-vis  du  géné- 
ral Bourbaki  de  la  lui  adresser. 

«  Et  vous  ferez  bien,  mon  cher  commandant,  lui  dit  le  maré- 
chal Canrobert,  aussi  je  vous  engage  à  mettre  cette  idée  à 
exécution.  » 

Le  maréchal  le  retint  encore  quelques  instants,  lui  parla  de  la 
situation  de  la  France,  de  son  affection  pour  le  général  Bour- 
baki, de  la  peine  que  le  pauvre  général  éprouverait  en  appre- 
nant la  mort  de  son  neveu,  le  jeune  sergent-major  Lebreton,  du 
1"  voltigeurs  de  la  Garde,  frappé  mortellement  le  7  octobre  der- 
nier au  combat  de  Ladonchamps,  puis  il  le  congédia  en  lui  ser- 
rant très  fort  la  main. 

Dans  cet  entretien  comme  toujours,  lebraveCanrobertmontra, 
qu'en  toute  occasion,  il  savait  agir  et  parler  en  homme  de  cœur. 

—  Vers  le  20  octobre,  tout  espoir  de  sortir  avec  les  pièces 
étant  perdu,  Tes  7«  et  8<=  batteries  du  20  d'artillerie  à  clieval, 
formant  les  batteries  divisionnaires  de  la  division  de  cavalerie 
da  Forton,  versent  leurs  canons  de  4  à  l'arsenal. 

Des  fusils  chassepots  et  des  cartouches  sont  délivrés  aux 
canonniers,  qui  en  apprennent  rapidement  le  maniement.  Ces 
deux  batteries  désignent  par  ordre  des  canonniers  pour  la 
défense  de  la  place  de  M-etz. 

Vendredi,  21  octobre.  —  La  nuit  du  20  au  21  octobre  a  été 
pluvieuse  et  très  froide  et  accompagnée  d'un  violent  ouragan. 
Le  nombre  de  chevaux  trouvés  morts  le  lendemain  au  piquet, 
est  considérable. 

Au  matin,  le  temps  est  couvert  :  il  pleut  à  diverses  reprises 
dans  la  journée.  Tous  les  chemins  sont  détrempés,  couverts 
d'une  couche  épaisse  de  boue  liquide. 

«  Le  21  octobre,  on  reste  dominé  par  les  mêmes  appréhensions; 
plus  que  jamais,  il  semble  impossible  d'admettre  que  tout  ne 
soit  pas  arrangé  d'avance  et  que  trois  ou  quatre  jours  suffisent 
pour  décider  l'Impératrice  à  accepter  la  responsabilité  d'un 
traité  et  à  rentrer  en  France  au  milieu  des  désordres  qui  sont 
signalés.  Plus  que  jamais  aussi,  on  craint  d'être  la  dupe  du 
diplomate  prussien  qui  imposerait,  par  la  ruse,  un  rôle  qui  ne 
peut  convenir  à  l'armée  du  Rhin'.  » 

—  «  Le  21  octobre,  cependant,  le  projet  d'une  sortie  générale  est 

1.  Docteur  F.  Quesnoy,  L'armée  du  Rhin. 
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un  moment  remis  sur  le  tapis;  ordre  est  donné  à  plusieurs  bat- 
teries du  3«  corps  de  se  reconstituer  à  quatre  pièces  (elles  sont 
réduites  à  deux,  par  la  mort  des  chevaux,  mais  elles  doivent  en 
prendre  en  ville  pour  atteler  deux  autres  pièces)  ;  par  suite,  les 
hommes  qui  se  trouvent  en  excédent,  sont  envoyés  dans  les 
forts,  où  ils  trouvent,  au  lieu  du  pain  noir  si  parcimonieusement 
mesuré  au  camp,  du  pain  blanc  à  ration  double'.  » 

—  A  partir  du  21  octobre  et  par  un  avis  du  général  Cofflnières, 
toutes  les  portes  de  la  ville  sont  ouvertes  de  sept  heures  du 
matin  à  quatre  heures  du  soir.  Seulement,  pour  les  retarda- 
taires, on  rouvrira  : 

La  porte  Chambière,  le  soir,  de  cinq  heures  à  cinq  heures  et 
demie; 

La  porte  de  Saulcy,  le  soir,  de  cinq  heures  à  cinq  heures  et 
demie  et  de  huit  heures  à  huit  heures  et  demie  ; 

Les  barrières  intérieures  du  Pont-des-Morts  et  du  Pontiffroy, 
de  six  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir. 

—  L'absence  de  tout  fait  de  guerre  continue.  Les  forts  gardent 
toujours  un  profond  silence. 

—  On  trouve  dans  les  journaux  de  Metz,  du  21  octobre,  la 
note  suivante  qui  a  toutes  les  allures  d'une  communication 
officielle  : 

«  11  résulte  des  reconnaissances  faites  des  lignes  prussiennes 
par  nos  éclaireurs,  que  des  ouvrages  importants  ont  été  cons- 
truits autour  de  Metz  par  l'armée  ennemie. 

«  Sur  la  route  de  Verdun,  des  batteries  sont  établies  à 
l'auberge  de  Leipsick  ;  des  redoutes  défendent,  du  côté  de 
Gravelotte,  les  abords  de  l'ancienne  voie  romaine  ;  enfin,  de 
véritables  fortifications  s'élèvent  devant  le  cimetière  de  la 
commune  de  Vernéville,  dont  le  mur  d'enceinte  est  percé  de 
meurtrières. 

«  Sur  la  route  de  Nancy,  les  batteries  d'Olry  et  de  Jussy  for- 
ment une  première  ligne  de  feux  convergents  soutenus  en 
-arrière  par  les  ruines  restaurées  du  vieux  castel  féodal  de  Saint- 
Biaise,  qui  domine  à  la  fois  les  bassins  de  la  Seille  et  de  la 
Moselle.  Il  est  vrai  que  cette  redoutable  position  a  son  côté 
faible  dans  le  manque  absolu  d'eau  potable  ;  mais  on  prétend  que 
les  Prussiens  y  ont  pourvu  par  le  rétablissement  des  anciennes 
citernes,  dont  l'emplacement  était  resté  indiqué. 

«  Une  forte  redoute  couronne  le  confluent  du  Rupt-de-Mad. 

«  Sur  la  route  de  Nomeny,  les  batteries  de  la  ferme  de  Saint - 
Thiébault  commandent,  avec  celles  de  Saint-Biaise,   toute  la 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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vallée  de  la  Seille;  les  postes  avancés  sont  à  Peltre  et  à  Marly; 
la  côte  de  Pouilly  est  hérissée  de  canons. 

«  Sur  la  route  de  Strasbourg,  la  montée  de  Mécleuves  pré- 
sente une  position  inexpugnable. 

«  Les  hauteurs  de  Sainte-Barbe,  théâtre  de  tant  de  sanglants 
combats,  ont  été  entourées  de  tranchées,  de  redoutes,  qui  s'éten- 
dent entre  Noisseville,  Nouilly,  Servigny,  Méchy,  Charly  et  Vany 
et  commandent  les  deux  routes  de  Boulay  et  de  Bouzonville. 

«  Les  batteries  d'Argancy  surveillent  le  cours  de  la  Moselle; 
elles  sont  reliées  par  une  vaste  tranchée  à  un  solide  retranche- 
ment construit  en  avant  de  Maizières,  pour  couper  la  route  de 
Thionville,  à  l'aide  des  batteries  de  Frémécourt  et  de  Marange. 
Un  peu  plus  loin,  le  village  de  Richemont,  à  mi-côte,  a  été 
garni  d'ouvrages  pour  empêcher  le  passage  de  l'Orne  et  con- 
server le  chenal  du  moulin. 

«  Saulny  est  resté  au  pouvoir  de  l'ennemi,  qui  s'est  fortifié 
dans  le  ravin  et  a  construit  sur  la  crête  de  la  colline  dominant 
1 1  vallée  de  la  Moselle  et  celle  de  l'Orne,  une  formidable  redoute. 
Des  travaux  ont  été  aussi  exécutés  entre  Valleroy  et  le  moulin 
dAuboué,  pour  intercepter  la  route  de  Briey. 

«  C'est  ainsi  que  s'est  occupée  l'armée  prussienne,  quand  le 
silence  des  canons  de  nos  forts  lui  a  permis  d'employer  les 
loisirs  de  ses  soldats. 

«  Nos  troupes,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  restées  inactives, 
mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  donner  le  détail  des  utiles  travaux 
qu'elles  ont  accomplis. 

«  Les  Prussiens  ont  fait  évacuer  le  village  de  Nouilly,  que  les 
habitants  ont  dû  quitter  précipitamment,  comme  nous  l'avons 
déjà  raconté.  Il  n"est  l'esté  que  deux  personnes  :  une  jeune  fille 
morte  que  les  Prussiens  n'ont  pas  laissé  le  temps  d'inhumer  et 
qu'ils  ont  enterrée  eux-mêmes  et  une  pauvre  femme  qu'il  était 
impossible  de  transporter. 

«  On  croit  que  l'ennemi  veut  s'établir  fortement  dans  Nouilly, 
pour  riposter  au  fort  des  Bordes,  dont  les  projectiles  semblent 
le  gêner  beaucoup.  » 

—  «  Les  perquisitions  ont  permis  d'augmenter  la  masse  des 
approvisionnements  de  manière  à  prolonger  encore  de  quelques 
jours  la  durée  de  la  défense  ;  mais  on  sent  que  la  fin  approche. 

«  L'armée  n'a  plus  de  pain'.  »  A  partir  du  20  octobre,  on 
cesse  même  de  distribuer  aux  hommes  et  aux  officiers  le  misé- 
rable pain  de  farine  non  blutée,  mélangée  souvent  de  paille 
et  de  bois,  pain  si  mal  travaillé,  qu'il  ne  fait  qu'une  pâte  noi- 

1 .  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  V Invision. 
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râtre.  Et  cependant,  ce  pain  même  manque;  il  n'y  a  plus  de 
distribution  :  les  troupes  doivent  vivre  sur  les  quatre  jours  de 
biscuit  quelles  sont  censées  avoir,  mais  ces  réserves  sont  con- 
sommées depuis  longtemps. 

«  En  outre,  les  troupes  sont  épuisées  par  la  fièvre  et  des 
maladies,  qui  menacent  de  devenir  épidémiques  ;  nos  pauvres 
soldats  supportent  péniblement  le  fardeau  du  fusil  et  se  traînent, 
hâves  et  défaits,  dans  la  boue  des  camps  ou  s'endorment  sous  la 
tente,  dans  cette  torpeur  que  produisent  les  angoisses  de  la 
faim. 

«  Les  chevaux  abandonnés  se  traînent  sur  les  routes,  épui- 
sés et  mourants. 

«  A  force  de  gaspillages,  on  a  produit  cette  famine.  Avec 
quelle  colère  ne  se  rappelle-t-on  pas  alors  les  dix-sept  mille  sacs 
de  farine  distribués  aux  chevaux?  Quant  au  pain,  on  l'a  pro- 
digué ;  les  habitants  pouvaient  en  acheter,  pendant  toute  la 
première  période  du  blocus  pour  des  sommes  tellement  minimes, 
qu'on  pouvait  dire  que  ce  pain,  si  précieux  pour  une  ville  inves- 
tie, se  donnait  pour  rien,  à  quiconque  voulait  en  prendre'.  » 

«  Combien  est  différente  la  situation  de  l'armée  allemande 
devant  Aletz  !  D'énormes  approvisionnements  ont  été  concentrés 
dans  les  camps  par  les  soins  de  l'intendance  prussienne;  et  ils 
peuvent  être  constamment  renouvelés  par  nos  voies  ferrées  que 
l'ennemi  a  habilement  converties  en  lignes  stratégiques  et  dont 
il  a,  à  cet  effet,  modifié  le  tracé  sur  différents  points.  Si  la  ligne 
de  Sarrebriick  à  Peltre  est  interrompue,  une  voie  nouvelle 
ouverte  entre  Rémilh'  et  Pont-à-Mousson,  rétablit  le  réseau  ; 
divers  embranchements  ont  même  été  ajoutés  aux  lignes  prin- 
cipales pour  la  rapidité  du  service. 

«  Le  bivouac  dans  les  lignes  d'investissement  est  rigoureux, 
il  est  vrai  ;  mais  les  mêmes  troupes  n'y  font  jamais  un  service 
de  plus  de  trois  jours  consécutifs  ;  après  quoi,  elles  sont  relevées 
par  d'autres  et  elles  vont  camper  plus  en  arrière,  dans  les  vil- 
lages abondamment  pourvus,  où  elles  trouvent  un  repos  salu- 
taire. Ainsi,  dans  chaque  division,  une  brigade  campe  aux 
avant-postes,  pendant  que  l'autre  occupe  les  fermes  et  les  vil- 
lages englobés  dans  la  seconde  ligne. 

«  La  brigade  qui  forme  la  première  ligne,   détache  un  régi- 
ment pour  occuper  les  postes  les  plus  rapprochés  de  la  place 
investie  et  l'autre  régiment,  plus  en  arriére,  fait  le  service  des 
tranchées  et  des  batteries. 
«  Les  Allemands  sont  ainsi  développés  sur  trois  lignes  ;  mais 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 


RETOUR  DU  GENERAL  BOYER         701 

ce  n'est  pas  tout,  assure-t-on  au  quartier  général  du  Ban-Saint- 
Martin  :  plus  en  arrière  encore,  des  divisions  de  landwehr  cam- 
pées, de  distance  en  distance,  forment  une  dernière  réserve. 

«  On  conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  nos  ennemis 
peuvent  attendre  que  la  famine  ait  mis,  à  leur  merci,  une  place 
qu'il  leur  serait  impossible  d'emporter  de  vive  force. 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  les  Allemands, 
devant  Metz,  aient  été  dans  des  conditions  de  bien-être  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer;  malgré  les  soins  les  plus  intelligents, 
les  maladies  décimaient  leurs  rangs  et  les  durs  travaux  de 
cette  campagne  leur  causèrent  des  pertes  presque  aussi  sensi- 
bles que  les  privations  dont  souffraient  les  nôtres,  plus  endurcis 
aux  fatigues  de  la  guerre. 

«  On  a  remarqué  qu'il  eut  été  facile  au  maréchal  Bazaine 
d'organiser,  sous  Metz,  le  service  des  camps,  des  forts  et  des 
postes  avancés,  de  manière  à  diminuer  les  souffrances  du  sol- 
dat. Sans  doute,  une  partie  des  troupes  pouvait  faire  ce  service, 
tandis  que  les  autres  auraient  pris  quelque  repos  dans  l'inté- 
rieur des  villages,  à  l'exemple  des  Allemands;  mais,  on  préféra 
les  entasser  toutes  dans  des  campements  trop  étroits  et  dans 
les  déplorables  conditions,  dont  nous  avons  présenté  le 
tableau  ^.  » 

—  A  cette  époque  se  produisit  un  fait  des  plus  graves. 

«  Vers  le  milieu  d'octobre,  le  colonel  de  Villenoisy  fut  invité 
par  le  général  Coffînières  à  faire  des  recherches  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école  d'application,  sur  les  capitulations  et  il  rédigea 
un  travail  que  le  commandant  de  la  place  de  Metz  voulait, 
disait-il,  faire  publier. 

«  Lorsque  le  colonel  de  Villenoisy  eut  terminé  son  travail  — 
il  est  daté  du  21  octobre,  —  il  le  porta  à  son  chef  et  celui-ci  lui 
prescrivit  de  rédiger,  sous  forme  d'article,  ce  qui  concernait  la 
population  civile.  Le  général  Coffînières  avait  l'air  triste  et 
découragé.  Le  colonel  de  Villenoisy  prit,  en  causant,  la  thèse 
de  la  destruction  des  armes  et  du  matériel,  car  il  avait  appris 
que  l'on  ne  prendrait  aucune  mesure,  non  seulement  pour  dé- 
truire les  fortifications,  mais  même  pour  mettre  les  armes  hors 
d'état  de  servir.  Cette  nouvelle  l'avait  beaucoup  surpris  et  il  ne 
pouvait  se  défendre  d'exprimer  son  étonnement. 

w  Le  général  Coffînières  lui  répondit  :  «  Que  voulez-vous;  mon 
cher  camarade  1  Les  Prussiens  tiennent  à  ce  qu'on  leur  livre 
tout.  Mais  ils  nous  donnent  quelque  chose  en  échange  ;  ils  au- 
torisent les  officiers  à  conserver  leurs  épées  et  leurs  bagages.  « 

1.  Louis  Xoir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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«  Y  pensez-vous  ?  s'écria  le  brave  colonel,  on  n'aura  jamais  vu 
pareille  chose.  » 

«  Celte  conversation  eut  lieu  le  21  octobre,  quatre  jours  avant 
le  retour  du  général  Boj'er  qui  n'eut  lieu  que  le  25  octobre,  et 
on  a  ainsi  la  preuve  qu'on  connaissait  à  Metz  les  conditions 
imposées  par  l'ennemi,  avant  la  date  assignée  aux  premières 
négociations  par  l'ouvrage  du  maréchal. 

c<  Du  reste,  déclara  le  colonel  de  Villenoisy,  dans  sa  déposi- 
tion au  procès  de  Trianon,  je  dois  dire  que  les  Prussiens  n'ont 
pas  respecté  les  conditions  de  la  convention,  en  ce  qui  concer- 
nait les  bagages  des  officiers.  Ils  n'ont  tenu  aucun  compte  de 
la  faiblesse,  avec  laquelle  on  avait  cédé  à  toutes  leurs  exigences. 
J'ai  eu  la  douleur  d'être  témoin  de  leur  brutalité,  ils  arrachaient 
à  nos  malheureux  soldats,  jusqu'aux  sacs  qu'ils  avaient  sur  le 
dos.  Je  tiens  de  personnes  absolument  dignes  de  foi,  qu'ils  ont 
porté  la  dévastation  et  le  pillage  jusque  dans  les  hôpitaux.  Un 
de  mes  amis,  un  brave  officier  blessé,  a  été  de  leur  part  l'objet 
d'un  traitement  odieux. 

«  On  se  demande  à  quel  motif,  le  maréchal  Bazaine  a  pu 
obéir,  en  ne  détruisant  pas  et"  en  laissant  intact  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  l'immense  matériel  de  l'armée  et  de  la  place,  que  les 
Allemands  allaient  employer  contre  les  défenseurs  du  pays! 
Et  pourtant,  il  aurait  dû  se  souvenir  de  lexemple  qu'il  avait  eu 
sous  les  yeux  à  Sébastopol  et  à  Puebla,  dont  les  défenseurs  ne 
cessèrent  une  résistance  devenue  impossible,  qu'après  avoir 
anéanti  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  notre  armée.  Quelles 
représailles  pouvait-il  redouter,  dans  le  cas  où  il  eût  fait  noyer 
les  poudres,  mettre  hors  de  service  ou  détruire  le  matériel  de 
guerre  et  les  approvisionnements  de  toute  nature  accumulés 
dans  les  deux  arsenaux  de  l'artillerie  et  du  génie? 

«  Toute  considération  ne  devait-elle  pas  d'ailleurs  s'effacer 
devant  l'obligation  imposée  au  commandant  en  chef  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  trophées  de  l'ennemi  et  les  avan- 
tages que  lui  assurait  la  capitulation?  ^  » 

2«  Corps.  —  A  partir  du  21  octobre,  l'administration  ne 
tdélivre  plus  que  quelques  grammes  de  farine  et  d'amidon  pour 
la  nourriture  des  hommes  du  2"  corps.  Aussi  ne  vit-on  qu'avec 
la  viande  des  derniers  chevaux  qui  restent.  Dans  plusieurs 
corps,  les  hommes  peuvent  encore  manger,  grâce  à  quelques 
vivres  de  réserve  que  les  chefs  ont  eu  la  prévoyance  de  faire 
mettre  de  côté. 

Dans  la  8=  batterie  du  17'  d'artillerie  (réserve  du  2«  corps)  par 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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exemple,  deux  sacs  de  blé  mis  en  réserve  par  le  capitaine  com- 
mandant de  cette  batterie  et  qui  proviennent  du  blé  qui  avait 
été  donné  en  grande  quantité  pour  les  chevaux,  en  remplace- 
ment d'avoine,  rendent  les  plus  grands  services. 

Ce  blé  est  moulu  dans  les  moulins  à  café  de  la  batterie  et  un 
canonnier,  boulanger  de  son  état,  fait  du  pain,  comme  il  peut, 
dans  un  four  du  village  de  Montigny. 

3«  Corps.  —  Les  troupes  du  3^  corps  supportent  ces  dures 
privations  avec  un  calme  et  une  discipline  admirables,  et  pour- 
tant toutes  les  denrées  ont  été  consommées;  il  n"y  a  plus  ni 
sucre,  ni  sel,  ni  œufs,  ni  beurre,  ni  graisse.  Le  général  de 
Brauer  et  les  officiers  de  son  état-major  sont  encore  tout  heu- 
reux de  pouvoir  faire  accommoder  leur  maigre  ration  de  viande 
de  cheval  avec  de  l'huile  de  colza. 

Ce  général  habite  une  baraque  de  branchages  et  de  boue, 
laquelle  possède  une  excellente  cheminée,  œuvre  capitale  du 
tambour-major  du  60^  de  ligne.  La  brigade  que  commande  le 
général  de  Brauer  (11'  bataillon  de  chasseurs,  -44^  et  60^  de 
ligne,  1''^  brigade  de  la  division  Aymard)  a  été  fortement  éprou' 
vée  et  a  subi  une  perte  de  plus  de  quatorze  cents  hommes  de- 
puis l'ouverture  des  hostilités 

4«  Corps.  —  Les  vivres  arrivent  également  au  4=  corps  à  leur 
dernière  limite.  A  partir  du  21  octobre,  il  ne  reste  plus  de  pain  ; 
on  distribue,  pendant  deux  jours,  aux  divisions  du  corps  de 
Ladmirault,  de  la  graine  de  trèfle,  qui,  bouillie  dans  l'eau,  sans 
aucun  assaisonnement,  donne  un  triste  brouet.  Il  ne  reste  plus 
après  cela  que  la  viande  des  chevaux  anémiques  et  quelques 
morceaux  de  biscuit,  dernière  réserve  des  magasins  de  la  place. 
Les  soldats  supportent  les  souffrances  et  les  privations  avec 
patience  et  résignation.  On  veut  espérer  encore  un  dénoùment 
acceptable. 

Chaque  nuit,  des  hommes  franchissent  les  avant-postes  et 
s'exposent  au  feu  de  l'ennemi,  afin  de  recueillir  des  pommes  de 
terre  pour  leur  subsistance.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  tués, 
d'autres  disparaissent. 

6^  Corps.  —  Dans  la  journée  du  21  octobre,  on  comble  plusieurs 
tranchées  intérieures  des  campements  du  6^  corps  et  l'on 
fait  rentrer  plusieurs  batteries  de  position.  Ordre  est  donné  aux 
avant-postes  de  ne  pas  faire  usage  des  armes,  que  dans  le  cas 
où  l'ennemi  commencerait. 

Depuis  plusieurs  jours,  les  hommes  de  corvée  envoyés  au  bois 
de  Woippy,  circulent  sans  danger,  à  deux  cents  mètres  seule- 
ment des  avant-postes  de  l'ennemi.  Il  arrive  même  que  des 
soldats  prussiens,  sans  armes,  cherchent  à  aborder  les  nôtres- 
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et  parviennent  à  entrer  en  conversation  avec  les  plus  impré- 
voyants. Outre  l'inconvénient  de  permettre  à  l'ennemi  de  se 
mettre  au  courant  de  notre  situation,  cet  écliange  de  procédés 
pacifiques  a  encore  pour  résultat  de  nous  faire  perdre  un  certain 
nombre  d"hommes  faits  prisonniers,  par  suprise,  par  un  ennemi 
peu  scrupuleux. 

Le  21  octobre,  à  quatre  heures,  le  maréclial  Canrobert  passe 
dans  le  camp  du  4°  de  ligne  et  comme  il  l'a  déjà  fait  le  16  du 
même  mois,  il  adresse  aux  hommes  à  peu  près  la  même  série 
de  questions.  Un  moment,  le  vieux  brave  se  sentant  un  peu 
fatigué  fait  étendre  une  couverture  de  troupe  sur  un  épaulement 
en  terre  et  s'y  assied,  tout  en  continuant  sa  conversation,  au 
milieu  d'un  groupe  nombreux  de  soldats. 

A  la  nuit,  le  9«  de  ligne  quitte  comme  nous  l'avons  déjà  dit  le 
poste  avancé  de  Ladonchamps  et  y  laisse  pour  la  forme  une 
section  seulement.  Les  postes  avancés  prussiens  restent  les 
mêmes. 

Garde  impériale.  —  Dans  la  matinée,  le  commandant 
Leperche,  premier  aide  de  camp  de  Bourbaki,  se  rend  de  nouveau 
au  grand  quartier  général. 

Le  maréchal  Bazaine,  quoique  paraissant  peu  satisfait  de  le 
revoir,  le  reçoit  aussitôt  ;  il  se  trouvait  dans  son  cabinet  avec  un 
colonel  d'infanterie. 

En  raison  de  la  présence  de  ce  colonel,  le  commandant 
Leperche  garde  tout  d'abord  le  silence,  attendant  que  le  maré- 
chal l'interroge.  Bazaine,  voulant  lever  ses  scrupules,  se  tourne 
de  son  côté,  et  l'engage  à  parler  en  ces  termes  : 

((  Dites,  nous  n'avons  pas  de  secrets!  » 

Le  commandant  Leperche  commence  : 

«  Depuis  que  vous  avez  bien  voulu,  monsieur  le  maréchal, 
me  dire  il  y  a  trois  jours  ce  que  vous  saviez  au  sujet  du  général 
Bourbaki,  j'ai  été  constamment  préoccupé  de  cette  idée,  que 
le  général  ayant  l'autorisation  de  rentrer  parmi  nous,  et  n'en 
profitant  pas,  ne  faisant  pas  même  donner  de  ses  nouvelles, 
devait  se  trouver  dans  une  situation  des  plus  fâcheuses. 
J'ai  pensé  que  vous  trouveriez  peut-être  bon  de  faire  deman- 
der au  prince  Frédéric-Charles  s'il  sait  quelque  chose  concer- 
nant le  général,  si  le  général  s'est  de  nouveau  présenté  pour 
passer. 

((  Dans  le  cas  où  vous  le  jugeriez  ainsi,  je  serais  très  heureux: 
d'être  chargé  de  cette  mission. 

«  Que  voulez-vous,  dit  le  maréchal,  je  ne  sais  rien.  Le  général 
est  peut  être  retourné  auprès  de  l'Impératrice.  Peut-être  est-il 
allé  trouver  l'Empereur?  Peut-être  s'est-il  rendu  près  du  gou- 
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■vernem.ent  de  la  Défense  nationale,  afin  de  savoir  comment  il 
pourrait  arranger  les  affaires  ! 

«  Cette  hypothèse  me  semble  très  improbable,  répond  le 
commandant  Leperche  ;  le  général  Bourbaki  n'avait  d'autre 
mission  que  celle  que  vous  lui  avez  confiée  vous-même.  Con- 
naissant son  grand  désir  de  rentrer  parmi  nous,  ses  démarches 
réitérées  pour  faire  lever  les  difficultés  qui  lui  avaient  été 
opposées,  on  ne  comprendrait  guère  qu'il  n'eût  pas  profité  de 
l'autorisation  obtenue  à  grand'peine  et  qu"il  fût  allé  là  où  vcu^ 
ne  l'auriez  pas  envoyé. 

«  Je  me  permettrai  donc  d'insister,  pour  que  vous  fassiez 
demander,  si  vous  le  jugez  bon,  des  nouvelles  au  prince  Fré- 
déric-Charles. » 

«  C'est  inutile,  reprend  sèchement  Bazaine  ;  d'ailleurs  j'ai  vu 
un  des  aides  de  camp  du  prince,  il  y  a  quelques  jours,  et  il  n'a 
pu  m'en  donner.  Boyer  nous  en  rapportera  peut-être  ;  je  l'ai 
chargé  de  s'en  occuper;  il  reviendra  demain  ou  après-demain.  « 

L'objet  de  la  visite  du  commandant  n'étant  autre  que  de 
provoquer  une  demande  de  nouvelles  près  du  prince  F'rédéric- 
Charles,  le  fidèle  Leperche  se  retire,  sans  avoir  obtenu  d'autre 
résultat,  que  la  constatation  de  l'indifférence  opposée  par  le 
maréchal  Bazaine  aux  deux  demandes  du  maréchal  Canrobert 
et  à  la  sienne. 

—  Du  côté  de  la  division  de  Cissey  (4^  corps),  plusieurs  commu- 
nications ont  eu  lieu,  dans  la  journée,  entre  nos  avant-postes  et 
ceux  des  Prussiens,  malgré  les  officiers.  On  devrait  à  un  sem- 
blable mal  opposer  un  double  remède  :  brûler  la  cervelle  à  ceux 
de  nos  soldats,  qui  n'obéiraient  pas  aune  injonction  formelle  de 
rentrer  dans  nos  lignes  et  faire  envoyer  par  de  bons  tireurs, 
quelques  balles  à  l'adresse  de  ceux  des  Prussiens  qui  se  mon- 
treraient, comme  cet  après-midi,  en  faisant  signe  à  nos  hommes 
d'aller  à  eux. 

Samedi,  22  octobre.  —  Temps  un  peu  meilleur,  quoique  tou- 
jours couvert.  Température  relativement  élevée;  atmosphère  un 
peu  lourde,  mais  il  ne  pleut  pas. 

«  Jamais  spectacle  plus  lamentable  n'a  été  offert  que  celui  de 
nos  campements,  où  l'on  marche  dans  une  épaisseur  de  boue 
d'une  moyenne  de  soixante  centimètres  de  profondeur  ;  les  sol- 
dats qui  n'ont  pas  les  hautes  bottes  de  leurs  officiers,  pataugent 
et  ne  peuvent  se  sécher;  le  bois  fait  défaut,  on  brûle  les  char- 
pentes des  maisons,  les  escaliers,  et  il  faut,  à  la  nuit  close, 
s'étendre  sur  la  paille  puante,  dans  la  boue,  sans  vêtements 
sérieux,  pendant  ces  nuits  glacées,  si  longues,  si  malsaines; 
aussi  les  ambulances  s'cmplissent-elles  journellement  et  la  peste 
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ne  tardera  pas  à  éclater  parmi  ces  milliers  de  malades  et  de 
blessés  qui  encombrent  la  ville  et  ses  abords. 

«  Le  soldat  va  mendier  mi  morceau  de  jpain  de  paille,  sans 
sel,  ou  un  verre  de  vin;  bientôt,  l'habitant  n'aura  plus  rien  à 
donner  et  Metz  ne  sera  plus  qu'une  vaste  nécropole. 

—  ^<  Les  braves  habitants  de  cette  ville  offrent  un  spectacle 
admirable,  les  femmes  surtout  sont  l'objet  d'une  réelle  vénéra- 
tion de  la  part  de  nos  soldats  et  de  nos  officiers.  Nuit  et  jour  sur 
pied,  pansant  les  plus  horribles  plaies,  exposées  à  cette  fièvre 
d'hôpital,  à  ce  typhus,  qui  ne  pardonnent  guère,  combien  ont 
succombé  à  la  peine  ! 

«  II  y  a  des  noms  que  n'oublieront  pas  les  survivants  de  ces 
batailles  terribles;  saluons  respectueusement  parmi  les  plus 
vaillantes  de  cette  armée  improvisée  de  la  charité  et  du  sacrifice  : 
M""  Racine,  de  Boutellier,  Gilbrin,  Bezançon,  Cahen,  Bou- 
chotte,  etc.  Cette  dernière,  petite-nièce  du  conventionnel  Bou- 
chotte,  chargée  de  l'ambulance  du  Polygone,  adorée  de  ses 
blessés  qui  l'appelaient  noire  mère. 

«  Nos  tentes  sont  encore  debout,  grâce  aux  soldats  qui,  après 
avoir  damé  la  terre,  l'ont  fait  cuire  ;  mais  les  nuits  sont  bien 
froides  et  humides.  Nous  mettons  nos  effets  avec  nous,  dans  nos 
peaux  de  moutons,  et  les  bottes  sont  serrées  dans  de  la  paille  ; 
sans  ces  précautions,  on  ne  pourrait  se  vêtir  au  réveil. 

«  Ce  réveil,  la  bonne  charge  !  11  est  sonné  tous  les  matins  avec 
la  même  gaieté  ;  les  prisonniers  allemands  nous  disent  qu'ils  s'en 
amusent  ;  ils  en  sont  arrivés  à  connaître  les  refrains  des  diffé- 
rentes armes,  et  comme  chaque  régiment  tient  à  faire  son  solo, 
ils  écoutent  et  disent  :  «  Voilà  les  grenadiers,  voilà  les  volti- 
geurs, l'artillerie,  les  cavaliers,  etc..  Personne  ne  manque; 
allons,  tant  mieux  !  »  Par  contre,  nous  n'entendons  pas  le  clairon 
de  l'ennemi  ;  il  se  garde  bien  de  nous  indiquer  ses  positions  par 
ces  turlutaines  bonnes  tout  au  plus  en  garnison. 

«  Sommes-nous  assez  crétins!  Il  n'est  jamais  venu  à  la 
pensée  du  maréchal  Bazaine  de  laisser  tous  les  clairons  au 
camp,  de  filer  pendant  la  nuit  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle 
et  de  tomber  en  masse  sur  l'ennemi,  pendant  que  nos  clairons 
sonneraient  ce  fameux  réveil  qui  l'amuse  tant...  Il  n'y  a  plus 
de  fautes  à  commettre;  le  général  en  chef  a  la  responsabihlé 
de  la  trahison,  mais  d'autres  ont  celle  dulaisser-faire,  du  laisser- 
dire,  et  ils  auront,  pour  la  plupart,  sur  la  conscience,  cette 
indifférence  coupable,  qui  n'a  su  prendre  aucune  initiative  de 
détail,  aucune  mesure  propre  à  soutenir  le  moral  des  troupes. 
Si  Pélissier  avait  été  ici,  nous  aurions  combattu  chaque  jour, 
tantôt  au  nord,  tantôt  au   midi,  Tcnnemi  eût  été  détruit   en 
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détail  ou  harassé  au  point  de  se  mettre  Iiors  de  portée  de  nos 
c  )ups;  tandis  qu'il  a  pu  renouveler  des  troupes  tout  à  son  aise; 
qui  sait  môme  si  nous  avons  encore  beaucoup  de  monde  autour 
do  nous?...'  » 

—  «  Depuis  plusieurs  jours,  on  ne  tiraille  même  plus  aux 
avant-postes.  Il  semble  que  des  deux  côtés,  on  comprenne 
l'inutilité  d'efforts  qui  ne  peuvent  modifier  en  rien  une  solution, 
hélas!  trop  prochaine^.  » 

Toutefois,  vers  m.idi,  on  entend  une  dizaine  de  coups  de  canon 
tirés  du  fort  Plappeville  ou  des  Carrières.  Il  paraît  que,  malgré 
le  statu  qiio  de  ces  derniers  jours,  l'ennemi  a  fait  du  côté  de 
Lessy  quelque  démonstration. 

—  On  est  toujours  dans  l'incertitude  du  dénouement  de  la 
situation;  cependant,  depuis  les  bruits  de  pourparlers  pacifi- 
ques, les  vivres  se  montrent  à  Metz  un  peu  moins  rares  que 
les  jours  passés. 

Ce  matin,  on  annonce  que  la  ration  de  pain  va  être  remise 
à  trois  cents  grammes  à  partir  de  demain,  23  octobre.  Ce 
pain,  qui  contient  toute  espèce  d'ingrédients  d'une  parenté 
plus  que  problématique  avec  la  famille  des  céréales,  n'est 
pourtant  pas  aigre  comme  celui  des  Prussiens. 

On  annonce  aussi  que  la  ration  de  riz,  sucre  et  café  sera 
également  augmentée. 

—  Le  22  octobre,  les  nouvelles  générales  ne  sont  pas  bonnes  : 
L'Impératrice  aurait,  dit-on,  refusé  la  Régence;  toute  négocia- 
tion serait  rompue.  Le  général  de  Moltke  ne  voudrait  accorder 
à  l'armée  de  Metz  d'autres  conditions  que  celles  de  l'armée  de 
Sedan.  Personne  n'y  croit  et  tout  le  monde  est  bien  décidé  à  ne 
pas  s'y  soumettre. 

«  Une  dépêche,  datée  de  Luxembourg,  annonce  que  le  général 
Boyer  a  encore  éprouvé  un  retard  de  vingt-quatre  heures; 
d'autres  bruits  disent  que  le  comte  de  Paris  est  roi  de  France, 
avec  M.  Thiers  et  le  général  Trochu  pour  ministres;  on  prétend 
aussi  que  la  paix  est  signée;  avec  quel  gouvernement?  Nul  ne 
peut  le  dire;  c'est  à  troubler  les  esprits  les  plus  solides 3.  » 

—  «  Le  22  octobre,  le  général  Coffinières,  qui  se  plaint  d'ail- 
leurs du  commandant  en  chef,  se  rend,  pour  la  première  fois» 
à  la  séance  du  conseil  municipal.  Il  veut  faire  savoir  aux  habi- 
tants que  le  28  octobre,  ils  mangeront  leur  dernier  morceau  de 
pain.   Le  gouverneur   songe,  dit-il,  à  ôter  aux  Messins  leurs 
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illusions.  Pourquoi  ne  pas  affirmer  que  son  but  est  de  les  décou 
rager?  Il  n'y  parvient  pas  encore*.  » 

—  «  Bien  que  Bazaine  ait  pris  soin  de  disposer  les  esprits  à 
la  capitulation  par  la  pression  qu'il  exerce  sur  la  presse  et, 
avant  tout,  par  des  mesures  qui  préparent  ce  dénoûment  ou  le 
présentent  comme  fatal,  il  se  garde  bien,  et  cela  jusqu'au  der- 
nier moment,  de  laisser  croire  que  l'idée  d'une  capitulation 
puisse  venir  de  lui. 

«  La  duplicité  qu'il  a  employée  dans  certaines  circonstances, 
pourrait  même  passer  pour  un  chef-d'œuvre  de  machiavélisme^.  » 

Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  racontons  l'entretien  qu'il 
eut  avec  le  général  Lapasset,  le  22  octobre. 

Le  brave  commandant  de  la  brigade-mixte  avait  formé  le 
projet  de  se  faire  jour  avec  ses  troupes  et  étudié  les  points  du 
passage;  mais,  avant  d'exposer  trois  mille  braves  soldats,  il 
voulut  au  moins  savoir  les  projets  du  commandant  en  chef.  Il 
se  rendit  donc  au  Ban-Saint-Martin,  à  la  date  que  nous  venons 
de  citer,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Baxaine  le  reçoit  aussitôt;  mais,  soit  qu'il  ait  connaissance  de 
son  projet,  soit  qu'il  pressente  quelque  chose  comme  cela,  il  lui 
dit  :  (t  Ne  faites  pas  de  coups  de  tète,  Lapasset,  pas  d'actions 
individuelles.  On  m'a  déjà  souvent  proposé  des  sorties  divi- 
sionnaires; c'est  une  mauvaise  chose.  Laissez-moi  faire.  » 

A  ce  moment,  survient  le  maréchal  Canrobert. 

Le  général  Lapasset  va  se  retirer,  quand  le  maréchal  Bazaine 
lui  dit  :  «  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  Lapasset!  »  Il  le  fait  asseoir 
et  prend  une  carte,  puis  se  tournant  vers  le  maréchal  Canro- 
bert, il  reprend  :  «  Je  suis  dans  une  perplexité  cruelle;  je  n'ai 
pas  la  moindre  nouvelle  de  Boyer,  ni  de  l'Impératrice;  je  n'ai 
plus  de  vivres;  il  faut  que  nous  nous  fassions  jour!   » 

Et,  indiquant  sur  la  carte,  il  ajoute  :  «  Vous,  maréchal,  avec 
le  6°  corps,  vous  serez  la  colonne  de  droite,  le  maréchal  Lebœuf, 
avec  le  3^  corps,  la  colonne  de  gauche  ;  il  prendra  la  route  de 
Strasbourg;  je  serai,  moi,  au  centre  avec  la  garde  et  la  brigade- 
mixte  de  Lapasset;  mais  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que 
notre  salut  est  dans  nos  jambes;  il  nous  faudra  faire  soixante 
kilomètres  dans  la  journée.  Celui  qui  tombera,  on  ne  le  ramas- 
sera pas,  car  il  nous  faut  gagner  Château-Salins;  là,  je  verrai. 
Je  n'ai  pas  d'artillerie,  pas  de  cavalerie,  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  vivres;  je  vous  le  répète,  le  salut  est  dans  nos  jambes!....  » 

Cela  répond  si  bien  au  sentiment  intérieur  du  général  Lapas- 
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set,  que  celui-ci  ne  peut  maîtriser  son  émotion  ;  il  se  lève  et. 
dit  à  son  chef  : 

«  Martl'chal,  votre  résolution  remplit  mon  âme  de  bonheur. 
Nous  sommes  la  dernière  armée  de  la  France  ;  si  nous  tombons 
il  faut  que  la  postérité  s'incline  devant  nous  !  —  Non,  lui 
répond  Bazaine,  nous  ne  succomberons  pas;  nous  leur  passe- 
rons sur  le  corps  !  Retournez  à  vos  quartiers;  mais  vous  com- 
prenez la  gravité  de  cette  confidence  et  gardez  le  secret.  Vous 
recevrez  mes  ordres!  » 

Les  ordres  étaient  pour  le  lundi  suivant. ..  On  verra  plus  loin 
C8  qui  arriva  le  lundi.  . 

«  Le  général  Lapasset  ne  fut  pas  le  seul  officier  supérieur  qui 
proposa  de  se  dévouer  si  généreusement  ;  le  général  Bisson, 
commandant  la  2^  division  du  6"  corps,  demanda  deux  fois  un 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  faire  une  trouée.  Son  premier 
projet  consistait  à  se  porter  sur  Maizières,  d'où  il  aurait  gagné 
le  Luxembourg;  suivant  son  second  plan,  il  se  serait  jeté  réso- 
lument sur  le  quartier  général  du  prince  Frédéric-Charles. 

«  Ces  offres  courageuses  furent  repoussées  comme  insensées*.» 

2°  Corps.  —  Rien  à  signaler. 

3«  Corps.  —  Le  15*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  de 
Gastagny)  fait  une  reconnaissance  offensive  du  côté  de  la 
Grange-aux-Bois.  La  l''^  compagnie  est  déployée  en  tirailleurs 
en  dessous  de  la  ferme  de  Mercy-le-Haut. 

Garde  impériale.' —  Plusieurs  habitants  de  Metz  s'inquiètent 
de  la  possibilité  de  faire  partir  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en 
même  temps  que  l'armée,  si  celle-ci  doit  se  retirer.  La  défense 
de  cette  place  ne  peut  être  de  longue  durée  en  raison  de  la 
situation  des  approvisionnements.  Des  germes  de  maladie  sont 
signalés  et  se  développent  à  la  faveur  d'une  alimentation  de 
plus  en  plus  réduite  et  de  moins  en  moins  saine.  C'est  à  ces 
influences  que  les  Messins  tiennent  surtout  à  soustraire  leurs 
familles. 

Il  paraît  que  les  conserves  de  cheval  n'ont  pas  du  tout  réussi, 
faute  de  sel,  et  qu'elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  mangées. 
Encore  une  ressource  de  moins  pour  la  place. 

L'imprévoyance  à  l'endroit  des  approvisionnements  de  Metz  a 
été  telle,  que  l'on  a  fait  manger  aux  chevaux  de  l'armée,  il  y  a 
quelque  temps,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  quantité  con- 
sidérable de  blé  et  que  ces  jours-ci  même  on  a  délivré  à  des 
corps  de  cavalerie  des  gerbes  de  blé  non  battues. 

Aucune  faute  n'aura  été  omise  dans  cette  malheureuse  cam- 
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pagne.  II  y  a  mieux  :  un  habitant  des  Maxes  ou  des  Tapes, 
venu  au  commencement  du  blocus  pour  obtenir  l'autorisation 
d'entrer  en  ville  et  d'en  sortir  plusieurs  fois  ses  voitures,  afin  de 
mettre  à  l'abri  dans  la  place,  une  quantité  assez  considérable 
de  pommes  de  terre  et  de  blé,  fut  éconduit  par  le  général  Coffi- 
nières,  qui  jugea  inutile  d'accorder  l'autorisation  demandée. 
Depuis  lors,  les  approvisionnements  que  possédait  ce  fermier 
ont  été  brûlés  par  l'ennemi,  sans  avoir  pu  profiter  ni  à  la  popu- 
lation, ni  à  la  garnison  de  Metz. 

Il  en  a  été  de  ces  richesses  comme  de  tant  d'autres  :  l'armée  en 
a  été  privée  parce  que  le  commandant  en  chef  a  négligé  et  de 
prévenir  les  habitants  de  l'approche  de  l'ennemi  et  de  faire 
refluer  vers  l'intérieur  toutes  les  ressources  susceptibles  d'être 
utilisées  par  l'armée. 

Dimanche,  23  OCTOBRE.  —  Le  temps,  passable  dans  la  matinée, 
tourne  à  la  pluie  vers  midi  et  devient  affreux  :  l'eau  ne  cesse  de 
tomber  à  torrents  toute  la  journée. 

—  «  Les  fourrages  étant  totalement  épuisés,  on  essaie  pour 
nourrir  les  quelques  malheureux  chevaux  encore  debout,  d'un 
procédé  qui  a  paru  dans  Vindépendant  de  la  Moselle,  sous  la 
signature  d'un  vétérinaire,  et  qui  consiste  à  faire  manger  aux 
chevaux  vivants  de  la  chair  des  chevaux  morts.  Mais  on  a  beau 
employer  les  essais  les  plus  variés,  soit  en  faisant  cuire  la 
viande,  la  hachant  très  menu  et  la  mélangeant  à  de  l'avoine, 
soit  en  faisant  un  bouillon  très  substantiel,  rien  ne  peut  triom- 
pher de  la  répugnance  des  chevaux,  qui,  cependant,  ne  sont  plus 
difficiles  et  en  sont  venus  à  manger  tout  le  bois  qu'ils  trouvent 
sous  leur  dent,  comme  les  portes  ou  les  poutres  auxquelles  on 
les  attache  '.  » 

—  Quelques  coups  de  canon  sont  tirés  dans  la  matinée;  on 
entend  aussi  des  coups  de  fusil. 

A  midi,  on  fait  rentrer  à  l'artillerie  les  caissons  de  munitions 
des  régiments  d'infanterie,  ce  qui  semble  présager  la  fin  des 
hostilités. 

Le  bruit  court  de  nouveau  que  le  roi  de  Prusse  traiterait  avec 
le  comte  de  Paris,  devenu  roi  de  France;  une  somme  de  quatre 
milliards  serait  allouée  à  la  Prusse  ;  pas  de  cession  de  terri- 
toire; notre  frontière  même  s'étendrait  jusqu'à  la  Sarre. 

Nous  sommes  à  la  fin  et  de  nos  misères  et  de  notre  honneur 
militaire.  La  tragédie  va  se  transformer  en  une  honteuse  comé- 
die :  qui  trompe-t-on  ici?  On  a  peine  à  croire  que  ce  soit  M.  de 
Bismarck,  mais  à  coup  sûr,  c'est  la  France! 

1.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie 
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Ainsi,  nous  aurons  livré,  pour  notre  compte  seulement,  quatre 
épouvantables  batailles,  sans  parler  des  sorties,  nous  aurons 
perdu  plus  de  quarante  mille  hommes,  ruiné  notre  cavalerie, 
démonté  toute  notre  artillerie,  souffert  de  la  faim,  laissé  mourir 
presque  sans  secours  nos  blessés  et  nos  malades,  pour  nous 
mettre  honteusement  à  la  merci  des  Prussiens  ! 

Metz,  Ïimp7'enable,seva  prise  sans  qu'il  manque  une  pierre  à 
ses  forts  ou  à  ses  remparts!  Ah!  les  Allemands  auront  le  droit 
d'être  fiers;  la  capitulation  d'Ulm  sera  plus  qu'effacée  par  la 
nôtre. 

Pauvres  Messins,  qui  tiriez  vanité  de  votre  nationalité  fran- 
çaise, vous  allez  devenir  les  fidèles  du  roi  de  Prusse  !  et  l'éten- 
dard aux  trois  couleurs,  qui  flotte  si  fièrement  sur  la  haute 
flèche  de  votre  cathédrale,  sera  remplacé  par  le  drapeau  noir  et 
blanc  que  Napoléon  le  Grand  a  fait  fouler  tant  de  fois  sous  les 
pieds  de  ses  soldats! 

Le  jour  est  venu,  et  le  maréchal  peu  voir  où  nous  ont  con- 
duits sa  faiblesse  et  sa  fïtiauderie.  Est-ce  pour  éviter  le  désc- 
iant spectacle  que  présente  cette  armée  si  brillante  naguère 
aux  feux  de  Borny  et  de  Rézonville  qu'il  reste  enfermé  dans  sa 
retraite? 

Qu'il  aille  lire  l'inscription  placée  sur  la  statue  de  Fabert  qui 
décore  la  place  de  l'hôtel  de  ville  et  il  y  pourra  épeler  son  devoir. 
Mais  les  paroles  de  cet  héroïque  soldat  sont  trop  belles  et  trop 
grandes  pour  l'homme  du  Mexique. 

Les  Messins  ont  mis  des  crêpes  à  sa  statue.  Ils  ont  raison  ! 
Celui-là  du  moins  portera  devant  les  baïonnettes  prussiennes 
le  deuil  de  l'honneur  français  1 

«  Metz  offre  de  plus  en  plus  un  orageux  aspect.  A  travers  les 
bas  quartiers,  on  ne  rencontre  que  des  malades  déguenillés  ou 
des  troupes  de  faméliques,  assiégeant,  du  matin  au  soir,  les 
boutiques  des  boulangers  fermées  par  ordre,  car  on  ne  délivre 
plus  de  rations  de  pain  qu'à  heures  fixées  et  sur  des  cartes  muni- 
cipales. Le  long  de  la  place  Fabert,  il  y  a  sans  cesse  de  la  houle 
populaire  ^  » 

«  On  sait,  en  ville,  par  des  indiscrétions  nombreuses,  les  nou- 
velles transmises  aux  troupes  et  l'on  est  justement  indigné  que 
de  semblables  communications  faites  à  l'armée  n'arrivent  à 
une  population  aussi  dévouée,  aussi  énergique  que  celle  de 
Metz,  que  d'une  façon  indirecte. 

«  C'est  alors  que  le  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du 
28  octobre,  émet  le  vœu  que  des  renseignements  positifs  soient 

1.  p.  Bédarrides,  Chronique  de  la  guerre  de  1870. 
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demandés  à  l'armée  touchant  les  affaires  générales  du  pays  et 
les  négociations  pendantes. 

«  Cette  demande  est  d'abord  transmise  au  général  Coffînières, 
qui  répond  que  seul  le  général  en  chef  peut  y  faire  droit.  On 
décide  qu'une  seconde  demande  sera  adressée  au  maréchal 
Bazaine*.  » 

2«  Corps  (brigade-mixle).  —  Il  pleut  toujours!  Les  partisans 
installés  à  Magny  continuent  à  fabriquer  le  pain  de  leur  bri- 
gade. Ils  ont  réussi  à  trouver  un  moulin  à  bras  qui  rend  les 
plus  grands  services. 

Les  esprits  sont  toujours  tendus  vers  le  retour  de  Boyer. 
Cependant,  on  conserve  peu  d'espoir  d'une  solution  favorable. 
On  parle  beaucoup  de  capitulation.  Hier  le  silence  de  la  journée 
a  été  troublé  par  une  assez  vive  canonnade  entendue  du  côté 
de  Plappeville  ;  on  a  même  entendu,  du  côté  de  Saint-Julien, 
une  fusillade  assez  vive.  Hier  soir  même,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
quelques  détonations  d'armes  à  feu  ont  retenti  du  côté  de 
Lessy.  Ce  sont  probablement  les  derniers  jets  d'une  lumière  qui 
va  s'éteindre. 

A  partir  du  23  octobre,  on  cesse  de  donner  des  fusils  d'infan- 
terie aux  cavaliers  démontés;  les  arsenaux  de  Metz  sont  vides. 

4*  Corps.  —  Pendant  la  nuit  du  22  au  23  octobre,  des  Prus- 
siens avaient  invité  des  soldats  français  à  venir  boii'e  avec  eux 
dans  le  chalet  Billaudel,  près  du  bois  de  Lessy.  On  trinquait 
amicalement,  lorsque  tout  à  coup  une  alerte  se  produit.  Deux 
patrouilles  française  et  prussienne,  qui,  sans  doute,  ignorent  la 
fraternisation  qui  a  lieu  au  chalet,  se  rencontrent  dans  les  envi- 
rons et  échangent  quelques  coups  de  fusil.  Chaque  parti,  parmi 
les  buveurs,  croit  à  une  trahison  et  on  en  vient  aux  mains. 
Mais  les  Français  sont  les  moins  nombreux  et  plusieurs  d'entre 
eux  sont  faits  prisonniers. 

Il  est  vrai  que  le  lendemain,  le  vieux  général  Wrangel,  dont 
le  quartier  général  est  à  'Verneville,  renvoie  ces  hommes  à  Metz 
en  leur  disant,  assure-t-on,  «  d'aller  crever  la  faim  avec  leurs 
camarades  !  » 

6«  Corps.  —  Le  23  octobre,  vers  huit  heures  du  soir,  il  y  a  un 
échange  de  coups  de  fusil  du  côté  de  Lorry.  Ce  sont  des  chas- 
seurs à  pied  du  5«  bataillon  (division  Grenier  du  4«  corps)  qui 
tiraillent  avec  les  avant-postes  prussiens,  dernier  acte  de  com- 
bat probablement  de  l'armée  de  Metz. 

Garde  impériale.  —  Voici  comment,  à  cette  date  du  23  octobre, 
le  commandant  en  chef  était  jugé  dans  ce  corps  d'élite: 

1.  SpoU,  Metz,  ISTtt 
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«  Le  maréchal  Bazaine,  cL-ns  cette  guerre,  sera  le  principal 
coupable,  dont  l'opinion  publique  et  riiistoire  auront  à  apprécier 
la  conduite. 

«  Dès  le  début,  il  a  laissé  battre,  le  6  août,  le  général  Frossard, 
à  Spickeren,  alors  qu'en  lui  venant  en  aide,  il  transformait 
sûrement  un  échec  en  succès. 

«  Au  lieu  de  quitter,  dès  le  matin  du  14  août,  la  rive  droite  de 
la  Moselle,  il  a  laissé  s'accumuler  retards  sur  retards,  de  telle 
sorte  que  le  combat  de  Borny  a  empêché  notre  mouvement  de 
retraite  sur  Verdun  de  s'exécuter  le  jour  même. 

«  Le  15,  les  ordres  de  départ  ont  été  donnés  au  moment  même 
prescrit  pour  leur  exécution,  sans  que,  dans  beaucoup  de  corps, 
on  ait  eu  le  temps  de  faire  la  soupe,  sans  qu'il  ait  été  fait  usage 
des  diverses  routes  ou  chemins  dont  on  pouvait  disposer,  sans 
qu'aucune  précaution  ait  été  prise  pour  empêcher  l'ennemi  de 
franchir  la  Moselle,  sans  qu'aucun  des  ponts  de  cette  rivière  en 
amont  de  Metz  ait  été  détruit. 

«  Le  16,  au  lieu  de  prescrire  la  mise  en  route  dès  le  matin  en 
faisant  passer  le  gros  de  l'armée  par  la  route  de  Conflans,  à  la 
suite  de  l'Empereur,  il  laisse  les  troupes  dans  leurs  bivouacs, 
sans  même  faire  connaître  aux  commandants  de  corps  d'armée 
la  position  de  leurs  voisins  ;  il  faut  une  attaque  de  l'ennemi  pour 
nous  en  faire  sortir. 

«  On  sait,  en  outre,  que,  pendant  la  bataille,  au  lieu  de  rester 
en  place  et  de  donner  des  instructions  sérieuses  à  ses  com- 
mandants de  corps,  il  s'est  promené  de  la  droite  à  la  gauche, 
s'occupant  d'un  bataillon  par-ci,  d'un  escadron  par-là,  du  tir 
d'une  pièce  ou  d'une  mitrailleuse  sur  un  autre  point  et  finale- 
ment, se  retirant  avant  que  tout  soit  terminé  et  sans  donner  la 
moindre  instruction  pour  la  nuit,  ni  pour  le  lendemain. 

«  Le  maréchal  Bazaine  a  mis  ainsi  en  oubli  tous  les  principes 
de  l'ordonnance  du  3  mai  1832,  du  service  des  armées  en  cam- 
pagne. Il  paraît,  en  outre,  ne  pas  avoir  conscience  du  rôle  de 
général  en  chef,  tel  qu'il  est  défini  par  le  maréchal  Marmont, 
dans  ses  Mémoires  : 

«  Avec  dix  mille  hommes,  on  se  bal. 

;<  Avec  trente  mille  hommes,  on  commande. 

u  Avec  cent  mille  hommes,  on  dirige. 

«  Le  17  août,  au  lieu  de  profiter  du  succès  obtenu  la  veille  et 
de  continuer  sa  marche  sur  Verdun,  le  maréchal  n'a  qu'un  sem- 
blant de  velléité  de  prendre  ce  parti.  Il  se  décide  à  quoi?  A  aller 
s'enfermer  dans  le  camp  retranché  de  Metz!  Faute  immense, 
impardonnable,  probablement  même  criminelle  ! 

«  Le  maréchal  Bazaine  a  tenu  à  se  séparer  de  l'Empereur  et 
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pourquoi?  Pour  se  placer  dans  un  complet  état  de  catalepsie,  qui 
a  paralysé  l'élan  de  la  France  entière. 

«  Le  18  août,  une  grande  bataille  se  livre  :  on  sait  que  la 
Garde  y  a  rendu  des  services  réels  et  que  ces  services  ont  été 
rendus  par  l'initiative  du  général  Bourbaki,  que  le  maréchal 
Bazaine  n'a  pu  donner  aucun  ordre,  puisqu'il  n'a  pas  paru  un 
seul  instant  sur  le  champ  de  bataille,  quoique  la  lutte  ait  com- 
mencé dès  onze  heures  du  matin  pour  ne  se  terminer  qu'à  huit 
heures  du  soir.  Et  cependant,  c'est  dans  cette  journée  que  l'en- 
nemi a  subi  le  plus  de  pertes  de  toute  la  campagne,  de  son 
propre  aveu. 

«  On  sait  ce  que  valent  les  journées  des  26, 31  août  et  \^^  sep- 
tembre. Quelle  signification  ont  eue  les  autres  combats  livrés 
autour  de  Metz? 

«  On  sait  que,  faute  d'efforts  sérieux  de  notre  part,  faute 
d'avis  donnés  à  la  population  des  campagnes,  aucune  résis- 
tance n'a  été  organisée  ;  faute  d'efforts  sérieux  de  notre  part, 
l'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  venue  s'exposer  au 
désastre  de  Sedan,  qui  a  déterminé  le  renversement  du  gouver- 
nement impérial,  ainsi  que  les  dissensions  intestines  profitant  à 
l'ennemi  seul  et  causé,  en  un  mol,  tous  les  malheurs  que  nous 
déplorons  aujourd'hui. 

«  Depuis  lors,  le  maréchal  Bazaine  a  laissé  dépérir  l'armée, 
lui  a  fait  perdre  son  artillerie,  sa  cavalerie,  bientôt  probablement 
son  infanterie,  a  continué  par  ses  communications  étranges  et 
intempestives,  à  la  détruire  au  moral  comme  au  physique,  de 
manière  à  la  livrer  pieds  et  poings  liés,  sans  possibilité  aucune 
de  résistance  sérieuse. 

«(  Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'armée,  toutes 
celles  de  la  place  de  Metz,  il  capitulera  honteusement. 

(c  Le  Bazaine  de  1870  sera  plus  méprisable  encore  que  le 
Bazaine  du  Mexique,  le  Bazaine  qui  a  fait  noyer  les  poudres,  en 
quittant  l'empereur  MaximiUen.  La  mort  si  noble  de  ce  malheu- 
reux souverain,  l'infortune  si  grande  de  Napoléon  III  ne  pour- 
ront manquer  d'être  vengées. 

«  Nos  ordonnances  n'ont  pu  toucher  aujourd'hui  23  octobre,  ni 
pain,  ni  biscuits  ;  nous  n'avons  pas  été  mieux  partagés!  {Journal 
manuscrit  d'un  officier  de  la  Garde.) 


CHAPITRE    XXV 


Ghangarnier  chez  Frédéric- Charles. 


Temps  de  plus  en  plus  affreux.  —  Mauvais  combustible.  —  On 
reçoit  des  nouvelles  de  Boyer.  —  L'Impératrice  refuse  de  venir 
au  milieu  de  l'armée  de  Metz.  —  Bismarck  jette  le  masque.  —  Con- 
vocation du  conseil  de  guerre  au  Ban-Saint-Martin,  le  24  octobre.  — 
Capitulation  décidée  à  l'unaniinité  moins  une  voix.  —  Attitude 
énergique  du  général  Desvaux,  commandant  le  coi-ps  de  la  Garde. 

—  Choix  d'un  négociateur  pour  se  rendre  au  camp  allemand.  — 
Le  général  Changarnier  se  rend  à  Corny.  —  Le  général  Lapasset 
chez  les  généraux  de  Ladmirault  et  Deligny.  —  Plus  de  fourrages. 

—  Derniers  coups  de  feu.  —  Continuation  delà  pluie.  —  Ouragan. 

—  Mort  des  derniers  chevaux.  —  L'aurore  boréale  du  25  octobre. 

—  Distribution  de  millet.  —  Changarnier  à  Corny.  —  Bienveillante 
réception  de  Frédéric-Charles.  —  L'espionnage  allemand  dans 
Metz.  —  Le  traiu  de  ravitaillement  de  Metz  et  de  l'aimée  à 
Corny.  — Retour  de  Changarnier  à  Metz.  —  Le  général  de  Cisst^y 
et  le  général  vcn  Stiehle  à  Fres:aty.  —  Déclaration  de  ce  dernier. 

—  Rage  de  iV.rmée.  —  }léunion  d'officiers  sur  l'Esplanade.  — 
Bazaine  négocie  un  <;mprunt  pour  se  faire  payer  son  arriéré.  — 
Ses  frais  de  représentation.  —  L'artillerie  de  l'armée  rentre  ses 
canons  et  caissons  dans  le  fort  Moselle.  —  Soldats  français  faits 
prisonniers  dans  le  bois  de  Borny,  délivrés  par  un  détachement 
du  44e  de  ligne.  —  Réunion  de  l'état-mijor  du  corps  de  la  Garde 
chez  le  général  Desvaux.  —  Le  maréchal  des  logis  Paul  Frémy 
des  chasseurs  à  cheval  de  la  Garde  reçoit  la  médaille  militaire. 

—  Conditions  énoncées  par  le  général  von  Stiehle  pour  la  capitu- 
lation de  l'armée  de  Metz.  —  Clauses  plus  que  rigoureuses.  — 
Retour  du  général  de  Cissey  à  Metz. 


Lundi,  24  octobre.  —  Temps  de  plus  en  plus  affreux  :  pluie 
torrentielle  toute  la  nuit  et  toute  la  j  jurnée. 

La  situation  de  nos  soldats  qui  sont  constamment  mouillés  et 
qui  sont  privés  de  nourriture,  commence  à  devenir  très  pénible. 
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Il  fait  froid,  surtout  pour  les  malades,  et,  dans  les  campements, 
on  n'a  guère  d'autre  bois  que  celui  qui  provient  des  arbres 
verts;  un  pareil  combustible  ne  produit  guère  qu'une  fumée 
acre  presque  sans  chaleur. 

Les  bruits  de  paix  ne  semblent  pas  se  confirmer.  On  prétend, 
au  contraire,  que  l'opinion  du  général  de  Moltke  aurait  triomplié 
et  que  toutes  les  négociations  seraient  rompues. 

Pas  de  nouvelles  du  général  Boyer  qui  est  parti  pour  Has- 
tings,  où  se  trouve  rimpératrice-Régente. 

Enfin,  le  24  octobre,  au  matin, un  officier  prussien  se  présente 
à  nos  avant-postes  en  parlementaire.  Il  est  amené  aussitôt  chez 
le  maréchal  Bazaine  et  lui  remet  une  lettre  du  prince  Frédéric- 
Charles;  c'est  la  com  nunication  d'une  dépêche  télégraphique 
du  comte  de  Bismarck  adressée  au  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Metz  et  conçue  en  ces  termes  : 

"  Grand  quarlier  général  devant  Metz,  24  octobre  1870. 

«  J'ai  l'honneur  d'envoyer  copie  à  Votre  Excellence  d'un  télé- 
gramme arrivé  à  minuit,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  A  Son  Altesse  le  prince  Frédéric-Charles,  pour  le  maréchal 
Bazaine. 

«  Le  général  Boyer  désire  que  je  vous  communique  le  télé- 
gramme suivant: 

«  L'Impératrice,  que  j'ai  vue,  fera  les  plus  grands  efforts  en 
faveur  de  Vannée  de  Metz,  qui  est  l'objet  de  sa  profo7ide  sollici' 
tude  et  de  ses  préoccupalions  constantes .  » 

«  Je  dois,  cependant,  vous  faire  observer,  monsieur  le  maré- 
chal, que,  depuis  mon  entrevue  avec  le  général  Boyer,  aucune 
des  garanties  que  je  lui  avais  désignées  comme  indispensa- 
bles, avant  d'entrer  en  négociations  avec  la  Régence  impé- 
riale, n'a  été  réalisée,  et  que  l'avenir  de  la  cause  de  l'Empereur 
n'étant  nullement  assurée  par  l'attitude  de  la  nation  et  de 
l'armée  française,  il  est  impossible  au  roi  de  se  prêter  à  des 
négociations  dont  Sa  Majesté,  seule,  aurait  à  faire  accepter 
les  résultats  à  la  nation  française.  Les  propositions  qui  nous 
arrivent  de  Londres  sont,  dans  la  situation  actuelle,  absolu- 
ment inacceptables  et  je  constate,  à  mon  grand  regret,  que  je 
n'entrevois  plus  aucune  chance  d'arriver  à  un  résultat,  par 
des  négociations  politiques. 

«  Bismarck. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.. 

«  Signé  :  Frédéric-Charles.  » 
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L'Impératrice-Régente  a  décliné  la  proposition  de  Boyer  de 
venir  au  milieu  de  l'armée  pour  y  convoquer  l'ancienne  Cham- 
bre afin  de  traiter  des  conditions  de  la  paix,  et  s'est  refusée  à 
consentir  à  une  cession  de  territoire:  tour  à  tour,  mais  vaine- 
ment, elle  s'est  adressée  à  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres, 
au  chancelier  comte  de  Bismarck,  au  roi  de  Prusse  lui-même, 
elle  n'a  rien  pu  obtenir. 

A  cette  heure,  M.  de  Bismarck  juge  inutile  de  feindre  plus 
longtemps,  de  continuer  ce  jeu  qui  lui  a  si  bien  réussi.  Taiit  que 
l'armée  du  Rhin  a  été  redoutable,  tant  qu'elle  a  eu  des  vivres, 
des  chevaux  pour  traîner  ses  canons,  le  chancelier  a  prolongé 
les  négociations  ;  il  n'a  repoussé  aucune  ouverture  ;  tous  les 
messagers  ont  été  accueillis,  depuis  Régnier  jusiiju'au  général 
Boyer.  Chaque  jour  gagné  ainsi  évite,  en  effet,  l'effusion  du 
sang  et  équivaut  à  une  victoire  pour  les  armes  prussiennes. 

Mais,  du  moment  que  l'armée  de  Metz,  privée  de  toute  res- 
source, en  est  réduite  à  capituler,  la  feinte  est  inutile. 

La  ruse  a  accompli  sa  tâche,  c'est  à  la  famine  de  terminer 
l'œuvre.  Plus  encore  que  le  rejet  des  conditions  imposées,  la 
rapide  consommation  des  vivres  rend  vaine  toute  tentative  de 
négociation. 

«  C'est  immédiatement  après  la  rupture  des  pourparlers  que 
Bazaine  a  tenté  pour  la  première  fois  de  correspondre,  comme 
on  l'a  vu,  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  dont 
il  n'a  jusqu'alors  jamais  reconnu  l'existence.  Malheureusement 
sa  dépêche  chiffrée  qui  parvint  à  Tours  ne  put  être  lue,  la  clef 
ne  se  trouvant  qu'entre  les  .mains  de  l'Empereur  ou  de  ses 
ministres  *.  » 

Bazaine,  acculé  par  sa  criminelle  ambition  aux  dernières 
extrémités,  voit  s'écrouler  ses  espérances  et  ses  combinaisons  et 
va  être  réduit  à  capituler  sans  conditions. 

«  La  note  de  M.  de  Bismarck  du  24  octobre  a  fait  comprendre 
au  commandant  en  chef  qu'il  n'a  plus  rien  à  attendre  du  grand 
chancelier  prussien  ;  mais  il  croit  que  le  prince  Frédéric-Charles, 
qui  a  toujours  simulé  pour  lui  une  certaine  bienveillance,  lui  fera 
des  conditions  plus  avantageuses.  Aussi,  se  décide-t-il  à  conti- 
nuer avec  lui  les  négociations  ayant  trait  à  la  capitulation  ^.  » 
A  cet  effet,  il  convoque  d'urgence  et  le  jour  même  à  une  heure 
et  demie  de  l'après-midi  le  conseil  des  commandants  de  corps 
d'armée  et  lui  donne  communication  de  la  note  prussienne  dont 
la  lecture  semble  le  signal  du  erlas  de  l'armée  du  Rhin. 


1 .  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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Le  commandant  en  chef  consulte  alors  les  membres  du  con- 
seil sur  les  résolutions  extrêmes  que  l'on  doit  prendre. 

«  La  question  posée  est  celle-ci  :  acceptera-t-on  une  capitula- 
tion pure  et  simple  comme  celle  de  Sedan  ?  ou  bien  tentera-t-on 
une  sortie? 

«  Le  général  Desvaux  se  prononce  seul  pour  ce  dernier  parti, 
comme  il  l'a  déjà  fait  dans  les  réunions  précédentes  ;  il  offre 
même  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  Garde  pour  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  travers  les  lignes  prussiennes.  Le  conseil,  à  Vunanimilé, 
moins  une  voix,  celle  du  vaillant  commandant  intérimaire  de  la 
Garde  impériale,  décide  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  traiter  dans  les 
conditions  les  moins  rigoureuses. 

«  Bien  qu'on  ne  se  fasse  plus  d'illusions  sur  les  dures  exigences 
de  l'ennemi,  on  accepte  la  proposition  qui  est  faite  par  le  maré- 
chal Bazaine  de  s'adresser  au  prince  Frédéric-Charles  et  de  lui 
proposer  la  conclusion  d'une  convention,  qui  permette  à  l'armée 
de  se  rendre  dans  le  Midi,  avec  promesse  de  ne  pas  servir  pen- 
dant la  guerre.  L'armée,  ainsi  neutralisée,  ferait  appel  aux  |dé- 
putés  et  aux  pouvoirs  constitués  avant  le  4  septembre,  et  ces 
pouvoirs  seraient  chargés  de  traiter  la  paix.  A  défaut  d'accep- 
tation de  cette  convention,  on  devrait  chercher  à  obtenir  tout 
au  moins  l'envoi  de  l'armée  en  Algérie. 

«  L'armistice  serait  immédiatement  suivi  d'un  ravitaille- 
ment. 

(c  Enfin,  aux  termes  d'une  clause  spéciale,  les  négociations 
doivent  tendre,  si  l'on  ne  peut  rien  obtenir,  à  «  demander  les 
conditions  d'une  capitulation  imposée  par  la  famine.  » 

«  La  délibération  porte  ensuite  notamment  sur  la  destruc- 
tion des  poudres  et  du  matériel  de  guerre;  mais  le  conseil  de 
guerre  s'arrête  devant  cette  objection,  à  laquelle  il  n'est  pas 
répondu,  qu'une  telle  mesure  fera  naître  de  graves  désordres. 

«  Le  conseil  s'occupe  alors  de  choisir  le  négociateur  qui  sera 
envoyé  à  Corny,  au  quartier  général  du  prince  Frédéric- 
Charles. 

«  Le  soin  de  faire  cette  démarche  suprême  est  confié  au 
général  Changarnier^   » 

Plus  que  tout  autre,  le  vieux  général  est  en  état  d'obtenir  des 
conditions  honorables  pour  une  armée  vaillante,  qui  a  tenu  les 
Prussiens  en  échec  depuis  trois  mois  et  deçni,  après  les  avoir 
plusieurs  fois  vaincus.  Nos  soldats  éprouvent  un  sentiment  de 
profond  respect  pour  ce  vétéran  de  nos  gloires  africaines.  Ils 
l'ont  vu,  malgré  ses  soixante-dix-sept  années,  charger  au  pre- 

1.  T.ouis  N&ir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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mier  rang,  1  epée  à  la  main,  dans  la  chaude  affaire  de  Servigny, 
la  31  août  dernier,  et  ils  ont  foi  en  lui. 

«  Le  maréchal  Bazaine  ne  peut  avoir  d'illusions  dans  la  réus- 
site de  la  démarche  du  général  Changarnier,  les  propositions 
adressées  au  prince  Frédéric-Charles  n'étant  que  la  reproduc- 
tion des  offres  transmises  par  Régnier,  renouvelées  le  29  sep- 
tembre, et  enfin  portées  à  Versailles  par  le  général  Boyer  à 
rinsu  du  conseil. 

«  Comment  M.  de  Bismarck,  après  les  avoir  rejetées  de  la 
part  d'un  adversaire  encore  redoutable,  y  acquiescerait-il,  une 
fois  celui-ci  réduit  aux  abois  et  désormais  impuissant? 

«  Or  le  gouvernement  prussien  connaît  si  exactement  la 
situation,  il  est  tellement  sûr  de  la  capitulation  à  jour  fixe,  que, 
dès  le  23  octobre,  il  a  envoyé  de  Versailles  l'ordre  de  diriger 
sur  Paris  et  vers  la  Loire  une  partie  des  troupes  d'investisse- 
ment et  le  mouvement  a  commencé  le  lendemain  ^  » 

Par  un  singulier  pressentiment,  notre  armée  compte  très 
peu  sur  le  succès  de  la  démarche  du  vieux  général.  Il  faut 
s'attendre  à  être  très  prochainement  dans  la  nécessité  de 
percer  les  lignes  ennemies  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ou  de 
capituler. 

Percer  les  lignes  prussiennes.  Est-ce  possible  ?  En  admettant 
cette  possibilité,  les  soldats  suivront-ils  leurs  officiers?  Ceux-ci 
sont  persuadés  que  leurs  hommes  sont  prêts  à  les  suivre  dans 
le  cas  où,  au  risque  de  périr  en  masse,  les  armes  à  la  main, 
notre  armée  voudrait  passer  sur  le  corps  des  troupes  prus- 
siennes qui  la  bloquent. 

Quant  à  nos  officiers,  non  seulement  ils  sont  prêts  à  suivre 
ce  parti  énergique,  mais  un  très  grand  nombre,  si  ce  n'est  tous, 
le  désirent  vivement. 

On  attend  pour  demain,  25  octobre,  le  résultat  de  la  mission 
du  général  Changarnier. 

«  Dans  la  journée  du  2i,  le  général  Lapasset,  l'énergique 
commandant  de  la  brigade-mixte,  qui  espère  encore  qu'un 
suprême  effort  brisera  la  ligne  ennemie,  se  rend  chez  le  com- 
mandant du  i^  corps  d'armée,  le  général  de  Ladmirault,  dont  la 
bravoure,  i''expérience  consommée,  le  coup  d'œil  militaire  sont 
connus  et  dont  il  a  donné  de  nombreuses  preuves  avant  et  pen- 
dant cette  campagne. 

«  Tout  est  fini,  dit  le  général  de  Ladmirault  au  commandant 
de  la  brigade-mixte;  vouloir  se  faire  jour,  serait  une  folie.  En 
ce  m  :)ment,  le  général  Changarnier   doit  être  chez  le  prince 

1.  Réquisitoire  du  général  l'ourcet. 
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Frédéric-Charles  ;puisse-t-il  obtenir  de  meilleures  conditions  en 
notre  faveur!  » 

«  Le  général  Lapasset  se  dirige  alors  chez  le  général  Deligny, 
commandant  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde,  dont  la  bra- 
voure est  proverbiale  :  «  Au  point  où  nous  en  sommes,  lui  dit 
celui-ci,  un  chef  qui  voudrait  tenter  de  se  faire  jour,  se  rendrait 
coupable  d'un  crime  imbécile.  Allons,  mon  ami,  de  la  résigna- 
tion et  ouvre  tes  yeux  à  la  cruelle  évidence  ^  !  » 

—  Il  n'y  a  plus  de  fourrage,  ni  d'avoine  :  le  24,  les  ordon- 
nances ne  touchent,  par  cheval  d'officier,  qu'un  kilogramme  de 
graine  de  betterave,  cinquante  grammes  de  foin  et  un  kilo- 
gramme de  betteraves. 

«  D'heure  en  heure,  les  écuries  volantes  de  l'artillerie  et  de  la 
cavalerie  se  vident  à  jamais.  L'abattoir  prélève  un  tribut  tou- 
jours grossissant,  par  suite  de  l'évanouissement  des  autres  provi- 
sions; les  maladies  contagieuses  augmentent  :  en  outre,  les  cas 
de  mort  subite  des  chevaux  à  la  corde  se  multiplient.  A  en  juger 
par  les  groupes  d'afifamés  ameutés  de  toutes  parts,  à  la  curée 
autour  des  dépeceurs  de  cadavres,  la  campagne  a  l'air  d'une 
salle  d'opération  de  chirurgie  vétérinaire.  Chaque  matin.  la 
consigne  est  de  reconduire  à  l'arsenal  la  partie  du  matériel  de 
guerre  qu'on  ne  peut  plus  atteler. 

«  Dès  le  24  octobre,  à  ce  train,  presque  toutes  les  batteries  ne 
sont  plus  en  état  de  mettre  en  ligne  une  seule  pièce  convena- 
blement. Les  escadrons  sont  également  incapables  de  fournir 
même  un  planton.  Les  plus  braves  confessent  que  désormais 
une  sortie  en  masse,  sans  canons,  ni  cavaliers,  au  milieu  d'un 
délabrement  sans  pareil  des  affaires,  serait  une  folie  ;  qu'il  fau- 
dra, hélas  !  subir  les  conséquences  d'un  affront  longuement 
préparé. 

«  Mais,  à  ce  moment,  on  a  à  se  défendre  d'un  ennemi  plus  ter- 
rible que  les  Prussiens,  d'un  ennemi  qui  obscurcit  même  le  en- 
timent  de  l'honneur,  la  faim  ! 

«  On  ne  distribue  plus  de  vivres,  hors  du  cheval  et  quelques 
poignées  de  farine  ^..  » 

—  Le  silence  gardé  par  les  forts  détachés,  est  subitement 
interrompu,  dans  la  journée,  par  le  feu  du  Saint-Quentin,  dont 
l'artillerie  semble  avoir  pris  pour  point  de  mire  les  hauteurs  de 
Vaux. 

Dans  la  soirée,  de  huit  heures  et  demie  à  neuf  heures,  une 
fusillade  très  vive  se  fait  entendre  du  coté  du  ravin  qui  des- 
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cend  du  col  de  Saint-Quentin  à  Lessy.  Au  moment  où  elle  vient 
de  cesser,  il  est  tiré  une  fusée  de  signal.  Tout  rentre  dans  le 
calme.  On  se  perd  en  conjectures  sur  cette  démonstration  qui 
doit  être  le  résultat  d'une  attaque  des  Prussiens.  Que  peut 
signifier  une  tentative  quelconque  de  leur  part,  alors  que  des 
négociations  sont  entamées  ? 

Une  fusillade  assez  vive  a  été  également  entendue,  vers  huit 
heures,  dans  les  tranchées  du  fortde  Plappeville.  C'est  une  fausse 
alerte  et  l'ordre  est  donné  de  cesser  le  feu! 

"Z"  Corps.  —  La  pluie  qui  tombe  à  torrents  depuis  plusieurs 
jours,  a  changé  les  bivouacs  en  un  marais  fangeux.  Le  peu  de 
chevaux  qui  restent,  sont  condamnés  à  la  Doucherieouà  mourir 
de  laim  et  de  misère.  Leur  longue  et  cruelle  agonie  est  ter- 
rible à  voir  ;  ces  pauvres  bêtes  n'ont  plus  que  le  souffle,  et  si 
elles  tombent,  c'est  pour  ne  plus  se  relev^er. 

Le  soir,  une  fusillade  des  plus  intenses  qui  rougit  le  ciel,  se 
fait  entendre  aux  avant-postes  vers  Magny  et  les  fermes  de  la 

aute  et  de  la  Basse-Bévoye.  Un  moment  d'espoir  traverse  le 
cœur  des  soldats  du  2«  et  du  3«  corps.  Serait-ce  l'indice  d'une 
tentative  suprême  pour  forcer  le  blocus  de  ce  côté?  On  espère 
un  ordre  de  mouvement.  Vaine  illusion!  Le  crépitement  cesse, 
la  lueur  disparaît  ! 

Brigade-mixte.  —  Il  pleut  toujours.  Cette  persistance  du 
mauvais  temps,  si  conforme  à  notre  pénible  situation,  ajoute 
encore  à  l'affaiblissement  moral.  Tout  le  monde  vit  dans  la  plus 
grande  anxiété.  Notre  position  devient  chaque  heure  plus  mau- 
vaise, Tennemile  sait  et  il  nous  lanterne  ainsi  pour  nous  prendre 
avec  notre  dernière  bouchée  de  pain.  La  consternation  est  géné- 
rale. Des  bruits  de  résistance  quand  même,  de  percées,  etc., 
circulent. 

4*  Corps.  —  Les  distributions  cessent  complètement.  Les 
commandants  de  compagnie  parviennent  à  trouver  quelques 
vivres  pour  leurs  hommes. 

Les  soldats  tombent  d'anémie,  les  chevaux  meurent  aban- 
donnés sur  les  routes. 

6'  Corps.  —  De  nombreux  campagnards  réfugiés  dans  Metz 
essaient,  le  24  octobre,  de  rejoindre  leurs  foyers,  mais  ils  sont 
repoussés  parles  avant-postes  prussiens.  Quelques-uns, qui  ont 
pu  franchir  les  premières  lignes,  sont  impitoyablement  écon- 
duits  avec  menace  de  recevoir  des  coups  de  fusil. 

Garde  impériale.  —  En  revenant  du  conseil  de  guerre  qui  a 
eu  lieu  l'après-midi  au  Ban-Saint-Martin,  le  général  Desvaux 
fait  dire  aux  officiers  de  l'état-major  du  corps  de  la  Garde,  par 
le  commandant  Robert,  qu'il  a  demandé  des  nouvelles  du  géné- 
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rai  Bourbaki  au  maréchal  Bazaine,  sans  avoir  pu  en  obtenir,  et 
que  les  négociations  continuent. 

Mardi  25  octobre.  —  Temps  épouvantable:  il  a  plu  à  torrents 
la  nuit  précédente,  ainsi  que  presque  toute  la  journée  du  25. 
L'atmosphère  est  des  plus  brumeuses. 

Un  ouragan  terrible  se  déchaîne  sur  les  campements.  Fouei- 
tée  par  le  vent,  la  pluie  tamise  sous  les  tentes  et  les  hommes 
sont  trempés. 

«  Les  routes  sont  devenues  de  véritables  cloaques;  elles  sont 
couvertes  de  plus  d'un  pied  de  boue,  qui  ne  peut  s'écouler  ; 
de  distance  en  distance,  on  aperçoit  un  malheureux  cheval, 
râlant  dans  le  bourbier,  sale,  efflanqué,  hideux'.  » 

Un  grand  nombre  du  peu  de  chevaux  qui  nous  restent, 
meurent  par  suite  du  mauvais  temps  et  de  l'ouragan  de  la  nuit 
précédente  ;  mais  ces  animaux  ne  sont  pas  plutôt  tombés,  qu'ils 
sont  entourés  par  des  groupes  de  soldats,  qui  les  dépouillent  et 
se  partagent  la  chair  de  ces  pauvres  bêtes. 

—  Dans  la  soirée  du  25  ,  le  ciel  s'éclaircit  un  peu.  Une  heure 
environ  après  le  coucher  du  soleil,  une  magnifique  aurore 
boréale,  qui  fait  croire  tout  d'abord  à  un  incendie  considérable 
allumé  par  l'ennemi,  illumine  subitement  le  ciel  sur  une  grande 
étendue,  du  côté  de  Montigny-la-Grange  et  d'Amanvillers. 

A  neuf  heures  du  soir,  l'horizon  est  encore  empourpré,  au 
couchant,  de  vives  lueurs,  malgré  les  nuées  brumeuses,  qui 
remplissent,  en  ce  moment,  l'atmosphère. 

—  Depuis  trois  jours,  plusieurs  corps  ne  reçoivent  plus  de 
pain  ;  le  25,  on  donne  un  peu  de  millet  seulement,  dont  il  est 
impossible  de  rien  faire. 

—  «  A  l'issue  du  conseil  de  guerre  de  la  veille  (24  octobre)  un 
sauf-conduit  a  été  demandé  pour  le  général  Changarnier,  afin 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  rendre  immédiatement  au  quartier 
général  du  prince  Frédéric-Charles. 

«  Le  moment  guetté  par  les  Allemands  et  qu'ils  attendent 
impatiemment,  est  enfin  venu. 

«  Aussi  la  réponse  ne  se  fait-elle  pas  attendre  :  le  25,  le  gé- 
néral Changarnier  est  autorisé  à  traverser  les  lignes  prussien- 
nes, le  jour  même,  à  onze  heures  du  matin,  et  à  se  rendre  au 
quartier  général  de  Gorny. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  a  eu  la  courtoisie  d'envoyer  deux 
de  ses  aides  de  camp  au-devant  du  vieux  général  français. 
L'accueil  qu'il  lui  fait  est  des  plus  bienveillants,  mais,  ainsi 
qu'il  était  facile  de  s'y  attendre,  le  général  n'obtient  pas  autre 

1.  Tfois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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chose  que  des  protestations  de  respect  pour  sa  personne  et  de 
haute  estime  pour  la  vaillante  conduite  de  l'armée  du  Rhin*.  » 

Dès  le  début  de  l'entretien,  le  prince  arrête  net  son  interlocu- 
teur, lui  déclarant  que,  ne  faisant  pas  partie  de  l'armée  active, 
il  ne  peut  en  aucune  façon  traiter  avec  lui  des  conditions  de 
la  capitulation.  Le  prince  a,  de  son  côté,  des  instructions  for- 
melles ;  Tarmée  française  doit  se  rendre,  ainsi  que  la  place,  sans 
conditions,  à  merci. 

«  Nous  savons,  dit  Frédéric-Charles,  que  vous  avez  épuisé  vos 
ressources,  que  la  solution  est  prochaine  et  que  vous  serez 
obligés,  demain  ou  après-demain,  d'accepter  nos  conditions  !  » 

«  L'état-major  prussien  est  admirablement  renseigné  sur  la 
situation  de  Metz,  grâce  au  service  d'espionnage,  qui  l'informe 
jour  par  jour,  de  ce  qui  se  passe  chez  nous 2.  » 

<i  Nous  avons  toujours  su,  dit  à  ce  propos  Frédéric-Charles,  ce 
que  vous  faisiez  et  ce  que  vous  vouliez  faire  ;  pour  ne  vous  en 
donner  qu'un  exemple,  je  vous  dirai  qu'aussitôt  après  un  conseil 
de  guerre,  j'étais  immédiatement  informé  de  ce  qui  y  avait  été 
décidé!...  ))  et  pour  preuve,  il  cite,  jour  par  jour,  les  propositions 
de  tel  ou  tel  commandant  de  corps  d'armée  qu'il  nomme  par  son 
nom  et  les  résolutions  prises  à  la  suite  de  ces  propositions. 

«  Le  généralissime  allemand  sait  donc  que  notre  armée  est 
épuisée,  hors  d'état  d'agir  et  que  la  perspective  d'un  combat  à 
outrance  mise  en  avant  par  le  général  français  ne  sera  qu'une 
vaine  menace. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  s'explique  fort  nettement  sur  ces 
différents  points  et  fait  sentir  qu'il  ne  craint  plus  un  effort 
désespéré,  qui  eût  été  possible  quelques  semaines  auparavant  ; 
il  montre  ses  troupes  resserrant  les  lignes  d'investissement  et 
attendant,  l'arme  au  pied,  un  dénouement  prévue  » 

La  démarche  du  général  Changarnier  n'est  cependant  pas 
entièrement  inutile.  Comme  il  essaie  de  cacher  notre  malheu- 
reuse situation,  le  prince  allemand  lui  dit  simplement:  «  Regar- 
dez sur  la  hgne  du  chemin  de  fer!  »  Le  vieux  général  voit,  en 
effet,  contre  la  lisière  du  parc  de  Corny,  sur  la  voie  ferrée 
construite  par  les  Allemands,  pendant  le  blocus,  pour  relier 
la  ligne  de  Sarrebrûck  à  celle  de  Nancy,  un  immense  convoi. 
Le  prince  ajoute:  «  C'est  un  convoi  de  vivres,  que  je  fais  venir 
pour  ravitailler  votre  armée  affamée  et  la  ville  de  Metz,  aussitôt 
la  capitulation  signée.  » 

Ce  renseignement  peut  avoir  son  utilité  ;  il   doit,    en   effet, 
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engager  le  maréchal  à  tenir  jusqu'à  la  dernière  bouchée  de  pain, 
puisqu'il  a  la  certitude  que  le  ravitaillement  par  l'ennemi  s'opé- 
rera sans  le  moindre  retard.  Chaque  jour  gagné  ne  peut-il  avoir 
une  importance  pour  ces  armées  de  province,  dont  on  ne  con- 
naît ni  la  force,  ni  les  opérations  et  que  vont,  sans  doute,  acca- 
bler les  deux  cent  mille  hommes  du  prince  Frédéric-Charles  ? 

A  ce  moment  même,  l'hitendant  en  chef  de  l'armée  informe 
le  maréchal  que  l'on  vient  de  découvrir  encore  trois  ou  quatre 
jours  de  vivres.  Ne  faut-il  pas  profiter  de  cet  avertissement  ? 
Mais  le  maréchal  ne  songe  pas  à  prolonger  la  résistance. 

«  Il  faut  donc,  puisque  la  trouée  a  été  jugée  comme  une 
absurde  solution,  par  la  majorité  du  conseil  du  24  octobre,  vider 
jusqu'au  bout  le  calice  d'humiliation. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  termine  l'entretien  avec  le  géné- 
ral Changarnier  en  disant  que  la  démarche  faite  auprès  de  lui, 
indique  la  nécessité  d'une  solution  immédiate;  que  l'existence 
d'une  grande  armée  et  d'une  nombreuse  population  est,  en  effet, 
menacée  par  la  famine  ;  il  offre  donc  d'envoyer  dans  la  même 
journée,  à  cinq  heures  de  soir,  au  château  de  Frescaty,  son 
avant-poste  le  plus  rapproché  de  Metz,  le  général  von  Stiehle, 
son  chef  d'état-mjaor  général,  qui  aura  tous  pouvoirs  pour 
régler  les  détails  de  la  capitulation  avec  le  général  français  qui 
sera  désigné. 

«  Toute  insistance  étant  inutile,  le  général  Changarnier  prend 
congé  du  prince  Frédéric-Charles.  A  trois  h.'ures  de  l'après- 
midi,  il  est  de  retour  au  quartier  général  du  maréchal  Bazaine 
et  rend  compte  de  l'insuccès  de  sa  mission  *.  » 

«  Le  commandant  en  chef  prie  alors  le  général  de  Cissey, 
commandant  la  l''*'  division  du  4"  corps,  à  qui  une  certaine 
réputation  militaire  assure  un  accueil  distingué  de  la  part  de 
l'ennemi,  de  se  rendre  à  Frescaty  pour  s'entendre  avec  le  géné- 
ral prussien  von  Stiehle,  sur  les  conditions  définitives  de  la 
capitulation  qui  va  nous  être  imposée. 

«  Le  nouveau  négociateur  est  chargé  de  demander  que  la 
place  de  Metz  ne  soit  pas  comprise  dans  la  capitulation  2,  » 

C'est  là,  à  coup  sur,  une  tentative  bien  inutile.  Le  29  sep- 
tembre, M.  de  Moltke  a  déjà  refusé  d'accéder  à  cette  récla- 
mation; le  14  octobre,  M.  de  Bismarck  a  adressé  semblable 
réponse  au  général  Bo3^er.  Il  n'est  donc  pas  présumable  que 
l'ennemi  se  montre  moins  exigeant,  à  l'heure  même  où  l'ar- 
mée et  la  place  n'ont  plus  l'espoir  de  lutter.  D'ailleurs,  à  quoi 
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peut  servir  cette  séparation?   Privée  de  vivres,  la  ville  ne  va- 
t-elle  pas  être  obligée  de  capituler  en  même  temps  que  l'armée? 

«  Le  général  de  Cissey  trouve  à  Frescatj^  le  général  von 
Stiehle  qui  l'attendait.  L'entretien  est  court,  car  le  général 
prussien  déclare,  dès  le  début,  que  les  conditions  de  la  capitu- 
lation seront  celles  imposées  à  l'armée  du  maréchal  de  Mac- 
IMahon  à  Sedan,  que  l'armée  sera  prisonnière  de  guerre,  avec 
armes,  drapeaux,  bagages,  et  matériel,  et  que  le  sort  de  la  place 
ne  sera  pas  séparé  de  celui  de  l'armée,  de  telle  sorte  que  toutes 
deux  seront  à  la  merci  du  vainqueur.  En  dehors  de  ces  points, 
toute  discussion  est  inutile'.  » 

«  En  ce  moment,  ajoute  le  général  von  Stiehle,  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  Allemands  est  à  Dijon  marchant  sur  Lyon. 

«  De  même  que  Metz  a  été  investi  et  pris  par  la  famine,  de 
même  Paris  succombera,  de  même  Lyon.  Nous  ne  détruisons 
aucune  ville  par  le  bombardement;  nous  irons  jusqu'à  Mar- 
seille, s'il  le  faut  ;  nous  irons  partout,  partout. 

«  Avant  la  déclaration  de  guerre,  nous  connaissions  aussi 
bien  que  vous  et  dans  les  plus  minutieux  détails,  l'état  de  défense 
de  la  ville  de  Metz.  Alors  les  forts  étaient  à  peine  ébauchés  et 
la  place  ne  pouvait  opposer  qu'une  faible  résistance.  C'est 
depuis  la  présence  de  l'armée  française  sous  Metz,  que  cette 
ville  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  ce  sont  vos  hommes 
qui  ont  achevé  et  armé  les  forts.  Metz,  devenu  par  votre  fait  une 
place  de  guerre  de  premier  ordre,  rentre,  comme  conséquence, 
dans  toutes  les  conditions  d'une  capitulation,  qui  comprendrai 
la  fois,  et  la  ville  et  l'armée.  C'est  ainsi  que  nous  le  jugeons  et 
que  nous  l'exigeons.  » 

«  Pour  donner  encore  un  caractère  plus  formel  et  plus  résolu 
à  cette  déclaration,  le  général  von  Stiehle  remet  au  général  de 
Cissey  un  protocole  sommaire  qu'il  a  déjà  eu  soin  de  préparer- 

«  Le  général  de  Cissey,  qui  n'a  aucun  pouvoir  pour  traiter  et 
qui  est  seulement  chargé  d'apprendre  les  résolutions  définitives 
de  l'ennemi,  se  retire  devant  ces  tristes  assurances  et  vient  an- 
noncer aussitôt  au  maréchal  Bazaine  qu'il  ne  doit  espérer  aucun 
adoucissement  aux  conditions  déjà  posées  au  général  Changar- 
nier-,  » 

—  Des  bruits  sinistres  circulent  parmi  les  troupes  qui  se  sen- 
tent perdues;  on  prononce  tout  haut  ce  mot  de  capitulation 
«  On  a  demandé  à  tous  les  colonel  combien  d'hommes  solides 
ils  pourraient  présenter  pour  un  dernier  effort;  les  médecins, 
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consultés,  déclarent  que  dix  mille  hommes  à  peine    pourraient 
fournir  une  étape  ^  » 

Les  soldats,  groupés  dans  les  bivouacs  boueux  autour  de  leurs 
officiers,  demandent  «  sHl  est  vrai  qu'on  va  les  rendre  »,  et  ces 
officiers,  les  larmes  dans  les  yeux  et  la  rage  au  cœur,  sont 
obligés  de  demander  à  leur  dévouement  cette  dernière  preuve 
de  discipline. 

«  Une  réunion  d'officiers  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  a 
lieu,  le  même  jour,  dans  un  bâtiment  du  génie,  sur  l'Esplanade. 
Les  plus  étranges  propositions  y  sont  discutées.  Offrir  le  com- 
mandement à  un  général,  déposer  le  maréchal  Bazaine,  le  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre. ..  ï)es  noms  sont  mis  en  avant  : 
de  Ladmirault,  Lapassel,  de  Courcy,  Davout,  etc.,  etc..  Aucun 
n'accepte.  Un  capitaine  du  génie  monte  sur  une  table  et  s'offre 
comme  général  en  chef,  c'est  le  trop  fameux  Rossel  !!! 

«  La  réunion  se  dissout  d'elle-même  sur  cet  mcident  et  il  suf- 
fit de  voir  par  les  rues  les  soldats,  qui  se  soutiennent  à  peine, 
pour  comprendre  que  tout  espoir  est  perdu.  Les  derniers  tirail- 
lements d'une  armée  si  brave  et  si  mal  dirigée  se  bornent  à  des 
malédictions  contre  le  chef,  qui  l'a  trompée  jusqu'au  dernier 
jour,  pour  poursuivre  des  projets  criminels.  Sortir  est  impossible, 
il  n'y  a  plus  huit  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
l'on  annonce  officiellement  que  les  vivres  seront  complètement 
épuisés  dans  trois  jours: 

«  Une  sourde  indignation  éclate  de  toutes  parts,  et  si  la  disci- 
pline est  restée  intacte  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  cette  admirable 
armée  ne  peut  croire  encore  à  tant  d'infamie  ;  elle  compte  sur 
une  convention  honorable,  qui  lui  permettra  d'emporter  au 
delà  de  la  Loire  ses  armes,  ses  drapeaux,  tout  en  pleurant  de 
laisser  derrière  elle  cette  ville  infortunée,  dont  elle  a  dévoré  les 
vivres,  qu'elle  sera  forcée  de  livrer  à  l'ennemi  en  échange  des 
honneurs  de  la  ytcerre^.  » 

La  paix  va  se  faire  !  dit-on. 

On  ment  déjà,  comme  on  a  menti  pour  nos  armes,  comme  on 
a  menti  pour  nos  drapeaux. 

—  Pendant  que  Bazaine  négocie  ainsi  la  capitulation,  il  ne 
néglige  pas  de  se  procurer  les  fonds,  dont  il  dit  avoir  besoin  pour 
l'entretien  de  l'armée.  Cette  mesure,  en  elle-même,  ne  peut  faire 
l'objet  d'un  blâme;  mais  ce  qui  est  odieux,  c'est  qu'il  ait  exploité, 
pour  réaliser  cet  emprunt,  le  sentiment  patriotique  des  Messins, 
en  cachant  que  les  sommes  ainsi  obtenues  ne  doivent  pas  être 


1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre 
2    Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre 
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employées  aux  nécessités  de  la  défense  et  que  la  capitulation 
est  déjà  décidée. 

Dans  les  derniers  jours  du  blocus,  M.  Lévj^  agent  de  change 
à  Metz,  et  ses  confrères  sont  consultés  en  effet,  par  le  ma- 
réchal, sur  les  moyens  de  pratiquer  un  emprunt.  «  L'armée, 
leur  dit-il,  a  besoin  d'argent  pour  payer  certains  fournisseurs 
et  faire  face  à  des  nécessités  urgentes.  »  Le  maréchal  fixe  cet 
emprunt  à  un  million.  Pendant  que  les  agents  de  change  s'oc- 
cupent de  le  négocier  du  23  au  24  octobre,  le  maréchal,  comme 
on  le  sait,  négocie  la  capitulation. 

«  Le  25  octobre,  ces  messieurs  versent  quatre-vingt-quinze 
mille  francs,  puis  en  tout,  en  divers  accomptes,  huit  cent  mille 
francs.  La  veille  de  la  capitulation,  le  payeur  général  alla  trou- 
ver le  général  Cofflnières,  pour  être  autorisé  à  payer  les  four- 
nisseurs, l'armée  et  les  créanciers  de  la  ville,  afin  que  l'argent 
ne  tombât  pas  entre  les  mains  de  l'ennemi,  en  cas  de  capitula- 
tion. Le  général  Coffinières  lui  répondit  :  «  Il  n'est  question  de 
rien,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  » 

«  A  quoi  servit  donc  cet  argent?  A  payer  surtout  au  maréchal 
Bazaine  des  comptes  dont  l'irrégularité  s'efface  devant  l'étran- 
geté  des  réclamations.  Inutile  de  dire  que  l'homme  du  Mexique 
s'adjugea  la  part  du  lion  dans  le  trésor  public. 

«  La  situation  financière  n'avait  pas  été  réglée  au  moment 
de  la  retraite  sur  Verdun  ;  dans  la  première  quinzaine  de  sep- 
tembre, après  la  nouvelle  de  Sedan,  il  pensa  qu'il  était  grand 
temps  de  la  fixer  et,  par  un  arrêté,  il  remit  en  vigueur  l'ancien 
tarif  adopté  par  l'armée  d'Italie  en  185^.  Les  choses  se  trouvant 
ainsi  régularisées,  il  se  fit  rembourser  le  rappel  de  la  solde  qui 
lui  revenait,  à  partir  du  12  août,  jour  de  sa  nomination  au  com- 
mandement en  chef,  et  qui  était  basé  sur  le  chiffre  annuel  de 
180,00  francs,  à  savoir  :  solde  brute,  90,000  francs;  frais  de  repré- 
sentation, 70,000  francs;  frais  de  bureaux,  20,000  francs  *.  » 

2^  Corps.  —  Le  25  octobre,  l'artillerie  du  2^  corps  d'armée, 
ainsi  que  celle  de  toute  l'armée  de  Metz,  reçoit  l'ordre  de  verser 
tous  ses  canons  au  parc.  Les  coffres  démontés  sont  enfermés 
dans  la  communication  du  magasin  à  poudre  de  la  citadelle, 
les  voitures  parquées  au  hasard  avec  celles  des  autres  corps 
sur  la  place  du  fort  Moselle. 

Brigade-mixte.  —  Dans  la  matinée,  le  temps  semble  vouloir 
se  remettre  au  beau.  On  fait  même  reprendre  aux  troupes  à 
l'administration  le  lard  de  réserve  qu'elles  y  ont  versé  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'octobre.  Dans  la  soirée,  le  temps  se 

1.  l.ouis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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remet  à  la  pluie,  et  est  accompagné  de  véritables  ouragans.  A 
la  nuit  le  ciel  tout  rougi  semble  refléter  un  incendie.  Hélas  ! 
c'est  l'incendie  de  notre  honneur  militaire. 

3«  Corps.  —  Dans  la  journée  du  25,  plusieurs  soldats  du 
3'  corps  étant  allés  au  bois  dans  les  taillis  de  Borny,  sont  sur- 
pris par  un  poste  prussien,  qui  prétend  les  faire  prisonniers.  Un 
détachement  du  44^  de  ligne  (division  Aymard)  accourt  heureu- 
sement et  par  une  vive  fusillade,  dégage  les  nôtres.  C'est  la 
dernière  fois  que  la  poudre  a  parié  sous  les  murs  de  Metz. 

Gardé  impériale.  —  Le  25,  on  ne  distribue  aux  troupes  ni 
pain,  ni  biscuit. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  général  Desvaux  fait  appeler  tous 
les  officiers  de  l'état-major  du  corps  de  la  Garde,  ainsi  que  le 
maréchal  des  logis  Paul  Frémy,  des  chasseurs  à  cheval  de  la 
Garde,  porte-fanion  du  général  Bourbaki,  et  remet  à  ce  jeune  et 
vaillant  sous-officier  la  lettre  d'avis  [par  laquelle  la  médaille 
militaire  lui  est  accordée. 


CHAPITRE   XXVI 
La  capitulation. 


Continuation  du  mauvais  temps.  —  Disparition  des  chevaux  de  la 
cavalerie.  —  La  viande  de  cheval  menace  de  faire  défaut.  — 
Conseil  de  guerre  du  26  octobre.  —  Déclaration  des  chefs  de 
corp?.  —  La  capitulation  est  décidée  à  l'unanimité.  —  Le  général 
Jarras  est  désigné  pour  se  rendre  à  Frescaty.  —  Découverte  de 
l'intendant  en  chef  Lebrun.  —  Une  incroyable  réponse.  —  Hâte 
de  Bazaine  pour  conclure  la  capitulation.  —  Recommandations 
faites  au  général  Jarras.  —  Son  départ  pour  Fre-caty.  —  Arrivée 
au  fort  de  Saint-Privat.  —  La  di-cussion  à  Fi  escaty.  —  Le  géné- 
ral von  Sti«hle  refase  le  droit  aux  officiers  français  de  con- 
server leur^  armes.  —  Discussion  du  protocole.  —  Les  officiers 
fi  ançai-;  ré  lament  les  honneurs  de  la  guerre.  —  Retour  du 
général  Jarras  à  Metz.  —  Réponse  de  Bazaine  au  maire  de  Metz, 
pour  lui  annoncer  la  capitulation,  lue  par  le  général  Cofflnières 
au  conseil  municipal.  —  L'armée  apprend  la  première  nouvelle 
de  la  capitulation  par  les  avant-po-tes  allemands.  —  Indignation 
des  officiers  et  des  soldats.  —  Le  mauvais  temps  empêche  les 
rassemblements.  —  La  nouvelle  de  la  capitulation  se  répand 
dans  la  ville.  —  A  la  statue  de  Fabert.  —  Le  maire  de  Metz 
recouvre  la  statue  d'un  voile  noir.  —  La  tempête  du  26  octobre  au 
soir. —  Un  sinistre  présage.  —  Obsèques  du  commandant  Sahuqué, 
des  cuii'as-iers  de  la  Garde.  —  État  des  esprits.  —  Diverses  ver- 
sions sur  la  capitulation.  —  Les  cclonel-  communiquent  à  l^eurs 
officiers  la  nouvelle  de  la  capitulation.  —  Exhortations  des  géné- 
raux à  leurs  troupes.  —  Ordre  du  jour  du  général  Delign>;  à  la 
division  des  volt'geurs  et  chasseurs  à  pied  de  la  Garde.  —  Épui- 
sement total  des  vivres.  —  Les  dernières  di  tribu  ions.  —  Réu- 
nion des  offici  rs  à  l'hôtel  du  Nord.  —  On  décide  de  percer  les 
lignes  ennemies.  —  Refus  du  général  Changarnier.  —  Les  géné- 
raux Aymard  et  Clinchant  acceptait.  —  Réunion  du  27  octobre  à 
la  caserne  du  génie,  sous  la  présidence  du  colonel  Boissonnet. 

—  Chaleureuses  adhésions  du  colonel  de  Férussac,  du  1[«  de 
liane  et  du  commandant  du  génie  Villenois.  —  Le  général  Clin- 
chant  est  mandé  par  ordre  de  Bazaine  chez  le  maréchal  Lebœuf. 

—  Violente  apostrophe  de  Changarnier  à  ce  général.  —  Une 
scène  douloureuse.  —  Désarmement  des  troupes  du  général 
Clincliant.  —  Le  projet  de  sorl;ie  échoue.  —  Une  critique  aisée. 

—  Le  général  Jarras  rend  compte  à  Bazaine  de  sa  mission  à 
Frescaty.  —  Le  général  von  Siiehle  annonce  que  les  honneurs 
de  la  guerre  sont  accordés  à  l'armée  française  et  que  les  officiers 
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conserveront  leurs  armes.  —  Le  maréchal  Bazaine  r^-fuse  les 
hon  eurs  de  la  guerre  pour  ses  troupes,  par  crainte  ûi  leur 
indignation.  —  Une  allégation  mensongère.  —  Retour  du  général 
Jarras  àFrescaty.  —  Rédaction  définitive  du  protocole.  —  Éionne- 
ment  du  plénipotentiaire  prussien  en  apprenant  que  Bazaine 
refuse  les  honneurs  de  la  guerre.  —  Une  dure  leçon!  —  «  Ce  qui 
n'est  pas  exécuté,  n'est  pas  écrit!  »  —  Les  Allemands  refusent  d'ac- 
rordei'  la  h'b  ^rté  à  un  détach  Mnent  de  troupes  armées.  —  Les 
Prussiens  ne  croient  pas  recevoir  un  noml.re  aussi  élevé  de 
prisonniers.  —  Signature  de  la  capitulation.  —  Protocole  de  la 
capitulatioa  de  Metz  et  appendice  à  la  convention  militaire  en  ce 
qui  concerne  la  ville  de  Metz.  —  Prêt  niues  menaces  des  enne- 
mis envers  notre^armée,  dans  le  cas  où  celle-ci  n'eût  pas  détruit 
son  matériel.  —  Énumération  des  armes  et  du  Hia^ériel  livré  aux 
Allemands.  —  Ignorance  des  Messins  sur  leur  propre  sor",  — 
Adresse  de  la  garde  nationale  de  Metz  au  miaire  et  au  consci 
municipal  de  cette  ville.  —  Trop  tard. 


Mercredi,  26  octobre.  —  Le  temps  est  encore  plus  mauvais 
qu3  la  veille,  épouvantable  en  un  mot.  Pendant  cette  triste 
journée,  l'eau  ne  cesse  pas  de  tomber  un  seul  instant.  Une 
brume  épaisse  couvre  la  vallée  de  la  Moselle. 

La  pluie  fine  et  persistante  détrempe  de  plus  en  plus  le  sol  de 
nos  campements,  ainsi  que  les  routes  qui  y  conduisent  et  répand 
partout  une  humidité  malsaine.  Ce  véritable  déluge,  qui  dure 
depuis  près  d'une  vingtaine  de  jours,  rend  impossible  toute  idée 
de  trouée,  si  elle  existait;  le  terrain  est  tellement  défoncé,  qu'on 
ne  pourrait  marcher  autre  part  que  sur  les  routes. 

Tout  semble  s'entendre  pour  nous  accabler. 

Toute  l'armée  est  dans  l'attente  fiévreuse  d'un  dénouement  à 
la  situation.  Aucune  nouvelle  récente  n'est  parvenue  aux  troupes 
depuis  la  communication  de  la  veille  au  matin.  La  suspension 
tacite  des  hostilités  continue  ;  on  n'entend  ni  canon,  ni  fusil- 
lade. 

—  Les  régiments  de  cavalerie  sont  incapables  même  de  four- 
nir une  grand'garde.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  26  octobre 
au  2"  corps,  on  se  contente  seulement  de  deux  sous-officiers  de 
planton,  qui  sont  pris,  ce  jour-là,  dans  le  5'  chasseurs  achevai; 
l'un  se  tient  au  fortin  de  Saint-Privat -lès -Metz,  l'autre  au 
poste  de  la  l'^  division  d'infanterie  (général  Vergé)  sur  la  route 
de  Nancy. 

—  La  viande  de  cheval  menace  môme  de  faire  défaut  sous  peu 
de  jours.  Le  26  octobre,  on  est  obligé  de  mener  à  la  boucherie 
les  attelages  des  voitures  régimentaires  ;  inutile  de  dire  que  ces 
malheureuses  bétes  sont  réduites  au  dernier  état  de  mai- 
greur. 
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—  Bazame  a  demandé  à  nos  chefs  de  corps  de  tenir  pendant 
cinq  jours  avec  une  journée  de  vivres  et  ceux-ci  lui  ont  répondu 
qu'eux  et  leurs  hommes  tiendront  sans  rien.  Mais  personne  ne 
peut  supposer  qu'on  a  demandé  à  nos  vaillantes  troupes  détenir, 
dans  le  seul  but  de  les  jeter  sans  conditions  entre  les  mains  des 
Prussiens. 

—  «  Le  26  octobre,  les  commandants  de  corps  d'armée  sont 
convoqués  dès  neuf  heures  et  demie  du  matin,  chez  le  maréchal 
Bazaine,  pour  y  recevoir  communication  des  volontés  du  prince 
Frédéric-Charles  et  prendre  une  décision  ^  » 

«  La  séance  est  ouverte  par  le  compte  rendu  de  la  double 
démarche  confiée  aux  généraux  Changarnier  et  de  Cissey.  Les 
renseignements  apportés  par  ces  deux  officiers  généraux  se 
résument  dans  les  mêmes  termes  :  capitulation  de  la  place,  des 
forts  et  de  l'armée;  les  troupes  prisonnières  de  guerre;  les 
armes  et  le  matériel  de  guerre  remis  à  l'ennemi. 

«  La  discussion  porte  ensuite  sur  la  situation  de  l'armée  et  la 
disette  qui  s'y  fait  sentir. 

«  L'intendant  Lebrun  déclare  ne  plus  avoir  de  vivres. 

«  Le  général  Desvaux  n'en  a  plus  que  pour  la  journée  du  27. 

«  Le  général  de  Ladmirault  ne  peut  plus  nourrir  ses  chevaux 
qu'un  seul  jour;  le  général  Frossard  deux  jours. 

«  Le  maréchal  Lebœuf  peut  encore  fait  vivre  son  corps  d'ar- 
mée environ  quatre  jours  ;  mais  il  ne  possède  plus  ni  riz,  ni  sel, 
ni  sucre,  ni  café. 

«Le  maréchal  Canrobert  fait  connaître  qu'une  de  ses  divisions 
a  encore  pour  trois  jours  de  vivres,  une  autre  pour  deux  jours 
et  que  la  troisième  n'en  a  plus. 

«  Le  général  Coffinières  déclare  qu'à  trois  cents  grammes  par 
ration,  la  place,  livrée  à  elle-même,  peut  encore  tenir  jusqu'au 
5  novembre  ^.  » 

Enfin,  après  une  courte  discussion,  «  il  est  convenu  à  l'unani- 
mité dans  le  conseil,  et  no7i  sans  la  plus  vive  douleur,  dit  le 
Rapport  sommaire  du  maréchal  Bazaine,  que  le  général  de  divi- 
sion Jarras,  chef  d  état-major  de  l'armée,  sera  envoyé,  à  son 
tour,  au  quartier  général  du  prince  Frédéric-Charles,  comme 
délégué  par  le  conseil  et  muni  de  ses  pleins  pouvoirs,  pour 
arrêter  et  signer  une  convention  militaire,  par  laquelle  l'armée 
française,  vaincue  par  la  famine,  se  constituera  prisonnière  de 
guerre  ^.  « 


1.  Docteur  F.  Qiiesnoy,  L' Armée  du  Rhin. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

3.  Spoll,  Campagne  de  la  Moselle. 
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—  «  Dans  l'après-inidi  du  26,  avant  que  le  général  Jarras 
parte  pour  Frescaty,  l'intendant  en  chef  Lebrun,  qui,  le  matin 
même,  a  déclaré  au  conseil  do  guerre  qu'il  ne  restait  plus  de 
vivres,  vient  en  hâte  trouver  le  maréchal  Bazaine  et,  l'abordant 
tout  joyeux,  lui  fait  part  qu'après  de  nouvelles  recherches  et 
grâce  à  la  mise  en  commun  des  ressources  des  corps  d'armée  et 
de  la  place,  on  se  trouve  avoir  devant  soi  trois  et  peut-être 
quatre  jours  de  vivres  assurés  ;  il  ajoute  que,  les  perquisitions 
continuant,  on  pourrait  encore  faire  sortir  d'autres  subsistances 
de  leurs  cachettes  et  peut-être  même  doubler  ainsi  les  ressources 
déjà  amassées. 

«  Ce  n'est  point  la  une  illusion  de  la  part  de  ce  fonctionnaire- 
Répartis  entre  l'ensemble  des  rationnaires,  les  vivres  que  vient 
de  découvrir  l'intendant  Lebrun  permettraient  d'atteindre  le 
1"  novembre. 

«  Néanmoins,  au  lieu  de  se  réjouir  de  cette  bonne  fortune, 
d'en  profiter  pour  prolonger  la  résistance  et  de  suspendre  le 
départ  de  son  plénipotentiaire,  le  maréchal  fait  cette  étourdis- 
sante réponse  : 

«  Eh  !  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse,  monsieur  l'intendant  ? 
Vous  auriez  des  vivres  pour  quinze  jours,  que  cela  ne  changerait 
rien  à  la  situation  ;  les  pourparlers  sont  engagés,  il  faut  en  finir 
de  suite  et  nous  en  aller.  » 

«  L'intendant  se  retire  tout  confus,  car  il  espère  un  tout  autre 
résultat.  Quant  à  Bazaine,  comme  s'il  était  décidé  de  capituler  à 
heure  fixe,  il  ne  souffle  mot  de  cet  entretien  au  général  Jarras  et 
le  laisse  partir. 

«  C'est  en  vain  que  le  maréchal  a  allégué,  plus  tard,  pour  sa 
défense,  que  l'intendant  Lebrun  ne  serait  venu  lui  parler  qu'après 
le  départ  du  général  Jarras  ;  le  fait  que  le  commandant  Samuel 
était  présent  à  cet  entretien,  démontre  péremptoirement  le  con- 
traire, cet  officier  s' étant  rendu  ensuite  à  Frescaty,  avec  le  chef 
d'état-major  général. 

«  Ainsi,  après  avoir  avancé  de  deux  mois  le  terme  de  sa 
résistance,  par  sa  coupable  incurie  à  recueillir  et  à  économiser 
les  vivres,  le  misérable  Bazaine  va  livrer  volon'airemeni  à  l'en- 
nemi son  armée  et  la  place  de  Metz,  trois  jours  au  moins  avant 
d'y  être  contraint  par  l'épuisement  des  subsistances. 

«  Cette  hâte  d'en  finir  est  d'autant  plus  coupable,  que  les 
règlements  imposent  à  tout  commandant  de  place  de  tenir 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  de  ne  pas  perdre  de  vue,  que  de 
la  reddition  avancée  ou  retardée  d'un  seul  jour  d'une  place  peut 
dépendre  le  salut  du  pays. 

«  Et  c'est,  en  effet,  au  moment  où  l'armée  de  la  Loire  entre  en 
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opérations  et  va  entamer,  dans  la  direction  de  Paris,  la  marche 
qui  ne  sera  arrêtée  que  par  l'arrivée  des  troupes  du  prince  Fré- 
déric-Charles. 

«  C'est  le  moment  aussi  où  des  négociations  sont  engagées 
par  M.  Thiers  et  le  gouvernement  de  la  Défense  Nationale,  et  ces 
négociations,  sur  le  point  d'aboutir,  n'échoueront  qu'en  raison 
de  l'émeute  qui  sera  provoquée  dans  Paris,  par  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Metz. 

«  On  peut  mesurer  ainsi  quelles  auraient  pu  être  les  consé- 
quences d'une  prolongation  do  quelques  jours  de  résistance  '.  » 

«  Avant  de  se  rendre  à  Frescaty,  le  général  Jarras  reçoit  les 
dernières  instructions  de  Bazaine  et  des  commandants  de 
corps  :  il  doit  proposer  tous  les  adoucissements  possibles  aux 
dures  conditions  qui  nous  sont  imposées.  Ces  adoucissements 
se  réduisent  à  deux  :  le  général  doit  insister  particulièrement 
pour  que  tous  les  officiers  puissent  conserver  l'épée  ;  enfin,  il 
doit  demander  qu'un  détachement  composé  de  troupes  de  toutes 
armes  puisse  rentrer  en  France  ou  en  Algérie,  avec  armes  et 
bagages,  sous  la  condition  de  ne  pas  servir  contre  l'Allemagne, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

«  Voilà  tout  ce  ([ue  les  chefs  de  l'armée  du  Rhin  espèrent  de 
la  mansuétude  du  vainqueur. 

«  Cependant,  le  général  Coffinières  intervient  pour  exhorter  le 
négociateur  à  réclamer  certaines  garanties  pour  la  conserva- 
tion de  la  ville  et  la  sûreté  des  habitants  ;  le  général  Frossard, 
de  son  côté,  demande  ({ue  la  bibliothèque  et  les  collections  de 
l'école  d'application  de  Metz  ne  demeurent  pas  la  propriété  de 
l'ennemi. 

«  Ces  divers  points  sont  l'objet  de  notes  remises  au  général 
Jarras. 

«  Quand  le  chef  d'état-major  général  de  l'armée  se  met  en  route, 
il  est  sept  heures  du  soir,  comme  si  l'on  avait  attendu  les  ombres 
de  la  nuit,  pour  traiter  mystérieusement  de  la  livraison  de  tant 
d'existences  et  de  tant  de  richesses.  C'est  la  première  fois  que 
le  chef  d'état-major  général,  tenu,  jusque-là,  complètement  à 
l'écart  par  le  commandant  en  chef,  se  voit  directement  associé 
à  ses  actes  et  à  ses  desseins. 

«  11  est  accompagné  de  deux  officiers  attachés  à  l'état-major 
général,  MM.  le  lieutenant  colonel  Fay  et  le  commandant 
Samuel,  chargés  de  rédiger  les  ai'ticles  du  protocole,  à  mesure 
qu'ils  seront  arrêtés  entre  les  plénipotentiaires  ^  » 
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Lorsque  le  général  Jarras  et  son  escorte  arrivent  au  fort  de 
Saint-Privat,  où  le  8°  de  ligne  (division  Fauvart-Bastoul,  2^  corps) 
monte  sa  dernière  garde,  la  sonnerie  des  parlementaires  se  fait 
entendre.  Le  temps,  à  ce  moment-là,  est  épouvantable.  H  fait 
un  terrible  ouragan  de  vent  et  de  pluie. 

«  AFrescaty,  le  général  Jarras  trouve  le  général  von  Stiebxle, 
accompagné  de  deux  officiers  prussiens.  Le  général  von  Stiehle 
présente  ses  pleins  pouvoirs,  précaution  qui  indique  du  moins 
que  les  Allemands  ne  veulent  pas  perdre  une  heure.  Le  général 
Jarras  n'a  pas  pensé  à  emporter  les  siens.  Pressé  de  terminer 
au  plus  vite,  le  général  allemand  passe  sur  cet  oubli,  et  tous 
deux  se  retirent  dans  un  cabinet,  afin  de  discuter  la  rédaction 
du  protocole,  pendant  que  leurs  officiers  attendent  dans  la 
pièce  voisine  ' .  » 

«  Les  Prussiens  ayant  déclaré  qu'ils  n'entendaient  pas  sépa- 
rer le  sort  de  la  place  de  celui  de  l'armée  et  le  conseil  de  guerre 
de  la  veille  ayant  accepté  cette  prétention,  le  général  Jarras  a 
mission  de  traiter  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Aussi  le  premier 
article  établit-il  que  les  troupes  du  maréchal  Bazaine  sont  pri- 
sonnières de  guerre;  le  second,  que  Metz,  avec  tout  ce  que 
contient  la  forteresse,  doit  être  remis  entre  les  mains  de  nos 
ennemis.  Toute  la  convention  est  là,  le  reste  n'est  qu'affaire  de 
détail  et,  si  l'on  ne  s'était  pas  laissé  acculer  à  la  dernière  distri- 
bution de  pain,  si  l'on  voulait  agir  avec  énergie,  on  pouvait, 
avec  le  second  article,  obtenir  pour  le  premier  des  conditions 
meilleures^.  » 

«  Le  général  Jarras,  ayant  voulu  aborder  la  discussion  des 
clauses  principales  du  protocole,  le  général  von  Stiehle  dit 
aussitôt  que  cette  discussion  a  été  abandonnée  déjà  la  veille, 
et  qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir  ;  que  la  mission  des  plénipoten- 
tiaires se  borne,  suivant  lui,  à  rédiger  le  texte  des  clauses 
mentionnées  dans  le  protocole  remis  au  général  de  Cissey. 

«  Le  général  français  fait  alors  observer  que  ses  instructions 
sont  tout  autres  et,  qu'en  présence  de  ce  désaccord,  il  lui  paraît 
nécessaire  d'aller  en  chercher  de  nouvelles. 

«  Le  général  von  Stiehle  exprime  en  termes  militaires 
l'estime  que  le  prince  Frédéric-Charles  et  lui  professent  pour 
l'armée  française,  mais  il  se  refuse  à  accueillir  les  demandes 
qui  lui  sont  faites,  seulement  il  s'engage  à  les  transmettre  au 
prince  Frédéric-Charles. 

«  Ainsi,  le  général    allemand    ne   veut   même   pas   discuter 
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TeXception  flemandée  en  faveur  d'un  détachement  de  toutes 
armes,  qui  serait  autorisé  à  se  retirer  librement  en  France  ou 
en  Algérie.  Il  se  montre  aussi,  fort  peu  conciliant  sur  la  question, 
de  laisser  l'épée  aux  officiers,  le  roi  de  Prusse,  dit-il,  appuyé 
en  cela  par  l'armée  allemande  et  très  irrité  par  l'évasion  après 
Sedan  des  généraux  Ducrot,  Carrey  de  Bellemare  et  de  nom- 
breux officiers  français,  ne  voulant  pas  accorder  cette  faveur 
aux  officiers  de  l'armée  de  Metz. 

«  Le  général  Jarras  déclare  alors  très  dignement  que  ses 
instructions  lui  interdisent  de  signer  la  convention,  si  elle  ne 
contient  pas  cette  dernière  clause  et  qu'il  va  rentrer  à  Metz. 

«  Il  prie  en  même  temps  le  général  von  Stiehle  d'user  de  son 
influence  auprès  du'  prince  Frédéric-Charles,  pour  le  décider  à 
demander  au  roi  de  revenir  sur  ses  premiers  ordres,  et  ajoute 
que  l'on  ne  pourra  reprendre  les  conférences  que  lorsque  la 
réponse  à  cette  demande  sera  connue. 

«  Le  général  Jarras  se  dispose  à  prendre  congé  du  négo- 
ciateur allemand,  quand  celui-ci  propose,  pour  gagner  du 
temps,  de  procéder  immédiatement  à  la  rédaction  des  clauses 
sur  lesquelles  il  n'existe  pas  de  dissidences. 

«  En  effet,  il  n'y  a  plus  de  difficultés  sur  le  fond,  du  moment 
que  le  maréchal  Bazaine  et  son  conseil  de  guerre  consentent 
à  ce  que  la  place  suive  le  sort  de  l'armée,  comme  l'exigent  les 
Prussiens.  La  ville  et  la  garnison  se  rendent  prisonnières  ;  les 
armes  et  le  matériel  doivent  être  livrés  ;  il  ne  reste  à  fixer  que 
le  mode  et  les  conditions  de  cette  remise.  Aussi,  le  général  von 
Stiehle,  montrant,  une  fois  de  plus,  en  cela,  son  empressement 
à  conclure,  parait  fort  accommodant  sur  les  questions  secon- 
daires, tout  en  restant  impitoyable  sur  les  clauses  qui  sortent 
du  caractère  d'une  capitulation  pure  et  simple. 

«  Lorsqu'ils  se  sont  mis  d'accord,  les  deux  généraux  rentrent 
dans  la  pièce  voisine,  où  attendent  leurs  officiers,  et  lecture  leur 
est  donnée  du  projet  de  protocole,  afin  qu'ils  puissent  pré- 
senter leurs  observations. 

«  Le  lieutenant-colonel  Fay  et  le  commandant  Samuel  s'indi- 
gnent de  l'humiliation  imposée  aux  officiers,  qui  ont  à  rendre 
leurs  épées;  ils  opposent  que  c'est  un  fait  inouï  même  dans  1rs 
capitulations  les  plus  rigoureuses  et  ils  insistent  avec  énergie, 
pour  que  l'article  3  du  protocole  qui  contient  cette  clause  soit 
modifié. 

«  Le  général  von  Stiehle  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  du  mécon- 
tentement du  roi  de  Prusse  et  ajoute  que  la  faveur  de  garder 
l'épée  sera  désormais  refusée  aux  officiers  prisonniers  de 
l'armée  française. 
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«  Mais,  devant  le  refus  formel  de  passer  outre,  exprimé  par 
les  deux  officiers  français  appuyés  par  le  général  Fay,  le  négo- 
ciateur prussien  faiblit  et  promet  au  nom  du  prince  Frédéric- 
Charles,  de  consulter  le  roi  à  Versailles  et  de  lui  demander  son 
acquiescement.  11  exprime  seulement  la  crainte  que  l'état  de 
l'atmosphère  n'ait  interrompu  les  communications  télégra- 
phiques et  qu'on  ne  puisse  recevoir  la  réponse  que  le  lende- 
main. 

«  Cette  concession  ne  paraît  pas  encore  suffisante  aux  offi- 
ciers qui  accompagnent  le  général  Jarras  ;  ils  s'étonnent  qu'on 
ait  fait  si  facilement  bon  marché  de  l'honneur  de  l'armée  fran- 
çaise, en  ne  stipulant  pas,  dans  le  protocole,  les  honneurs  de 
la  guerre  qui,  d'après  les  usages  militaires,  sont  toujours 
accordés  aux  garnisons  forcées  de  mettre  bas  les  armes,  après 
avoir  loyalement  combattu  ;  ils  ajoutent  que  le  général  prus- 
sien venant  de  témoigner  lui-même  de  la  valeur  des  troupes 
françaises,  on  ne  peut  refuser  d'étendre  à  toute  l'armée  cette 
faveur  honorifique.  Ils  réclament,  en  conséquence,  les  honneurs 
de  la  guerre,  tels  qu'ils  sont  définis  par  l'usage,  c'est-à  dire 
consistant  dans  le  défilé  en  armes  des  troupes  vaincues,  qui 
reçoivent,  de  la  part  des  troupes  victorieuses,  les  honneurs  mi- 
litaires, et  ne  sont  constituées  prisonnières  de  guerre  qu'après 
cet  hommage  rendu  à  l'énergie  de  leur  résistance. 

«  Le  général  von  Stiehle  refuse  d'abord  d'admettre  cette 
demande,  par  la  raison  que  les  instructions  du  prince  Frédéric- 
Charles  s'y  opposent;  néanmoins,  après  une  longue  et  pénible 
discussion  sur  la  question  des  honneurs  de  la  guerre,  à  laquelle 
se  mêle  encore  celle  des  épées  réclamées  par  les  officiers,  le 
négociateur  prussien  prend  l'engagement  de  presser  le  prince 
Frédéric-Charles  de  transmettre  au  roi,,  en  l'appuyant,  la  double 
demande  qui  est  faite. 

«  En  ce  qui  concerne  les  honneurs  de  la  guerre,  l'article  3  du 
protocole  qui  s'y  rapporte,  est  rédigé  de  deux  manières,  l'une 
ou  l'autre  version  devant  être  adoptée,  suivant  que  les  honneurs 
de  la  guerre  seront  ou  non  accordés. 

«  La  question  des  bagages  des  officiers  est  facilement 
résolue  ;  on  confient  que  les  officiers  les  garderont,  ainsi  que 
les  chevaux  qui  leur  appartiennent. 

«  Il  importe  de  remarquer,  en  ce  qui  concerne  la  remise  de 
la  place,  des  forts,  des  armes  et  du  matériel,  que  le  projet  de 
protocole  porte  :  «  Le  tout  doit  être  livré  dans  l'état  où  il  sera 
au  moment  de  la  signature  de  la  convention.  »  Ainsi  le  maré- 
chal Bazaine  se  trouve  incontestablement  en  droit,  jusqu'à 
l'heure  de  la  signature,  de  détruire  les  armes,  de  noyer   les 
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poudres  et  de  brûler  les  drapeaux,  c'est-à-dire  d'enlever  à 
l'ennemi  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  de  ne  pas  laisser  entre 
ses  mains. 

«  Ce  n'est  qu'à  trois  heures  du  matin  que  ce  pénible  et  amer 
travail  est  terminé.  Le  général  Jarras  et  les  deux  officiers  qui 
l'ont  accompagné  se  mettent  en  route  pour  Metz,  afin  de  trans- 
mettre le  protocole  au  commandant  en  chef  et  recevoir  de  lui 
les  pouvoirs  nécessaires.  En  quittant  le  général  von  Stiehle, 
le  négociateur  français  convient  avec  lui  qu'une  nouvelle 
conférence  aura  lieu,  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  soir,  après 
réception  de  la  réponse  aux  deux  demandes  formées.  On  devra 
signer  alors  le  protocole  de  la  capitulation,  après  l'approbation 
du  maréchal  Bazaine  ^  » 

—  Cependant,  le  conseil  municipal  de  Metz  ayant  adressé  une 
seconde  demande  au  commandant  en  chef,  afin  que  des  rensei- 
gnements positifs  soient  officiellement  donnés  aux  habitants 
sur  les  affaires  générales  du  pays  et  les  négociations  pen- 
dantes, le  maréchal  Bazaine  répond  à  la  lettre  du  maire  où  se 
lisent  les  angoisses  patriotiques  de  toute  une  ville,  par  la  com- 
munication suivante,  lue  par  le  général  Gofflnières,  en  séance 
du  conseil  municipal,  le  26  octobre  : 


«  Ban-Saint-Martin,  le  26  octobre  1S70. 

«  Monsieur  le  maire,  je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre 
du  26  octobre,  et  de  vous  dire  que  M.  le  général  Coffinières, 
commandant  supérieur  de  la  place  de  Metz,  ayant  assisté  à  tous 
les  conseils  de  guerre,  qui  ont  été  tenus  au  grand  quartier 
général,  est  en  mesure  d'exposer  au  conseil  municipal  la  situa- 
tion actuelle  du  pays  et  la  marche  des  négociations  pendantes, 
dans  lesquelles  nous  avons  toujours  cherché  à  mettre  la  ville  de 
Metz  en  dehors,  afin  de  lui  laisser  sa  liberté  d'action. 

«  A  l'issue  de  la  séance  de  ce  matin,  il  a  été  unanimement 
convenu,  par  suite  des  exigences  de  l'ennemi  et  de  la  pénurie 
actuelle  des  vivres,  que  cette  place  et  l'armée  devaient  subir  le 
même  sort. 

«  En  conséquence,  M.  le  général  Coffinières  a  été  invité  à 
donner  au  conseil  municipal  les  explications  nécessaires,  pour 
que  la  ville  soit  au  courant  des  négociations,  qui  ont  toujours  eu 
pour  but  d'améhorer  la  grave  situation  dans  laquelle  se  trouve 
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le  pays,  but  que  malheureusement  nous  n'avons  pu  atteindre. 

«  Recevez,  monsieur  le  maire,  l'expression  des  sentiments  do 
haute  considération  de  votre  dévoué  serviteur. 

«  L'!  maréchal  de  France,  commandant  en  chef  l'armée  sous  Met^, 

«  Bazaine.  » 

«  Dès  lors,  le  général  Coffinières,  ne  pouvant  plus  arguer 
d'aucun  prétexte  pour  garder  le  silence,  communique  les  dou- 
loureuses nouvelles  déjà  données  aux  troupes,  en  se  gardant 
bien  cependant  de  faire  connaître  au  conseil,  ce  qui  a  été  avoué 
depuis,  que  ces  nouvelles  n'ont  d'autre  source  que  les  déclara- 
tions de  M.  de  Bismarck  et  des  officiers  prussiens. 

w  Le  général  Coffinières  se  lève  ensuite  et  laisse  le  conseil 
municipal  en  proie  à  iaplus  vive  émotion.  Néanmoins,  avant  de 
se  séparer,  les  membres  de  la  municipalité  décident  à  l'unani- 
mité de  ne  fournir  aucune  note  pour  la  capitulation,  afin  de  lui 
laisser  son  caractère  purement  militaire.  —  Ils  décident  en  outre 
qu'ils  ne  se  feront  pas,  auprès  de  la  population,  les  interprètes 
d'una  nouvelle  aussi  affreuse  qu'inattendue  encore,  et  ne  publie- 
ront le  compte  rendu  de  la  séance,  qu'après  la  proclamation 
annoncée  par  le  commandant  supérieure  » 

—  Jusqu'au  26  octobre,  nos  troupes  sont  restées  fiévreuses  dans 
l'attente  d'une  solution,  qui  ne  pouvait  plus  longtemps  se  faire 
attendre.  En  effet,  les  événements  vont  se  précipiter  et  devenir 
de  plus  en  plus  lamentables. 

A  cette  date,  on  apprend  avec  stupeur  dans  les  camps  que  les 
pourparlers  engagés,  ces  pourparlers  qui  doivent,  dit-on,  nous 
donner  une  honorable  liberté,  n'ont  pas  abouti  ;  puis,  aussitôt,  ce 
bruit  sinistre  court  comme  l'éclair  que  ce  n'est  plus  une  sortie 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  qui  nous  est  accordée,  mais  bien 
une  capitulation  dans  toute  l'horrible  signification  du  mot, 
c'est-à-dire  l'héroïque  ville  de  Metz  rendue  à  nos  ennemis  et 
l'armée  tout  entière  prisonnière  de  guerre. 

Couibien  est-il  regrettable  d'avoir  perdu  en  conférences  tant 
de  précieuses  journées  pour  en  arriver  là  ! 

«  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  nos  soldats  ont  appris 
celte  terrible  nouvelle,  non  par  les  révélations  des  officiers 
supérieui's,  mais  par  les  soldats  prussiens  eux-mêmes. 

«  Le  26  octobre,  en  effet,  quelques-uns  des  nôtres  se  son 
écartés    assez  loin   des   avant-postes   et  ont  été  impunément 
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cueillir  du  raisin  dans  les  vignes  abandonnées,  à  portée  de 
fusil  des  Allemanils,  qui,  loin  de  les  inquiéter,  se  sont  appro- 
chés d'eux  et  leur  ont  offert  du  sel  et  d'autres  vivres. 

«  On  cause  et  l'on  apprend  d'eux  qu'ils  ont  ordre  de  ne  plus 
tirer,  attendu  que  la  capitulation  est  déjà  convenue  et  que,  le 
surlendemain,  ils  espèrent  entrer  dans  la  ville.  Nos  soldats 
croient  d'abord  à  une  rodomontade  de  l'ennemi,  mais  la  fami- 
liarité des  Prussiens  et  surtout  le  silence  du  fusil,  sont  trop 
significatifs,  pour  qu'il  n'y  ait  rien  de  vrai  dans  leurs  dires. 
Après  s'être  arrêtés  un  instant  stupéfaits,  les  soldats  jettent  le 
raisin  qu'ils  viennent  de  cueillir,  ainsi  que  les  dons  de  l'ennemi 
et  courent  au  camp,  où  ils  rapportent  ce  qu'ils  viennent  d'en- 
tendre. 

«  La  consternation  est  générale  et  ajoute  même  à  la  pros 
tiation  phj'sique  causée  par  les  privations;  mais  les  derniers 
ressorts  de  l'énergie  sont  brisés. 

«  Quelques  natures  mieux  trempées  protestent  cependant 
contre  tant  d'humiliations  imposées  à  une  armée,  qui  n'a  rien 
fait  pour  les  mériter  et  soufflent  dans  les  coeurs  l'esprit  de 
révolte  contre  le  chef,  qui,  au  lieu  de  les  mener  à  l'ennemi,  leur 
fait  déposer  les  armes  sans  avoir  combattu;  le  cri  de  traliison 
est  dans  toutes  les  bouches. 

«  Les  sous-offlciers  commencent  à  se  concerter  dans  chaque 
régiment.  Ils  se  rappellent  les  noms  des  chefs  qui  ont  condamné 
le  plus  hautement  une  inaction  funeste  et  leurs  plaintes  arri- 
vent bientôt  aux  officiers. 

«  Ceux-ci,  partageant  l'indignation  du  soldat,  entourent  les 
officiers  supérieurs  pour  les  presser  de  prendre  un  parti  en 
dehors  du  commandant  en  chef,  qu'ils  accusent  ouvertement  de 
trahison.  Mais  les  généraux,  effrayés  de  ces  propositions  qui 
les  mettraient  en  insurrection  déclarée,  répondent  presque  una- 
nimement qu'il  est  trop  tard  et  qu'aucun  plan  d'attaque  ne 
pourra  réussir,  dans  les  conditions  où  se  trouve  l'armée. 

«  Le  sentiment  de  l'honneur  militaire,  qui  éclate  alors  dans 
tous  les  rangs,  n'admet  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  On  s'anime  à  la 
résistance  contre  tout  projet  de  capitulation  et  l'on  convient 
d'appeler  l'armée  entière  à  prendre  une  résolution  d'où  sorte  le 
salut. 

«  Malheureusement,  le  temps  est  affreux  depuis  plusieui's  jours, 
la  pluie  ne  cesse  de  tomber  à  torrents,  et  la  circulation  dans 
les  camps,  sur  un  sol  boueux  où  l'on  enfonce  souvent  jusqu'aux 
genoux,  est  devenue  pénible.  Le  soldat,  triste  et  amaigri  parles 
privations,  ne  sort  guère  de  sa  tente,  que  pour  aller  chercher 
la  ration  qu'il  dévore  en  quelques  secondes. 
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M  L  armée  est  ensevelie  clans  une  mer  de  boue. 

«  Un  rayon  de  soleil  permettrait  à  ces  hommes  de  quitter  la 
tente  et  de  se  grouper.  Nul  doute  alors  que  des  voix  puissantes, 
ranimant,  électrisant  ces  masses  déjà  agitées  par  la  honte  et 
la  colère,  ne  produiraient  un  entraînement  auquel  il  serait  dan- 
gereux de  résister. 

«  Bravant  toutes  ces  difficultés,  quelques  officiers  parvien- 
nent à  se  réunir,  et,  après  délibération,  ils  se  donnent  rendez- 
vous  le  lendemain,  à  Metz,  à  une  heure,  pour  y  prendre  une 
résolution  définitive;  on  doit  d'ici  là  s'assurer  le  concours  d'un 
ou  deux  généraux  que  l'on  sait  disposés  à  tout  entreprendre. 

«  Pendant  qu'un  parti  nombreux  et  ardent  organise  ainsi  la 
défense,  il  se  forme  au  sein  de  l'armée  une  sorte  de  courant 
opposé.  Des  bruits,  dont  l'origine  paraîtrait  fort  suspecte,  si 
l'on  songeait  à  la  rechercher,  commencent  à  se  propager  dans 
les  camps.  Ou  dit  aux  uns  que  les  officiers  seront  renvoyés 
dans  leurs  foyers;  d'autres  annoncent  que  les  Prussiens  ont 
fait  la  promesse  de  bien  traiter  les  prisonniers,  si  les  armes 
sont  remises  en  bon  état.  Enfin,  il  s'en  rencontre  qui  affirment 
qu'une  clause  particulière  de  la  convention  rendra  la  captivité 
de  courte  durée  et  qu'à  leur  retour  en  France,  les  troupes  repren- 
dront à  Metz  leurs  fusils  et  leurs  canons.  Il  s'en  trouve  même 
qui  s'autorisent  de  ces  prétendues  promesses,  pour  exhorter  les 
soldats  à  remettre  leurs  armes  dans  le  meilleur  état  et  avec  la 
plus  grande  régularité  possible. 

«  Il  n'est  pas  douteux  que,  malgré  leur  invraisemblance,  leur 
absurdité  même,  ces  bruits  n'aient  produit  sur  beaucoup  d'es- 
prits une  impression  assez  vive,  pour  les  détourner  de  toute 
détermination  violente*.  » 

—  «  Dans  la  journée  du  26  octobre,  la  nouvelle  s'est  répan- 
due dans  la  ville,  en  même  temps  que  dans  les  camps,  que  la 
capitulation  est  ou  va  être  signée.  La  population  s'emporte  en 
plaintes,  en  menaces  même  contre  ceux  qu'elle  accuse  de  son 
malheur.  Metz  l'invincible,  Metz-la-Pucelle  va  voir  attaché  à 
son  nom  le  plus  sanglant  affront  qui  puisse  être  infligé  à  son 
orgueil  et  à  son  patriotisme .  elle  succombe  sans  lutte,  dans  la 
honte. 

«  Des  rassemblements  se  forment  dans  les  rues  et  sur  les 
laces;  des  orateurs  populaires  se  font,  dans  les  discours  les 
plus  violents,  les  interprètes  de  l'indignation  générale.  Le  nom 
de  Bazaine  est  surtout  prononcé  avec  colère.  On  fait  bien  quel- 
ques motions,  mais  tous  se  sentent  arrêtés  par  la  difficulté  de 
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trouver  un  chef.  Aussi,  rien  ne  peut  être  décidé  et  l'on  se  borne 
à  attendre  les  résolutions,  qui  seront  prises  dans  l'armée  où  l'on 
sait  que  l'agitation  se  propage  déjà. 

«  On  remet  tout  au  lendemain,  et,  peu  à  peu,  une  pluie  per_ 
sistante  dissipe  les  rassemblements. 

«  Pendant  quelques  heures,  la  ville  semble  plongée  dans  un 
morne  silence;  mais,  dans  l'après-midi,  de  nombreux  groupes 
se  forment.  Puis,  un  cri  général  se  répand  dans  Metz  : 
«  A  la  statue  de  Fahertl  » 

«  C'est  comme  un  mot  d'ordre.  Des  rassemblements  multiples 
s'ébranlent  dans  la  direction  de  la  place  d'Armes,  les  soldats 
sont  mêlés  au  peuple. 

«  Devant  la  statue  de  Fabert,  un  recueillement  solennel 
succède  instantanément  aux  clameurs  de  la  foule  furieuse  ; 
c'est  un  calme  plat  après  l'ouragan;  il  n'est  interrompu  que  par 
les  sanglots  des  femmes  et  des  vieillards. 

«  Le  maire  suivi  de  quelques  citoyens  aimés  du  peuple, 
s'avance  au  pied  de  la  statue.  Tout  le  monde  vint  relire  et 
répète  les  paroles  immortelles  du  grand  général  gravées  sur  le 
socle. 

«  Le  maire,  tient  à  la  main  un  immense  voile  noir  ;  il  en 
recouvre  la  statue  en  prononçant  ces  simples  mots  : 

«  Ensevelissons,  jusqu'à  la  résurrection,  l'honneur  de  la  cité 
martyre  !  » 

«  Vivement  émue  par  cette  scène,  la  foule  s'écoule;  et  les 
gardes  nationaux  se  rendent  d'eux-mêmes  dans  leurs  quartiers 
respectifs,  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  leurs  officiers  *. 

—  Par  une  coïncidence  remarquable,  le  26  octobre,  à  six 
heures  du  soir,  au  moment  même  où  le  général  Jarras  est 
parti  pour  Frescaty,  où  l'attendait  le  général  von  Stiehle,  un 
épouvantable  ouragan,  véritable  précurseur  de  la  catastrophe 
suprême,  s'est  déchaîné  sur  le  pays  messin. 

«  Cette  tempête  est  tellement  extraordinaire  sous  le  climat 
de  la  Lorraine,  que  les  imaginations  exaltées  sont  tentées  de 
voir  dans  cette  perturbation  de  la  nature,  un  signe  de  la  colère 
divine.  Avec  la  nuit,  le  ciel  redouble  encore  de  fureur  2,  »  La 
pluie  est  devenue  un  déluge,  l'aquilon  tourmente  en  mugissant 
les  toits  des  maisons  et  le  peu  qui  reste  des  grands  arbres 
dans  la  vallée. 

«  A  cette  heure,  les  vents  en  lutte  lancent  des  ondées  dans 
toutes  les  directions  comme  des  jets  de  pompe.  Tout  semble 
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gémir,  même  les  éléments.  Le  ciel  hurle  comme  affolé  et  les 
rafales  se  déchaînent  furieuses  et  indignées,  comme  si  elles 
allaient  tout  renverser  sur  leur  passage. 

«  Il  y  a,  par  l'air  élDranlé,  des  chocs  de  cascades,  des  mugisse- 
ments d'aquilon,  comme  si  les  âmes  indignées  des  victimes  de 
Borny,  de  Rézonville,  de  Saint-Privat,  de  Servigny  et  de  Ladon- 
champs,  donnaient  aux  vivants  l'exemple  de  la  révolte. 

«  Les  tentes,  partout  lacérées  et  déracinées,  quelque  effort 
qu'on  fasse  pour  les  retenir,  volent  comme  des  débris  de  voi- 
lure. 

«  Les  rares  baraques  en  bois  et  les  quelques  abris  en  plan- 
ches que  des  officiers  ont  pu  établir  pour  leurs  chevaux,  crou- 
lent sous  les  rafales. 

«  A  travers  la  plaine  on  dirait  le  naufrage  d'une  armée.  Les 
hommes  ruisselants  de  pluie  passent  une  partie  de  cette  soirt'e 
néfaste  à  étançonner  l'échafaudage  de  leurs  tremblantes  toi- 
tures de  toile. 

«<  La  nuit  s'achève  sous  ces  fragiles  abris,  relevés  à  la  faveur 
d'un  apaisement  de  la  tourmente.  Impossible  de  se  coucher 
sur  ce  terrain  inondé;  nos  pauvres  soldats,  plongés  dans  la 
boue,  ne  peuvent  pas  même  chercher  dans  le  sommeil  l'oubli  de 
leurs  douleurs. 

«  Les  vieux  troupiers,  au  bruit  de  l'ouragan  qui  se  renforce, 
se  reportent  involontairement  aux  plus  sombres  souvenirs  de 
la  Crimée,  à  cette  journée  du  14  novembre  1854,  la  veille  d'In- 
kermann,  où,  dans  un  cataclysme  pareil,  l'armée  d'Orient  faillit 
sombrer  !  Mais  ce  passé  de  douleurs  leur  semble  un  temps  heu- 
reux, comparé  au  présent;  on  apercevait,  là-bas,  au  moins, 
dans  le  lointain  confus,  une  lueur  d'espoir  ;  ici,  on  a  la  certitude 
affreuse  que  toute  illusion  sera  dissipée  bientôt  et  pour  tou- 
jours' !  » 

A  la  suite  de  cette  nuit  de  fatigues  et^d'insomnie,  beaucoup  de 
ces  braves  gens,  qui  ont  supporté  avec  courage  les  privations, 
ne  peuvent  résister  davantage  à  l'humidité  glacée  dans  laquelle 
ils  vivent  depuis  plus  de  quinze  jours,  et  tombent  malades 
d'épuisement. 

Jeudi,  27  octobre.  —  La  nuit  du  26  au  27  octobre  s'écoule 
longue  et  triste  pour  notre  armée;  chacun,  accablé  de  la  dou- 
leur de  voir  tout  son  dévouement,  toute  son  énergie,  aboutir  à 
la  catastrophe  actuelle,  a  peu  ou  point  dormi. 

Toujours  la  pluie:  aujourd'hui  les  averses  continuent  sans 
interruption. 

1.  p.  Bédarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1S70. 
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—  Le  27  octobre,  au  matin,  les  obsèques  du  chef  d'escadrons 
Sahuqué,  du  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde,  ont  lieu  à  la 
chapelle  du  grand  séminaire. 

Le  commandant  Sahuqué,  on  doit  se  le  rappeler,  avait  été 
blessé  grièvement,  le  16  août,  à  la  bataille  de  Rézonville,  cù,  à  la 
tête  de  deux  escadrons  de  son  régiment,  il  avait  traversé  plu- 
sieurs lignes  de  l'infanterie  prussienne,  mais  il  ne  put  rejoindre 
les  siens;  il  avait  la  jambe  brisée  par  deux  coups  de  feu,  la 
mâchoire  inférieure  fracassée  par  un  éclat  d'obus  et  son  cheval 
tué  sous  lui. 

Ramassé,  le  lendemain  seulement,  sur  le  champ  de  bataille, 
par  les  soldats  prussiens,  il  fut  transféré  à  Metz,  le  23  août,  au 
Grand  Séminaire,  où  les  soins  les  plus  empressés  lui  furent  prodi- 
gués. Tout  le  monde  espérait  son  retour  à  la  santé,  lorsque  sur- 
vint un  état  d'affaiblissement,  qui  devait  amener  la  rnirt  1"  avant- 
veille  de  la  capitulation:  «  Celui-là  est  heureux,  disent  sescama- 
rades,  au  moins  il  ne  verra  pas  l'ennemi  entrer  dans  Metz!  » 

—  Dans  la  journée  du  27,  les  pièces  d'artillerie,  qui  ont  été 
mises  en  batterie  contre  le  Sablon,  au  sud  de  la  ville,  rentrent 
dans  la  place  et  sont  conduites  à  l'arsenal. 

—  Le  même  jour,  quelques  employés  et  ouvriers  du  chem'n 
de  fer  de  l'Est,  sous  la  conduite  d'un  ingénieur,  parcourent  a 
voie  ferrée  entre  la  gare  de  Montignj^-lès-Metz  et  la  station  de 
Peltre,  pour  rétablir,  par  ordre  supérieur,  la  voie  dans  cette  par- 
tie de  la  ligne  de  Sarrebrûck.  Arrivés  à  quelque  distance  de  ia 
propriété  de  M.  d'Hannoncelles,  ils  ont  à  essuyer  le  feu  des 
avant-postes  prussiens  et  n'ont  que  le  temps  de  revenir  sur 
leurs  pas.  Un  chef  de  chantier  et  un  surveillant  sont  faits  pri- 
sonniers par  l'ennemi. 

Dans  la  soirée,  les  francs-tireurs  du  commandant  Vever  quit- 
tent leurs  cantonnements  de  Grimont  et  rentrent  en  ville. 

—  On  marche  à  grands  pas  vers  le  dénoûment.  Aujourd'hui 
tout  doit  être  terminé. 

«  Le  27,  de  bonne  heure,  le  bruit  se  répand  dans  l'armée,  que 
le  commandant  en  chef  consent  à  passer  sous  les  fourches  cau- 
dines  des  Prussiens. 

«  Cette  nouvelle  secoue  la  torpeur  des  bivouacs.  Au  milieu  des 
mares  de  boue,  maints  rassemblements  se  forment;  les  discus- 
sions s'engagent. 

M  Les  plus  fougueux,  par  l'effet  de  Và.ge  ou  du  caractère, 
demandent  à  grands  cris  de  trouer  la  circonvaliation,  coûte  que 
coûte,  et  signent  des  protestations  contre  tout  accommodement 
avec  l'ennemi. 

«  Les  esprits  les  plus  calmes,  par  nature  ou  par  réflexion. 


744  FRANÇAIS   ET    ALLEMANDS 

contestent  théoriquement  les  chances  de  réussite  d'un  passage 
en  masse,  sans  artillerie  de  campagne,  à  travers  une  arméo» 
et  des  retranchements,  dont  la  principale  force  réside  dans  le 
canon. 

«  Devant  tous,  la  perspective  de  la  plus  honorable  des  capi- 
tulations se  dresse  comme  le  spectre  de  l'ignominie;  et  ces 
braves  de  Rézonville  et  de  Saint-Privat  qui,  à  chaque  rencontre 
avec  les  ennemis,  ont  illustré  leur  drapeau^  se  demandent  s'ils 
ne  vont  pas  déroger,  si  tout  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie,  pour 
eux,  en  se  rendant  par  force,  ne  sera  pas  perdu. 

«  L'armée  prend  déjà  le  deuil  de  sa  gloire;  et  ce  titre  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  qu'elle  a  tant  aspiré  à  mériter,  qu'elle  eût  été 
capable  d'immortaliser,  lui  semble,  d'heure  en  heure,  une  san- 
glante ironie,  une  barbare  mystificaiion  de  la  fortune  des 
armes'!  » 

—  On  ignore  encore  les  conditions  dans  lesquelles  l'armée 
sera  livrée  à  l'ennemi.  «  Nous  nous  rendons,  disent  les  uns, 
sans  conditions;  on  rend  la  place  et  les  forts;  nous  défilerons 
devant  l'ennemi;  les  officiers  rendront  leurs  épées  et  leurs 
bagages  leur  seront  enlevés  !  » 

D'autres  prétendent,  au  contraire,  que  les  officiers  conser- 
veront leurs  armes.  On  fait  également  courir  le  bruit  que  les 
Prussiens,  après  avoir  reçu  des  mains  de  nos  officiers,  nos 
soldats,  comme  prisonniers  de  guerre,  les  renverront  dans 
leurs   foyers;  les  officiers  seuls  seront  emmenés  en  Allemagne  . 

Bazaine  n'aurait-il  pas  intérêt  à  faire  courir  cette  nouvelle-là? 

Beaucoup  assurent  que  le  matériel  de  l'armée  et  de  la  place 
soigneusement  étiqueté  :  armes,  canons,  aigles,  etc..  sera 
déposé  dans  un  fort  et  y  sera  neutralisé  jusqua  la  fin  de  la 
guerre. 

«  Ainsi  on  s'en  remet  à  la  bonne  foi  des  Prussiens! 

«  Cette  étonnante  nouvelle  excite  dans  l'armée  la  plus  vive 
indignation.  Puisqu'il  est  certain  quî  l'ennemi  ne  veut  pas 
entendre  parler  des  égards  si  souvent  accordés  aux  armées,  qui 
ont  montré  du  courage,  puisqu'il  est  certain  que  les  conditions 
qui  nous  sont  faites,  sont  aussi  dures  que  possible,  pourquoi 
livrer  tout  ce  qui  pourrait  être  détruit?  Pourquoi  ne  pas  brûler 
les  fusils,  les  drapeaux,  le  matériel  d'artillerie?  Pourquoi  ne 
pas  faire  sauter  les  forts?  Que  peut-on  craindre? 

«  Plus  tard,  il  est  vrai,  on  a  lu  en  toutes  lettres  dans  une  bro- 
chure publiée  à  Mayence,  sous  le  titre  de  :  Opérations  militaires 
autour  de  Metz,  par  un  officier  général  prussien,  que  les  AUe- 
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mands,  si  notre  armée  n'avait  pas  rendu  son  matériel,  auraient 
tenu  nos  soldats  enfermés  dans  la  place,  jusqu'à  ce  que  la  faim 
eût  terminé  son  ouvrage  ;  à  peine  aurait-on  ouvert  un  passage 
à  la  population  innocente  de  Metz.  '  » 

Nous  doutons  cependant,  que  les  Allemands  eussent  mis  cette 
menace  à  exécution,  car,  outre  toute  l'indignation  qu'un  pareil 
acte  de  barbarie  eut  soulevée  en  Europe,  cent  mille  Français, 
bien  que  mourants  de  faim,  pouvaient  encore,  dans  un  mouve- 
ment désespéré,  se  jeter  sur  eux  et  rompre  le  cercle  de  l'armée 
de  blocus. 

—  Dans  l'après-midi,  les  colonels,  après  avoir  réuni  leurs 
officiers,  leur  annoncent  que  la  capitulation  de  l'armée  de  Metz 
est  décidée  et  que  nos  troupes  sont  à  la  discrétion  absolue  des 
chefs  de  l'armée  envahissante. 

«  Quelles  seront  les  conditions  de  la  capitulation?  ils  l'igno- 
rent en  ce  moment.  Ce  qu'ils  savent,  c'est  que  le  général  Clian- 
garnier  a  été  reçu  par  le  prince  Frédéric-Charles,  avec  la 
considération  due  à  sa  réputation  militaire,  mais  le  prince  n'a 
voulu  entamer  aucune  discussion  et  a  déclaré  que  les  ordres 
qu'il  avait  à  exécuter  étaient  formels  et  qu'il  n'avait  rien  autre 
chose  à  décider. 

«  Ainsi,  chacun  n'a  plus  qu'à  faire  ses  dispositions  en  consé- 
quence et  l'unique  devoir  de  nos  officiers  est  de  se  résigner 
avec  calme  et  d'accepter  avec  dignité  la  situation  douloureuse 
qui  leur  est  faite. 

«  En  conséquence,  leurs  chefs  les  engagent  à  ne  rien  faire 
qui  puisse  amener  une  apparence  quelconque  de  désordre. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  a  déclaré  que  la  capitulation 
était  prévue,  certaine,  inévitable,  qu'il  avait  pris  des  mesures 
en  conséquence,  que  trois  jours  de  vivres  destinés  à  notre 
armée  prisonnière,  attendent  dejjuis  le  20  octobre,  en  gare 
d'Ars-sur-Moselle,  et  qu'il  est  sur.pris  que  nos  troupes  aient  pu 
tenir  jusque-là.  Il  ne  supposait  pas  que  nous  pussions  nous 
soutenir  au  delà  du  20  octobre,  car  il  savait  que  plusieurs  divi- 
sions ne  touchaient  plus  de  vivres  depuis  cette  époque  et  il 
supposait  que  les  autres  n'en  avaient  guère  plus. 

«  Il  reconnaît  que  notre  armée  n'a  pu  être  entamée  et  il  sait 
ce  dont  elle  est  capable  ;  mais  ses  dispositions  sont  prises 
depuis  longtemps  sur  tous  les  points  du  blocus  et  il  attend  nos 
troupes  dans  le  cas  où  elles  tenteraient  de  percer  ses  lignes.  » 

Les  officiers  écoutent  en  silence  cette  fatale  communication; 
tous  ces  hommes  de  cœur,  qui  ont  espéré  qu'on  tentera  encore 

1 ,   Trois  mois  à  l'armée  de  Met:,  par  un  officier  du  génie. 
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une  fois  la  fortune  des  armes,  si  l'on  ne  peut  obtenir  des  condi- 
tions acceptables,  sont  plongés  dans  une  morne  consternation 
et  se  retirent  navrés. 

—  Le  même  jour,  les  officiers  sont  autorisés  à  reprendre  les 
bagages  dont  ils  se  sont  débarrassés  et  qu'ils  ont  envoyés  à 
Metz,  dans  les  petits  dépôts  de  leurs  régiments. 

—  Les  colonels  prescrivent  de  mettre  tout  dans  le  plus  grand 
état  de  propreté,  afin  de  se  présenter  au  moment  suprême  dans 
une  tenue  plus  brillante  que  jamais. 

Les  généraux  adressent  des  ordres  à  leurs  troupes,  afin  de 
les  exhorter  au  calme  et  au  sang-froid. 

Nous  donnons  comme  modèle  du  genre,  l'ordre  que  le  brave 
général  Deligny,  commandant  la  1"  division  d'infanterie  de  la 
garde,  adressa  ce  jour-là  à  ses  voltigeurs  : 


ORDRE    DE  LA   DIVISION 

«  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  division  de 
voltigeurs, 

«  Les  lois  inexorables  de  la  guerre  vont  s'appesantir  sur 
vous;  de  douloureuses  épreuves  vous  sont  réservées.  Ne  vous 
alarmez  pas  !  —  Demeurez  ce  que  vous  avez  toujours  été,  calmes 
et  dignes  tout  à  la  fois. 

«  Les  nécessités  de  la  situation,  quelque  dures  qu'elles  puis- 
sent vous  apparaître,  sachez  les  accepter  ;  envisagez  bien 
votre  position  :  Réduits  par  le  manque  de  vivres  et  les  souf- 
frances de  la  faim,  vous  vous  placez  simplement  sous  la 
garantie  des  droits  qui  régissent  les  rapports  des  peuples 
civilisés  ;  d'ailleurs,  n'ayant  demandé  ni  faveurs,  ni  grâces, 
vous  ne  devez  rien  à  la  générosité  de  l'ennemi. 

«  Vos  chefs,  soucieux  de  l'honneur  des  armes,  ont  songé  un 
moment  à  tenter  l'impossible,  ils  y  ont  renoncé  ;  leur  bon  sens, 
leurs  devoirs  envers  vous,  les  ont  retenus.  Actuellement,  toute 
tentative  de  ce  genre  serait,  de  Ja  part  du  chef,  réputée  crime  ou 
acte  d'insanité. 

«  Les  éventualités  de  cette  nature  ayant  été  écartées,  que  res- 
tait-il à  faire?  subir  la  déportation  à  l'étranger  :  c'est  à  celte 
dure  condition  qu'il  faudra  vous  résigner. 

«  En  face  d'une  situation  aussi  pénible,  je  vous  adjure  de  res- 
ter hommes,  d'accepter,  sans  sourciller,  l'infortune  et  de  faire 
tous  vos  efforts  pour  réagir  contre  elle  de  toute  la  puissance  de 
vos  vigoureuses  et  énergiques  natures. 
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«  Votre  incontestable  valeur,  votre  attitude  calme  et  digne 
imposeront  à  l'ennemi  tout  autant  de  respect  et  d'estime  pour 
vous,  que  votre  intrépidité  leur  inspirait  de  crainte  dans  les 
journées  du  16  août  et  du  7  octobre. 

«  Vos  généraux  et  vos  chefs,  du  premier  jusqu'au  dernier, 
partageront  votre  sort  ;  la  môme  solidarité  vous  réunira  tous 
sur  la  terre  d'exil,  où  battront  des  milliers  de  cœurs  associés 
aux  mêmes  sentiments  de  dévouement  à  la  patrie  et  de  pro- 
fonde tristesse  pour  les  malheurs  qui  l'accablent. 

«  Attendez  donc  patiemment  le  terme  de  cette  vie  de  priva- 
tions et  de  misère,  que  vous  menez  ici,  et,  quand  l'heure  du 
départ  aura  sonné,  quittez  avec  ordre  vos  bivouacs,  portez  la 
tête  haute  et  fîère,  sans  forfanterie,  comme  il  appartient  à  tout 
soldat,  qui  a  le  sentiment  de  sa  valeur  et  la  conscience  du 
devoir  dignement  accompli. 

«  Faites  cela,  camarades,  et  vous  aurez  fourni  une  belle  page, 
pour  clore  noblement  l'historique  de  vos  régiments. 

«  Le  général,  commandant  la  !"■«  division  de  la  garde, 
«  Signé  :  Deligny. 

«  Au  camp  sous  Metz,  le  37  octobre  1870.  » 


Nos  soldats  étaient  dignes  de  comprendre  un  aussi  noble  lan- 
gage. Ces  braves  gens,  dont  l'ardent  patriotisme  s'était  ali- 
menté dans  la  lutte  et  affermi  dans  le  sacrifice,  ressentaient  au 
plus  haut  degré  les  tortures  morales,  les  transes  douloureuses, 
les  poignantes  angoisses,  qui  affectaient  alors  toute  l'armée  do 
Metz.  Comprenant  leur  devoir,  ils  souffraient  avec  résignation. 
Il  n'y  eut  dans  leurs  rangs  aucune  indigne  faiblesse  et  ils 
acceptèrent  jusqu'au  bout,  avec  un  inaltérable  stoïcisme,  toutes 
les  épreuves,  toutes  les  misères ,  quelque  pénibles,  quelques 
rudes  qu'elles  fussent. 

Jamais,  même  dans  les  meilleurs  jours,  la  discipline  et  l'ordre 
ne  furent  mieux  observés  dans  nos  vaillants  régiments. 

—  Le  27  octobre,  les  ressources  en  vivres  sont  totalement 
épuisées. 

A  cette  date,  on  est  obligé  d'abattre,  dans  les  régiments,  les 
chevaux  des  adjudants-majors,  les  derniers  qui  ont  été  respec- 
tés, afin  d'alimenter  les  hommes.  Plus  de  pain,  plus  de  tarine. 
On  distribue  seulement  trente-sept  grammes  de  blé  par  tête. 
Les  soldats  écrasent  ce  blé  comme  ils  peuvent  ou  le  moulent  dans 
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leurs  moulins  à  café.  Ils  en  font  ainsi  une  pâte  grossière, 
laquelle,  cuite,  remplace  le  pain. 

Le  même  jour,  on  distribue,  par  homme,  une  ration  d  eau-de- 
vie,  une  ration  de  sucre  et  café  à  raison  de  dix  grammes  par 
ration,  plus  une  ration  de  vin. 

—  La  nouvelle  de  la  signature  de  la  capitulation  a  produit 
dans  l'armée  et  dans  la  ville  une  indicible  émotion,  une  indi- 
gnation sans  bornes. 

Les  officiers,  opposés  à  toute  idée  de  capitulation,  ont  continué 
les  jours  précédents  à  se  réunir  à  V Hôtel  du  Nord.  C'est  là  qu'on 
a  arrêté  les  mesures,  qui  devront  amener  le  soulèvement  de 
l'armée  et  permettre  à  tous  ceux  qui  préféreront  la  mort  à  la 
honte  de  la  captivité,  de  se  fi'ayer  un  chemin  à  travers  l'armée 
allemande. 

«  On  doit  pour  cela  se  mettre  d'accord  avec  la  garde  natio- 
nale, qui  s'est  déclarée  prête  à  marcher  en  masse  avecl'armée. 
On  sonnera  ensuite  le  tocsin  et  on  battra  la  générale,  pour  appe- 
ler le  peuple  à  s'unir  à  la  troupe.  Les  volontaires  qu'on  pourra 
ainsi  réunir,  se  jetteront  sur  l'ennemi  et  exécuteront  laretraite 
dans  la  direction  de  la  Loire,  combattant  en  partisans*.  » 

Le  général  Changarnier  a  refusé  de  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement,  mais  le  général  Aymard,  dit-on,  consent  à  en 
prendre  le  commandement,  si  l'on  trouve  quarante  mille 
hommes;  le  général  Clinchant,  en  qui  l'on  montre  une  grande 
confiance,  promet  de  se  mettre  à  la  tête  du  corps  de  volontaires, 
si  l'on  réunit  quinze  ou  vingt  mille  hommes;  le  colonel  du  génie 
Boissonnet  partagerait,  dans  ce  cas,  le  commandement  avec  lui. 

Le  27  octobre,  de  V Hôtel  du  Nord,  les  officiers  se  rendent  vers 
une  heure  de  l'après-midi  à  la  caserne  du  génie,  où  est  le  ren- 
dez-vous général.  Le  colonel  Boissonnet  préside  cette  réunion. 
On  veut  s'entendre  une  dernière  fois  sur  les  moyens  de  faire 
une  trouée,  et  sur  la  possibilité  de  la  tenter. 

V  Des  olficiers  de  tous  les  corps  d'armée,  des  députations  de 
nombreux  régiments  viennent  prendre  part  à  la  délibération. 
Les  uns  apportent  les  plus  chaleureuses  adhésions  ;  d'autres 
viennent  fournir  des  renseignements  utiles  et  indiquer  notam- 
ment ie  nombre  d'hommes,  sur  lequel  on  pourra  compter  dans 
chaque  corps.  Le  colonel  de  Férussac,  du  71*  de  ligne  (3=  corps), 
répond  de  son  régiment  ;  le  commandant  'Villenois,  qui  a  fait 
signer,  dans  le  bataillon  du  génie  placé  sous  ses  ordres,  une 
protestation  contre  la  capitulation,  se  fait  fort  d'entraîner  ses 
hommes. 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion, 
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«  Les  premières  indications  attestent  déjà  un  chiffre  de  six 
mille  volontaires  et  l'on  ne  doute  pas  qu'avant  la  fin  du  jour, 
le  nombre  fixé  par  le  général  Clinchant  ne  soit  dépassé.  On 
attend  même  cet  officier  général,  qui  a  promis  d'assister  à  la 
réunion,  afin  de  régler  en  conseil  les  dernières  résolutions  à 
prendre^  quand  on  apprend  que  le  maréchal  Lebœuf  l'a  mandé 
d'urgence. 

«  Le  maréchal  Bazaine,  qui  ne  redoute  rien  plus  qu'un  sou- 
lèvement de  l'armée,  a  été  fort  ému,  en  apprenant  la  résolu- 
tion du  brave  Clinchant  :  aussi,  a-t-il  recours  au  maréchal 
Lebœuf,  pour  que  celui  ci  emploie,  soit  la  persuasion,  soit  la 
menace,  afin  de  faire  rentrer  son  lieutenant  dans  l'obéissance 
Peut-être  même  un  ordre  d'arrestation  est-il  déjà  signé. 

i'  La  première  pensée  du  général  Clinchant  est  de  ne  pas  se 
rendre  à  cet  ordre,  mais  il  se  décide  ensuite,  fort  de  sa  cons- 
cience et  assuré  qu'il  ne  s'est  écarté  en  rien  de  ce  que  lui  com- 
mande le  patriotisme,  à  braver  les  reproches  et  même  les 
rigueurs  qui  l'attendent. 

«  Alors  a  lieu,  au  quartier  général  du  maréchal  Lebœuf, 
raconte  le  colonel  d'Andlau,  une  scène  des  plus  émouvantes.  A 
son  arrivée,  le  général  Clinchant  ne  peut  voir  le  maréchal  qui 
est  fort  occupé,  mais  il  est  reçu  par  le  général  Changarnier, 
qui  lui  adresse  de  vifs  reproches  dans  les  termes  les  plus 
durs.  Cette  violence  de  langage  ne  fait  que  s'accroître,  devant 
l'affirmation  du  général  Clinchant,  de  ne  pas  renoncer  à  son 
projet. 

«  Changarnier  s'emporte  de  plus  en  plus  :  repoussant  devant 
lui,  de  la  main,  son  interlocuteur,  il  le  fait  reculer  successive- 
ment, de  la  porte  qui  se  trouve  entr'ouverie,  jusque  dans 
la  pièce  voisine  où  se  tiennnent  plusieurs  officiers,  s'écriant  : 
a  Je  n'aime  pas  les  braillards,  entendez-vous,  général  ;  j'aime 
mieux  que  l'armée  périsse,  que  de  la  voir  se  sauver  par  l'indis- 
cipline! n 

«  Ce  dernier  effort  a  épuisé  l'irritation  du  vieux  général  ; 
d'autres  sentiments  se  font  subitement  jour  dans  sa  pensée  ;  il 
se  jette  alors  dans  les  bras  du  général  Clinchant,  lui  donnant, 
pour  ainsi  dire,  le  baiser  d'adieudu  condamné  ;  puis,  il  retombe 
sans  force  sur  le  canapé  et  se  met  à  fondre  en  larmes  devant 
tous  ces  jeunes  officiers  profondément  émus  de  cette  noble 
douleur. 

«  C'est  la  lutte  entre  le  devoir  et  l'honneur,  entre  la  dis- 
cipline et  le  patriotisme  ;  le  soldat  a  parlé,  mais  le  citoyen, 
1  homme  de  cœur  renie  ses  paroles  et  maudit  la  destinée,  peut- 
être  celui  qui  en  est  l'auteur.  » 
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«  Quand  le  générai  Clincliant  revient  à  son  bivouac,  ses 
troupes  viennent  d'en  partir  ;  un  ordre  du  commandant  en  cliel 
les  a  dirigées  sur  l'un  des  forts  où  l'on  procède  à  leur  désarme- 
ment. 

«  Les  fusils,  les  canons  et  les  mitrailleuses  de  cette  divi- 
sion sont  immédiatement  transportés  à  l'arsenal  sous  bonne 
escorte. 

«  En  présence  de  ce  dénouement  qu'il  pouvait  facilement 
prévoir,  le  général  Clinehant  renonce  à  l'entreprise  et  fait 
avertir  ses  camarades  qu'il  ne  peut  plus  rien. 

«  Néanmoins,  les  demandes  d'enrôlement  continûment  d'affluer, 
mais  en  somme  on  ne  résout  rien.  Quelques  officiers  beaux 
parleurs,  entre  autres  le  capitaine  Rossel,  emploient  les  grands 
mots  à  l'ordre  du  jour,  mais  personne  ne  se  présente  pour  atta- 
cher le  grelot  ;  on  se  sépare  en  s' ajournant  au  lendemain'.  » 

Malheureusement,  le  mauvais  temps,  la  pluie  torrentielle,  les 
mesures  prises  par  les  chefs  de  corps ,  d'après  les  ordres  de 
Bazaine  et,  par-dessus  tout,  le  défaut  d'entente,  empêchèrent 
cet  héroïque  projet  d'aboutir. 

«  Depuis,  des  auteurs  courageux  tout  à  leur  aise,  ont  blâmé 
beaucoup  ce  manque  de  décision.  Un  M.  de  Bouteillier,  entre 
autres,  ancien  capitaine  d'artillerie,  qui  donna  sa  démission  au 
moment  de  la  guerre  de  Crimée,  devenu  depuis  député  de  la 
majorité  républicaine,  déplore  à  ce  sujet  que  la  discipline  ait 
amené  cette  faiblesse.  Assurément,  il  peut  en  ^jarler  tout  à  son 
aise  ;  l'audace  est  facile  à  qui  ne  risque  rien, mais,  quant  à  moi 
je  trouve  qu'il  est  naturel  que  ces  démarches  n'aient  point 
abouti.  Un  acte  de  folie  est-il  un  acte  de  courage?  En  France, 
on  est  sujet  à  confondre  les  deux.  Sans  doute,  quelques 
hommes  auraient  réussi  à  s'échapper,  mais  combien?  Qu'on 
songe  aux  zouaves  de  Sedan.  A  Metz,  d'ailleurs,  l'ennemi,  ins- 
truit par  ses  espions  et  par  Bazaine,  s'attendait  à  une  tentative 
de  désespoir,  et  il  est  permis  de  croire  que  ceux  qui  s'y  seraient 
résolus,  auraient  conduit  à  un  massacre  assuré,  eux-mêmes, 
ce  qui  les  regardait,  mais  en  outre  de  braves  soldats,  dont  ils 
auraient  eu  à  répondre  ^.» 

—  «  Dans  la  matinée  du  27  octobre,  le  généralJarras  a  rendu 
compte  au  maréchal  Bazaine  de  ce  qu'il  a  fait  la  nuit  précédente, 
de  concert  avec  le  général  von  Stiehle,  au  château  de  Frcs- 
caty  et  lui  a  soumis  la  rédaction  du  projet  de  convention. 

«  Le  maréchal  a  paru  satisfait  de  l'ensemble  des  conventions; 
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2.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  par  un  officier  du  génie. 
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mais,  arrivé  à  l'article  3,  qui  contient  des  réserves  au  sujet  des 
honneurs  de  la  guerre  et  pour  lesquels  une  double  rédaction  est 
proposée,  il  parait  soucieux  et  manifeste  même  une  certaine 
répugnance  à  laisser  passer  telle  quelle  la  clause  qui  accorde 
les  honneurs  militaires  à  notre  armée.  Néanmoins,  il  déclare 
qu'il  adopte  le  principe  admis  dans  la  rédaction  française. 

«  Espère-t-il  que  l'ennemi  les  refusera?  On  est  en  droit  de  le 
penser,  d'après  ce  qui  va  suivre. 

«  Vers  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  un  parlementaire 
apporte  une  lettre  du  général  von  Stiehle,  faisant  connaître 
que  le  prince  Frédéric-Charles  souscrit  aux  deux  demandes 
proposées  :  les  officiers  conservent  leur  épée  et  les  honneurs 
de  la  guen-e  sont  accordés  à  l'armée. 

<i  Ainsi,  les  demandes  en  faveur  de  l'armée  française  ont  été 
accueillies.  Elle  va  donc  recevoir  les  honneurs  de  la  guerre. 
«  Non,  cette  fois,  c'est  son  commandant  en  chef  qui  les  lui 
refuse,  malgré  toutes  les  instances  du  général  Jarras,  juste- 
ment étonné  de  cette  étrange  décision.  En  vain,  ce  dernier  fait- 
il  remarquer  à  Bazaine  que  les  honneurs  de  la  guerre  seront 
pour  l'armée  un  adoucissement  aux  horreurs  de  la  capitulation, 
adoucissement  qu'elle  ne  peut  manquer  d'apprécier,  mais  il 
doit  se  retirer  sans  avoir  rien  obtenue  » 

«  Le  commandant  en  chef,  comme  l'écrivit  le  colonel  d'And- 
lau,  méconnaissait  ainsi  les  plus  anciennes  traditions  des 
armées;  l'histoire  qu'on  nous  avait  apprise,  nous  disait  que  les 
généraux  de  tous  les  pays  tenaient  à  honneur  de  sortir  noble- 
ment des  places  qu'ils  avaient  défendues,  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  tambours  battant,  enseignes  déployées;  les  assiégeants, 
rangés  en  bataille,  les  voyaient  défiler  devant  eux  et  leur 
présentaient  les  armes,  comme  un  hommage  à  leur  valeur  et  à 
leurs  efforts;  ce  n'était  qu'après  le  défilé, que  les  armes  étaient 
mises  en  faisceaux  et  que  la  garnison  devenait  pznsonnière. 
Dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  éloignés,  cette  condition  était 
regardée  comme  indispensable,  pour  que  la  capitulation  fut 
réputée  honorable;  du  moment  où  on  ne  détruisait  ni  les 
défenses,  ni  les  armes,  l'ennemi  se  croyait  tenu  d'accorder  cette 
faveur;  c'est  dans  cette  pensée  que  Bazaine  s'était  montré  dis- 
posé à  y  consentir.  Le  maréchal  Bazaine  n'en  jugea  pas  ainsi 
et  il  expliqua  plus  tard  ses  intentions  à  ce  sujet,  par  les  raisons 
suivantes. 

"  Il  avait  consulté,  dit-il,  les  commandants  de  corps  à  cet 
égard,  et  il  les  avait  trouvés  d'avis  de  renoncer  à  cette  forma- 

1.  Louis  Noir  et  Sacré.  Hato  rs  de  l'Invasion. 
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lité;  il  y  aurait  eu  trop  de  difficultés  à  les  mettre  d'accord  sur 
le  rang,  qui  leur  serait  assigné  dans  ce  dernier  défilé,  en  raison 
de  la  différence  des  grades  et  des  situations  personnelles.  De 
plus,  la  discipline  de  l'armée  était  trop  fortement  atteinte,  pour 
qu'il  n'y  eut  pas  lieu  de  craindre  des  scènes  de  désordre  ou  des 
violences  dans  cette  rencontre  avec  l'ennemi,  au  moment  où  les 
hommes  auraient  encore  leurs  armes  ;  la  garde  seule  eut  pré- 
senté, selon  lui,  les  garanties  de  calme  et  de  dignité  nécessaires, 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Il  valait  donc  mieux  ne 
pas  s'exposer  à  de  graves  mécomptes  et  livrer  les  hommes 
désarmés,  mis  dans  l'impossibilité  de  rien  tenter.  » 

Le  général  Jarras  a  insisté  de  nouveau  pour  vaincre  les 
appréhensions  du  maréchal;  mais  celui-ci  est  demeuré  inflexible. 

«  Pourquoi  —  dit  le  général  Pourcet,  dans  son  réquisitoire  — 
cette  détermination  inexplicable  au  premier  abord?  Sa  conduite 
antérieure  va  nous  le  faire  comprendre. 

«  Après  avoir  maintenu  son  armée  dans  l'inaction,  en  la 
leurrant  de  vaines  espérances,  après  s'être  efforcé  de  l'énerver 
par  des  récits  mensongers,  il  l'a  amenée  à  déposer  les  armes, 
sans  avoir  entrepris  rien  de  sérieux,  depuis  près  de  deux  mois, 
pour  percer  les  lignes  d'investissement. 

«  Mais  le  jour  s'est  fait. 

«  Tous  voient  maintenant  l'abîme  où  ils  ont  été  entraînés  à 
leur  insu.  Le  maréchal  craint  sans  doute  que  l'indignation  de  ses 
soldats  n'étouffe  la  voix  de  la  discipline  et  que,  dans  l'égarement 
du  désespoir,  leur  fureur  ne  se  tourne  contre  le  chef,  dont  les 
agissements  tortueux  les  ont  conduits  à  une  telle  extrémité. 

«  En  vain  objecte-t-il  qu'il  serait  humiliant  de  défiler. 

«  Quelle  qualité  a-t-il  pour  réformer  ainsi  le  code  de  la 
guerre,  en  substituant  à  ses  règles  de  tous  les  temps,  une 
opinion  absolument  contraire  aux  usages  reçus  et  partout 
respectés?  En  accordant  les  honneurs  militaires,  ce  n'est  pas 
au  chef  seul,  mais  à  la  valeur  de  ses  troupes,  que  le  prince  rend 
hommage.  Le  maréchal  a-t-il  le  droit  de  refuser  ce  témoignage 
d'estime  que  l'ennemi  voulait  donner  à  ses  soldats? 

«  D'ailleurs,  si  fidèle  à  son  devoir,  il  eut  combattu  jusqu'au 
dernier  jour,  sans  trêve,  ni  repos,  et  si  néanmoins  il  eut  été 
réduit  à  capituler,  il  n'aurait  pas  éprouvé  de  honte  en  défilant 
devant  l'ennemi,  et  il  aurait  fièrement  tenu  son  rang  à  la  tète 
de  ses  troupes,  comme  le  firent  tant  dintrépides  capitaines, 
qui  ne  se  crurent  pas  humiliés  parce  que,  malgré  leurs  efforts, 
la  fortune  avait  trahi  leur  valeur. 

«  Son  refus  est  donc  une  première  condamnation  prononcée 
par  lui-même,  contre  sa  conduite  pendant  le  siège.  » 
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—  Le  général  Jarras  doit  aller  retrouver  le  général  von 
Stiehle,  à  cinq  heures  du  soir,  pour  arrêter  et  signer  définiti- 
vement le  protocole.  Vers  quatre  heures  et  demie,  il  est  appelé 
chez  le  maréchal.  Celui-ci  rai)pellc  d'abord  à  son  chef  d'état- 
major  qu'il  ne  veut  pas  consentir  au  défilé,  quand  bien  même 
les  honneurs  de  la  guerre  y  seraient  attachés  et  il  lui  recom- 
mande de  ne  pas  laisser  introduire  cette  disposition  dans  la 
convention.  «  Il  ne  refuse  pas  les  honneurs  militaires,  dit-il, 
mais  bien  le  défilé  et  il  ajoute  qu'il  faut  proposer  au  général 
von  Stiehle  d'adopter,  pour  la  convention  écrite,  la  rédaction 
dite  française,  mais  à  la  condition  que  le  défilé  n'aura  pas  lieu, 
et,  qu'en  réalité,  les  choses  se  passeront  conformément  à  la 
rédaction  dite  allemande.  —  En  d'autres  termes,  tout  en  ne 
défilant  pas,  il  veut  paraître  avoir  défilé.  —  Le  général  Jarras 
lui  fait  observer  de  nouveau,  que  les  honneurs  de  la  guerre  et 
le  défilé  sont  inséparables  et  <ju'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce 
que  l'ennemi  consente  à  agir  autrement  qu'il  l'a  dit  dans  la 
convention.  C'est  alors  que  le  maréchal,  pour  en  finir,  enjoint 
impérativement  à  son  chef  d'état-major  de  refuser  le  défilé  avec 
ses  conséquences  et  ajoute  qu'il  a  vu  dans  la  journée  deux 
commandants  de  corps,  qui  lui  ont  déclaré  fortement  être  oppo- 
sés aux  honneurs  de  la  guerre,  ainsi  compris  et  qui  n'admettent 
pas  le  défilé. 

—  A  six  heures  du  soir,  le  général  Jarras  muni  des  pleins 
pouvoirs  du  maréchal  Bazaine,  repart  pour  le  château  de  Fres- 
caty  où  l'attend  le  général  von  Stiehle;  il  est  accompagné  des 
deux  mêmes  officiers  d'état-major  que  la  veille. 

Après  1  échange  des  pleins  pouvoirs,  on  s'occupe  de  la  rédac- 
tion définitive. 

Arrivé  à  l'article  3,  le  plénipotentiaire  français  déclare  qu'il  a 
l'ordre  de  refuser  le  défilé  et  les  honneurs  de  la  guerre  pour 
l'armée. 

«  Le  maréchal  remercie  le  prince  Frédéric-Charles  de  cette 
clause;  il  désire  même  son  intj-oduction  dans  le  protocole;  mais 
il  entend  qu'elle  ne  soit  pas  réellement  exécutée. 

«  Ai-je  bien  entendu  ?  s'écrie  alors  avec  le  plus  vif  étonnement, 
le  plénipotentiaire  prussien  ;  vous  refusez  aujourd'hui  les 
honneurs  que  vous  tlemandiez  hier  et  qui  vous  ont  été  accor- 
dés? » 

«  La  surprise  du  général  ennemi  est  partagée  par  les  deux 
officiers  français  qui,  par  un  sentiment  élevé  et  patriotique, 
ont  insisté  la  veille,  pour  obtenir  cette  dernière  satisfaction  en 
faveur  de  l'armée. 

<'  Mais  le  général  Jarras  doit  maintenir  son  refus,  quelque 
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dur  qu'il  lui  paraisse,  attendu  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de 
s'écarter  des  ordres  qu'il  a  reçus.  Il  propose  alors,  comme  le 
maréchal  le  lui  a  prescrit,  do  conserver  la  version  française  de 
l'article,  tout  en  se  conformant  en  réalité  à  la  version  allemande. 

A  quoi  le  général  von  Stiehle  se  contente  de  répondre  :  «  Chez 
nous,  ce  qui  n'est  pas  exécuté,  n'est  pas  écrit.  » 

«  Sur  l'article  4,  le  génér-al  Jarras  hasarde  certaines  réserves 
et  reproduit  la  demande  qu'il  a  déjà  faite  la  veille,  relative  à 
l'exception  demandée'pour  un  détachement  de  troupes  de  toutes 
armes.  Cette  demande  est  rejetée  comme  elle  Ta  été  la  veille,  mais 
le  général  von  Stiehle  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  l'ac- 
cueillir et  il  ajoute  que  l'on  a  d'abord  pensé  à  accorder  sponta- 
nément la  faveur  qu'il  réclame,  mais  qu'en  y  réfléchissant,  on 
a  reconnu  qu'une  troupe  française  venant  de  Metz  et  traver- 
sant la  France  provoquerait  nécessairement  une  grande  et 
vive  émotion  parmi  des  populations  déjà  trop  surexcitées.  On 
a  donc  dû  renoncer  au  projet  primitivement  formé. 

Le  protocole  est  arrêté  sans  nouvelles  observations,  rédigé 
en  double  et  signé  par  les  deux  généraux. 

Les  deux  négociateurs  passent  ensuite  à  la  rédaction  d'un 
appendice,  dont  le  projet  a  été  arrêté  la  veille  et  qui  intéresse 
particulièrement  la  place  de  Metz. 

Le  dernier  article  règle  le  mode  suivant  lequel  les  troupes 
seront  livrées  à  l'ennemi  et  forme  un  appendice  spécial. 

«  Elles  doivent,  dit  le  colonel  d'Andlau,  être  conduites  par 
leurs  officiers  jusque  dans  les  lignes  prussiennes,  en  suivant, 
pour  chaque  corps,  la  route  qui  se  trouve  en  avant  de  son 
front  ;  la  garde,  la  réserve  d'artillerie  et  les  troupes  du  grand- 
quartier  général  ont  un  itinéraire  spécial  par  le  pont  du  chemin 
de  fer  et  la  route  de  Nancy.  Arrivées  aux  points  indiqués, 
l'ennemi  s'en  emparera  et  les  officiers  en  seront  séparés  et 
retourneront  à  leurs  bivouacs  ou  dans  la  place,  pour  y  attendre, 
eux-mêmes,  leur  mise  en  route  sur  les  lieux  d'internement  qui 
leur  seront  assignés.  »  C'est  le  29,  dans  l'après-midi,  que  devra 
se  faire  cette  funèbre  opération;  la  journée  du  28  sera  réservée 
pour  l'établissement  des  contrôles,  le  versement  des  armes  et 
les  dernières  dispositions. 

Dans  les  discussions  qu'entraîne  la  rédaction  de  ce  dernier 
article,  le  général  von  Stiehle  a  l'occasion  de  faire  connaître 
les  mesures  que  compte  prendre  l'autorité  prussienne  pour 
envoyer  les  prisonniers  en  Allemagne.  Il  parle  d'abord  du  dé- 
part des  officiers,  qui  y  serontenvoyés  successivement,  par  les 
deux  lignes  ferrées  de  Sarrebruck  et  de  Nancy.  «  Quant  aux 
uatre-vingt  mille  hommes  do  troupe »  ajoute-t-il.  Le  gêné- 
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rai  Jari-as  linterronipt  pour  lui  dire  :  «  Quatre-vingt  mille 
hommes,  mais  il  y  en  a  bien  davantage,  nous  en  avons  cent 
vingt-six  mille.  —  Oh!  oui,  je  sais,  réplique  le  général  prussien, 
avec  les  malades  et  les  blessés.  —  Mais  non,  pas  du  tout,  tient 
à  constater  son  interlocuteur,  c'est  cent  vingt-six  mille  com- 
battants donnés  par  la  dernière  situation,  sans  compter  la  gar. 
nison  de  Metz,  les  malades  et  les  blessés;  plus  de  cent  soixante 
mille  hommes.  — Vraiment!  est-ce  possible?  »  se  contente  de 
répondre  le  général  von  Stiehle.  L'étonnement  peint  sur  son 
visage  en  dit  plus  que  ses  paroles. 

Dans  le  camp  prussien,  on  était  convaincu  de  la  nécessité  de 
notre  soumission  ;  mais  il  n'y  était  venu  à  personne  la  pen- 
sée qu'on  pût  voir  une  armée  encore  aussi  nombreuse,  ayant 
eu  longtemps  un  effectif  au  moins  égal  à  celui  de  lennemi,  ne 
pas  combattre  pendant  dix  semaines  et  se  rendre  tranquille- 
ment sans  la  moindre  pensée  de  résistance.  11  y  avait  là  un 
fait  tellement  inouï  dans  les  annales  militaires  qu'on  se  refusait 
à  admettre  une  pareille  honte  pour  la  France.  Devant  les  ren- 
seignements donnés  par  le  chef  d'état-major,  on  ne  pouvait 
douter.  Quelle  pensée  durent  avoir  de  nous  les  officiers  prus- 
siens en  apprenant  l'étendue  de  leur  succès! 

Enfin  la  conférence  de  Frescat^-  est  terminée  à  dix  heures  du 
soir.  L'acte  qui  consomme  notre  ruine  est  signé  1 

Bazaine!  Misérable  Bazaine,  qu'as-tu  fait  de  la  France!.... 

—  Avant  de  se  séparer  du  général  von  Stiehle,  le  général 
Jarras  lui  demande,  pour  le  maréchal  Bazaine,  une  audience  du 
prince  Frédéric-Charles. 

Voici,  du  reste,  le  texte  du  protocole  et  de  l'appendice  arrêté 
et  signé  par  les  généraux  Jarras  et  von  Steihle. 

PROTOCOLE    DE    LA.   CAPITULATION    DF.   METZ. 

«  Article  premier.  —  L'armée  française,  placée  sous  les 
ordres  du  maréchal  Bazaine,  est  prisonnière  de  guerre. 

«  Art.  2.  —  La  forteresse  et  la  ville  de  Metz  avec  tous  les 
forts,  le  matériel  de  guerre,  les  approvisionnements  de  toute 
espèce,  et  tout  ce  qui  est  propriété  de  l'État,  seront  rendus  à 
l'armée  prussienne  dans  l'état  où  tout  cela  se  trouve,  au  mo- 
ment de  la  signature  de  cette  convention. 

«  Samedi,  29  octobre,  à  midi,  les  forts  de  Saint-Quentin, 
Plappeville,  Saint-Julien,  Queuleu,  Saint-Privat,  ainsi  que  la 
porte  Mazelle  (route  de  Strasbourg),  seront  remis  aux  troupes 
prussiennes. 

«  A  dix  heures  du  matin  de  ce  même  jour,  des  officiers  d'ar- 
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tillerie  et  du  génie,  avec  quelques  sous-officiers,  seront  admis 
dans  lesdits  forts,  pour  occuper  les  magasins  à  poudre  et  pour 
éventer  les  mines. 

«  Art.  3.  —  Les  armes,  ainsi  que  tout  le  matériel  de  Tarméc, 
consistant  en  drapeaux,  aigles,  canons,  mitrailleuses,  chevaux, 
caisses  de  guerre,  équipages  de  l'armée,  munitions,  etc.,  seront 
laissés  à  Metz  et  dans  les  forts  à  des  commissaires  militaires 
institués  par  M.  le  maréchal  Bazaine,  pour  être  remis  immé- 
diatement à  des  commissaires  prussiens.  Les  troupes,  sans 
armes,  seront  conduites,  rangées  d'après  leurs  régiments  ou 
corps  et  en  ordre  militaire,  aux  lieux  qui  seront  indiqués  pour 
chaque  corps.  Les  officiers  rentreront  alors  librement  dans 
l'intérieur  du  camp  retranché  ou  à  Metz,  sous  la  condition  de 
s'engager  sur  l'honneur  à  ne  pas  quitter  la  place,  sans  l'oi'dro 
du  commandant  prussien. 

«  Les  troupes  seront  alors  conduites  par  leurs  sous-officiers 
aux  emplacements  de  bivouacs.  Les  soldats  conserveront  leurs 
sacs,  leurs  effets  et  leurs  objets  de  campement  (tentes,  couver- 
tures, marmites,  etc.). 

«  Art.  4.  —  Tous  les  généraux  et  officiers,  ainsi  que  les  em- 
ployés militaires,  a3-ant  rang  d'officiers,  qui  engageront  leur 
parole  d'honneur,  par  écrit,  de  ne  pas  porter  les  armes  contre 
l'Allemagne  et  de  n'agir  d'aucune  manière  contre  ses  intérêts 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  actuelle,  ne  seront  pas  faits  prison- 
niers de  guerre;  les  officiers  et  employés  qui  accepteront  cette 
C'iadition,  conserveront  leurs  armes  et  les  objets  qui  leur  appar- 
tiennent personnellement. 

«  Pour  reconnaître  le  courage  dont  ont  fait  preuve,  pendant 
la  durée  de  la  campagne,  les  troupes  de  l'armée  et  de  la  garni- 
son, il  est,  en  outre,  permis  aux  officiers,  qui  opteront  pour  la 
captivité,  d'emporter  avec  eux  leurs  épées  ou  sabres,  ainsi  (|ue 
tout  ce  qui  leur  appartient  personnellement. 

-<  Art.  5.  —  Les  médecins  militaires,  sans  exception,  reste- 
ront en  arrière  pour  prendre  soin  des  blessés;  ils  seront  traités 
d'après  la  convention  de  Genève  ;  il  en  sera  de  même  du  per- 
sonnel des  hôpitaux. 

«  Art.  6.  —  Des  questions  de  détail  concernant  principale- 
ment les  intérêts  de  la  ville  sont  traitées  dans  un  appendice  ci- 
annexé,  qui  aura  la  même  valeur  que  le  présent  protocole. 

«■  Art.  7.  —  Tout  article,  qui  pourra  présenter  des  doutes, 
sera  toujours  interprété  en  faveur  de  l'armée  française. 

"  Fait  au  château  de  Froscatv,  le  27  octolire  1S70. 

«  L.  Jahhas.  —  Von  Stiehle.  -> 
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APPENDICE    A   LA  CONVENTION    MILITAIRE,  EN  CE  OUI  CONCERNE 
LA  VILLE  ET  LES  HABITANTS. 

(I  Article  premier.  —  Les  employés  et  les  fonctionnaires 
civils,  attachés  à  l'armée  ou  à  la  place,  qui  se  trouvent  à  Metz, 
pourront  se  retirer  où  ils  voudront,  en  emportant  avec  eux  tout 
ce  qui  leur  appartient. 

«  Art.  2.  —  Personne,  soit  de  la  garde  nationale,  soit  parmi 
les  habitants  de  la  ville  ou  réfugiés  dans  la  ville,  ne  sera 
inquiété,  à  raison  de  ses  opinions  politiques  ou  religieuses,  de  la 
part  qu'il  aura  prise  à  la  défense  ou  des  secours  qu'il  aura 
fournis  à  l'armée  ou  à  la  garnison. 

«  Art.  3.  —  Les  malades  et  les  blessés  laissés  dans  la  place 
recevront  tous  les  soins  que  comporte  leur  état. 

«  Art.  4.  —  Les  familles  que  les  membres  de  la  garnison 
laissent  à  Metz,  ne  seront  pas  inquiétées  et  pourront  se  retirer 
librement  avec  tout  ce  qui  leur  appartient,  comme  les  employés 
civils. 

«  Les  meubles  et  les  effets,  que  les  membres  de  la  garnison 
sont  obligés  de  laisser  à  Metz,  ne  seront  ni  pillés,  ni  confis- 
qués, mais  resteront  leur  propriété.  Ils  pourront  les  faire  enlever 
dans  un  délai  de  six  mois,  à  partir  du  rétablissement  de  la  paix 
ou  de  leur  mise  en  liberté. 

('  Art.  5.  —  Le  commandant  de  l'armée  prussienne  prend 
l'engagement  d'empêcher  que  les  habitants  ne  soient  maltraités 
dans  leurs  personnes  ou  dans  leurs  biens. 

«  On  respectera  également  les  biens  de  toute  nature  du  dépar- 
tement, des  communes,  des  sociétés  de  commerce  ou  autres, 
des  corporations  civiles  ou  religieuses,  des  hospices  et  des  éta- 
blissements de  charité.  Il  ne  sera  apporté  aucun  changement 
aux  droits  que  les  corporations  ou  sociétés,  ainsi  que  les  parti- 
culiers, ont  à  exercer,  les  uns  contre  les  autres,  en  vertu  des 
lois  françaises,  au  jour  de  la  capitulation. 

w  Art.  6.  —  A  cet  effet,  il  est  spécifié  en  particulier  que  toutes 
les  administrations  locales  ou  les  sociétés  ou  corporations  men- 
tionnées ci-dessus,  conserveront  les  archives,  livres  et  papiers, 
collections  et  documents  ([uelconques,  qui  sont  en  leur  posses- 
sion. 

«  Les  notaires,  avoués  et  autres  agents  ministériels  conser- 
veront aussi  leurs  minutes  ou  dépôts. 

«  Art  7.  —  Les  archives,  livres  et  papiers,  appartenant  à 
l'État,  resteront  en  général  dans  la  place  et,  au  rétablissement 
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de  la  paix,  tous  ceux  des  documents  concernant  les  portions 
de  territoire  restituées  à  la  France,  feront  aussi  retour  à  la 
France . 

«  Les  comptes  en  cours  de  règlement  nécessaires  à  la  justifi- 
cation des  comptables  ou  pouvant  donner  lieu  à  des  litiges,  à 
des  revendications  de  la  part  des  tiers,  resteront  entre  les  mains 
des  fonctionnaires  ou  agents  qui  en  ont  actuellement  la  garde, 
par  exception  aux  dispositions  du  paragraphe  précédent.  » 


—  «  On  s'est  demandé  quelle  eût  été  la  détermination  des 
Prussiens  si,  prête  à  se  jeter  dans  une  tentative  désespérée 
plutôt  que  de  souscrire  aux  humiliations  d'une  capitulation, 
notre  armée  avait  rompu  les  négociations  pour  recourir  aux 
armes.  » 

«  Dans  les  premières  discussions,  raconte  le  colonel  d'Andlau, 
qui  eurent  lieu  à  Frescaty,  la  pensée  de  détruire  les  forts, 
les  armes,  le  matériel,  fut  exprimée,  comme  une  sorte  de 
menace,  pour  obtenir  nous  ne  savons  quel  adoucissement.  Les 
Prussiens  répondirent,  dit-on,  que  si  l'armée  se  présentait 
ainsi  à  eux,  ils  tireraient  dessus  ou  que  du  moins  ils  la  trai- 
teraient avec  la  dernière  rigueur, 

«  Pour  les  simples  soldats,  il  est  difficile  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu'ils  ont  fait,  à  moins  d'en  venir  aux  tor- 
tures des  temps  anciens  ou  des  sauvages;  lorsqu'on  saura  les 
souffrances  de  ces  malheureux,  pendant  le  transport  et  dans 
les  camps  de  Mayence,  de  Magdebourg,  de  la  Silésie  et  du 
Schleswig,  personne  ne  comprendra  ce  qu'auraient  été  d'autres 
rigueurs. 

Quant  aux  officiers,  ils  auraient  été  considérés  comme 
de  simples  soldats  et  dépouillés  comme  l'avaient  été  ceux  de 
Strasbourg.  C'était  répondre  à  une  menace  par  une  autre  me- 
nace, où  il  ne  pouvait  y  avoir  de  sérieux  que  la  suppression  de 
la  clause,  qui  laissait  aux  officiers  leurs  épées  et  les  objets  leur 
appartenant. 

«  Eh  bien  !  nous  le  disons  ici,  avec  une  conviction  profonde, 
tous  nos  officiers,  sans  exception,  eussent  brisé  leurs  épées  et 
fait  le  sacrifice  de  leurs  chevaux  et  du  mince  bagage  qu'ils  pos- 
sédaient, pour  ne  pas  voir  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  les 
immenses  richesses  militaires,  qui  allaient  doubler  sa  puissance 
et  sa  force  contre  notre  malheureux  pays.  Cette  opinion,  nous 
l'avons  entendu  constamment  émettre,  dans  ces  tristes  jours, 
par  des  officiers  de  tout  grade  et  de  toute  arme;  nous  craignons 
qu'elle  n'ait  pas  été  partagée  par  le  commandant  en  chef,  parce 
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que  Vimportant  matériel  quiconstiluait  ses  bagages,  représentait 
une  bien  autre  valeur!  >> 

—  En  vertu  des  clauses  de  la  convention  militaire  de  Fres- 
caty,  l'ennemi  allait  recevoir  : 

1,665  bouches  à  feu,  dont  1,136  rayées. 

8,922  affûts  de  voitures. 

3,239,225  projectiles. 

419,285  kilos  de  poudre. 

13,288,096  cartouches  du  modèle  Chassepot. 

9,696,763   cartouches  de  divers  modèles. 

124,137  fusils  Chassepot. 

154,15"2  fusils  de  divers  modèles. 

53  drapeaux. 


—  La  journée  du  27  octobre  se  passe  à  Metz,  comme  la  veille, 
en  rassemblements  tumultueux  et  en  manifestations  patrio- 
tiques. 

Les  habitants  ignorent  encore  si  la  ville  suivra  le  sort  de 
l'armée;  les  uns  se  bercent  de  la  possibilité  de  prolonger  la 
défense,  après  le  départ  de  l'armée  prisonnière.  Espoir  hono- 
rable, mais  d'une  possibilité  bien  aléatoire! 

Les  autres  espèrent  que  la  ville  ne  sera  pas  occupée  par  l'ar- 
mée prussienne,  qui,  suivant  les  racontars,  prendrait  position 
dans  les  quatre  forts  suivants  :  Saint- Quentin,  Saint-Julien, 
Queuleu  et  Saint-Privat.  Elle  occuperait,  en  outre,  la  porte 
Mazelle.  Les  propriétés  seraient  respectées.  Une  commission 
mixte  composée  d'officiers  français  et  prussiens  ferait  l'inven- 
taire des  armes  et  des  munitions  existant  dans  les  divers  arse- 
naux de  la  ville.  Il  serait  décidé  ultérieurement  du  sort  de  ces 
objets,  qui  resteraient  à  la  nation  à  laquelle  des  traités  définitifs 
laisseraient  la  vdle. 

—  Le  27  octobre,  il  se  signe,  parmi  la  garde  nationale  de  Metz, 
une  adresse  au  maire  et  au  conseil  municipal,  qui  commence 
en  ces  termes  : 

X  Des  bruits  de  capitulation  de  Metz  circulant  dans  notre 
ville,  la  garde  nationale  se  déclare  péniblement  affectée  par  ces 
bruits,  qu'elle  aime  à  croire  mal  fondés. 

«  La  garde  nationale  espère  que  cette  capitulation  n'a  pas  été 
signée,  surtout  sans  conditions,  comme  on  l'annonce,  et  elle 
offre  toujours  son  concours  à  l'armée  pour  continuer  une  défense 
même  désespérée.  -> 

«  Enfin,    le  général  Cofflnières,   dans  l'après-midi  du  même 
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jour,  fait  savoir  au  conseil  municipal  >■<  que  l'ennemi  demande 
la  place  de  Metz  et  l'armée  de  Bazaine  et  qu'il  n'admet  pas  la 
séparation  de  ces  deux  idées.  C'est  à  cette  exigence  que  l'on 
consent  à  céder.  » 

«  Les  officiers  de  la  garde  nationale  se  rendent  au  conseil 
municipal  dans  la  soirée  et  le  maire  les  conduit  chez  le  général 
Coffînières.  Ils  veulent  protester,  mais  en  vain.  La  capitulation 
est  déjà  signée  ' .  » 

1.  General  Ambert.  L'Invasion. 


CHAPITRE  XXVII 


La  journée  du  28  octobre. 


La  ipatiiiée  du  28  octobre.  —  Un  temps  de  deuil.  —  Les  dernières 
rations.  —  Le  général  Jarras  rend  compte  à  Baza'ne  de  sa  mis- 
sion à  Frescaty.  —  Réunion  du  conseil  de  guerre  du  28.  —  Le 
protocole  de  la  capitulation  est  approuvé.  —  L'ordre  du  jour  à 
l'armée  du  Rhin.  —  Imprudence  de  Baznine.  —  Un  mensonge  in- 
fâme. —  L'armée  croit  retrouver  plus  tard  ses  armes.  —  Maté- 
riel réparé  et  nettoyé  pour  les...  Allemands.  —  Dé^armement 
rapide  des  troupes.  —  Le  mauvais  temps  seconde  cette  mesure. 

—  Armes  détruit'^s  ou  jetées  dans  la  boue.  —  Protestation  d'un 
général  d'artillerie.  —  Aide-de-câmp  menacé.  —  Le  général  de 
Berclvlioim  fait  enc'ouer  les  canons  du  6"  corps.  —  La  compagnie 
du  capitaine  Meyret,  du  l<=r  voltigeurs  de  la  garde,  détruit  se.s 
armes,  ses  munitions  et  son  équipement.  —  Une  flère  réponse 
au  général  Changarnier.  —  Les  soldats  vont  déposer  leurs  armes 
dans  les  furts.  —  La  commission  française.  —  Le  général  Henry. 

—  Estimation  du  matériel.  —  Nos  munitions  servent  aux  Alle- 
mands pour  jjombarder  Thionville.  —  Les  canons  et  les  caissons 
sont  conduits  à  l'arsenal.  —  Désarmement  du  2"=  corps.  —  Armes 
jetées  dans  la  Seille.  —  Les  armes  de  la  division  de  cavalerie  de 
Valabrègue  abandonnées  sur  la  l'oute  du  fort  Queuleu.  —  Chez 
le  général  Lapasset.  —  L^s  délégués  de  la  population  de  Metz  et 
de  l'école  d'application.  —  Réponse  du  général.  —  Les  partisans 
de  la  brigade  mixte  détruisent  leurs  armes  et  vendent  leurs  che- 
vaux aux  pavsans.  —  Dé-armement  du  3"  cf  rps  au:6  forts  de 
Queuleu  et  de  Saint-Julieu.  —  Protestation  du  colonel  Saussier  et 
des  officiers  du  41e  de  ligne.  —  Aspect  des  bivouacs  abandonnés. 

—  La  porte  des  Allemands  et  la  porte  Mazelle.  —  Désarmement 
du  4«  corps  au  fort  Sain  t-Quntin  et  (  u  6''  corps  au  fort  de  Piap- 
peville.  —  Une  pénible  corvée.  —  La  farce  e-t  jouée  —  «  C'était 
pour  dorer  la  pilule.  »  —  Ind  gnation  de  l'armée.  —  Ordres  pour 
le  lendemain.    —  Régiments  de  la  Garde  désarmés  seulement  le 
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29  au  matin.  —  Ordre  sévère  d'empêcher  toute  tentative  d'éva- 
sion. —  Les  fourgons  de   Bazaine.  —  La  dernière  nuit  au  camp. 

—  Etat  misérable  de  la  troupe.  —  Le  dernier  mot  d'ordre.  — 
D  umouriez  et  Dijon!  —  Tentative  d'évasion  du  commandant  Le- 

perche  qui  ne  peut  aboutir.  —  La  journée  du  28  octobre  à  Metz 
—  Proclamation  de  Coffinières  affichée  dans  la  nuit  du  27  au  28  oc- 
tobre. —  Rage  des  Messins   à  la   lecture  de  cette  proclamation. 

—  Désespoir  des  habitants.  —  Un  instant  d'espérance  prompte- 
ment  détruit. —  Aspect  de  la  place  d'arme-.  —  Les  blessés.  — 
Soldats  désarmés  par  les  gardes  nationaux.  —  Officiers  dirigeant 
la  foule.  —  A  la  cathédrale.  —  La  Multe.  —  Le  toscin.  —  Deux  gêné 
raux  refusent  de  diriger  une  tentative  de  sortie.  —  Dernière  réu- 
nion des  officiers  à  la  saile  de  l'arsenal.  —  Démonstrations  popu- 
laires contre  TbiHel  du  commandant  supérieur  de  la  place.  —  La 
Garde  refoule  les  manifestants.  —  Sur  la  place  d'aimes.  —  Dans 
le  beffroi.  —  Proposition  de  la  garde  nationale.  —  Dernière  pro- 
clamation du  conseil  municipal.  —  La  population  s'apaise.  — 
Bazaine  écrit  àFrédéric-Chai  les  pour  le  rassurer.  —  Sa  lettre.  — 
M-  Bouchotte  refuse  la  croix  des  mains  de  Bazaine.  —  Une  flore 
réponse. 


Le  28  octobre,  au  matin,  «  le  ciel  est  d"un  gris  uniforme, 
comme  en  livrée  de  deuil;  la  pluie  tombe  fine  et  serrée'.  » 

Les  troupes  sont  à  bout  de  forces,  il  n'y  a  plus  de  vivres  :  à 
peine  a-t-on  pu  distribuer,  pour  ce  jour  suprême,  une  ration 
de  cent  grammes  de  farine  et  trente  grammes  d'amidon,  ainsi 
qu'une  ration  de  sucre  et  café,  à  raison  de  dix  grammes  par 
ration,  plus  une  ration  de  vin. 

—  «  A  son  retour  de  Frescaty,  le  28,  au  matin,  le  général 
Jarras  s'est  rendu  de  bonne  heure  au  Ban-Saint-Martin,  et  a 
rendu  compte  au  maréchal  de  ce  qu'il  a  fait  ;  il  reçoit  de  Bazaine 
une  approbation  complète  et  est  invité  à  renouveler  ses  explica- 
tions devant  le  conseil  de  guerre,  qui  doit  avoir  lieu  dans  la 
même  journée,  à  l'effet  de  ratifier  le  protocole^.  » 

Le  28,  en  effet,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  les  comman- 
dants des  corps  d'armée,  le  chef  supérieur  de  l'artillerie  et  celui 
du  génie,  se  réunissent  en  conseil  sous  la  présidence  du  maré- 
chal Bazaine  et  écoutent  la  lecture  de  la  convention  signée,  la 
veille  au  soir,  par  le  général  Jarras,  au  château  de  Frescaty. 

Après  certaines  explications,  qui  sont  demandées  et  données 
sur  la  portée  et  l'interprétation  de  quelques  articles,  le  conseil 
reconnaît  que  son  mandataire  a  usé  des  larges  instructions 
qu'il  a  reçues,  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  le  com- 


l.   Spoll,  Metz,  1870. 

1.  I.ouJs  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  V Invasion. 
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porte  la  situation  de  l'armée  et  il  donne  son  approbation  au 
protocole  et  à  l'annexe. 

—  "  Dans  la  matinée,  le  coup  de  mort  est  asséné  à  l'armôe, 
par  l'annonce  officielle  de  la  capitulation.  Les  différents  corps 
de  troupe  forment  le  cercle  autour  de  leurs  commandants  et 
ceux-ci,  la  voix  pleine  de  larmes,  donnent  lecture  du  pro- 
tocole, accompagné  par  l'ordre  du  jour  suivant  du  maréchal 
Bazaine,  le  premier  et  le  dernier  ({u'il  ait  signé  de  la  campagne: 

A    l'aRMKE   du    RHIN, 

«  Vaincus  par  la  famine,  nous  sommes  contraints  de  subir 
les  lois  de  la  guerre  en  nous  constituant  prisonniers.  A  diverses 
époques  de  notre  histoire  militaire,  de  braves  troupes  comman- 
dées par  Masséna,  Kléber,  Gouvion-Saint-Cyr,  ont  éprouvé 
le  même  sort,  qui  n'entache  en  rien  l'honneur  militaire,  quand, 
comme  vous,  on  a  aussi  glorieusement  accompli  son  devoir 
jusqu'à  l'extrême  limite  humaine. 

«  Tout  ce  qu'il  était  loyalement  possible  de  faire,  pour  éviter 
cette  fin,  a  été  tenté  et  n'a  pu  aboutir. 

u  Quant  à  renouveler  un  suprême  effort  pour  briser  les  lignes 
fortifiées  de  l'ennemi,  malgré  votre  vaillance  et  le  sacrifice  de 
milliers  d'existences,  qui  peuvent  encore  être  utiles  à  la  patrie, 
il  eût  été  infructueux,  par  suite  de  l'armement  et  des  forces 
écrasantes  qui  gardent  et  appuient  ces  lignes  :  un  désastre  en 
eût  été  la  conséquence. 

«  Soyons  dignes  dans  l'adversité  ;  respectons  les  conventions 
honorables  qui  ont  été  stipulées,  si  nous  voulons  être  respectés 
comme  nous  le  méritons.  Évitons  surtout,  pour  la  réputation  de 
cette  armée,  les  actes  d'indiscipline,  comme  la  destruction 
d'armes  et  de  matériel,  puisque,  d'après  les  usages  militaires, 
places  et  armement  devront  faire  retour  à  la  France,  lorsque 
la  paix  sera  signée. 

«  En  quittant  le  commandement,  je  tiens  à  exprimer  aux 
généraux,  officiers  et  soldats,  toute  ma  reconnaissance  pour 
leur  loyal  concours,  leur  brillante  valeur  dans  les  combats,  leur 
résignation  dans  les  privations  et  c'est  le  cœur  brisé  que  je  me 
sépare  de  vous. 

»  Le  maréchal  de  France,  commandant  en  chef, 

"  Bazaine.  » 

—  «  Comme  on  le  voit,  il  est  dit  que  les  armes  ne  seront  pas 
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livrées  aux  Allemands  ;  qu'on  ira  les  déposer  dans  les  forts; 
que  le  reste  du  matériel  sera  versé  à  l'arsenal  ;  que  ces  trésors 
seront  respectés  par  les  deux  partis  jusqu'à  la  paix  et  qu'alors 
ils  reviendront  de  droit  à  celui  qui  conservera  Metz. 

«  Le  sort  des  officiers  est  bien  précisé.  Ils  gardent  armes  et 
bagages  :  ils  sont  prisonniers  en  Allemagne.  Quant  aux  hommes 
de  troupe,  on  glisse  sur  la  condition  de  leur  captivité  ;  à  tel 
point  que  le  bruit,  habilement  répandu  en  ce  moment,  de  leur 
renvoi  en  masse  dans  leurs  foyers,  s'accrédite  au  camp  et  adou- 
cit la  rigueur  du  désenchantement  final  ».  » 

—  «  Dans  son  ordre  général,  le  maréchal  Bazaine  a  eu  l'im- 
pudence d'invoquer,  pour  sa  défense  anticipée,  les  exemples  de 
Masséna,  de  Kléber  et  de  Gouvion-Saint-Cyr  ;  mais  il  n"y  a,  à 
cette  heure,  aucun  exemple,  dans  aucun  temps,  dans  aucun 
yjays,  d'une  armée  aussi  nombreuse  se  laissant  ainsi  enfermer, 
affamer,  sans  avoir  été  battue,  sans  avoir  tenté  un  effort  sérieux 
pour  rompre  l'investissement.  Le  maréchal  Bazaine  est  cent 
fois  plus  coupable  que  Dupont,  à  Baylen  ;  ce  dernier  fut  simple- 
ment faible  et  Bazaine  est  un  traître. 

«  Est-ce  que  Masséna  n'obtint  point  de  sortir  de  Gênes,  avec 
armes  et  bagages  et  de  recommencer  les  hostilités,  une  fois 
arrivé  à  la  frontière  française  ? 

«  Kléber  partit  de  Mayence  avec  ses  armes  et  plusieurs  canons, 
sous  la  seule  pi^omesse  de  ne  point  servir  contre  les  Coalisés 
pendant  une  année. 

«  Gouvion-Saint-Cyr,  qui  ne  rendit  Dresde  qu'après  une 
résistance  désespérée,  avait  obtenu  d'être  reconduit  en  France 
avec  ses  troupes,  et  si  cet  article  de  la  capitulation  ne  fut  pas 
exécuté,  ce  fut  parce  que  les  Alliés  ne  remplirent  pas  l'engage- 
ment pris  vis-à-vis  de  ce  général. 

«  Il  fallait  au  maréchal  plus  que  de  l'impudence,  pour  oser 
rappeler  des  exemples  qui  sont  sa  condamnation  et,  sans  aller 
plus  loin,  l'opinion  même  de  nos  ennemis,  entre  autres  celle 
du  général  Zasirow,  est  que  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
de  Metz  pouvait,  s'il  l'eût  voulu,  sauver  son  armée.  » 

—  «  L'impossibilité  de  rien  tentera  amené  une  prostration  com- 
plète dans  notre  armée  ;  les  plus  ardents  se  sont  calmés  et  tous 
ne  songent  plus  qu'à  se  soumettre  au  triste  sort  qui  les  attend  '^.  » 

Dans  son  ordre  du  jour,  le  maréchal  a  recommandé  à  ses 
troupes  de  s'abstenir  de  toute  destruction  d'armes  et  de  maté- 
riel «  puisque,  d'après  les  usages  militaires,  place  et  armement 
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devront  faire  retour  à  la  France,  lorsque  la  paix  sera  signée.  » 

Infamie  I  Ce  sont  les  armes  que  l'on  veut  prendre  à  ces  braves 
soldats  !  Jusqu'aux  munitions  qu'il  ne  faut  pas  détruire  !... 

«  L'ennemi  tient  à  avoir  tout  en  bon  état,  a  dit  le  général 
Jarras  à  Bazaine  :  l'homme  du  Mexique  veut  être  correct  et 
présenter  aux  Allemands  son  matériel  en  parfaite  conservation. 

«  Sans  les  promesses  fallacieuses  que  l'ennemi  ne  toucherait 
point  à  leurs  armes,  nos  troupiers  ne  se  résigneraient  pas  à  les 
abandonner,  sans  combattre  une  fois  encore  et  beaucoup  d'au- 
tres en  les  jetant  dans  la  Moselle,  ou  en  les  brisant,  éviteraient 
la  mortification  de  les  rendre. 

i<  Au  contraire,  le  désarmement  va  s'effectuer  sans  trop  de 
murmure  ;  on  aura  même  la  gloriole  de  remettre  sabres  et 
chassepots  reluisants  de  propreté,  comme  s'il  s'agissait  de 
biens  que  la  France  reprendrait  un  jour  '.  «  Chacun  croit  de  son 
devoir  de  veiller  à  ce  que  les  armes  soient  rendues  en  état. 

Dans  beaucoup  de  régiments,  on  fait  nettoyer  les  chassepots. 
A  l'arsenal,  pendant  plusieurs  jours,  on  ne  fait  que  fourbir  et 
astiquer  ;  un  ingénieur-mécanicien,  M.  Calvet,  reçoit  l'ordi'e  de 
réparerune  pièce  énorme,  détériorée  par  un  projectile  allemand. 

On  voit  même  le  général  Changarnier  insister  vivement  au- 
près des  généraux  du  3"  corps,  pour  que  la  remise  des  armes  se 
fassedans  le  meilleur  ordre,  «  afin,  dit-il,  que  chaque  corps  puisse 
les  retrouver  aisément,  le  jour  où  il  sera  appelé  à  les  reprendre.  » 

—  Craignant  jusqu'à  la  fin,  de  la  part  de  ses  soldats,  quel- 
que démonstration  spontanée,  qui  romprait  la  capitulation, 
Bazaine  fait  subitement  désarmer  les  régiments  dans  l'après- 
midi  du  28  octobre. 

Ce  désarmement  s'opère  avec  une  extrême  rapidité  :  le  temps 
accordé  pour  la  remise  des  armes,  des  chevaux  et  du  matériel 
suffit  à  peine.  Bazaine  a  habilement  pris  ses  mesures,  en  faisant 
effectuer  cette  opération  avec  une  extrême  rapidité.  «  En  effet, 
au  milieu  de  cette  précipitation  et  de  ce  mouvement,  la  pensée 
ne  peut  s'arrêter. 

—  «  Une  autre  circonstance  seconde  parfaitement  les  inten- 
tions du  misérable  Bazaine  ;  les  soldats  sont  convaincus  qu'ils 
vont  être  renvoyés  dans  leurs  foyers.  Leurs  souffrances  ont  été  si 
grandes  et,  depuis  si  longtemps,  ils  sont  sans  nouvelles  de  leurs 
familles,  que  l'espoir  de  rentrer  au  pays  leur  rend  moins  cruelle 
la  remise  de  leurs  armes.  Les  scènes  violentes  que  l'on  redoute 
n'ont  pas  lieu.  Le  temps  est  affreux,  la  pluie  tombe  et  le  sol 
détrempé  ne  présente  qu'une  surface  de  boue  liquide  et  profonde. 
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Ov,   de  telles  conditions  contraignent  les  hommes  à  chercher 
des  abris  et  mettent  obstacle  à  toute  manifestation  '.  » 

—  Cependant,  malgré  les  ordres  formels  de  Bazaine,  bien  des 
canons  restent  dans  les  vignes,  bien  des  armes  sont  brisées  et 
jetées  dans  la  Moselle  ou  dans  la  vase  des  fossés. 

«  Un  général  d'artillerie  vient  protester  au  quartier  général, 
contre  les  ordres  de  Bazaine  ;  il  croit,  dans  sa  loyauté,  que 
celui-ci  a  oublié  de  prescrire  les  mesures  de  destruction ,  qui  lui 
semblent  commandées  par  le  devoir  et  il  vient  demander  qu'on 
donne  de  suite  les  ordres  nécessaires.  Il  s'adresse  au  chef  d'état- 
major  général  et,  devant  la  réponse  de  celui-ci,  il  part  profondé- 
ment attristé  de  ce  qu'il  a  entendu . 

«  Un  officier  de  l'état-major  général  ayant  parlé  de  la  nécessité 
de  la  destruction  des  armes  devant  le  maréchal,  celui-ci  s'em- 
porte contre  lui  et  le  menace  de  sa  rigueur,  s'il  tient  au  dehors 
un  pareil  propos  -.  » 

Le  général  de  Berckheim,  commandant  de  l'artillerie  du 
(j^  corps,  qui  a  pris  sur  lui  de  détruire  les  culasses  des  mitrail- 
leuses delà  réserve  et  de  faire  enclouer  les  canons  de  son  corps 
d'armée,  est  vivement  réprimandé  par  le  général  Soleille. 

—  Au  1"  voltigeurs  de  la  garde,  un  brave  officier,  le  capi- 
taine Meyret.  fait  rassembler  par  les  hommes  de  sa  compagnie, 
dans  la  matinée  du  28,  tout  ce  que  ceux-ci  peuvent  trouver 
de  branchages  pour  en  former  un  énorme  bûcher.  «  Le  feu  y  est 
mis,  malgré  une  pluie  diluvienne,  et  nos  voltigeurs  jettent  sur 
ce  brasier  leurs  fusils,  dont  le  bois  sec  pétille  et  tombe  rapide- 
ment en  cendres;  les  cartouches,  débarrassées  des  balles,  acti- 
vent l'incendie  de  ces  armes,  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  l'ennemi, 
et  ces  braves  soldats  regardent  d'un  œil  morne  se  tordre  les 
canons  et  les  ba'ionnettes. 

(c  En  cet  instant,  apparaît  une  voiture  fermée,  traînée  par  deux 
ombres  de  chevaux  ;  un  képi  de  général  de  division  sort  par 
la  portière  :  c'est  le  général  Changarnier  : 

((  Capitaine,  dit-il  d'un  ton  irrité  au  capitaine  Meyret,  vous 
n'obéissez  pas  aux  ordres  donnés;  vous  excitez  à  l'indiscipline... 
—  Le  règlement,  mon  général,  répond  le  brave  officier,  prescrit 
de  détruire,  en  cas  de  capitulation,  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'en, 
nemi:  les  armes,  les  munitions,  les  drapeaux,  les  magasins... 

«  Allez,  mes  braves,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  ses  voltigeurs, 
aux  ceinturons  maintenant,  et  après,  les  gibernes...  » 

«  Changarnier  s'éloigna  sans  mot  dire  et  il  a  dû  penser  sou- 
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vent  à  cet  aveuglement  insensé,  qui  le  rendit  complice  inc(jns- 
cicnt  d'une  forfaiture  ',  » 

—  «  Quelle  douleur  pour  cette  brave  armée  de  Metz  !  Tous  ces 
nobles  enfants  ont  fait  vaillamment  leur  devoir;  tout  ce  qu'on 
leur  a  demandé,  ils  l'ont  fait  avec  dévouement:  privations,  fati- 
gues, misères  morales  et  physiques,  dangers  affrontés  héroïque- 
ment, souffrances  endurées  sans  plainte,  ils  ont  tout  supporté 
partout  ils  ont  répondu  à  l'attente  de  leurs  chefs,  mais  ces  puis- 
sants moyens  d'action  n'ont  pas  été  utilisés  et  nous  avons  été 
conduits,  par  une  série  de  fautes  et  de  malheurs,  à  ce  calvaire  où 
notre  gloire  militaire  a  subi  sa  plus  cruelle  atteinte. 

«  Celte  page  de  deuil  sera  rayée  un  jour  de  nos  annales  et  la 
génération  présente  n'aura  pas,  nous  l'espérons,  à  léguer  à  une 
autre  le  soin  de  relever  le  nom  de  cette  belle  France,  si  enthou- 
siaste, si  chevaleresque  et  de  lui  rendre  la  place  qu'elle  doit 
occuper. 

«  Mais  nous  sommes  ici  dans  la  triste  réalité  ;  il  faut  que  cha- 
cun mette  les  lèvres  au  calice  d'amertume.  Tous  les  soldats 
groupés  par  compagnie  vont  silencieusement  déposer  leurs 
armes,  chaque  corps  dans  le  fort  voisin  de  son  front  de  ban- 
dière. 

«  Cette  triste  cérémonie  a  du  conmiencer  à  deux  heures;  mais 
par  une  dernière  faute,  par  une  dernière  fatalité,  on  pourrait 
dire,  l'ordre  n'a  pas  été  donné  aux  commandants  des  forts  de 
recevoir  ces  précieux  dépôts  :  il  faut  attendre. 

«  Pendant  toute  l'après-midi  du  23  octobre,  l'armée  dépose  ses 
armes  sous  les  yeux  d'une  commission  française  ;  il  a  été  sti- 
pulé qu'aucun  membre  de  l'armée  prussienne  n'assistera  à  cette 
exécution  ;  on  épargne  ainsi  à  nos  soldats  une  poignante 
humiliation  -.  » 

—  Cette  commission  française  est  présidée  par  le  général 
Henry  chef  d'état-major  du  6<=  corps.  Ce  brave  général,  ainsi 
<iue  les  autres  officiers  placés  sous  ses  ordres,  sont  convaincus, 
d'après  l'ordre  du  maréchal,  qu'ils  vont  rendre  un  service 
suprême  au  pays,  en  faisant  reconnaître  à  l'ennemi  le  matériel 
qui  doit,  selon  leur  pensée  et  d'après  les  phases  de  la  guerre  qui 
n'est  pas  finie,  faire  retour  à  la  France. 

Les  dignes  officiers,  à  qui  l'on  a  donné  la  douloureuse  tâche 
de  remettre  aux  vainqueurs  toutes  ces  richesses,  ont  cru  de  leur 
devoir  de  les  défendre  encore  pied  à  pied,  en  forçant  l'ennemi  à 
les  reconnaître  en  détail,  pour  qu'àun  JDur  qu'ils  espèrent  encore, 


1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnel  d'un  prisonnier  de  guerre. 

2.  Docteur  F.   Quesuoy,  l'Armée  di' la  Moselle. 


768  FRANÇAIS    ET   ALLEMANDS 

il  puisse  être  obligé  de  les  rendre  intégralement,  ou  au  moins 
d'en  payer  la  valeur,  car  ils  poussent  le  soin  jusqu'à  en  faire 
Testimation. 

Le  général  Henry,  dans  cette  douloureuse  situation,  put  ren- 
dre encore  de  grands  services:  grâce  à  lui,  les  francs-tireurs  de 
Metz,  que  les  Prussiens  menaçaient  de  fusiller  ou  tout  au  moins 
d'emmener  en  captivité,  furent  considérés  comme  gardes  natio- 
naux sédentaires.  En  outre  les  soldats  nécessiteux  reçurent  des 
vêtements,  qui  n'avaient  pas  été  compris  dans  la  capitulation. 
~  Mais,  hélas  !  les  illusions  du  général  Henry  et  des  officiers 
de  la  commission  s'évanouirent  bientôt,  en  voyant  diriger  par 
les  Allemands  une  partie  de  nos  munitions  sur  la  place  de 
Thionville,  qui  fut  bombardée  quelques  jours  après.  Une  partie 
de  la  poudre  remise  ainsi  à  l'ennemi  avait  été  fabriquée  pendant 
le  blocus.  L'usine  de  la  poudrerie  s'arrêta  seulement  le 
20  octobre. 

—  Déjà  la  remise  des  armes  par  nos  soldats,  dans  la  journée 
du  28  octobre,  avait  été  des  plus  émouvantes.  «  Que  de  larmes 
furent  versées  par  ces  bommes  de  cœur,  que  de  tableaux  déchi- 
rants, que  de  sanglots  étouffés  1  C'était  horrible  à  voir;  rien  ne 
peut  rendre  les  émotions  douloureuses,  qui  se  peignaient  sur 
tous  ces  visages  bronzés. 

«  On  résiste  aux  souffrances  physiques,  on  se  roidit  contre 
elles,  on  les  tempère  par  la  résignation,  par  le  courage  ;  mais 
devant  l'inflexible  loi  du  vainqueur,  on  ne  peut  rien;  il  faut  faire 
acte  de  soumission,  c'est-à-dire  subir  la  plus  rude  épreuve  mo- 
rale; Et  ce  sacrifice  est  imposé  à  des  hommes,  dont  près  de 
quarante-cinq  mille  ont  donné  leur  sang  pour  le  triomphe  de  la 
Patrie  1^  » 

«  Si  les  armes  ne  furent  pas  brisées,  dit  le  colonel  Gudin, 
c'est  par  respect  pour  la  discipline,  le  bris  de  l'arme  étant  la 
façon  par  laquelle  se  manifeste  le  plus  ordinairement  l'indisci- 
pline du  soldat.  )> 

«  La  remise  des  armes  eut  donc  lieu,  sans  aucune  autre  ma- 
nifestation que  celle  de  la  honte  et  d'une  indignation  con- 
tenue -.  » 

«  L'infanterie  et  la  cavalerie,  dit  le  colonel  d'Andlau,  dépo- 
sèrent leurs  armes  et  leurs  cartouches,  soit  dans  les  forts,  soit 
dans  les  magasins  delà  ville;  Fartillerie  conduisit  à  l'arsenal 
ce  qui  lui  restait  de  canons  et  de  matériel;  mais  l'espace  était 
trop  restreint  pour  recevoir  ce  nombre  immense  de  voitures  et 
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de  bouches  à  feu;  il  fallut  les  réunir  sur  d'autres  points:  on  vit 
bientôt  la  place  de  France,  celle  de  Chambières,  couvertes  de 
nos  engins  de  guerre,  qui  allaient  devenir  le  lendemain  les 
trophées  de  l'ennemi. 

«  Dans  tous  les  ruisseaux  de  fange,  qui  avaient  été  des  routes, 
à  travers  Tlmmide  rideau  d'une  pluie  continuelle,  on  apercevait 
de  longues  agglomérations  d'hommes,  qui  n'étaient  plus  des 
soldats;  ils  marchaient  silencieux,  les  uns  chargés  encore  de 
leurs  armes,  les  autres  les  ayant  déjà  abandonnées  ;  tous  parais- 
saient consternés  de  l'acte  qu'on  leur  faisait  commettre  et  sur 
leur  visage,  se  lisait  l'expression  de  la  plus  vive  douleur. 

«  Ainsi  s'accomplissait  l'œuvre  de  la  capitulation  '  I  » 

<'  Dans  cette  journée  du  28  octobre,  il  n'y  avait  plus  d'ordres, 
plus  rien  ;  la  liberté  était  donc  absolue  pour  le  chef  qui  aurait 
voulu  forcer  la  porte  de  l'arsenal  et  détruire  tout  ce  matériel 
préparé  pour  l'ennemi.  Mais,  jusqu'au  dernier  moment,  l'armée 
ne  put  croire  à  une  trahison-.  » 

2"  Corps.  —  Les  régiments  du  2'=  corps  portèrent  leurs  armes, 
leur  équipement  et  leurs  munitions  au  fort  de  Queuleu.  Un  cer- 
tain nombre  de  soldats,  en  passant  près  de  la  Seille,  jetèrent 
leurs  armes  dans  la  rivière. 

Les  régiments  de  cavalerie  de  la  division  de  Valabrègue,  por- 
tèrent également  leurs  armes  au  même  endroit,  dans  des  voi- 
tures à  bagages  d'officiers,  mais  le  mauvais  état  et  l'encombre- 
ment des  chemins  étaient  tels,  qu'il  fut  impossible  aux  voitures 
d'aller  au  delà  de  Plantières,  et  le  tout  fut  laissé  sur  la  route. 
Le  29  de  grand  matin,  les  cheveaux  et  le  matériel  de  cette  divi- 
vision,  appartenant  à  TÉtat,  furent  conduits  sur  les  glacis  du 
fort  Saint-Julien,  pour  être  remis  aux  mains  des  autorités 
prussiennes. 

L'artillerie  du  2^  corps  reçut  l'ordre  de  verser  à  l'arsenal  le 
matériel  d'artillerie  (siège  et  campagne)  et  les  armes  des  hom 
mes  au  fort  de  Queuleu.  Des  batteries  mirent  hors  de  service 
leur  matériel,  d'autres  jetèrent  leurs  armes  dans  la  Seille.  Les 
quelques  chevaux  encore  debout  furent  conduits  le  lendemain 
matin  au  fort  Bellecroix. 

Brigade- mixte.  —  Le  28  octobre,  au  matin,  le  capitame  Daily 
commandant  les  partisans  de  la  brigade  Lapasset,  cantonnés 
dans  le  village  de  Magny-sur-Seille,  apprend  la  désastreuse 
nouvelle.  L'armée  entière  est  prisonnière  de  guerre!  Metz  est 
livré  à  l'ennemi! 
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Vers  cinq  heures  du  soir,  cet  officier  se  rend  à  Montigny  voir 
ses  camarades  du  84"  de  ligne  et  savoir  ce  qu'on  a  fait  du  dra- 
peau de  son  régiment.  Là,  il  apprend,  avec  joie,  qu'il  a  été  brûlé 
et  qu'on  en  a  distribué  des  lambeaux  aux  officiers.  Son  chef,  le 
colonel  Benoit  lui  en  remet  des  franges  d'or. 

Au  loin,  vers  la  ville,  on  entend  des  coups  de  feu  et  une  grande 
rumeur  ;  la  Mufte,  la  cloche  du  tocsin,  sonne  à  toute  volée. 

Le  capitaine  Daily  se  rend  chez  le  général  Lapasset  et  celui- 
ci  lui  apprend  les  clauses  de  la  capitulation.  Mais,  bientôt,  la 
porte  de  la  pièce  où  se  trouvent  ces  deux  officiers  s'ouvre  avec 
fracas  et  un  notable  de  Metz  se  présente  fort  ému,  suivi  de  plu- 
sieurs autres  habitants. 

«  Général,  s'écrie-t-il,  nous  savons  que  vous  aviez  l'intention 
de  faire  une  trouée  avec  votre  brigade  !  Je  viens,  au  nom  de 
mes  concitoyens,  vous  offrir  le  commandement  de  la  ville  de 
Metz  !  Entendez-vous  le  tocsin?  Les  Messins  ne  veulent  pas  se 
rendre.  Ils  protestent  contre  la  trahison  de  Bazaine.  Ils  veulent 
mourir,  en  défendant  leurs  foyers  et  l'honneur  de  leur  cité!  » 

En  présence  de  cet  appel  énergique,  le  capitaine  Daily  est 
fort  ému.  Le  général  Lapasset  marche  à  grands  pas,  sans  mot 
dire. 

«  Eh  bien  !  général,  acceptez-vous?  »  s'écrie  le  délégué  messin. 

Le  commandant  de  la  brigade-mixte,  profondément  ému  aussi, 
s'arrête  à  cette  demande  : 

«  Messieurs,  dit-il,  je  suis  soldat  et  par  conséquent  esclave 
du  devoir  et  de  la  discipjline.  Je  ne  saurais  donc  accepter  un 
commandement  irrégulier.  Vous  me  proposez  de  me  mettre  en 
rébellion  ouverte  contre  mon  chef.  Je  ne  puis  accepter.  D'ail- 
leurs mes  hommes  sont  désarmés.  Je  n'ai  plus  aucun  pouvoir 
sur  eux.  Mais,  laissez-moi  vous  dire  que,  bien  qu'inspirés  par 
un  sentiment  des  plus  honorables,  vous  n'avez  pas  compris  que 
si  j'avais  accepté  une  semblable  mission,  j'aurais  dû,  dès  l'abord, 
vous  imposer  les  plus  durs  sacrifices. 

((  Je  vous  aurais  dit  :  «  Messieurs,  vous  voulez  vous  défendre 
jusqu'à  la  mort,  je  suis  votre  homme;  mais,  pour  un  pareil 
résultat,  il  ne  me  faut  que  des  hommes;  que  vos  femmes,  vos 
enfants,  vos  vieillards  sortent  de  la  ville,  qu'on  ferme  toutes  les 
maisons,  les  remparts  seront  notre  seul  asile...  Voilà  ce  que  je 
vous  eusse  demandé.  Me  l'eussiez- vous  accordé?...  »  Un  silence 
suit  ce  discours.  «  Groyez-moi,  ajoute  le  brave  Lapasset,  il  ne 
nous  reste  dans  notre  malheur,  qu'à  en  supporter  dignement  le 
poids;  que  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  ces  faits  doulou- 
reux se  justifient,  s'ils  le  peuvent,  moi,  soldat,  je  n'ai  plus  qu'à 
obéir!  » 
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Les  délégués  messins  se  retirent  :  ils  sont  remplacés  par  une 
députation  des  élèves  de  l'École  d'application,  qui  viennent  de- 
mander à  marcher  avec  la  brigade-mixte,  pour  faire  une 
trouée  ! 

Le  général  Lapasset  les  emmène  dans  sa  chambre  et  leur  fait 
un  petit  discours,  à  la  suite  duquel  ces  jeunes  gens  sortent 
l'oreille  basse. 

«  Braves  cœurs,  dit  le  général  à  son  chef  des  partisans,  il 
nous  en  aurait  fallu  beaucoup  comme  ceux-là!  i> 

Au  loin,  tout  bruit  a  cessé  dans  Metz.  Le  capitaine  Daily 
regagne  tristement  Magny.  Vers  neuf  heures  du  soir,  trois 
jeunes  gens  de  l'Ecole  d'application  essayent  vainement  de  fran- 
chir les  lignes  d'investissement  de  ce  côté. 

Bien  qu'on  ait  dit  que  les  armes  resteraient  en  dépôt  dans  les 
forts  de  Metz  pour  être  conservées  à  la  France,  les  partisans 
de  la  brigade-mixte  (soldats  du  84'=  et  du  97«  de  ligne,  lanciers 
du  3'=  régiment)  brisent  les  leurs  en  mille  morceaux;  les  parti- 
sans montés  vendent  leurs  chevaux  aux  paysans  de  Magny. 
(Ils  avaient  encore  du  fourrage  pour  deux  mois.) 

3°  Corps.  —  Au  3«  corps,  la  nouvelle  fatale  de  la  capitulation 
est  accueillie  par  nos  troupes  avec  les  mêmes  transports  de  rage 
et  d'indignation. 

Beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  bien  qu'affaiblis  par  les  pri- 
vations et  les  intempéries  continuelles,  n'hésiteraient  pas  à  se 
frayer  un  passage  de  vive  force,  s'ils  trouvaient  une  direction 
suprême.  Aussi,  les  officiers  du  41«  de  ligne,  pour  ne  citer  qu'un 
seul  exemple,  écrivent-ils  la  lettre  suivante  à  leur  commandant 
de  corps  d'armée. 

«  Queuleu,  28  octobre  1870. 

«  A  monsieur  le  maréchal  Lebœuf,  à  Saint-Julien, 

.c  Les  officiers  soussignés  du  'A''  de  ligne,  quoique  n'ayant  pas 
encore  reçu  la  communication  officielle  d'une  capitulation  sans 
condition,  croient  néanmoins  devoir  considérer  comme  vrai  cet 
immense  désastre.  Ils  se  font  un  devoir  de  protester  de  la  façon 
la  plus  solennelle  contre  la  reddition  entière  d'une  armée,  qui 
n'a  pas  encore  été  battue  par  l'ennemi.  Ils  vous  prient  de  vou- 
loir bien  être  assuré  de  leur  concours,  si  vous  voulez  bien  faire 
un  appel  à  leur  dévouement  pour  un  acte  énergique.  Ils  se  dé- 
clarent tous  prêts  à  combattre.  » 

(Suivent  les  signatures  du  colonel  Saussier  et  de  quarante- 
deux  autres  officiers  du  régiment  • 
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douleur,  ils  accomplissent  régulièrement  ce  dernier  devoir,  le 
plus  dur  qu'on  puisse  imposer  à  des  soldats  comme  les  nôtres  : 
celui  de  déposer  les  armes  avec  lesquelles,  ils  ont  si  vaillam- 
ment combattu  et,  avec  lesquelles  aussi,  ils  brûlaient  encore  de 
chasser  les  envahissevu's  de  notre  beau  pays. 

Le  fort  de  Plappeville,  ayant  sauté  pendant  la  captivité,  la 
comptabilité  des  corps  qui  y  avait  été  déposée,  fut  détruite. 

Vers  sept  heures  du  soir,  les  régiments  rentrent  dans  leurs 
campements  et  apprennent  que  le  lendemain,  à  onze  heures,  les 
troupes  du  6''  corps  se  rendront  sans  armes  à  Ladonchamps, 
pour  être  remises  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

—  w  Vers  le  soir,  tous  les  instruments  de  résistance  sont,  sans 
retour,  amassés  dans  les  forts  qui  vont,  les  jours  suivants,  ou- 
vrir leurs  portes  aux  Prussiens.  La  farce  est  jouée  1  On  a  empê- 
ché une  rébellion  contre  la  puissance  de  Tenvahisseur,  ({ui  au" 
rait  créé  des  embarras  aux  auteurs  de  la  capitulation,  mais  qui 
aurait  immortalisé  peut-être  la  défense  de  Metz. 

«  Le  bruit  improbable  du  licenciement  de  l'armée  est  bientôt 
alors  démenti  !  Décidément,  les  soldats  partageront  la  fortune  de 
leurs  chefs  et  leur  captivité  devra  dater  du  lendemain  *.  »  La 
prétendue  neutralisation  du  matériel  n'a  jamais  été,  elle  aussi, 
en  question.  «  Tout  cela  n'est  qu'une  immense  tromperie.  Nous 
livrons  tout,  absolument  tout;  le  protocole  ne  parle  même  que 
de  l'occupation  de  la  porte  Mazelle,  de  sorte  que  les  journaux 
de  Metz  ont  annoncé  d'abord  que  la  ville  ne  serait  pas  occupée, 
mais  on  apprend  que  toutes  les  portes  seront  occupées  et  que 
les  troupes  allemandes  [)énétroront  à  l'intérieur. 

En  lisant  les  termes  tle  la  capitulation,  les  officiers  de  l'état- 
major  du  génie  du  3=  corps  n'en  peuvent  croire  leurs  yeux;  et, 
indignés,  s'en  vont  trouver  leur  chef,  le  général  Vialla,  qui  leur 
répond  :  «  C'était  pour  dorer  la  pilule!  » 

«  Dorer  la  pilule,  en  effet,  çà  été  la  grande  préoccupation  des 
derniers  jours  :  dans  l'après-midi  encore,  en  revenant  de  livrer 
leurs  armes,  nos  braves  soldats  étaient  persuadés  qu'ils  allaient 
retourner  dans  leurs  foyers  :  c'était  l'idée  qu'ils  se  faisaient  tous. 
Quelle  immense  tromperie  que  toute  cette  histoire!  -  ? 

«  Cette  désillusion  excite,  une  fois  encore  la  fureur  du  camp. 
En  entendant  le  tocsin  des  églises  de  Metz,  en  voyant  l'émotion 
populaire,  en  assistant  aux  scènes  de  désespoir  et  de  colère,  nos 
soldats  connaissent  enfin  toute  la  vérité.  Il  y  a  alors  une  explo- 
sion, on  crie  vengeance,  trahison!  Malheureusement  tous  sont 
désarmés. 

1.  p.   Bédarrides,  Chroniqtip  <le  la  campiii/ni;  df  ISTD. 

2.  Trois  mois  à  l'armer  ite  Met:,  par  un  ofticier  du  génie. 
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«  Les  plus  enflammés  parlent  de  remonter  aux  forts,  de  s'ar- 
mer et  de  courir  aux  lignes  prussiennes.  Mais  ces  inutiles  trans- 
ports de  rage  cessent  avec  la  nuit.  Les  insurgés,  courbant  la 
tête  devant  la  fatalité,  se  résignent  à  l'injure  finale. 

«  On  communique  dans  la  soirée,  l'ordre  contresigné  par  les 
autorités  allemandes,  d'être  rendus  aux  point  désignés,  le  29, 
dès  midi,  pour  livrer  les  troupes.  On  atténue,  dans  la  forme, 
autant  que  possible,  tout  ce  que  cette  cérémonie  a  d'offensant 
et  de  dur.  Les  officiers  accompagneront  en  armes;  c'est  une 
simple  remise,  sans  dénombrement  d'apparat;  les  listes  d'appel 
ordinaires 

«  Les  régiments  de  la  Garde  furent  désarmés  les  derniers,  le 
29  seulement,  car,  le  général  en  chef,  connaissant  l'esprit  de  ce 
corps  où  l'obéissance  était  la  principale  vertu,  tenait  à  l'avoir 
sous  la  main,  pour  réprimer  les  tentatives  d'insubordination 
dans  l'armée  ou  de  soulèvement  dans  la  population. 

«  Les  postes  avancés  conservèrent  également  leurs  armes, 
jusque  dans  la  matinée  du  29  octobre. 

«  Les  ordres  les  plus  sévères  leur  avaient  été  donnés  pour 
empêcher  les  évasions  pendant  la  nuit  ;  il  était  même  défendu 
de  s'approcher  des  lignes  et  cette  consigne  était  appliquée  aux 
officiers  avec  la  même  rigueur  qu'aux  soldats  i.  » 

—  Cette  dernière  journée  du  28  octobre  fut  des  plus  tristes  à 
passer;  le  canon  depuis  quelque  temps  a  cessé  de  se  faire  en- 
tendre: «  Ce  silence  de  mort  est  plus  sinistre  que  le  bruit  d'une 
bataille,  quand  la  mort  fauchait  des  milliers  d'hommes  ;  il 
semble  que  l'armée  de  Metz  est  morte  et  nous  assistons  vivants 
à  ses  funérailles  ;  Bazaine,  enfermé  dans  sa  maison  du  Ban- 
Saint-Martin,  n'ose  se  montrer  à  ses  soldats,  l'on  commente  son 
ordre  du  jour  à  l'armée,  dans  lequel  il  ose  établir  un  parallèle 
entre  sa  capitulation  et  celle  de  Masséna,  le  héros  de  la  défense 
de  Gênes. 

«  L'impudence  de  ce  traître  nous  exaspère  et  des  groupes 
menaçants  de  Messins  se  rapprochent  de  sa  demeure  gardée 
par  de  nombreuses  troupes;  déjà,  sur  le  pont  des  Morts  défilent 
ses  fourgons,  se  dirigeant  vers  les  avant-postes,  sous  les  ordres 
de  son  aide-de-camp,  le  lieutenant-colonel  Villette-.  »» 

—  Au  camp,  la  journée  s'achève  au  miheu  des  impréca- 
tions. «  Chacun,  le  cœur  gros  sans  mot  dire,  passe  la  dernière 
nuit  de  bivouac  devant  Metz,  à  soupirer  et  à  gémir.  Plus  d'un 
caresse  la  pensée  de  suicide  en  désarmant  son  pistolet^.  >•> 

i.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d' un  prisonnier  di)  tjuerre. 

3.  P.  Bédarrides,  Chronique,  de  la  campagne  de  1(570. 
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«  La  pluie  a  tellement  détrempé  le  solde  glaise,  sur  lequel  nos 
soldats  sont  campés,  qu'il  est  difficile  de  se  mouvoir,  bien  peu 
ont  poussé  jusqu'à  la  ville;  ces  malheureux,  étendus  sur  des 
branchages  recouverts  de  couvertures  en  loques,  vêtus  de 
guenilles,  grelottent  devant  des  feux  que  les  rafales  éteignent  à 
chaque  instant;  muets,  le  regard  farouche,  ils  lancent  parfois, 
avec  amertume,  le  nom  du  chef  invisible,  qui,  renfermé  dans  sa 
maison  de  campagne  confortable,  semble  indifférent  à  ces 
misères  supportées  sans  faiblesse  par  des  soldats  irrépro- 
chables. L'humiliation  de  la  défaite  imméritée  froisse  tous  les 
cœurs  et  l'on  se  demande  ce  que  va  être  cette  captivité  au  fond 
de  l'Allemagne,  au  milieu  de  ce  peuple  froidement  haineux,  qui 
nous  tient  sous  ses  pieds'.  » 

—  Toute  la  nuit  du  28  au  29  octobre,  des  ordres  se  succèdent 
relativement  à  l'occupation  des  forts  par  les  Allemands  et  au 
départ  des  troupes  constituées  prisonnières. 

A  la  chute  du  jour,  de  nombreux  feux  se  sont  allumés  dans  le 
camp;  aucun  homme  n'a  pu  se  résoudre  à  se  retirer  sous  sa 
tente,  pour  y  chercher  le  repos  et  le  sommeil;  une  fiévreuse 
agitation  règne  partout,  mais  une  agitation  silencieuse.  On 
dirait  une  veillée  des  morts . 

Cette  dernière  nuit  est  pour  tous  plus  longue  encore  et  plus 
cruelle  que  celle  delà  veille.  C'est  demain  (]u' officiers  et  soldats, 
compagnons  d'armes  unis  de  cœur  par  les  dangers  comme  par 
les  souffrances  supportées  en  commun,  vont  se  séparer,  pour 
aller  loin  de  France  subir  une  nouvelle  et  bien  dure  épreuve  : 
celle  de  l'inaction  dans  la  captivité,  pendant  que  la  patrie  va  se 
débattre  sous  l'étreinte  d'une  nouvelle  armée  de  deux  cent 
cinquante  mille  hommes,  rendus  libres  par  la  capitulation. 

c(  —  Chaque  soir,  le  mot  d'ordre  était  transmis  au  maréchal 
Bazaine  de  l'état-major  général;  dans  la  soirée  du  28,  l'exis- 
tence de  l'armée  semblant  finie,  on  n'a  pas  jugé  nécessaire  de 
le  lui  envoyer;  mais  en  raison  de  son  projet  de  départ  matinal, 
il  sent  qu'il  peut  en  avoir  besoin  et  il  le  fait  demander.  On 
recherche  la  série  des  mots  du  mois  d'octobre  et  quel  n'est  pas 
l'étonnement,  quand  on  y  lit,  à  la  date  du  28,  ces  deux  mots  : 
«  Dumouriez,  Dijon.  « 

«  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'étrange  dans  ce  jeu  du  destin, 
qui  vient  rappeler  le  nom  d'un  homme  ayant  trahi  ses  devoirs 
envers  son  pays,  pour  négocier  avec  l'ennemi  et  tenter  une  res- 
tauration impossible  ?  Dumouriez  a  dû  s'enfuir  devant  l'opposi- 
tion de  ses  généraux  et  l'indignation  de  ses  troupes. 

1.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasioti. 
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«  Quel  rapprochement  I  C'est  le  jour  où  son  armée  de  Metz  va 
être  livrée  à  la  Prusse,  qu'on  lui  donne  pour  dernier  mot  d'ordre 
le  nom  de  Dumouriez  devenu  si  tristement  célèbre  dans  nos 
fastes  militaires.  Et,  le  29,  au  matin,  quand  son  commandement 
en  chef  l'abandonnera,  au  moment  où  il  franchira  son  dernier 
poste,  la  sentinelle  lui  criera  :  «  Avance  à  l'ordre!  »  —  Et  il 
répondra  :  «  Dumouriez!  »  Ce  sera  son  dernier  mot  à  la  France. 

«  Il  ne  sera  pas,  sans  intérêt,  d'ajouter  que  le  maréchal 
Bazaine  a  voulu,  ce  soir-là,  changer  le  mol  d'ordre.  Le  28,  vers 
dix  heures  et  demie,  un  adjudant  du  100"=  de  ligne  (division 
Tixier,  6^  corps)  qui  tenait  les  avant-postes  du  côté  de  la  ferme 
de  Bellecroix,  est  envoyé  par  son  colonel,  par  ordre  du  maré- 
chal Bazaine,  pour  changer  les  mots  d'ordre  et  de  ralliement 
Dumouriez-Dijon  et  pour  «  prescrire  aux  postes  avancés  d'empê- 
cher toute  évasion  et  de  ne  laisser  personne  s'approcher  des 
lignes,  quel  que  soit  le  grade  ' .  » 

Ce  sous-offlcier  ne  peut  accomplir  sa  mission  ;  il  rencontre 
sur  sa  route  une  centaine  d'officiers  et  de  soldats,  conduits  par 
le  chef  d'escadron  d'état-major  Leperche,  qui  vont  tenter  de 
percer  les  lignes  ennemies.  Ces  braves  gens  ont  juré  de  passer 
en  troupe,  s'ils  sont  en  nombre  suffisant,  et  isolément,  s'ils  ne 
peuvent  faire  autrement. 

Cette  poignée  d'hommes  de  cœur,  tous  bien  armés  et 
bien  décidés  à  passer  ou  à  périr,  vient  de  traverser  Metz, 
sac  au  dos,  le  fusil  sur  l'épaule,  aux  acclamations  des  habi- 
tants. Le  sous-officier  est  gardé  à  vue.  Malheureusement  les 
conjurés,  qui  se  sont  réunis  près  fort  de  Bellecroix,  ne  peuvent 
réussir  dans  leur  tentative  d'évasion  :  le  commandant  Leperche 
rencontre  des  obstacles  inattendus.  Bazaine  a  été  prévenu  de 
son  projet  et  les  Allemands,  avertis  à  leur  tour,  sont  déjà  massés 
pour  le  l'ecevoir. 

«  Malgré  les  précautions  que  prit  le  commandant  en  chef, 
même  contre  destentatives  isolées,  un  certain  nombre  d'officiers 
parvinrent  à  franchir  le  cercle  d'investissement  et  ils  purent 
encore,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  rendre  des  services  au  pays, 
soit  dans  l'armée  de  la  Loire,  soit  dans  celle  de  Bourbaki-.  » 

«  Dès  le  début  de  la  capitulation,  connne  on  le  verra  parla 
suite,  les  Prussiens  enlevèrent  la  garde  impériale,  quand  toutes 
les  routes  étaient  encore  couvertes  de  leurs  troupes...  Six  jours 
après  la  capitulation,  on  pouvait  se  rendre  en  Belgique  ou  dans 
le  Luxembourg  tout  à  son  aise;  avant  c'était  impossible  !  "  » 

1.  Colonel  d'Andlau. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

;{.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  (jucrrc. 
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—  «  Le  28  octoln-e  fut,  iiour  l'iiilbrlunée  ville  de  Metz,  un  jour 
de  larmes  et  de  désespoir.  Le  déchirement  était  effroyable.  La 
vieille  oité,  qui  conservait  encore  sur  ses  fiers  remparts  la  trace 
(les  boulots  de  Charles-Quint,  n'avait  jamais  été  foulée  par  le  pied 
de  l'étranger.  Fière  de  son  glorieux  passé,  elle  se  considérait 
comme  invincible.  La  mémoire  des  ancêtres  était  pure  de  touto 
souillure  et  pas  un  bourgeois  ne  connaissait  la  honte*.  » 

—  Pendant  la  nuit  du  27  au  28  octobre,  le  général  Coffiniéres. 
commandant  supérieur  de  la  place  de  Metz,  a  fait  afficher  la 
proclamation  suivante  : 


<'  Habitants  d1';  Mktz, 

«  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître  loyalement 
notre  situation,  bien  persuadé  que  vos  âmes  viriles  et  coura- 
geuses seront  à  la  hauteur  de  ces  graves  circonstances. 

«  Autour  de  nous  est  une  armée  qui  n'a  jamais  été  vaincue  et 
qui  s'est  montrée  aussi  ferme  devant  le  feu  de  l'ennemi  que 
devant  les  plus  dures  épreuves.  Cette  armée,  interposée  entre  la 
ville  et  l'assiégeant,  nous  a  donné  le  temps  de  mettre  notre 
ville  en  état  de  défense  et  de  monter  sur  nos  remparts  plus  de 
six  cents  pièces  de  canons;  enfin,  elle  a  tenu  en  échec  plus  de 
deux  cent  mille  hommes. 

«  Dans  la  place,  nous  avons  une  population  pleine  d'énergie 
et  de  patriotisme,  bien  décidée  à  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

«  Si  nous  avions  du  pain,  cette  situation  serait  parfaitement 
rassurante,  malheureusement  il  n'en  est  point  ainsi. 

«  J'ai  déjà  fait  connaître  au  conseil  municipal,  que,  malgré  lo 
réduction  des  rations,  malgré  les  perquisitions  faites  par  les 
autorités  civiles  et  militaires,  nous  n'avions  de  vivres  assurées 
que  jusqu'au  28  octobre. 

«  De  plus,  notre  bravo  armée,  déjà  si  éprouvée  par  le  feu  de 
l'ennemi,  puisque  quarante-deux  mille  hommes  en  ont  subi  les 
atteintes,  soufïre  horriblement  de  l'inclémence  exceptionnelle 
de  la  saison  et  des  privations  de  toutes  sortes.  Le  conseil  dt' 
guerre  a  constaté  ces  faits,  et  M.  le  maréchal  commandant  en 
chef  a  donné  l'ordre  formel,  comme  il  en  a  le  droit,  de  verser 
une  partie  de  nos  ressources  à  l'armée. 

"  Cependant,  grâce  à  nos  économies,  nous  pouvons  encore 
résister  jusqu'au  30  courant  et  notre  situation  ne  se  trouve  pas 

1.   Général  .-^mbert,  r//ii'rtsion. 


778  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 

encore  sensiblement  modifiée.  Jamais,  dans  les  fastes  militaires, 
une  place  de  guerre  n'a  résisté  jusqu'à  un  épuisement  aussi 
complet  de  ses  ressources  et  n'a  été  aussi  encombrée  de  blessés 
et  de  malades. 

«  Nous  sommes  donc  condamnés  à  succomber,  mais  ce  sera 
avec  honneur  et  nous  ne  serons  vaincus  que  par  la  faim.  L'en- 
nemi qui  nous  investit  péniblement  depuis  plus  de  soixante-dix 
jours,  sait  qull  est  près  d'atteindre  le  but  de  ses  efforts;  il 
demande  la  place  et  l'armée  et  n'admet  pas  la  séparation  de  ces 
deux  intérêts. 

«  Quatre  ou  cinq  jours  de  résistance  désespérée  n' auraient 
d'autre  résultat  que  d'aggraver  la  situation  des  habitants.  Tous 
peuvent  d'ailleurs  être  bien  convaincus  que  leurs  intérêts  pri- 
vés seront  défendus,  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Sachons  sup- 
porte-r  stoïquement  cette  grande  infortune  et  conservons  le 
ferme  espoir  que  Metz,  cette  grande  et  patriotique  cité,  restera 
à  la  France. 

Metz,  27  octobre  1870. 

K  Le  général  commandant  supérieur, 

«    F.   COFFINIÈRES.  » 


Suit,  sur  la  même  affiche,  le  protocole  signé  à  Frescaty 
avec  son  annexe  relative  à  la  place. 

—  «  Les  habitants  lisent  cette  proclamation,  en  ouvrant  leurs 
magasins  de  grand  matin,  comme  c'était  l'usage  à  Metz.  Des 
cris  de  vengeance  et  des  menaces  violentes  éclatent  aussitôt  et 
ces  affiches  sont  lacérées  et  arrachées  des  murs.  Les  journaux, 
qui  paraissent  le  28  au  matin,  tout  encadrés  de  noir,  ne  cessent 
de  recommander  au  peuple  de  rester  calme. 

«  La  ville  est  au  désespoir.  La  stupeur  est  peinte  sur  les 
visages.  Les  marchands  causent  devant  leurs  boutiques  à 
moitié  ouvertes,  s'interrogeant  l'un  l'autre.  Les  femmes  forment 
des  groupes,  parlant  à  voix  basse;  quelques-unes  pleurent  ^  » 

Dans  la  matinée,  l'agitation  de  la  population  est  à  son 
comble.  La  foule  s'est  portée  en  si  grand  nombre  sur  la  place 
d'armes,  entre  l'hôtel  de  ville  et  la  cathédrale,  que  la  circulation 
est  bientôt  devenue  impossible. 

«  Un  moment  on  a  fait  espérer  aux  habitants  que  l'ennemi 
n'entrerait  point  et  se  contenterait  d'occuper  les  forts  ;  mais  il 

1.  Spoll,  Metz  1S7(I. 
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a  fallu  perdre  cette  dernière  espérance.  Metz,  protégée  par  ses 
forts,  par  ses  remparts  hérissés  de  canons,  par  une  garnison 
de  vingt  mille  hommes  et  une  population  virile,  par  toute  une 
armée  la  plus  brave  du  monde,  Metz,  la  ville  vierge,  la  ville 
imprenable,  va  ouvrir  ses  portes  sans  tranchée  ouverte,  sans 
brèche  praticable,  sans  assaut  au  corps  de  la  place  :  la  stupeur 
et  la  colère  sont  immenses'.  » 

Partout  des  cris  et  du  bruit.  On  dirait  «  qu'on  essaie  encore 
de  vivre  au  moment  où  Ton  va  mourir.  » 

«  Le  centre  de  la  ville  est  en  feu.  Sur  la  place  d'armes  ou  de 
riiôtel  de  ville,  des  imprécations  contre  les  signataires  du 
traité  de  la  capitulation  éclatent  comme  des  avant-coureurs  de 
la  vengeance  publique.  Au  milieu  de  ces  groupes  en  émoi,  les 
blessés  clopinent  silencieux.  Parmi  eux,  de  loin  en  loin,  des 
cuirassiers  de  la  garde,  sous  leurs  grands  manteaux  rouges, 
ont  l'air  de  spectres  teints  de  sang. 

<■<  Des  flots  de  gardes  nationaux  avant  de  déposer  leurs 
armes,  en  exécution  de  l'article  2  du  protocole,  roulent  en 
colère  sous  les  croisées  du  général  Coftinières.  Partout,  grand 
fracas  de  voitures!  Les  équipages  d'artillerie  affluent  vers  l'ar- 
senal et  chaque  fois  qu'un  de  ces  convois  des  dépouilles  des 
remparts  passe  à  travers  la  foule,  des  cris  de  rage  s'élèvent  de 
tous  côtés-.  1) 

«  Sous  l'empire  d'une  excitation  commune,  les  motions  les 
plus  violentes  sont  adoptées  :  «  Le  temps  des  discussions  est 
passé,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  il  faut  agir.  Que  la  garde 
nationale  qui  a  conservé  ses  fusils,  marche  en  avant,  le  peuple 
la  suivra  et  il  aura  bientôt  des  armes. 

«  Des  soldats  qui  vont  déposer  leurs  fusils  à  l'arsenal,  passent 
par  groupes,  on  les  désarme,  on  leur  enlève  leurs  cartouches 
et  les  troupiers  se  laissent  tranquillement  faire^  » 

«  Un  capitaine  de  carabiniers,  l'œil  en  feu,  harangue  la  foule, 
accompagné  d'un  officier  d'infanterie  :  «  Venez,  mes  amis, 
s'éerie  ce  dernier,  je  marcherai  avec  vous,  je  joue  ma  tète, 
mais  je  m'en  f....''.  » 

En  un  clin  d'œil,  des  compagnies  de  volontaires  armées  de 
chassepots,  se  forment  sur  divers  points. 

—  «  Tout  à  coup  dans  la  foule  frémissante,  qui  se  presse 
devant  l'Hôtel  de  ville,  il  se  produit  une  incroyable  réaction  de 
fureur.  Un  mot  d'ordre  s'élève  :  «  A  la  cathédrale  !  »  Le  flot 

1.  Spoll,  Afetz,  1870. 

2.  P.  Bédr.rrides,  Chronique  de  la  ccimpaijne  de  1S70. 

3.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
•1.  Spoll,  Metz,  tSlO. 
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populaire  se  précipite  vers  le  saint  édifice,  en  enfonce  les  por- 
tes avec  ses  poitrines  et  envahit  bientôt  la  tour  du  beffroi. 

«  Quelques  hommes  vigoureux  se  suspendent  à  Ja  Mutte  et 
l'immense  cloche  que  les  Messins  n'entendent  qu'aux  jours  de 
fêle  ou  de  deuil  public,  et  qui,  rapprochement  curieux,  il  y  a 
sept  ans,  sonnait  l'entrée  de  Bazaine  à  Mexico,  fait  retentir 
jusqu'aux  campements  ennemis  le  tintement  de  ses  sons 
lugubres'.  » 

«  Le  tocsin  résonne  dans  les  autres  églises  de  la  ville.  A  cet 
appel,  les  hommes  accourent  de  tous  les  quartiers;  les  femmes 
groupées  dans  les  rues,  ne  contribuent  pas  peu  à  entretenir 
par  leurs  discours  l'exaltation  des  esprits. 

«  Des  officiers  se  mêlent  aux  rassemblements  et  apportent  à 
la  résistance  leurs  encouragements  et  leurs  conseils-.   » 

«  Des  officiers  font  des  démarches  actives  pour  que  l'on 
mette  hors  de  service  la  Mutte,  cette  cloche  gigantesque  que 
l'on  entend  à  sept  lieues  de  Metz,  qui  ne  sonnait  jadis  que  pour 
les  victoires  et  qui  maintenant  fait  retentir  le  glas  funèbre  de 
l'infortunée  cité.  Le  temps  inatéri(^l  manque  pour  parfaire  l'opé- 
ration demandée  et  l'on  n'ose  [)as  briser  la  suspension,  la  chute 
de  cette  masse  pouvant  entraîner  celle  de  la  flèche  de  la  cathé- 
drale^. » 

—  Plusieurs  officiers  font  encore  une  dernière  démarche 
auprès  de  deux  généraux  et  les  supplient  de  se  mettre  à  leur 
tète,  avant  qu'on  ait  engagé  leur  parole,  afin  de  traverser  les 
lignes  ennemies.  «  Non,  messieurs,  non,  leur  est-il  répondu, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire  une  démarche  qui  peut  atti- 
rer un  malheur  de  plus  sur  l'armée.  Notre  devoir  est  ici.  Dans 
la  misère  et  dans  la  honte,  nous  devons  partager,  jusqu'à  la  fin, 
le  sort  de  nos  soldats.  » 

—  Dans  la  journée,  une  réunion  a  dû  avoir  lieu  dans  une 
salle  de  Farsenal,  sous  la  présidence  du  général  Glinchant;  tous 
les  officiers  partisans  de  tenter  une  percée  sont  instamment 
priés  de  s'y  rendre.  Mais  ni  le  général  Glinchant,  ni  le  colonel 
Boissonnet  ne  paraissent.  Quelques  officiers  (entre  autres  le 
capitaine  de  génie  Rossel,  un  Heutenant  du  génie  et  un  lieute- 
nant du  05"  du  ligne)  sont  au  bureau  et  déclarent  que  l'affaire 
a  été  manquée,  qu'on  n'a  pu  inscrire  que  deux  mille  hommes, 
et  que  n'ayant  ni  chefs  ni  ordres,  on  ne  pourrait  les  emmener. 

—  Des  groupes  continuent,  cependant,  à  parcourir  la  ville 

1.  Lieiitenant-colon»!  Mevret,  Carnet  d'un  pj-i/tonnicr  de  f/uerre. 

2.  Louis  Noir  et  Sacré,  Hùtnire  de  l'Invasion. 

3.  I.ieutenant-eolonel  Mcyrel,  Carnet  d'un  prisonnier  de  ;/nerrc. 
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avec  une  agitation  fébrile.  On  court  aux  arsenaux,  on  en  rap- 
porte des  armes,  des  munitions  :  «  Avant  do  marcher  à  l'en- 
nemi, s'écrient  quebjues  voix,  il  faut  faire  justice  des  traîtres! 
—  Oui,  justice!  justice!  »  répond  la  foule  et  mille  échos  répè- 
tent ce  cri.  Fous  de  colère,  la  menace  aux  lèvres,  les  Messins 
se  portent  vers  la  rue  de  la  Princerie,  où  se  trouve  Ihotel  du 
général  Coffinières. 

Les  abords  do  l'hôtel  sont  fortement  gardés  par  des  piquets 
d'infanterie,  «  néanmoins,  le  général  consent  à  recevoir  deux 
délégués,  qui  lui  font  entendre  de  dures  vérités.  On  revient 
sur  la  place  d'armes,  où  un  garde  national,  le  drapeau  trico- 
lore à  la  main,  proclame  la  République*.  » 

«  Informé  de  ce  qui  se  passe,  le  maréchal  Bazaine  fait  sortir 
les  troupes  casernées  à  la  Basse-Seille  ;  celles-ci  viennent  se 
ranger  en  bataille  dans  les  rues  avoisinant  la  place  d'armes. 

»  La  rue  do  la  Princerie,  un  moment  évacuée  par  la  garde 
nationale,  est  aussitôt  occupée  par  le  2"  voltigeurs  de  la  Garde. 
En  même  temps,  d'autres  régiments  de  la  Garde  prennent  posi- 
tion à  l'entrée-  des  postes  de  la  rive  gauche,  pour  appuyer  le 
2°  voltigeurs  en  cas  de  besoin-.  » 

«  Dans  l'après-midi,  une  troupe  armée  envahit  la  i)lace 
d'armes.  Ce  sont  les  voltigeurs  et  les  grenadiers  de  la  Garde. 
Ces  braves  gens  mettent  la  plus  grande  douceur  dans  l'exécu- 
tion de  l'ordre,  qui  leur  a  été  donné  de  balayer  la  place.  En 
effet,  leurs  visages  expriment  une  telle  douleur,  que  la  foule  en 
est  visiblement  affectée.  On  s'entretient  avec  eux,  on  échange 
des  poignées  de  main  et  l'on  se  décide  à  accorder  à  la  persua- 
sion ce  qu'on  obtiendrait  moins  aisément  par  la  force:  la  foule 
s'écoula  lentement,  et  les  soldats  de  la  Garde  se  rangent  en 
bataille  devant  l'hôtel  de  la  division  ^  » 

»  Toute  la  soirée,  les  gardes  nationaux  se  heurtent  contre 
cette  muraille  vivante,  l'arme  au  pied,  impassible  devant  l'atti- 
tude, tour  à  tour  menaçante  et  suppliante  des  habitants  *  ». 

«  Sur  la  place  d'armes,  les  voltigeurs  reçoivent  l'ordre  de 
monter  au  beffroi  de  la  cathédrale  pour  faire  taire  le  tocsin, 
mais  la  tour  est  couverte  de  gardes  nationaux,  qui  mena- 
cent de  leurs  chassepots  le  premier  qui  oserait  avancer; 
chaque  marche  de  Toscalier  étroit  est  occupé  par  un  garde 
national,   il  faudrait  tenter  un  assaut  sanglant.    Cette  ibis  la 

1.  Spol,  Met:,  1870. 

2.  louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

3.  Spoll,  Metz.  1780. 

4.  Spoll,  Met:,  1780. 
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troupe  hésite,  malgré  des  ordres  réitérés  et  reste  sur  la  place, 
l'arme  au  pied  '.  » 

«  Vers  la  fin  de  la  journée,  le  conseil  municipal  se  réunit  à 
l'Hôtel  de  ville,  pour  recevoir  des  officiers  délégués  de  la  garde 
nationale.  M.  Abel,  chef  d'état-major  de  cette  milice,  vient  pro- 
poser le  concours  absolu  de  la  garde  nationale,  si  une  défense 
désespérée  est  encore  possible.  Dans  le  cas  contraire,  il  se 
fait  l'interprète  de  la  garde  civique,  en  demandant  à  remettre 
ses  armes  avant  l'entrée  de  l'ennemi  dans  la  place. 

«  Le  conseil,  après  avoir  pris  l'avis  du  commandant  supérieur, 
répond  qu'il  sera  fait  droit  à  cette  demande  et  les  officiers  délé- 
gués sortent  consternés  de  l'Hôtel  de  Ville  '-.  » 

—  En  même  temps  est  affichée  la  proclamation  suivante  du 
maire  et  du  conseil  municipal  de  Metz  à  leurs  concitoyens  : 

«  Chers  concitoyens, 

M  Le  véritable  courage  consiste  à  supporter  un  malheur  sans 
les  aggravations,  qui  ne  peuvent  que  Taggraver. 

«  Celui  dont  nous  sommes  tous  frappés  aujourd'hui,  nous 
atteint,  sans  qu'aucun  de  nous  puisse  se  reprocher  d'avoir  un 
seul  jour  failli  à  son  devoir. 

('  Ne  donnons  pas  le  désolant  spectacle  de  troubles  intérieurs 
et  ne  fournissons  aucun  prétexte  à  des  violences  ou  à  des  mal- 
heurs nouveaux  et  plus  complets  encore. 

«  La  pensée  que  cette  épreuve  ne  sera  que  passagère  et  que 
nous,  Messins,  n'avons  assumé  dans  les  faits  accomplis  aucune 
part  de  responsabilité  devant  le  pays  et  devant  l'histoire,  doit 
être,  en  ce  moment,  notre  consolation. 

«  Nous  confions  la  sécurité  commune  à  la  sagesse  de  la  popu- 
lation. 

«  F.  Maréchal,  maire;  Boulangé,  Bastien,  Noblot,  Bezançon, 
Gougeon,  Bultingaire,  Moisson,  Simon-Favier,  Marly,  Sturel, 
Geisler,  Prost,  Worms,  Collignon,  Rémond,  Puypéroux,  général 
Didion,  Salmon,  Bouchotte,  Géhen,  de  Bouteiller,  Blondin, 
Schneider.  » 

—  «  Jusqu'à  l'aube  du  29  octobre,  le  tintement  funèbre  de  la 
Mutte  ne  cesse  point  de  jeter  l'effroi  dans  l'âme  de  Bazaine.  Le 
désespoir  de  la  population  est  alors  son  unique  préoccupation  ; 
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car  ce  désespoir  peut  devenir  un  obstacle  à  rexécution  de  la 
capitulation;  un  acte  d'hostilité  peut  tout  remettre  en  ques- 
tion '*.  » 

«  Cependant  le  calme  finit  par  se  rétablir;  peu  à  peu,  la  foule 
séclaircit  :  la  pluie,  le  froid,  la  fatigue  ont  raison  des  plus 
résolus  ;  chacun  rentre  chez  soi. 

«  Aux  agitations  de  la  rue  succède  un  silence  funèbre,  inter- 
rompu seulement  par  les  sons  lugubres  du  tocsin  qui  sonne 
toute  la  nuit  les  funérailles  de  la  vaillante  cité. 

«  Le  maréchal  Bazaine  craint  que  le  quartier  général  prus- 
sien ne  s'inquiète  de  l'attitude  de  la  population  et  des  disposi- 
tions manifestées  par  un  grand  nombre  d'officiers. 

«  Les  renseignements  journaliers  qui  sont  fournis  à  l'ennemi 
par  ses  espions,  peuvent  lui  faire  appréhender  des  troubles 
plus  graves,  au  moment  de  l'occupation  des  forts  et  de  la 
porte  Mazelle,  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain,  29  octobre,  à 
midi. 

«  Aussi  Bazaine  s'empresse-t-il  de  rassurer  le  prince  Frédéric- 
Charles  par  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  renouvelle  la  pro- 
messe que  tout  se  passera  conformément  aux  clauses  de  la 
capitulation,  affirmant  que  les  mouvements,  qui  viennent  de  se 
produire  à  Metz,  n'ont  rien  eu  de  redoutable;  la  mise  en  branle 
de  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale  est  le  fait,  y  est-il  dit, 
.(  de  quelques  démagogues  exaltés.  » 

Le  prince  Frédéric-Charles  peut  donc  être  rassuré  et  consi- 
dérer la  prise  de  possession  de  la  ville  comme  certaine. 

«  Le  maréchal  Bazaine  termine  sa  lettre  en  lui  demandant 
l'autorisation  de  se  présenter  le  lendemain  matin  à  son  quartier 
général  pour  s'y  constituer  prisonnier. 

«  En  même  temps  qu'il  prend  des  mesures  pour  réprimer  les 
troubles,  le  commandant  en  chef  ordonne  le  désarmement 
immédiat  de  la  garde  nationale,  mais  l'exécution  de  cet  ordre 
doit  être  difïéré  au  lendemain. 

«  Nous  mentionnerons  ici,  en  terminant  ce  chapitre,  un  inci- 
dent qui  témoigne  de  la  haine  et  du  mépris,  que  Bazaine  s'est 
attiré  dans  tous  les  rangs  de  la  population  et  même  parmi  ceux 
qui  sont  connus  pour  la  modération  de  leurs  opinions. 

«  M.  Emile  Bouchotte,  riche  meunier,  membre  du  conseil 
municipal,  qui  porte  un  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Révo- 
lution, a  reçu  du  maréchal  Bazaine,  dans  la  journée  du  28  octo- 
bre, la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des 
services  qu'il  a  rendus  pendant  l'investissement,  en  cédant  à 
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(les  prix  très  peu  élevés  de  grands  approvisionnements  de 
grains  !  » 

M.  Boucliotte  refuse,  le  jour  même,  le  ruban  qui  lui  est  offert 
et  écrit  la  fière  réponse  suivante  : 

«  Je  ne  puis  recevoir  la  croix  de  la  main  qui  vient  de  signer 
]a  capitulation  de  l'armée  et  de  Metz,  ma  ville  natale!  '> 


CHAPITRE    XXVIII 


Le  vol  des  drapeaux. 


Un  marché  infâme.  —  Bazaine  oublie  de  donner  l'ordre  de  détruire 
les  drapeaux.  —  La  -éance  du  26  octobre  au  Ban-Saint-Martin.  — 
Conciliabule  de  Bazaine  et  da  général  Soleille.  —  Ordres  prépa- 
rés pour  les  génér.iux  u'artillerie  des  corps  et  au  direct-^ur  de  l'ar- 
senal. —  Le  premier  ordre  est  seul  envoyé  à  destination.  — 
Ordres  n"  1O02  et  lOdi.  —  Le  soldat  français  et  le  drapeau.  — 
Pdroies  de  Napoléon  pr.  —  Rage  de  l'arniée  en  apprenant  que 
S'^s  drapeaux  vont  lui  être  enlevés.  —Au  l^'  grenadiers  de  la 
Garde.  —  Le  colonel  Péan.  —  Les  grenadiers  autour  de  la  tente 
de  leur  colonel.  —  Une  scène  émouvante.  —  L-î  dernier  salut.  — 
Le  baiser  d'adieu  du  vieux  sergent.  —  Destruction  du  drapeau  du 
{er  grenadiers.  —  Le  général  Jeaningros  npprouve  cet  acte.  — 
Destruction  du  drapeau  des  zouaves  de  la  Garde.  —  Une  fîère 
réponse  du  général  Jeaningros.  —  L'ordre  du  colonel  Péan.  — 
Destruction  des  drapeaux  du  2«  voltigeurs,  de  lartillerie  de  la 
Garde,  des  57»,  7i«,  90«,  94^=  de  ligne,  de  la  brigade-mixt^,  du  3'  lan- 
ciers. —  L'abbé  Denis.  —  Le  général  di  Laveaucoupet.  —  Ses 
soupçons  et  ses  orilres. —  Les  officiers  à  l'arsenal.  — Refus  de 
détruire  les  drapeaux.  —  Ceux-ci  sont  rapportés  à  la  division. — 
Destructiondes  drapeaux  de  la  division  de  Laveaucoupet.  —  Sauve- 
tage de  l'érendarddu  l"*^  d'artillerie.  —  Un  hardi  déguisement.  — 
Le  major  Bezard.  —  Ordre  du  27  octobre  aux  colonels  de  l'armée 
de  Metz.  —  Drapeaux  enlevés  pendant  la  nu:t.  —  Rage  des  sol- 
dats le  lendemain. —  Bazaine,  pour  apai-er  l'armée,  fait  annoncer 
que  les  drapeaux  seront  brûlés.  —  Oi)inion  de  Bazaine  sur  la 
valeur  morale  des  drapeaux.  —  Canrolierl  et  Lebœuf  sont  dupés. 
—  Le  colonel  de  Girels,  directeur  de  l'arsenal,  fait  détruire  le  28  au 
marin,  huit  étendard-,  qui  lui  ont  été  confiés  au  début  de  la  cam- 
pagne. —  Le  général  Pé  de  Arros  fait  détruire  les  drapeaux  de 
la  Garde.  —  Ordre  de  Bazaine  au  colonel  de  Girels  de  cons.  rver 
les  drapeaux.  —  Arrivée  d'offîciers  avec  des  ordres  contraires.— 
Une  scène  touchante.  —  Dépêche  du  colonel  de  Girels  au  général 
Soleille.  —  Réponse  de  celui-ci.  —  Un  piège  grossier.  —L'ennemi 
exige  les  drapaaux.  —  Bazaine  effrayé  des  menaces  ennemies.— 
Son  ordre  au  colonel  de  Girels.  —  Poste  placé  à  l'arsenal.  —  Cin- 
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quante-trois  drapeaux  français  sont  livrés  aux  Allemands.  —  Les 
forgerons  de  l'arsenal  éciasent  les  aigles  des  drapeaux.  —  Élo- 
quent réquisitoire  du  général  Pourcet  sur  le  drapeau  français. 


C'en  est  fait.  L'œuvre  de  trahison,  commencée  dès  le  14  août 
par  l'homme  du  Mexique,  va  avoir  son  lugubre  dénouement. 

«  Soupçonné  d'abord,  accusé  sourdement  ensuite,  violemment 
mis  en  cause  enfin,  le  maréchal  Bazaine  est  en  face  d'une 
armée  frémissante  d'indignation,  d'une  population  au  déses- 
poir qui  le  menace  et  de  l'ennemi  qui  exige  l'exécution  stricte 
du  traité. 

«  Pour  conserver  ses  fourgons  et  emporter  de  Metz  une  for- 
tune qu'il  veut  sauver  du  désastre  de  la  Patrie,  le  maréchal  a 
fait  insérer  cette  clause  que  les  officiers  conserveraient  leurs 
bagages  :  ce  qui  lui  permettra  d'enlever  les  siens  ;  les  Allemands, 
en  accordant  cette  clause  infâme,  en  ont  profité  pour  lui  impo- 
ser cette  condition  déshonorante,  que  le  matériel  et  les  drapeaux 
seront  livres. 

«  Et  Bazaine  a  accepté. 

«  Mais  l'armée  voudi^ait  détruire  ses  étendards;  une  vive 
émotion  se  manifeste. 

<(  Le  maréchal  se  décide  à  tromper  les  régiments,  en  leur  fai- 
sant croire  que  l'on  réclamera  les  drapeaux  pour  les  porter  à 
l'arsenal,  où  ils  seront  détruits  '.  » 

«  Je  me  suis  réservé,  dit-il,  de  donner  moi-même  les  ordres 
directement,  pour  faire  brûler  les  drapeaux.  »  Le  maréchal  ne 
donna  pas  cet  ordre.  Nos  enseignes,  glorieux  trophées,  qui, 
tour  à  tour,  avaient  été  en  Crimée,  en  Italie,  au  Mexique,  furent 

livrées  à  la  Prusse! non  pas  toutes,  mais  celles  dont  les 

colonels  avaient  cru  à  la  parole  du  maréchal  Bazaine  ^.  » 

—  ((  Le  26  octobre,  après  la  séance  du  conseil  de  guerre  au 
Ban- Saint-Martin  —  dit  le  général  Pourcet,  dans  son  réquisi- 
toire —  où  fut  arrêté  l'envoi  du  général  Jarras  à  Frescaty,  les 
commandants  de  corps  allaient  se  séparer,  sans  qu'on  eût 
parlé  des  drapeaux,  quand  cette  question  fut  soulevée  par  l'un 
des  généraux. 

u  Le  maréchal  répondit  à  son  interlocuteur,  le  général  Desvaux , 
commandant  le  corps  de  la  garde,  que  l'on  devait  porter  les 
drapeaux  à  l'arsenal  où  ils  seraient  brûlés;  mais  ces  paroles  du 
commandant  en  chef   n'avaient    nullement  le  caractère  d'un 
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ordre.  Si  elles  avaient  eu  ce  caractère,  elles  auraient  été  pro- 
noncées à  haute  voix,  et  avant  que  personne  ne  fut  sorti  de 
manière  à  être  entendues  distinctement  de  tous  les  comman- 
dants de  corps,  qui  certainement  se  fussent  empressés  d'obéir. 

«  Or  c'est  le  contraire  qui  arriva  et  ceux  mêmes  qui  entendi- 
rent les  paroles  de  Bazaine,  MM.  le  maréchal  Canrobert  et  les 
généraux  de  Ladmirault  et  Desvaux,  ne  les  considérèrent  que 
comme  un  simple  avertissement  et  nullement  comme  un  ordre 
à  exécuter. 

«  Ce  qui  a  achevé  de  démontrer  que  le  maréchal  ne  donna 
pas  d'ordre  dans  .la  conférence,  c'est. que  le  procès-verbal  de 
cette  séance,  tel  qu'il  fut  publié  dans  son  ouvrage,  VArmée  du 
Rhin,  n'en  fit  aucune  mention. 

«  Le  maréchal  sent  bien  que  cette  livraison  des  drapeaux  à 
l'ennemi  va  faire  bondir  d'indignation  tous  les  coeurs  français. 
Il  lui  suffît  d'un  seul  mot  pour  faire  anéantir  tous  ces  insignes  ; 
néanmoins,  il  laisse  s'écouler  la  journée  du  2(3,  sans  rien  pres- 
crire, sachant  bien  cependant  que  la  capitulation  doit  être 
signée  le  jour  même. 

«  Pour  remédier  à  cette  inexcusable  inaction,  une  occasion 
inespérée  se  présente.  Par  suite  de  circonstances  fortuites,  la 
signature  de  la  capitulation  est  reculée  de  vingt-quatre  heures- 

«  Loin  de  profiter  de  ce  répit,  non  seulement  le  maréchal  ne 
veut  pas  la  ordonner  destruction  des  drapeaux,  mais  il  prend 
toutes  les  mesures  pour  empêcher  qu'on  y  procède  à  son  insu. 

«  A  l'issue  du  rapport  du  maréchal,  où  se  rend  tous  les  matins 
le  général  Soleiile,  deux  ordres  sont  formulés  par  ce  dernier, 
l'un  adressé  aux  généraux  d'artillerie  des  corps  d'armée,  l'autre 
destiné  au  colonel  de  Girels,  directeur  de  l'arsenal. 

«  Ces  deux  ordres  sont  rédigés  simultanément. 

«  Ce  point  est  établi  de  la  manière  la  plus  nette;  entre  onze 
heures  et  midi,  le  chef  d'état-major  de  1  artillerie  a  réuni  ses 
officiers  pour  faire  les  expéditions  de  ces  deux  ordres.  Ces 
lettres  faites,  il  les  a  présentées  à  la  signature  du  général. 

c(  Quelques  instants  après,  la  dépêche  destinée  aux  généraux 
d'artillerie  part  seule  et  le  général  Soleiile  retient  l'ordre  pour 
le  colonel  de  Girels. 

«  La  première  dépêche,  adressée  aux  généraux  commandant 
l'artillerie  des  corps  d'armée,  est  ainsi  conçue  : 

«  27  octobre,  n"  10O2. 

«  Par  ordre  du  maréchal  commandant  en  chef,  les  drapeaux 
et  les  étendards  devront  être  remis  dans  la  journée  à  l'arsenal. 
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Les  drapeaux  seront  enveloppés  dans  leurs  étuis  et  transportés 
dans  un  chariot  de  batterie  fermé,  conduit  par  un  lieutenant  et 
accompagné  d'une  escorte  de  quatre  sous-offlciers  à  cheval,  s'il 
est  possible.  Vous  voudrez  bien  vous  entendre  avec  le  comman- 
dant de  votre  corps  d'armée,  pour  que  des  ordres  soient  donnés 
aux  différents  régiments  dans  ce  but. 

«  Je  vous  prie  de  vous  rendre  à  mon  quartier  général,  aujour- 
d'hui à  deux  heures  de  l'après-midi.  » 

«  Cette  lettre  a  été  expédiée  immédiatement.  Le  maréchal  sait 
donc,  en  faisant  donner  ces  ordres,  que  les  drapeaux  n'ont  pas 
encore  été  brûlés,  ni  même  livrés  à  l'artillerie.  Du  reste,  dans 
cette  lettre,  il  n'est  pas  question  de  les  détruire. 

«  Que  compte-t-on  en  faire?  C'est  ce  qu'apprend  la  seconde 
lettre  destinée  au  colonel  de  Girels,  directeur  de  l'arssnal.  La 
voici  : 


«  27  octobre,  W  1003. 

«  Par  ordre  du  maréchal  commandant  en  chef,  tous  les  corps 
de  l'armée  doivent  envoyer  à  l'arsenal  leurs  drapeaux  et  éten- 
dards. Je  vous  prie  de  les  recevoir  et  de  les  conserver;  ils  feront 
partie  de  l'inventaire  du  matériel  de  la  place,  qui  sera  établi  par 
une  commission  d'officiers  français  et  prussiens.    » 

«  Les  deux  dépêches,  complément  l'une  de  l'autre,  sont  néces- 
saires pour  l'exécution  de  l'ordre  donné. 

«  Toutefois  la  dernière  reste  chez  le  général  Soleille,  pendant 
toute  la  journée,  et  ne  parvient  au  colonel  de  Girels,  que  le  len- 
demain 28.  Nous  reviendrons  sur  les  conséquences  de  ce 
retard. 

«  Ainsi,  le  27,  au  matin,  il  ne  s'agit  pas  dans  ces  ordres 
écrits,  les  premiers  qui  aient  été  formulés,  de  détruire  les  dra- 
peaux, mais  de  les  conserver  pour  en  faire  la  remise  à  l'en- 
nemi. 


—  Après  avoir  ainsi,  sur  l'ordre  du  maréchal  Bazaine, réservé 
les  drapeaux  pour  l'ennemi,  le  général  Soleille  se  rend  à  la 
réunion  des  généraux  d'artillerie  et,  comme  commentaire  de  la 
lettre  expédiée  le  matin,  il  affirme  que  les  drapeaux  «  une  fois 
réunis  à  l'arsenal,  y  seront  brûlés. 

—  Cette  nouvelle,  promptcment  répandue  dans  l'armée,  pro- 
duit une  indicible  émotion. 

«  Dans   le  25'  bulletin  du   16  novembre   1805,  Napoléon  I" 
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disait  :  «  Le  soldat  français  a  pour  les  drapeaux  un  sentiment 
qui  tient  de  la  tendresse.  » 

((  Combien  d'hommes,  dans  nos  vaillantes  armées,  se  sont 
fait  tuer,  depuis  un  siècle,  pour  sauver  leur  drapeau!  Tel  éten- 
dard a  passé,  dans  la  morne  bataille,  aux  mains  de  cinq  ou  six 
officiers  '.  « 

Aussi,  à  la  nouvelle  que  leurs  insignes  vont  leur  être  enlevés, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  soldats,  les  vétérans  qui  s'in- 
dignent, les  généraux,  les  commandants  de  corps  partagent 
cette  émotion. 

«  Le  général  Desvaux,  tout  en  donnant  immédiatement  des 
instructions  pour  en  assurer  l'exécution,  tient  à  avoir  la  certi- 
tude que  tout  se  passera  comme  on  l'indique;  c'est  lui  qui  pro- 
pose le  premier  de  faire  brûler  les  drapeaux  à  leur  arrivée  à 
l'arsenal,  ce  qui  a  lieu  pour  ceux  de  l'artillerie  de  la  garde. 

Dans  plusieurs  des  régiments  de  ces  corps  d'élite,  la  résis- 
tance s'accentue  ;  les  colonels  et  les  officiers  refusant  de  laisser 
enlever  leurs  aigles,  les  brisent,  les  lacèrent  et  s'en  partagent 
les  débris. 

—  En  recevant  l'ordre  de  remettre  son  drapeau,  le  brave 
colonel  Péan,  commandant  le  l*"^  régiment  de  grenadiers  de  la 
garde,  prend  l'énergique  résolution  de  n'en  rien  faire  et  pour 
la  première  fois  depuis  qu'il  est  au  service,  il  désobéit  à  un 
ordre  donné. 

«  Il  serait  déplorable,  s'écrie-t-il,  que  mon  drapeau  devienne 
la  proie  d'un  ennemi  qui  n'a  pas  su  le  conquérir  les  armes  à  la 
main  !  »  et  il  fait  appeler  le  sous-lieutenant  porte-aigle  Rueff, 
avec  les  deux  sous -officiers  qui  doivent  l'accompagner. 

Pendant  ce  temps,  un  grand  nombre  de  sous-officiers  et  de 
grenadiers  se  portent  vers  la  tente  de  leur  chef,  sous  le  coup 
d'une  émotion  difficile  à  décrire.  On  entend  dire  de  tous  côtés  : 
«  Nous  ne  rendrons  pas  le  drapeau!  Que  les  Prussiens  A'iennent 
le  prendre  !  » 

Le  colonel  Péan,  vivement  émotionné  lui-même,  sort  de  sa 
tente;  les  grenadiers  l'entourent,  les  larmes  aux  yeux,  lui 
déclarant  qu'ils  ne  veulent  pas  quitter  leur  drapeau  ;  tous  se 
pressent  autour  du  colonel,  en  lui  disant  :  «  Faites-nous  tuer 
tous, tous,  pour  sauver  le  drapeau  du  régiment!  » 

«  Une  foule  de  soldats  se  trouvent  donc  réunis,  lorsque  le 
sous-lieutenant  porte-aigle  Rueff  sort  de  la  tente  du  colonel,  le 
drapeau  déployé.  Tous  les  soldats  saluent  en  silence,  et  plus 
d'un  s'essuie  les  yeux  du  revers  de  la  main. 
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«  Le  colonel  Péan  prend  le  drapeau  et  1  élève  au-dessus  de 
la  foule.  Peut-être  veut-il  parler  à  ses  grenadiers,  mais  rémo- 
tion brise  sa  voix.  Au  nom  de  tous, un  vieux  sergeiit  chevronné 
baise  pieusement  l'étoffe  noircie  et  déchirée  par  les  balles*.  » 

Voyant  alors  1  impression  qui  agite  son  régiment  et  la  dou- 
leur qui  l'accable,  le  colonel  Péan  résout  de  détruire  son  dra- 
peau. Il  demande  le  couteau  d'un  sapeur  placé  derrière  lui  et 
aidé  du  porte-aigle,  il  partage  la  soie  flétrie  par  la  poudre  en 
petits  lambeaux  que  les  grenadiers  se  partagent,  en  les  portant 
à  leurs  lèvres. 

L'armurier  du  régiment  brise  l'aigle  de  bronze  en  fragments 
que  le  colonel  donne  au  général  de  division,  au  général  de  bri- 
gade, aux  officiers  et  sous-officiers  du  1"  grenadiers. 

A  cet  nistant,  le  général  jeaningros  auquel  le  général  Picard 
venait  d'apprendre  qu'il  était  question  de  rassembler  les  dra- 
peaux à  l'arsenal  et  qu'un  ordre  avait  déjà  été  envoyé  à  ce 
sujet,  s'empressait  de  regagner  le  campement  de  sa  brigade, 
agité  par  un  sinistre  pressentiment. 

En  route,  il  rencontre  le  colonel  Péan  qui  parait  très  ému. 
Celui-ci,  sans  attendre  les  questions  de  son  chef,  lui  apprend 
qu'ayant  reçu  l'ordre  de  porter  son  drapeau  à  l'arsenal,  il  Ta 
détruit,  cédant  à  un  mouvement  spontané,  et  autorisé  les  offi- 
ciers et  soldats  à  s'en  partager  les  morceaux. 

Le  digne  général  approuvé  hautement  ce  qui  vient  d'être  fait  : 
«  C'est  très  bien,  colonel,  lui  dit-il.  ce  que  vous  avez  fait  là  et 
je  prends  sur  moi  la  responsabilité  de  votre  acte.  » 

Bien  plus,  il  va  aussitôt  trouver  le  second  régiment  de  sa  bri- 
gade, le  régiment  des  zouaves  de  la  Garde,  pour  dire  au  colonel 
d'en  faire  autant.  Il  trouve  le  colonel  entouré  de  ses  officiers 
et  l'informe  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  «  Vous  allez  immédia- 
tement, dit-il,  imiter  l'exemple  du  1^"" grenadiers;  déchirez  votre 
drapeau,  faites-en  scier  l'aigle  ainsi  que  la  hampe  et  partagez- 
en  les  morceaux  entre  tous  vos  zouaves  !  » 

Cet  ordre  est  exécuté  sans  retard,  au  grand  contentement  de 
tous  ces  soldats,  dont  la  bravoure  est  légendaire  et  qui,  presque 
tous  décorés,  ne  peuvent  admettre  l'idée  de  livrer  leur  drapeau 
en  pareille  circonstance. 

Quand  le  général  Jeaningros  reçut,  le  lendemain,  le  deuxième 
avis,  annonçant  que  les  drapeaux  versés  à  l'arsenal  y  seraient 
brûlés,  il  y  répondit  par  la  fière  note  suivante  : 

«  Les  drapeaux  de  mes  deux  régiments  ont  été  détruits  par 
mon  ordre,  les  hampes  et  les  aigles  sciées  et  les  morceaux  dis- 
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tribués  aux  deux  régiments.  Les  drapeaux  de  ma  brigade 
n'iront  pas  à  Berlin.  » 

rs'oble  inspiration  dont  révénemont  allait  justifier  la  clair- 
voyance. 

De  son  côté,  le  colonel  Péan  fit  paraître  l'ordre  suivant  : 

«  Officiers,  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  du  1"  grena- 
diers ! 

«  La  fortune  nous  a  été  contraire,  comme  vous  l'a  dit  le 
général  en  chef,  nous  n'avons  été  vaincus  que  par  la  famine  ; 
notre  honneur  militaire  est  sauf. 

«  Nous  allons  être  séparés,  mais  nous  nous  retrouverons,  un 
jour,  bien  certainement,  et  tous,  vous  pouvez  compter  sur 
l'attachement  du  dernier  colonel  du  l^"'  régiment  de  grenadiers. 
Je  prends  l'engagement  formel  de  me  dévouer  à  vous  et  à  vos 
intérêts,  ne  l'oubliez  jamais! 

«  Je  vous  recommande  le  calme  et  la  dignité  :  vous  donnerez 
ainsi  l'opinion  la  meilleure  du  corps  d'élite  auquel  vous  appar- 
tenez. 

«  Au  revoir,  mes  bons  et  chers  camarades,  comme  vous  je 
vais  en  captivité.  Si  le  sort  ne  veut  pas  que  je  vous  retrouve 
snr  le  sol  étranger,  j'ai  au  moins  la  conviction  de  vous  revoir 
un  jour  en  France,  notre  chère  patrie!  » 

«  Vive  la  France  !  >■> 


—  Par  ordre  du  colonel  Péchot,  le  drapeau  du  2«  voltigeurs 
de  la  garde  est  également  déchiré  et  partagé  entre  les  officiers» 
sous-officiers  et  soldats  de  ce  régiment  d'élite. 

—  Le  même  fait  se  reproduit  dans  quelques  régiments  de 
ligne,  où  les  colonels,  appuyés  par  les  officiers,  refusent  de 
laisser  enlever  leurs  drapeaux  et  les  déchirent  pour  s'en  parta- 
ger les  lambeaux.  Ce  fait  a  lieu,  entre  autres,  au  57'^  de  ligne 
l'division  de  Cissey,  4"  corps);  au  71^  (division  Metman,  3^  corps); 
au  yO''  (division  de  Castagny,  3'=  corps)  ;  au  94"  (division  Lafont 
de  Villers,  6"  corps). 

Le  drapeau  de  ce  dei'nier  régiment  avait  été  glorieusement 
mutilé  au  centre  du  régiment,  pendant  la  bataille  de  Rézonville, 
et  énergiquement  gardé  par  le  lieutenant  Ricalle,  le  caporal 
Bartz  et  ses  sapeurs,  alors  que  les  débris  du  94%  à  la  nuit  tom- 
bante, repoussaient  une  charge  à  fond  des  uhlans.  Le  colonel 
de  Geslin  n'envoie  à  l'arsenal  que  la  hampe,  mais  en  arrache  la 
soie  déchirée  par  la  mitraille,  et  la  découpe  en  petits  morceaux 
pour  en  remettre  un  à  chaque  officier,  au  plus  ancien  adjudant, 
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au  plus  ancien  sous-officier, au  plus  ancien  caporal  et  aux  deux 
plus  anciens  soldats  du  régiment. 

—  Malgré  les  ordres  donnés,  plusieurs  généraux  refusent,  eux 
aussi,  d'abandonner  le  soin  de  détruire  les  aigles  à  d'autres 
que  ceux  à  qui  elles  ont  été  confiées. 

Le  général  Lapasset,  commandant  la  brigade-mixte, attachée 
au  2^  corps,  le  même  à  qui  Bazaine  a  refusé  l'autorisation  de 
se  livrer  passage,  coûte  que  coûte,  à  travers  les  lignes  enne- 
mies, a  reçu,  le  27  octobre,  à  neuf  heures  du  soir,  de  l'état- 
major  du  2«  corps,  une  lettre  confidentielle  prescrivant  de  re- 
mettre à  l'artillerie  les  drapeaux  de  sa  brigade  :  ils  doivent 
être  transportés  à  l'arsenal  de  Metz  pour  y  être  brûlés. 

«  Je  ne  pus  me  faire  à  cette  idée,  raconta  plus  tard  ce  vail- 
lant officier  dans  sa  remarquable  déposition  au  procès  de 
Trianon  :  les  drapeaux,  pour  moi,  représentaient  la  Patrie  ;  ils 
avaient  été  confiés  à  notre  honneur  et  à  notre  courage;  les 
livrer  me  sembla  chose  impossible.  » 

Le  lendemain,  28  octobre,  avant  le  jour,  le  général  Lapasset 
réunit  les  colonels  du  84«  et  du  97^  de  ligne  et  leur  lit  la  lettre, 
leur  fait  part  de  ses  sentiments  qu'ils  partagent  et  leur  donne 
l'ordre  de  brûler  les  drapeaux  en  présence  de  leurs  officiers  et 
de  lui  apporter  les  procès-verbaux  de  l'opération. 

Le  fait  est  immédiatement  accompli  dans  les  deux  régiments: 
la  hampe  et  l'aigle  sont  détruites,  la  cravate  et  la  banderole 
sont  partagées  entre  les  officiers  et  les  soldats. 

C'est  alors  que  le  général  Lapasset  répond  au  général  Fros- 
sard,  commandant  en  chef  du  2«  corps  : 

«  Mon  général,  la  brigade-mixte  ne  rend  ses  drapeaux  à  per- 
sonne et  ne  se  repose  sur  personne  de  la  triste  mission  de  les 
brûler;  elle  l'a  accomplie  elle-même  ce  matin;  j'ai  entre  les 
mains  les  procès-verbaux  de  cette  lugubre  opération.  » 

«  Un  douloureux  pressentiment  lui  a  fait  deviner  que  Bazaine 
ne  brûlera  pas  nos  drapeaux,  mais  les  livrera  à  l'ennemi  pour 
servir  de  trophées  au  roi  de  Prusse. 

«  Quelques  jours  avant,  on  s'en  souvient,  le  brave  Lapasset 
avait  été  joué  de  la  façon  la  plus  éhontée  par  Bazaine  qui  lui 
avait  fait  espérer  une  sortie  des  plus  énergiques  et  lui  avait  dit 
d'attendre  avec  confiance  les  ordres,  et  le  premier  ordre 
qui  parvenait  au  commandant  de  la  brigade-mixte  était  celui 
de  livrer  ses  drapeaux  à  l'ennemi  par  les  mains  de  Bazaine*.  » 

—  Dans  la   brigade-mixte,  il  y  un   régiment    de  cavalerie, 
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le  3"  lanciers,  dont,  suivant  l'ordre  (jui  a  été  donné  au  début 
de  la  campagne,  l'étendard  a  été  déposé  à  l'arsenal  de  Metz. 
Le  général  Lapasset  veut  qu'il  soit  brûlé  comme  les  autres 
et  il  ordonne  au  colonel  Torel,  de  ce  régiment  de  lanciers,  de  se 
rendre  à  l'arsenal  et  de  s'assurer  que  l'étendard  a  été  brûlé.  En 
effet,  le  colonel  revient  et  remet  au  général  un  procès-verbal, 
constatant  que  le  27  octobre,  l'étendard  du  3"  lanciers  a  été 
brûlé,  en  présence  du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Morry, 
assisté  du  garde  principal  d'artillerie  Grivaux. 

Le  28  octobre,  au  matin,  au  buff"et  de  la  gare  de  Montigny, 
lieu  habituel  de  réunion  des  officiers  du  3«  lanciers,  cette 
question  est  discutée;  un  sous-iieutenant  se  charge  d'aller  à 
l'arsenal  prendre  l'étendard,  s'il  y  est  encore;  ce  jeune  officier 
s'y  rend  et  a  la  douleur  de  voir  faire  l'inventaire  de  ces  glorieux 
syiïiboles. 

Ne  trouvant  pas  ce  qu'il  cherche,  il  arrache  les  cravates  de 
deux  drapeaux  et  en  donne  une  à  son  retour  au  camp  à  l'abbé 
Denis,  le  digne  et  sympathique  aumônier  de  la  brigade-mixte. 
En  sortant  de  l'arsenal,  il  rencontre  le  colonel  Torel  qui,  lui 
montrant  le  procès-verbal  d'incinération,  le  charge  d'aller  ras- 
surer ses  camarades. 

L'abbé  Denis  accompagna  jusqu'en  Allemagne  les  soldats  de  la 
brigade  Lapasset.  En  rentrant  en  France,  il  fut  arrêté  par  quel- 
ques francs-tireurs,  qui,  en  le  fouillant, trouvèrent  cette  cravate  de 
drapeau  français  que  cet  ecclésiastique  portait  sur  lui  comme 
une  saint3  relique.  Le  prenant  pour  un  espion,  ils  allaient  le  fu- 
siller, sans  autre  forme  de  procès,  quand  il  fut  heureusement 
reconnu  par  un  officier  supérieur,  qui  arriva  à  temps  pour  lui 
sauver  la  vie. 

—  La  conduite  du  général  de  Laveaucoupet,  dans  ces  circons- 
tances, rappelle  également  les  plus  beaux  traits  de  l'héro'isme 
antique  : 

Ce  général,  qui  commande  la  3«  division  du  2«  corps,  laquelle 
a  été  aff'ectée  à  la  défense  de  Metz,  a  reçu  dans  la  soirée  du 
27  octobre,  l'ordre  de  prescrire  l'envoi  des  drapeaux  de  sa  divi- 
sion. Ces  drapeaux  doivent  être  couverts  de  leur  étui,  mis  dans 
un  fourgon  et  envoyés  à  l'arsenal  de  Metz,  où  ils  seront  brûlés. 

«  Cet  ordre,  dit  le  brave  général,  me  parut  excessivement 
honteux;  je  n'y  trouvais  aucun  des  calractères  militaires  qui, 
selon  moi,  devaient  être  observés. 

«  Les  drapeaux  sont  remis  aux  troupes  avec  un  grand 
apparat  et  une  grande  solennité;  jamais  le  drapeau  ne  sort  sans 
qu'on  lui  rende  des  honneurs  spéciaux,  et  je  me  disais  :  Voilà 
des  drapeaux  que  l'on  cache  dans  un  étui,  qu'on  met  dans  un 
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fourgon  et  qu'on  envoie  à  l'arsenal  pour  y  être  brûlés...  devant 
qui,  par  qui  seront-Us  brûlés?...  Quelle  certitude  y  a-t-il  qu'ils 
seront  brûlés?  Quel  est  l'acte  qui  constatera  qu'ils  ont  été 
brûlés? 

«  Je  fus  indigné  et  sur  le  point  de  me  démettre  de  mon  com- 
mandement, mais,  le  premier  mouvement  de  colère  passé,  je  me 
rappelai  que  ces  drapeaux  étaient  ceux  de  la  division  que  je 
commandais  et  que  je  n'avais  qu'à  me  louer  de  cette  division; 
je  me  rappelai  que  devant  ces  drapeaux,  le  6  août,  vingt-cinff 
mille  Prussiens  avaient  assailli  pendant  douze  heures  huit  mille 
Français,  placés  sous  mes  ordres,  qui  occupaient  le  plateau  de 
Spickeren,  et  que  les  ennemis  avaient  lâché  prise  en  laissant 
cinq  mille  six  cents  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille  ;  je  me 
rappelai  que  derrière  ces  troupes,  les  deux  autres  divisions  du 
2«  corps  (1"  et  2«),  assaillies  également  par  des  troupes  trop 
nombreuses,  avaient  fait  leur  retraite  sans  être  inquiétées. 

«  Et  alors  je  me  dis  :  Non  !  ces  drapeaux  n'iront  pas  à  l'ar- 
senal, comme  on  envoie  un  vieux  cheval  à  la  voirie,  ces  glo- 
rieux trophées  seront  brûlés  !  Et  comme  je  ne  pouvais  être 
dans  tous  les  forts  à  la  fois  et  que  je  n'étais  pas  sûr  qu'il  ne 
surviendrait  pas  un  contre-ordre  qui  paralyserait  ma  volonté, 
j'arrêtai  dans  mon  esprit  les  dispositions  suivantes  : 

«  Ces  drapeaux,  je  les  ferai  venir  chez  moi  et,  dans  la  cour 
de  l'hôtel,  je  les  ferai  brûler  moi-même  en  présence  de  la 
garde,  en  présence  des  détachements  qui  les  auront  amenés,  en 
présence  de  mon  état-major  et  devant  mon  sous-intendant 
militaire,  qui  en  dressera  procès-verbal.  Ces  petits  détache- 
ments présenteront  les  armes,  les  officiers  salueront  de  l'épée 
et  les  drapeaux  seront  brûlés,  les  aigles  seront  brisées  et,  faute 
de  mieux,  elles  seront  fondues  dans  les  fourneaux  de  l'hôtel. 

«  Ceci  bien  arrêté  dans  mon  esprit,  j'envoyai  l'ordre  aux  dif- 
férents corps  de  la  division  de  m'envoyer  leurs  drapeaux  et  je 
terminai  cet  ordre  par  ces  mots  :  «  Ces  drapeaux  seront 
envoyés  directement  chez  le  général  de  division,  qui  donnera  les 
derniers  ordres.  » 

Le  général  de  Laveaucoupet  avait  ordonné  que  les  drapeaux 
fussent  rendus  chez  lui  le  28,  à  dix  heures  du  matin.  Le  28,  à 
neuf  heures  et  quart  du  matin,  il  envoie  un  de  ses  officiers  d'or- 
donnance aux  renseignements  et  lui  dit  :  «  Allez  à  l'arsenal, 
mais  n'y  allez  pas  officiellement  et  voyez  seulement  ce  qui  s'y 
passe;  informez-vous  si  l'on  brûle  les  drapeaux  et  revenez  me 
le  dire,  w 

Cet  officier  revient  presque  immédiatement  et  dit  à  son  chef  : 
«  Mon  général,  on  ne  brûle  pas  les  drapeaux.  —  Les  reçoit -on? 
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demande  son  chef.  —  Je  n'en  sais  rien,  répond  l'officier,  mais 
on  ne  les  brûle  pas,  je  m'en  suis  bien  assuré.  » 

A  dix  heures  du  matin,  les  porte-drapeaux  des  régiments  de 
la  division  (2"=,  24%  40=  et  63"  de  ligne)  arrivent  avec  les 
quatre  voitures  régimentaires  et  les  quatre  détachements  de 
deux  sergents,  chacun,  que  le  général  de  Laveaucoupet  a 
ordonné  de  commander  pour  escorter  les  drapeaux. 

Lorsque  tout  le  monde  est  réuni  à  l'hôtel,  le  général  dit  aux 
quatre  officiers  qui  commandent  les  détachements  :  «  Vous  allez 
vous  rendre  à  l'arsenal;  vous  demanderez  au  chef  de  l'étabUsse- 
ment  de  vous  donner  un  reçu  de  vos  drapeaux  et  vous  lui 
demanderez  que  ces  drapeaux  soient  brûlés  immédiatement 
devant  vous.  Cela  fait,  vous  viendrez  m'eij  faire  votre  rapport 
que  vous  signerez.  Si  les  drapeaux  ne  sont  pas  brûlés  devant 
vous,  vous  les  rapporterez  ici  et  vous  recevrez  des  ordres; 
laissez-moi  vos  voitures  et  vos  détachements.  » 

Ces  officiers  se  rendent  àl'arsenal  et  en  font  prévenir  le  direc- 
teur par  un  lieutenant  d'artillerie,  qu'ils  désirent  voir  brûler 
devant  eux  les  drapeaux  de  leurs  régiments  et  qu'ils  ne  les  re- 
mettront que  si  on  s'engage  à  leur  donner  aussitôt  celte  satis- 
faction. 

La  réponse  du  directeur  est  qu'il  a  reçu  l'ordre  de  conserver 
les  drapeaux  et  non  de  les  brûler. 

Dans  ces  conditions,  les  porte-drapeaux  refusent  de  livrer 
leurs  aigles  et  reviennent  à  l'hôtel  de  la  division. 

Instruit  de  ce  qui  vient  d'avoir  lieu,  le  général  de  Laveau- 
,  coupet  change  d'idée  et  au  lieu  de  faire  brûler  lui-même  les  dra- 
peaux de  sa  division,  il  dit  aux  officiers  : 

«  Retournez  dans  vos  forts,  allez  trouver  les  colonels  des 
divers  régiments  et  dites-leur  ceci  en  mon  nom  :  «  Faites  sortir 
votre  drapeau  de  l'étui  ou  plutôt  du  corbillard  où  il  est 
enfermé,  faites-lui  rendre  les  honneurs  pour  la  dernière  fois  et 
ensuite  qu'il  soit  brûlé  avec  la  plus  grande  publicité  possible. 
J'assume  sur  moi  seul  la  responsabilité  de  l'ordre  que  je  vous 
donne;  on  me  rendra  compte  de  son  exécution  dans  la 
journée!  » 

—  Cet  ordre  est  exécuté. 

Le  lieutenant  Melliès  rapporte  le  drapeau  du  2=  de  ligne  au 
fort  de  Queuleu,  où,  sur  l'ordre  du  nouveau  colonel  M.  de  Voy- 
nant  (ex-lieutenant-colonel  du  4«  voltigeurs  de  la  garde)  et  du 
lieutenant-colonel  Herbillon  (ex-chef  de  bataillon  du  3'  grena- 
diers de  la  Garde),  ce  drapeau  est  complètement  détruit,  la 
hampe  brûlée  et  l'aigle  brisée.  Les  morceaux  de  la  soie  en  sont 
distribués  aux  officiers  et  sous-officiers. 
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—  Le  drapeau  du  24'  de  ligne  est  déchiré  d'après  l'ordre  du 
lieutenant-colonel  Dufaure  du  Bessol,  ex-commandant  du  ba- 
taillon des  chasseurs  à  pied  de  la  Garde.  Chaque  officier  en 
garde  un  morceau. 

—  Le  nouveau-colonel  du  40''  de  ligne,  M.  Nicot,  ex-lieutenant- 
colonel  du  77%  réunit  une  dernière  fois  autour  de  lui  les  officiers. 
Le  drapeau  est  apporté  au  milieu  d'eux  ;  la  hampe  en  est  brûlée, 
l'aigle  est  brisée  en  miettes  et  chaque  officier  reçoit  des  mains 
du  chef  de  corps  un  morceau  de  la  soie  de  ce  glorieux  em- 
blème. 

—  Le  drapeau  du  63''  est  également  découpé  en  autant  de 
morceaux  qu'il  y  a  d'officiers  présents. 

—  Dans  la  journée  du  28,  le  général  de  Laveaucoupet  reçoit 
l'avis  que  les  drapeaux  de  sa  division  ont  été  détruits. 

«  Mes  compagnons  d'armes,  dit  le  brave  général,  dans  sa 
déposition  au  procès  de  Trianon,  ont  été  moins  heureux  que 
moi,  mais  je  leur  rends  cet  hommage  qu'ils  ont  été  trompés  et 
que  c'est  malgré  eux,  que  leurs  drapeaux  sont  aujourd'hui  à 
Berlin. 

«  L'ennemi  les  a  trouvés  dans  un  magasin;  il  ne  les  a  pas 
conquis,  il  les  a  volés  ;  nous  en  avons  pris  un,  le  16  août,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Rézonville,  comme  les  Français  savent 
prendre  les  di-apeaux,  et  nous  mourions  de  faim.  » 

—  Le  drapeau  du  17«  régiment  d'artillerie  fut  sauvé,  grâce 
au  dévouement  du  major  de  ce  régiment,  M.  Bezard,  qui  le 
cacha  sur  sa  poitrine,  et,  le  29  octobre,  vers  dix  heures  et  demie 
du  matin,  sortit  de  Metz,  par  la  porte  Serpenoise,  déguisé  en 
curé. 

Il  était  accompagné  d'un  jeune  artilleur  de  son  régiment, 
engagé  volontaire  pour  la  durée  de  la  guerre,  nommé  Staudt,  et 
qui  était,  lui  aussi,  costumé  en  ecclésiastique.  Cet  officier  avait 
écrit,  vis-à-vis  de  son  nom  sur  la  situation  du  régiment  remise 
à  l'ennemi,  ces  mots  :  «  Je  ne  me  rends  pas.  » 

Tous  deux  arrivèrent  sans  encombre  à  Nancy,  d'où  le  major 
Bezard  put  facilement  rejoindre  l'armée  de  la  Loire. 

•--  Toutes  ces  protestations  si  généreuses,  si  grandement 
patriotiques,  prouvent  que  le  drapeau  n'a  jamais  cessé  de  re- 
présenter dans  l'armée  l'honneur  de  la  Patrie  ! 

—  Comme  on  le  voit,  loin  de  vouloir  anéantir  les  drapeaux. 
Bazaine  a  pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  les  soustraire 
à  la  rage  des  troupes. 

Le  27,  dans  la  journée,  les  colonels  de  l'armée  de  Metz  reçoi- 
vent de  leurs  généraux  de  division,  l'ordre  suivant  :  «  Les  dra- 
peaux vont  être  recueillis  par  les  soins  de  l'artillerie  et  trans- 
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portés  à  l'arsenal;  ils  seront  renfermés  dans  leurs  étuis  préala- 
blement lavés.  » 

«  Le  soir  même  du  27,  avant  la  publication  officielle  du  proto- 
cole, une  voiture  du  train  passe  mystérieusement  dans  les 
camps;  la  boue  est  tellement  épaisse  que  le  bruit  des  roues 
est  à  peine  perceptible.  Chaque  drapeau  est  enlevé  par  un  adju- 
dant d'artillerie,  nuitamment,  comme  si  on  commettait  un 
crime*.  » 

—  Quand  le  28,  au  matin,  les  soldats  ne  voient  plus  le  clocher 
de  leur  village,  ils  sont  atterrés.  Bientôt  à  la  stupeur  succède 
une  profonde  indignation. 

Déjà  la  veille,  plusieurs  régiments  de  la  Garde,  ainsi  que  de  la 
ligne,  ont  détruit  leurs  drapeaux,  plutôt  que  de  s'en  séparer. 

«  L'exemple  peut  être  contagieux  et  cette  destruction  peut 
même  créer  un  péril,  en  mettant  l'armée  en  révolte  ouverte 
contre  son  commandant  en  chef. 

«  Les  ordres  délivrés  au  nom  du  maréchal  Bazaine  ne  disent 
pas  si  les  drapeaux  seront  détruits  ou  non. 

«  Mais,  si  les  soldats  viennent  à  soupçonner  que  leurs  aigles" 
ne  leur  ont  été  enlevées  que  pour  être  remises  à  l'ennemi,  il  est 
évident  que  les  régiments  vont  les  détruire,  plutôt  que  d'obtem- 
pérer à  un  ordre  qui  blesserait  si  vivement  leur  honneur  mili- 
taire. Il  importe  de  les  rassurer  et  d'apaiser  cette  effervescence 
des  troupes,  comme  toujours  avec  de  belles  phrases. 

«  Devant  cette  situation,  le  maréchal  Bazaine  s'émeut  et,  pour 
couper  court  à  un  mouvement,  qui  pourrait  gagner  le  reste  de 
l'armée  et  dont  les  conséquences  l'inquiètent,  il  envoie  un  de 
ses  officiers  à  Tétat-major,  pour  ordonner  de  faire  savoir  aux 
troupes,  par  une  dépêche  circulaire,  que  les  drapeaux  apportés 
à  l'arsenal  y  seront  brûlés  -.  » 

Ainsi,  de  l'ensemble  des  prescriptions  données  jusqu'au  27,  au 
soir,  relativement  aux  drapeaux,  il  résulte  qu'au  point  de  départ 
on  annonce  qu'ils  seront  brûlés  ;  au  point  d'arrivée,  l'ordre  est 
donné,  au  contraire,  de  les  inventorier  pour  les  livrer  aux  Prus- 
siens. 

«  Du  reste,  dit  négligemment  Bazaine,  dans  son  Rapport  som- 
maire,  pour  s'excuser,  les  trophées  militaires  n'ont  de  valeur 
morale  que  quand  ils  sont  pris  sur  le  champ  de  bataille  :  ils 
n'en  ont  aucune,  quand  ils  sont  déposés  dans  un  arsenal.  » 
Ainsi,  pour  l'homme  du  Mexique,  un  drapeau  n"e?t  qu'une  étoffe 
clouée  à  un  bâton. 


1.    Lieutennnt-coloael  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre, 
i.   Louis  Noir  et  Sacré,  llisto  re  de  t'Inv  ttion. 
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Impossible  de  prendre  son  parti  avec  plus  de  désinvolture. 
«  La  morale  militaire  du  maréchal  est  des  plus  faciles  :  Même 
en  campagne,  hors  des  champs  de  bataille,  les  drapeaux  n'ont, 
dit-il,  d'autre  valeur  que  celle  qui  résulte  de  la  porte  ou  de  la 
conservation.  Il  faudrait  en  conclure  que,  pendant  la  guerre, 
même  dans  les  marches  ou  les  cantonnements,  le  drapeau  no 
conserverait  pas  son  caractère  sacré.  En  temps  de  paix,  il  ne 
serait  qu'un  objet  de  luxe.  Si  le  maréchal  Bazaine  n'admettait 
pas  la  valeur  constante  des  drapeaux,  pourquoi  annonçait-il 
à  l'armée  qu'il  les  ferait  brider  ?i  » 

—  «  Malgré  la  promesse  insidieuse  du  commandant  en  chef, 
l'armée  conserve  des  doutes  sur  la  sincérité  de  son  exécution. 

«  Le  loyal  Canrobert  se  conforme,  sans  hésiter,  aux  ordres 
qu'il  a  reçus  et  il  répète  plusieurs  fois  aux  officiers,  qui  le 
pressent  de  questions  : 

«  Oui,  les  drapeaux  seront  brûlés.  » 

«  Il  croit  en  effet  que  telle  est  la  décision  bien  arrêtée  du  com- 
mandant en  chef. 

«  Les  autres  commandants  de  corps  se  conforment  également 
à  l'ordre  qu'ils  viennent  de  recevoir  :  car  l'on  n'était  pas  e^icore 
habitué  à  douter  de  la  parole  d'un  maréchal  de  France! 

«  Cependant,  le  maréchal  Lebœuf  répond  qu'il  lui  faut  un  ordre 
direct  du  général  en  chef.  Il  charge  même  le  général  de  Roche- 
bouët,  commandant  l'artillerie  du  3"  corps,  de  rendre  compte  au 
général  Soleille  de  ce  qu'il  y  a  d'insolite  dans  la  forme  sous  la- 
quelle l'ordre  lui  a  été  délivré.  Le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
tillerie répond  à  ce  dernier,  que  les  ordres  seront  renouvelés  di- 
rectement par  l'état-major  2.  » 

—  Les  sentiments  qui  animaient  l'armée,  à  ce  moment, 
allaient  trouver  un  digne  interprète,  en  la  personne  du  colonel 
de  Girels,  directeur  de  l'arsenal  de  Metz. 

Le  27  octobre,  à  cinq  heures  du  soir,  ce  digne  officier  supé- 
rieur apprend  que  la  place  est  comprise  dans  la  capitulation 
qui  se  négocie.  Il  se  rend  immédiatement  à  l'arsenal,  pour  y 
accomplir  un  devoir  qui  lui  tient  fort  au  cœur.  Au  début  de  la 
campagne,  huit  étendards  lui  ont  été  confiés  par  sept  régiments 
de  cavalerie  et  un  d'artillerie.  Il  va  donner  l'ordre  de  les  brviler; 
il  est  trop  tard  pour  faire  le  soir  cette  opération,  qui  a  lieu  le 
lendemain  matin,  avant  qu'il  ait  reçu  aucune  communication 
au  sujet  des  drapeaux  do  l'armée. 

Au  moment  où  le  colonel  de  Girels  arrive,  le  28  au  matin,  à 


1.  Gén^'-ral  Anibert,  l'Invasion. 

2.  Général  Ambert  :  l'Invasion. 
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l'arsenal,  son  lieutenant-colonel  y  est  déjà  et  lui  rend  compte 
que  le  colonel  Melchior,  chef  d'état-major  de  l'artlilerie  de  la 
Garde,  est  venu,  sur  l'ordre  de  son  chef,  le  général  Pé  de  Arros, 
faire  brûler  devant  lui,  les  drapeaux  de  la  Garde,  qui  y  ont  été 
apportés  la  veille. 

«  Nous  n'avons  aucune  espèce  d'ordre,  d'autorisation,  dit  le 
lieutenant-colonel  à  son  chef,  mais  comme  nous  brûlons  le& 
nôtres,  j'ai  pensé  qu'il  n'était  pas  contraire  à  vos  intentions  que 
chacun  vienne  brûler  les  siens.  —  Vous  avez  bien  fait!  >>  répond 
le  colonel  de  Girels. 

Puis,  celui-ci  se  rend  alors  à  la  forge  où  l'on  détruisait  les 
drapeaux  et  les  étendards.  On  finissait  de  les  détruire.  Un  vieil 
adjudant  cassait  la  dernière  aigle  et  dit  au  capitaine  :  «  En  voilà 
une  au  moins  que  les  Prussiens  n'auront  pas!  » 

Il  mit  tous  les  débris  dans  un  panier  et  il  alla  les  enterrer 
quelque  part. 

Ainsi,  les  drapeaux  des  chasseurs  à  pied,  des  grenadiers  et 
des  voltigeurs  de  la  garde  échappèrent  à  la  honte  de  servir  de 
faciles  trophées  à  nos  vainqueurs. 

—  Le  28,  entre  huit  heures  et  huit  heures  et  demie  du  matin, 
une  demi-heure  environ  après  la  destruction  des  étendards  de 
cavalerie  confiés  à  sa  garde,  le  colonel  de  Girels  reçoit  notifica- 
tion d'un  ordre,  qui  prescrit  aux  chefs  de  corps  d'envoyer  leurs 
drapeaux  à  l'arsenal.  En  lui  communiquant  cet  ordre,  le  général 
commandant  en  chef  l'artillerie  le  prévient  que  les  drapeaux  et 
tout  le  reste  du  matériel  seront  conservés  et  inventoriés. 

Cet  ordre  est  daté,  comme  on  le  sait,  du  27.  Il  est  donc  en 
retard  de  vingt-quatre  heures;  d'où  provient  ce  long  délai?  Cet 
ordre  a  été  conservé  pendant  toute  la  journée  du  27  dans  le 
cabinet  du  général  Soleille.  C'est  le  28,  seulement,  au  matin,, 
que  son  aide  de  camp  l'a  remis  au  bureau  de  l'état-major  de 
l'artillerie,  la  fait  enregistrer  et  l'a  expédié  à  l'arsenal. 

Le  motif  qui  a  arrêté  l'envoi  de  cette  dépêche,  c'est  qu'il  faut 
éviter  que  le  sort  que  l'on  réserve  aux  drapeaux,  puisse  s'ébrui- 
ter par  une  révélation  partant  de  l'arsenal,  qui  compromettrait, 
en  éclairant  Tarmée  sur  la  contradiction  des  ordres  donnés,  le 
succès  de  toute  la  manœuvre. 

A  neuf  heures  environ  du  matin,  un  adjudant- major  d'infan- 
terie vient  dans  le  bureau  du  colonel  de  Girels  et  lui  présente  le 
reçu  de  son  drapeau,  en  disant  : 

«  Mon  colonel,  je  viens  de  remettre  mon  drapeau,  on  m'en  a 
donné  un  reçu  :  mais  le  colonel  de  mon  régiment  m'a  ordonné 
d'assister  à  sa  destruction.  »  Il  lui  montre,  en  même  temps,  la 
copie  d'un  ordre  donné  par  la  voie  hiérarchi(iue  ordinaire  aux 
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chefs  de  corps,  d'envoyer  les  drapeaux  à  l'arsenal,  en  les  pré- 
venant qu'ils  seront  brûlés. 

C'est  la  première  nouvelle  que  le  colonel  reçoit  d'un  ordre 
semblable.  Très  ému,  11  prend  sur  sa  table  l'ordre  complètement 
contraire  qui  lui  prescrit  de  les  conserver  et  le  montre  à  l'adju- 
dant-major.  Cet  officier  éclate  en  sanglots.  Le  colonel  lui  prend 
les  mains  : 

«  Mon  cher  capitaine,  lui  dit-il,  en  présence  de  deux  ordres 
opposés,  il  y  a  pour  nous  une  certaine  liberté  d'action.  Voici  ce 
que  je  vous  ofifre  :  vous  avez  un  reçu,  qui  vous  a  été  donné  par 
un  garde  ;  il  doit  rester  étranger  à  la  responsabilité  de  ce  que 
nous  ferons.  Rendez-lui  son  reçu,  je  vais  l'autoriser  à  vous 
rendre  votre  drapeau  et  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  » 

Derrière  lé  directeur  de  l'arsenal  se  tenait  un  autre  officier 
d'infanterie,  qui  se  trouvait  dans  la  même  situation  et  que  le 
colonel  n'avait  pas  encore  vu.  Les  deux  officiers  se  concentrent 
et  demandent  au  colonel  la  permission  de  réfléchir  un  instant. 
Ils  sortent  du  bureau  et  y  rentrent  au  bout  de  quelques  moments, 
demandant  à  aller  prendre  de  nouvelles  instructions  auprès  de 
leurs  colonels.  <'  Faites  ce  que  vous  voudrez,  »  leur  dit  M.  de 
Girels.  Immédiatement  après  et  sous  l'émotion  de  cette  scène,  il 
écrit  au  général  Soleille  ces  quelques  lignes  : 

«  Mon  général,  des  officiers  apportent  des  drapeaux  à  Tarse  - 
nal,  avec  un  ordre  qui  prescrit  de  les  détruire,  ce  qui  est  com- 
plètement contraire  à  l'ordre  que  vous  m'avez  transmis,  il  y  a 
une  heure.  Je  vous  supplie  de  faire  cesser,  aussitôt  que  pos- 
sible, une  position  qui  est  très  pénible.  » 

Le  colonel  de  Girels  envoie  de  suite  ce  billet;  mais  le  général 
Soleille  est  au  Ban-Saint-Martin,  et  le  directeur  de  l'arsenal 
doit  attendre  la  réponse  assez  longtemps,  ce  qui  lui  cause  une 
anxiété  vraiment  douloureuse.  Il  n'a  pas  la  résolution  arrêtée 
de  faire  brûler  tous  les  drapeaux,  mais,  en  face  de  deux  ordres 
contradictoires,  cette  pensée  bout  dans  sa  tête. 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  général  Soleille  vient  en  per- 
sonne apporter  la  réponse.  Il  explique  la  contradiction  de  ces 
deux  ordres  de  la  manière  suivante:  il  raconte  que  le  maréchal 
a  espéré  sauver  les  drapeaux,  en  convenant  de  cet  étrange 
stratagème  avec  le  général  Jarras,  alors  que  celui-ci  s'est  rendu 
au  château  de  Frescaty  pour  traiter  de  la  capitulation  avec  le 
général  von  Stiehle  :  «  Les  drapeaux  ont  été  détruits,  lors  du 
changement  de  gouvernement.  » 

Dans  sa  pensée,  sans  doute,  si  l'ennemi  se  laisse  prendre  à 
ce  piège  grossier,  on  peut  procéder  alors  à  la  destruction  des 
aigles;  si,  au  contraire,  il  se  refuse  à  adopter  cette  explication. 
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les  drapeaux  seront  livrés.  Mais  pourquoi  attendre  le  dernier 
moment?  Pourquoi,  avant  d'envo^'er  le  général  Jarras  à  Fres- 
caty,  ne  pas  avoir  tout  brûlé?  Convaincu  ou  non,  l'ennemi  eût 
bien  été  obligé  de  s'incliner  devant  le  fait  accompli. 

Du  reste,  à  la  suite  de  l'allégation  du  général  français,  le 
plénipotentiaire  ennemi  a  souri  dun  air  d'incrédulité  et  a  répon- 
du : 

«  Il  est  possible  que  quelques  drapeaux  aient  été  détruits; 
mais  je  vous  garantis  que  tous  ne  l'ont  pas  été  et  il  faut  les 
conserver.  » 

C'est  à  la  suite  de  cette  communication,  que  le  maréchal, 
toujours  d'après  la  version  du  général  Soleille,  a  donné  un 
second  ordre  contraire  au  premier,  celui  de  conserver  les  dra- 
peaux. Le  général  ajoute  que  l'ennemi  tient  beaucoup  à  cette 
clause  de  la  capitulation,  et  a  menacé  notre  armée  des  plus 
terribles  représailles,  pour  le  cas  où  l'on  continuerait  la  destruc- 
tion des  drapeaux. 

«  J'ai  préféré,  dit  Bazaine  dans  son  Rapport  sommaire,  ac- 
cepter la  responsabilité  d'une  situation  profondément  regret- 
table, mais  involontaire,  à  celle  des  affreux  malheurs  dont 
l'armée  et  les  habitants  se  seraient  trouvés  menacés,  par  suite 
du  manquement  à  la  convention  signée,  à  celle  de  faire  perdre 
à  la  ville  de  Metz  les  immenses  avantages  qui  lui  étaient 
accordés  par  l'appendice  à  la  capitulation.  » 

Quels  affreux  malheurs  pouvaient  donc  menacer  l'armée  et 
les  habitants  et  quels  immenses  avantages  étaient  stipulés  en 
faveur  de  la  ville  de  Metz?  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  le 
maréchal  envisage  la  situation,  la  convention  signée;  mais 
avant? 

—  Le  maréchal  Bazaine  est  tellement  terrifié  par  les  mena- 
ces de  l'ennemi,  que,  malgré  la  défense  formelle  faite  au  colo- 
nel de  Girels  par  le  général  Soleille,  le  commandant  eu  chef 
formule  encore  l'ordre  suivant  : 


Ordre  au  colonel  de  Girels. 

«  D'après  la  convention  militaire,  signée  hier  soir,  27  octobre, 
tout  le  matériel  de  guerre,  drapeaux,  etc.,  doit  être  déposé  et 
conservé  intact  jusqu'à  la  paix;  les  conditions  définitives  de  la 
paix  doivent  seules  en  décider.  En  conséquence,  le  maréchal 
commandant  en  chef  prescrit  de  la  manière  la  plus  formelle  au 
colonel  de  Girels,  directeur  de  l'arsenal  de  Metz,  de  recevoir  et 
de  garder  en  lieu  fermé,  les  drapeaux  qui  ont  été  ou  seront 
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versés  par  les  corps.  II  ne  devra,  sous  aucun  prétexte,  rendre 
les  drapeaux  déjà  déposés,  de  quelque  part  que  la  demande  en 
soit  faite. 

«  Le  maréchal  commandant  en  chef  rend  le  colonel  de  Girels 
responsable  de  l'exécution  de  cette  disposition,  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  le  maintien  des  clauses  de  la  convention  hono- 
rable, qui  a  élé  signée  et  l'honneur  de  la  parole  donnée. 

«  Le  maréchal  commandant  en  chef, 

«  Bazaine.  » 

«  C'est  le  général  Soleille,  qui  porte  lui-même  ce  nouvel  ordre 
au  colonel  de  Girels.  Mais,  ce  qu'on  aura  peine  à  croire,  c'est 
que,  pendant  ces  démarches  pour  assurer  la  conservation  des 
drapeaux,  le  commandant  en  chef  de  l'artillerie  cherche  encore 
à  rassurer,  par  un  nouveau  mensonge,  les  officiers  qui  lui  font 
part  de  leurs  inquiétudes  à  ce  sujet,  en  leur  répondant  : 

«  Ne  craignez  rien,  les  drapeaux  seront  brûlés.  Ce  n'est 
rju'un  sous-entendu'.  » 

—  La  destruction  des  drapeaux  est  enfin  arrêtée,  et  tous 
ceux  qui  restent  encore,  sont  déposés  et  conservés  à  l'arsenal, 
où  un  poste  est  mis,  avec  la  consigne  de  ne  laisser  approcher 
personne,  afin  d'empêcher  toute  tentative  faite  pour  enlever  ces 
chères  dépouilles  et  les  détruire. 

Le  7naréchal  a  tout  prévu! 

Sur  la  demande  du  général  von  Stiehle,  le  maréchal  Bazaine 
fait  connaître  à  l'ennemi  qu'il  reste  quarante  et  un  drapeaux. 
Le  lendemain  29,  on  en  trouve  cinquante-trois,  et  les  cinquante- 
trois  sont  livrés. 

Des  soixante-seize  drapeaux  que  comptait  l'armée  de  Metz, 
vingt- trois  sont  soustraits  à  la  souiUure  qu'on  leur  ménage;  les 
cinquante-trois  autres,  restés  à  l'arsenal,  ornèrent,  le  jour  de 
l'entrée  des  Prussiens  à  Metz,  le  quartier  général  du  prince 
Frédéric-Charles.  Toutefois,  ils  ne  furent  pas  livrés  intacts  aux 
Teutons;  les  forgerons  de  l'arsenal  avaient  écrasé  et  mutilé  les 
aigles,  sans  toucher  à  la  hampe,  dans  la  crainte  d'encourir  les 
peines  martiales. 

«  Comment  la  main  de  Bazaine  ne  se  paralysa-t-elle  pas, 
comment  son  cœur  ne  cessa-t-il  pas  de  battre,  lorsque  ce  misé- 
rable signa  l'oi'dre  de  livrer  nos  drapeaux  aux  Allemands  ^  I  » 

—  (i  On  se  souvient  de  la  conférence  qui  eut  lieu,  dans  la 

1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'/m'asion, 

2.  Général  Ambert,  L'Invasion. 
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matinée  du  28  octobre,  à  l'effet  de  donner  connaissance  aux 
commandants  de  corps  des  conditions  de  la  capitulation. 

«  Los  termes  formols  de  l'article  3  du  protocole  constituaient, 
on  ce  ({ui  concernait  les  drapeaux,  une  situation  nouvelle.  On 
ne  pouvait  plus  les  détruire.  Le  général  Frossard  s'écria,  en 
entendant  la  lecture  de  cet  article  : 

u  Mais  les  drapeaux  sont  brûlés!  Cette  clause  ne  pourra  être 
exécutée.  » 

«  Le  maréchal  fit  alors  entendre  qu'il  avait  été  obligé  de  sus- 
pendre leur  incinération,  par  suite  du  retard  mis  dans  l'exécu- 
tion de  S3S  ordres.  Dans  cette  circonstance,  comme  toujours, 
il  chercha  à  décliner  la  responsabilité,  en  la  rejetant  sur  ses 
lieutenants  '.  » 

—  L'armée  de  Metz,  dans  toutes  les  batailles  livrées  par  elle, 
ne  laissa  aux  mains  des  Prussiens,  ni  une  aigle,  ni  un  canon. 
En  revanche,  elle  leur  enleva  un  drapeau  et  deux  pièces  d'artil- 
lerie, voilà  les  véritables  et  les  seuls  trophées  de  la  campagne! 

«  A  coup  sur,  a  dit  le  général  Pourcet,  dans  son  éloquent 
réquisitoire,  le  drapeau  est  quelque  chose  qui  leur  tenait  au 
cœur,  à  ces  soldats  de  Kézonville  et  de  Saint-Privat,  à  ces 
hommes  de  forte  trempe  et  de  haut  courage,  puisqu'ils  suffo- 
(juaient  au  seul  souvenir  de  ces  heures  d'angoisses,  pendant 
lesquelles  une  indigne  intrigue  les  enveloppait  et  dérobait  à 
leur  vigilance  les  trophées,  qui  ornent  encore  aujourd'hui  les 
palais  et  les  basiliques  de  Berlin. 

«  Ces  drapeaux  couchés  dans  des  fourgons  et  cachés  à  tous 
les  regards,  c'était,  leur  semblait-il,  comme  un  lambeau  de  leur 
honneur,  comme  une  part  de  leur  âme  qu'on  leur  arrachait  et 
ceux  qui  les  escortaient,  avaient  l'air  de  conduire  le  deuil  de 
la  Patrie  :  c'était,  en  effet,  le  deuil  de  sa  gloire  éclipsée,  de  son 
bonheur  perdu. 

«  Oui,  le  drapeau,  c'est  bien  l'image  de  la  France,  c'est  bien 
limage  de  ce  qu'elle  aime,  admire  et  honore  le  plus,  car  c'est 
l'emblème  du  sacrifice.  Il  parle  à  tous  un  langage  ferme  et 
limpide,  entendu  des  plus  humbles,  comme  des  plus  grands  :  il 
faut  le  suivre  tant  qu'il  avance  et,  s'il  tombe,  le  relever  pour  le 
porter  plus  loin  :  cela  est  simple  et  cela  suffit. 

<(  Ce  drapeau,  qu'on  a  pu  livrer,  sans  le  ternir  (trop  d'éclat 
l'environne),  il  a  été  associé  aux  triomphes  de  la  France  et  à 
ses  désastres,  hélas!  à  ses  joies  comme  à  ses  souffrances;  il  a 
flotté  sur  nos  splendeurs  et  nos  ruines,  toujours  honoré,  rele- 
vant, comme  une  promesse,  les  courages  [abattus  dans  les  jours 

1.  Louis  Noir  et  Sacre,  Hintoire  Je  l'Iiuasion. 
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de  détresse  et  jalonnant  la  route  du  devoir,  devant  les  généra- 
tions qui  se  succédaient  à  son  ombre. 

«  Ainsi  liée  à  nos  destinées,  cette  grande  et  simple  image  de 
la  Patrie,  vrai  symbole  de  son  impérissable  grandeur,  nous 
apparaît  si  pleine  de  brillants  souvenirs  et  d'enivrantes  espé- 
rances, que  l'héroïsme  en  déborde  sur  les  rangs  sans  cesse 
renouvelés  de  ceux  qui  se  pressent  autour  d'elle. 

«  C'est  bien  là  le  drapeau  de  la  France,  dont  toute  l'histoire  se 
résume  en  ce  peu  de  mots  échappés,  dans  un  jour  de  péril  et 
d'agitation  populaire,  à  l'àme  inspirée  d'un  grand  citoyen  : 

<i  Le  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du  monde  avec  nos  liber- 
tés et  nos  gloires  1  >> 


Melz  (2y  octobre  1S70) —  Les  adieux  des  officiers  de  la  division  de  voltigeurs 
de  la   Garde  à  leurs  hommes  . 


CHAPITRE  XXIX 


L'armée  livrée. 


La  journée  du  29  octobre.  —  La  leinpérature.  —  Plus  de  diane  !  — 
La  Garde  rend  les  armes.  —  Aspect  de  la  Garde  avant  le  désar- 
mement. —  Adieux  des  généraux  Deligny  et  Picard.  —  En  route 
pour  le  fort  de  Plappeville.  —  Destruction  des  armes.  —  Car- 
touches jetées  sur  la  route.  — Les  canons  de  la  Garde  sont  traînés 
à  l'arsenal.  —  Disparition  de  Bazaine.  —  Un  lâche  abandon.  — 
Un  départ  précipité.  —  Une  parole  cynique.  —  Arrivée  aux  avant- 
postes  allemands.  —  Lettre  de  Frédéric-Charles  à  Bazaine.  — 
Une  dure  réponse.  —  Bazaine  obligé  d'attendre  le  soir  à  Moulins- 
lez-Metz.  —  Avant  le  départ.  —  Les  grands  feux.  —  Nos  soldats 
sont  laissés  sans  vivres.  —  Arrivée  des  officiers  prussiens  dans 
les  forts.  —  Les  troupes  se  rassemblent  à  midi.  —  Les  adieux  des 
chefs.  —  Bazaine  n'a  donné  aucun  ordre  pour  la  reddition  des 
prisonniers.  —  Tous  les  officiers  tiennent  à  accompagner  leurs 
hommes.  —  Le  défilé  commence.  —  Entrée  des  Prussiens  au  fort 
Saint-Quentin.  —  Le  dernier  coup  de    canon  français  à  Metz.  — 
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Total  des  prisonniers.  —  Aspect  des  environs  de  Metz.  —Désola- 
tion du  paysage.  —  Douleur  de  l'armée.  —  Attitude  des  officiers 
et  des  soldats.  —  «  Les  voyageurs  pour  Berlin  en  voiture!  )i — 
Arrivée  en  vue  des  Allemands.  —  Rage  des  troupes.  —  Aspect 
des  troupes  ennemies.  —  Frédéric-Charles.  —  Arrivée  sur  le  ter- 
rain. —  Remise  des  prisonniers.  —  Les  derniers  adieux,  —  La 
grande  famille  militaire.  —  «  Courage,  enfants!  »  —  .^motion  des 
officiers  ennemis.  —  La  séparation.  —  «  Vive  la  revanche!  »  — 
Retour  des  officiers  à  Metz.  —  Leur  désespoir.  —  Examen  des 
lignes  ennemies.  —  Leur  peu  d'importance.  —  Les  camps  déserts. 

—  Les  drapeaux  français  emportés  au  fort  Saint-Quentin.  —  Les 
hourras  allemands.  —  Bazaine  passe  les  lignes  ennemies.  — 
Arrivée  à  Ars-sur  Moselle.  —  Réception  des  habitants.  — La  gen- 
darmerie allemande  est  obligée  de  dégager  la  voiture  de  Bazaine. 

—  A  Corny.  —  Un  sommeil  tranquille.  —  Reddition  des  troupes 
du  2e  corps.  —  L'ordre  du  général  Frossard.  —  Au  8"  de  ligne.  — 
«  Vengeance!  »  —Départ  pour  la  ferme  de  Saint-Thiébault.  —  Le 
général  pru-sien  von  Gœben.  —  Ses  paroles.— Les  adieux  du 
général  Lapasset.  —  La  compagnie  des  partisans  de  la  brigade - 
mixte  détruit  ses  armes  et  rend  ses  chevaux  aux  paysans  de 
Magny.  —  Reddition  du  3e  corps  à  la  ferme  de  Bellecroix  et  du  4^' 
corpsàAmanvillers.  —  Reddition  du  6^  corps  au  château  de  Ladon- 
champs.  —Une  dérision  du  sort.  —  Le  colonel  de  Geslin,  du  94« 
de  ligne,  distribue  les  moi'ceaux  de  son  drapeau.  —  A  la  barrière 
de  Ladonchamps.  —  La  remise  des  prisonniers.  —  Belle  conduite 
du  go  chasseurs  d'Afrique.  —  Officier  prussien  et  son  cheval  jetés 
dans  la  boue  par  les  chasseurs.  —  Le  vieux  marchis  du  2e  chas- 
seurs d'Afrique  et  le  général  allemand.  —  Acte  de  disci]iline  des 
soldats  de  la  Garde.  —  En  route  pour  la  ferme  de  Tourne-Bride.  — 
Un  triste  calvaire.  —  «Les  Prussiens!  »  —  Le  tamijour-major  des 
grenadiers  de  la  Garde.  —  Les  derniers  adieux.  —  Souffrances  de 
l'armée  pri-onnière  autour  de  Metz.  —  Sous  la  pluie  et  sous  le 
froid.  ~  Morts  de  faim.  —  Nombreuses  victimes.  —  De  lugulires 
bivouacs.  —  Cruels  traitements  infligés  aux  francs-tireurs  de  Metz. 

—  Les  morchards  allemands  à  Metz.  —  Pertes  de  l'armée  de 
Metz  pendant  la  captivité. 

Le  29  octobre  1870,  jour  à  jamais  néfaste  dans  la  mémoire  de 
l'armée  française,  la  capitulation  s'exécute. 

L'aube  s'est  levée  sombre  et  mélancolique  sur  la  cité  en  deuil  : 
il  fait  un  temps  d'octobre  froid  et  humide.  La  journée  s'annonce 
plus  affreuse  que  celles  qui  l'ont  précédée. 

«  De  lourds  nuages,  poussés  par  un  vent  furieux,  tourbil- 
lonnent dans  l'espace,  secouant  leurs  masses  aqueuses  sur  le 
sol  transformé  en  lac  '.  »  Sous  la  violence  de  l'ouragan,  les 
quelques  arbres  que  la  hache  a  épargnés  dans  les  belles  allées 
du  Ban-Saint-Martin, gémissent  sous  l'effort  de  la  tempête  ;  il 
semble  que  la  nature,  s'associant  à  la  douleur  générale,  ait  pris 
le  deuil  des  funérailles  de  notre  vaillante  année,  et  répande  ses 

1.  Dalsème,  L affaire  Bazaine, 
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traite  des  blancs,  faite  dans  des  propo.-tioas  iiicoanues  à  l'iiis  - 
toire. 

Le  jour  vient  enfin  !  Jour  sans  sommeil.  H  a  trouvé  tout  le 
monde   sur   pied.  Aucun  accent  guerrier    n'a  salué  le  réveil. 

«  Ces  joyeux  concerts  de  la  diane,  qui  donnaient,  la  veille 
encore,  le  frisson  à  l'assiégeant,  comme  signal  de  réveil  de 
l'armée  du  Rhin,  ont  cessé  pour  jamais  ;  car  les  tambours  et 
les  trompettes  ont  été  compris,  selon  l'usage,  parmi  les  armes 
de  guerre  '.   » 

Dans  la  matinée,  la  Garde,  qui  n'a  pas  été  désarmée  la  veille, 
doit  verser  ses  fusils  au  fort  de  Plappeville.  Les  régiments  des 
divisions  Deligny  et  Picard,  établis  sur  le  front  de  bandière  de 
leurs  campements  de  la  Rotonde  et  du  Sansonnet,  attendent 
silencieusement,  l'arme  au  pied. 

En  ce  moment,  on  aperçoit,  une  dernière  fois,  cette  magni- 
fique Iroupe,  sous  l'aspect  guerrier  qu'elle  doit  perdre  quelques 
minutes  plus  tard. 

Les  rangs  se  sont  formés  sans  commandement  ;  on  sent  qu'on 
a  hâte  d'en  finir.  «  Officiers  et  soldats  portent  sur  leur  visage 
l'empreinte  du  désespoir  et  de  la  plus  affreuse  douleur  ;  tous  les 
yeux  sont  voilés  de  larmes  et  les  mains  qui  se  cherchent,  se 
rencontrent  dans  une  muette  étreinte  -.  » 

«  Le  cœur  se  serre  à  la  vue  de  ces  beaux  régiments  qu'on  se  ■ 
représente  désarmés  et  captifs.  Zouaves,  grenadiers,  chasseurs 
à  pied  et  voltigeurs,  immobiles  derrière  leurs  faisceaux,  ne  rient 
plus,  ne  chantent  plus,  parlent  à  peine  ;  le  peu  de  paroles  qu'on 
entend,  indiquent  assez  leur  indignation  dans  ce  langage  imagé 
qui  leur  est  propre  ;  la  douleur  est  peinte  sur  ces  traits  con- 
tractés et  pâlis  par  la  rage  ;  on  sent  que  ces  vieux  soldats  souf- 
frent plus  de  l'humiliation  présente,  qu'ils  ne  redoutent  les 
mauvais  traitements  de  l'ennemi . 

«  Avec  de  pareils  hommes,  n'avoir  rien  fait,  rien  tenté,  et  les 
voir  livrer  ainsi,  n'est-ce  pas  une  horrible  pensée  ?  >'> 

Vers  onze  heures  du  matin,  les  généraux  Deligny  et  Picard 
adressent  à  leurs  troupes  quelques  mots  d'adieu  partis  du  cjeur, 
et  l'on  se  met  en  route,  au  milieu  d  une  boue  liquide,  vis  [ueuse, 
où  l'on  glisse  à  chaque  pas. 

Une  pluie  fine  et  glacée  forme  comme  un  rideau,  qui  s'étend 
sur  cette  scène  de  deuil. 

De  tous  côtés,  de  longues  files  d'hommes  s'acheminent  vers 
larmes  ;  le  soleil  se -refuse  à  éclairer  le  hideux  spectacle  d'une 

1.   p.  Bédarrides,  Chronique  de  la  cnnnnqni'  âe  187fL 
t.   Colonel  d'AndIiu. 
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les  hauteurs  où  s'élève  le  fort  de  Plappeville.  C'est  là  que  la 
Garde  impériale  doit  déposer  ses  armes,  avant  d'aller  se  livrer 
à  son  soi-disant  vainqueur. 

On  arrive  au  fort,  et  les  hommes  jettent,  plutôt  qu'ils  ne 
déposent  leurs  fusils  dans  les  coins  ;  il  y  en  a  déjà  des  mon- 
ceaux. 

Il  est  impossible  d'empêcher  la  plupart  de  ces  vieux  trou- 
piers, qui  ont  fait  presque  tous  les  campagnes  de  Crimée, 
d'Italie  l't  du  Mexique,  de  jeter  pêle-mêle  et  avant  d'arriver  au 
fort,  leurs  fusils,  dont  beaucoup  sont  brisés, dans  les  fossés  ou 
dans  les  chamj)s  inondés  par  les  pluies  torrentielles,  qui  n'ont 
pas  cessé  de  tomber  depuis  plus  de  vingt  jours. 

Les  cartouches  ont  été  pour  ainsi  dire  semées  tout  le  long  de 
la  route  ;  les  instruments  de  musique  tordus,  les  caisses  crevées 
sont  jetés  au  milieu  des  armes. 

Pendant  ce  temps  et  d'après  les  ordres  reçus,  les  pièces  des 
deux  régiments  d'artillerie  de  la  Garde  sont,  à  grand'peine, 
traînées  à  l'arsenal  avec  ce  qui  reste  d'attelages. 

Cette  douloureuse  corvée  accomplie,  les  troupes  de  la  Garde 
redescendent  au  Ban-Saint-Martin. 

—  Nul  ce  jour-là  ne  peut  apercevoir  le  maréchal  Bazaine. 

«  Un  capitaine  de  vaisseau,  dit  le  colonel  d'Andlau,  reste  le 
dernier  sur  son  bord,  avant  d'abandonner  le  bâtiment  que  la 
mer  doit  engloutir;  ici,  c'est  un  général  qui  veut  quitter  ses 
hommes,  ses  forts,  une  population  entière,  plusieurs  heures 
avant  le  moment  fatal,  où  tous  disparaîtront  dans  un  immense 
naufrage.  Il  y  a  là  un  oubli  des  égards  dus  aux  infortunés  dont 
il  a  causé  la  ruine,  ou  un  singulier  désir  d'éviter  leur  présence: 
peut-être  craint-il  un  incident  nouveau  et  juge-t-il  prudent  de 
se  soustraire  au  plus  vite  aux  conséquences,  qui  pourraient  en 
résulter. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  s'il  était  déjà  certain  de  la 
réponse  du  prince  Frédéric-Charles  à  la  demande  qu'il  a  osé  lui 
faire  de  partir  le  premier,  il  n'attend  même  pas  cette  autorisa- 
tion et  a  donné  l'ordre  que  ses  chevaux  et  ses  équipages  soient 
prêts  le  29,  à  huit  heures  du  matin;  puis,  il  trouve  que  c'est 
trop  tarder,  et  il  avance  le  départ,  qu'il  fixe  à  la  pointe  du 
jour.  Sa  maison  seule  est  dans  la  confidence; pour  le  public,  il 
est  dit  qu'il  restera  toute  la  matinée  dans  son  quartier  général. 

«  L'état  de  l'atmosphère  et  la  lenteur  «pie  met  Frédéric-Charles 
à  lui  répondre,  retardent  son  départ. 

«  Au  dernier  moment,  Bazaine  n'a  pas  négligé  ses  propres 
intérêts.  Ainsi,  après  avoir  pourvu  à  l'emballage  de  ses  riches 
bagages  et   de   sa   caisse    particulière,    il   n'a   pas  oublié   de 
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réclamer  ses  appointements  de  maréchal  et  jusfpi'à  ceux  atta- 
chés à  sa  qualité  de  sénateur. 

«  Cependant,  Timpatience  le  gagne  ;  il  n'attend  pas  plus 
longtemps  la  réponse  du  généralissime  allemand  et  il  se  décide 
à  partir.  Les  adieux  commencent  et  comme  dernières  paroles 
aux  personnes  qui  ne  l'accompagnent  pas,  il  leur  dit,  assure- 
t-on  :  «  Cette  affaire  aura  au  moins  un  bon  côté  ;  elle  fera  ces- 
ser la  résistance  de  Paris  et  rendra  la  paix  à  notre  malheureux 
pays.  » 

«  Le  maréchal  se  met  alors  en  route  vers  Moulins-lez-Metz, 
le  dernier  village  de  nos  avant-po>tes  ;  sa  voiture  est  escortée 
à  distance  par  une  compagnie  de  grenadiers  de  la  Garde. 

«  Arrivé  aux  avant-postes,  il  reçoit  d'un  officier  prussien 
envoyé  en  parlementaire,  la  réponse  tant  attendue  du  quartier 
général  allemand.  Lalettre  n'est  pas  du  prince  Frédéric-Charles; 
elle  porte  la  signature  du  généi-al  von  Stiehle.  Le  maréchal 
peut  voir  dans  les  termes  de  cette  lettre,  un  ton  hautain  que 
l'ennemi  ne  prend  même  plus  la  peine  de  dissimuler,  et,  à  son 
adresse,  une  ironie  poignante  et  même  une  expression  sévère. 
Il  la  donne  à  traduire  au  capitaine  Gudin  ;  elle  commence 
par  ces  mots: 

«  Son  Altesse  Royale  se  félicite  avec  vous  que  les  drapeaux 
aient  été  retrouvés  ;  elle  est  satisfaite  de  la  façon  dont  ont  été 
données  les  instructions  relatives  à  la  livraison  des  armes  et 
du  matériel  de  larmée  française.    » 

«  Cette  lettre  fixe  ensuite  les  résidences  du  maréchal  et  de 
plusieurs  généraux.  Le  maréchal  doit  se  rendre  à  Cassel, 
comme  prisonnier  de  guerre,  après  avoir  été  reçu  par  le  prince 
Frédéric-Charles  ;  le  général  Changarnier  est  autorisé  à  se 
rendre  à  Bruxelles  et  le  général  prince  Murât  en  Angleterre. 

«  Quant  à  l'autorisation  demandée  de  venir  se  constituer  de 
suite  prisonnier  au  quartier  général  allemand,  on  la  refuse  ;  il 
n'est  permis  au  maréchal  de  quitter  les  anciennnes  lignes  fran- 
çaises qu'à  cinq  Iieures  du  soir,  ou  le  lendemain,  à  neuf  heures 
du  matin. 

«  Dure  et  amère  leçon,  que  le  général  en  chef  prussien  donne 
au  maréchal,  en  ne  se  prêtant  pas  à  l'empressement  qu'il  met  à 
son  départ  et  en  le  forçant  à  rester  à  son  poste!  Il  faut  remar- 
quer pourtant  que  la  présence  du  maréchal  dans  les  lignes 
françaises,  est  pour  l'ennemi  une  garantie,  que  tout  se  passera 
suivant  les  termes  de  la  convention. 

«  Mis  ainsi  dans  l'impossibilité  de  quitter  nos  bivouacs,  le 
maréchal  ne  veut  pas  retourner  à  son  quartier  général.  Il 
verrait  de  ses  fenêtres  défiler  les  longues  colonnes   d'hommes 
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qu'on  mène  à  la  captivité;  devant  les  grilles  de  son  parc  doit 
s'amonceler  l'immense  matériel  du  train  des  équipages,  forges, 
fourgons,  ambulances,  télégraphes,  et  ce  n'est  pas  la  moindre 
partie  du  butin  conquis. 

«  Un  pareil  spectacle  est  fait  pour  attrister  le  cœur  et  éveiller 
peut-être  le  sentiment  du  remords;  il'n'ose  pas  l'affronter.  Il 
continue  sa  route  jusqu'à  Moulins,  se  réfugiant  dans  la  maison 
la  plus  écartée,  où  il  a  installé  son  quartier  général,  le  14  août 
précédent,  après  la  bataille  de  Born3%  alors  qu'il  partait  glo- 
rieux à  la  tête  des  mêmes  troupes  et  que  la  France  mettait  en 
lui  toutes  ses  espérances.  Y  a-t-il  un  retour  plus  navrant  de  la 
destinée  humaine"?  » 

—  Le  dénouement  de  ce  triste  drame  approche. 

La  matinée  pluvieuse  se  passe  en  préparatifs  de  départ. 
Nos  soldats  exténués,  se  soutenant  à  peine,  replient  tentes  et 
bagages.  Les  ordonnances  sont  autorisées  à  rester  avec  leurs 
officiers. 

«  Un  va  dire  adieu  aux  amis  des  camps  voisins,  qu'on  ne  doit 
plus  revoir.  Partout  brûlent  de  grands  feux,  comme  pour 
purifier  les  champs  de  Metz  delà  souillure  de  la  capitulation.  A 
l'entour,  beaucoup  écrivent,  à  la  hâte,  une  lettre  pour  profiter 
du  courrier  annoncé.  Cette  réouverture  delà  poste  est  l'unique 
bienfait  de  la  fin  du  blocus,  auquel  les  soldats  se  montrent 
sensibles.  Ils  se  figurent,  avec  bonheur,  la  joie  que  ces  nou- 
velles, les  premières  de  la  guerre,  causeront  à  leurs  parents 
malheureux,  dont  la  vie,  pondant  ces  quatre  mois,  a  été  un 
martyre  '.  » 

—  <(  L'empressement  du  commandant  en  chef  à  se  dérober  à 
ses  troupes,  a  engendré  la  confusion  la  plus  regrettable  :  on  a 
oublié  de  pourvoir  aux  besoins  des  hommes  pendant  la  journée 
du  29,  tandis  qu'on  laisse  dans  les  magasins  des  forts  et  de  la 
place,  des  approvisionnements  assez  considérables  en  farine, 
biscuit,  lard  et  riz,  qui  sont  officiellement  remis  à  l'ennemi  ;  à 
côté  de  cela,  nos  pauvres  soldats,  hâves  et  décharnés  par  les 
privations  de  tout^  nature  qu'ils  ont  endurées,  grelottant  de 
fièvre  par  suite  des  intempéries,  sont  littéralement  affamés. 

«  Le  maréchal  n'a-t-il  pas  d'ailleurs  un  autre  moyen  d'assurer 
la  subsistance  de  ses  troupes  ? 

«  On  se  rappelle  que  le  prince  Frédéric-Charles  a  annoncé  le 
25  octobre  au  général  Changarnier,que  des  approvisionnements 
ont  été  préparés,  par  ses  soins,  pour  nourrir  l'armée  française 
dès  qu'elle  aura  déposé  les  armes.  Au  lieu  de  stipuler  dans  le 

1.   p.  Bédarrides.  Clironique  de  la  rainpf/ne  di;  \)i':o. 
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protocole  quo  les  vivres  seront  distribués  aux  troupes,  aussitôt 
après  leur  remise  à  l'ennemi,  le  maréchal  a  mis  en  oubli  de 
régler  ce  point  essentiel. 

«  Ainsi,  alors  que  nos  magasins  contiennent  encore  assez  de 
vivres  pour  plusieurs  jours  et  que  l'ennemi  a  préparé,  de  son 
côté,  des  ravitaillements  afin  de  pourvoir  aux  premiers  besoins, 
les  troupes  restent  dans  le  dénùment. 

«  Le  général  en  chef  est  d'autant  plus  coupable  que  les  jours 
précédents,  les  troupes  ont  beaucoup  souffert  de  la  faim.  Ainsi, 
pour  chacune  des  journées  du  27  et  du  28,  elles  ont  reçu  la 
faible  ration  de  deux  cent  cinquante  grammes  de  pain  seu- 
lement '.  » 

—  A  dix  heures  du  matin,  les  premiers  officiers  prussiens  se 
présentent  à  la  porte  des  forts,  pour  prendre  connaissance  des 
locaux,  avant  l'entrée  de  leurs  troupes,  et  pour  éventer  les 
mines,  dans  la  crainte  de  quelque  révolte  patriotique.  C'est  à 
midi  que  doit  avoir  lieu  la  prise  de  possession. 

—  «  Des  gardes  nationaux  qui  n'ont  pas  voulu  livrer  leurs 
armes,  se  sont  portés  par  détachements  aux  avant-postes,  déci- 
dés à  y  mourir,  s'il  le  faut  ;  d'autres  ont  jeté  leurs  fusils  dans 
la  Moselle,  un  petit  nombre  a  remis  les  armes  à  l'Hôtel  de 
Ville  K  » 

—  A  midi,  les  troupes  se  rassemblent  pour  la  dernière  fois 
en  silence  ;  la  lugubre  cérémonie  de  la  dégradation  de  toute 
une  vaillante  armée  va  commencer. 

Les  généraux  passent  une  dernière  fois,  devant  le  front  de 
leurs  divisions,  essayant,  au  milieu  des  sanglots  qui  leur  cou- 
pent la'voix,  d'adresser  une  parole  de  remerciement  à  ces  vail- 
lants et  fidèles  régiments,  que  leur  général  en  chef  vient  déjà 
d'abandonner  si  honteusement. 

<f  Dans  la  précipitation  de  son  départ,  Bazaine  n'a  laissé 
aucun  ordre  pour  la  reddition  des  prisonniers  ;  il  s'est  borné, 
la  veille,  à  indiquer  aux  commandants  de  corps  les  points  sur 
lesquels  leurs  hommes  devront  être  remis  à  l'ennemi,  en  les 
laissant  maîtres  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les 
diriger'. 

«  Aussi  les  choses  ne  se  passent-elles  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  les  corps  d'armée  :  tandis  que  quelques  com- 
mandants exigent  que  les  généraux  accompagnent  la  troupe, 
d'autres  abandonnent  ce  soin  aux  officiers  de  semaine,  tout 
comme  s'il  s'agissait  d'une  simple  corvée.  Toutefois  les  officiers 
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des  régiments  ont  tous  à  cœur  de  remplir  la  douloureuse  mission 
d'accompagner  et  d'aller  remettre  aux  mains  de  l'ennemi,  vain- 
cus et  désarmés,  leurs  braves  soldats  quils  ont  si  souvent  con- 
duits à  l'attaque  des  colonnes  allemandes  et  de  ne  se  séparer 
d'eux  qu'au  dernier  moment.  —  Quand  à  midi,  les  rangs  se  for- 
ment, ils  viennent  d'eux-mêmes  prendre  place  pour  la  der- 
nière fois. 

«  Les  commandants  des;  corps  d'armée,  eux-mêmes,  attendent 
']ue  leurs  soldats  aient    été  rendus  avant  de  se  séparer  deux, 

'<  Ainsi  fait  également  Tétat-major  général.  Ces  officiers, 
liien  que  sans  orders,  demeurent  à  leur  poste,  s'efforçant  de 
se  rendre  utiles,  jusqu'au  dernier  moment. 

«  Les  différents  corps  d'armée  s'acheminent  par  les  routes 
désignées  et  viennent  passer,  comme  des  troupeaux,  devant 
les  régiments  prussiens  rangés  en  bataille. 

«  Tel  est  le  défilé  que  Bazaine  a  préféré  !!!  '  » 

—  Le  20  octobre,  àmidi,  le  lugubre  mouvement  de  remise  des 
troupes  commence. 

Le  temps  est  pire  que  le  matin.  Il  fait  un  froid  glacial  ;  il 
vente  et  la  pluie  qui,  depuis  vingt-deux  jours,  n'a  cessé  de  tom- 
ber (ju  a  de  rares  intervalles,  redouble  de  violence  ;  les  routes 
sont  devenues  plus  boueuses  encore. 

«  A  voir  la  teinte  hivernale  du  ciel,  on  serait  tenté  de  croire 
à  certaines  harmonies  mystérieuses  entre  les  choses  de  la 
nature  et  les  événements  humains  -.  » 

—  A  midi  précis,  «  tous  les  regai'ds  se  fixent  sur  le  mont 
Saint-Quentin,  et,  à  travers  la  brume,  on  peut  entrevoir  une 
ligne  noire,  serpentant  le  long  de  la  cote,  comme  un  immense 
reptile,  qui  s' engouffre  dans  le  fort  ;  bientôt  après,  une  gigantes- 
que bannière  noire  et  blanche  est  hissée  :  la  Prusse  a  pris  pos- 
session au  nom  du  roi...  Pâles,  les  yeux  rougis  de  larmes,  ser- 
rant sous  les  cabans,  la  garde  de  leurs  épées  devenues  inutiles, 
nos  braves  officiers  portent  instinctivement  leurs  regards  vers 
le  quartier  général  de  Bazaine,  avec  toutes  les  malédictions 
dues  au  traître  félon,  qui  s'est  enfui,  dès  le  matin,  au  quartier 
général  allemand  et  que  le  prince  Frédéric-Charles  a  reTusé  de 
recevoir  avant  l'heure  convenue  '^  » 

Au  moment  où  les  couleurs  maudites  de  la  Prusse  apparais- 
sent sur  le  Saint-Quentin,  un  coup  de  canon,  le  dernier  soupir 
de  la  ville  et  de  l'armée,  retentit   ilu   haut   de   Plappeville   et 
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donne  le  signal  du  départ.  Les  officiers  saluent  du  sabre,  puis 
les  troupes  s'acheminent,  à  travers  le  brouillard,  vers  les  direc- 
tions qui  leur  ont  été  assignées. 

«  De  longues  colonnes  couvrent  les  routes,  et,  en  voyant  cet 
interminable  défilé,  on  ne  peut  croire  à  la  réalité  de  ce  qui  se 
passe.  Ce  sont  152.827  hommes  qui  partent  pour  aller  en  capti- 
vité!... 

«  Voici  les  états  de  situation  établis  à  la  date  du  28  octobre 
et  remis  aux  autorités  prussiennes: 

Armée  de  Metz  (présents) 137.671  hommes. 

Garnison  de  Metz  (présents) 15.151        — 

Aux  ambulances  de  la  place 15.462        — 

Total 168.284  hommes. 


«  En  ajoutant  les  blessés  soignés  chez  les  particuliers,   la 
garde  mobile,  les  francs-tireurs  et  les  douaniers,  l'effectif  sélève 
à  173.000  hommes,   chiff"re  officiel  donné  par  le  roi  de  Prusse 
dans  sa  dépêche  à  la  reine  et  par  le    prince  Frédéric-Charles 
dans  l'ordre  du  jour  qu'il  adressa  à  ses  troupes  '.  » 

—  Le  mouvement  s'exécute  dans  le  meilleur  ordre  à  travers 
les  routes  inondées. 

«  On  marche  lentement  comme  pour  retarder  le  moment  de 
la  séparation  -.  » 

«  Le  deuil  est  dans  les  âmes  ainsi  que  dans  le  paysage  d'alen- 
tour. La  plume  est  impuissante  à  peindre  l'aspect  désolé  des 
environs  de  Metz.  La  plaine  se  découvre  au  loin,  nue,  dévastée, 
sans  culture,  ^  » 

Partout  des  détritus  de  toutes  sortes,  des  squelettes  de  che- 
vaux, des  cadavres  de  mulets  morts  entre  les  brancards  de 
leurs  voitures  ou  ayant  encore  sur  le  dos  les  cantines  de  chi- 
rurgie. Puis  de  tous  côtés,  descendant  des  coteaux,  ou  sortant 
des  vallées,  ces  troupeaux  d'hommes  déguenillés,  pâles,  affaiblis, 
le  dos  courbé  sous  les  quelques  haillons  qu'ils  emportent,  sou- 
tenant avec  des  bâtons  leur  marche  chancelante  ! 

«  De  distance  en  distance,  quelques  grands  arbres,  au  milieu 
des  champs,  épargnés  par  la  hache  des  tirailleurs,  abandon- 
nent au  souffle  de  l'antan,  leurs  dernières  feuilles  sèches. 
Ces  chênes  dépouillés  de  leur  verdure,  mais  dont  la  sève  nouvelle 

1.  Colonel  d'Andlau. 

2.  Spoll,  Metz,  1870. 
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814  FRANÇAIS    ET   ALLEMANDS 

va  bientôt  gonfler  les  bourgeons,  i^eprésentent  bien  la  France 
momentanément  abaissée,  mais  prête  à  refleurir  bientôt,  et  cette 
image  console  chemin  faisant. 

«  Cependant  nos  soldats  égayent  de  leur  mieux  la  marche 
à  travers  la  boue  flottante,  en  reconnaissant  la  trace  des  der- 
niers combats.  Ici,  on  a  culbuté  les  avant-postes  ennemis  ;  là, 
des  uhlans  ont  été  forcés  de  tourner  bride  !  Mais,  à  mesure 
qu'on  avance  du  lieu  du  rendez- vous,  les  sujets  de  distraction 
s'évanouissent  ;  et  chacun  ressent  un  affreux  serrement  de 
cœur  *.  » 

Les  officiers,  calmes,  résignés,  la  mort  dans  Tàme,  accompa- 
gnent leurs  hommes,  jusqu'à  la  barrière  extrême,  au  delà  de 
laquelle  ils  ne  doivent  plus  les  revoir. 

«  Chefs  et  soldats  se  confondent  dans  la  même  douleur,  et  on 
peut  dire,  qu'à  ce  moment  suprême,  le  même  esprit  anime  tous 
ces  hommes,  le  même  sentiment  règne  dans  tous  les  cœurs, 
quel  que  soit  le  rang,  quel  (jue  soit  le  degré  de  hiérarchie. 

«  L'attitude  est  partout  calme,  digne,  résignée  -  ;  »  on  ne 
remarque  dans  les  rangs,  ni  forfanterie,  ni  abattement. 

«  Cest  la  dignité  des  gens  de  cœur,  que  la  fortune  et  leurs 
chefs  ont  perdus,  mais  ayant  la  conscience  de  n'avoir  par  démé- 
rité. Tels  ils  étaient  au  feu,  tels  on  les  admire  dans  cette  pre- 
mière parade  de  la  captivité  :  insouciants  et  toujours  gais  au 
fond. 

«  Çà  et  là,  on  entend  des  voix  qui  crient:  «  Les  voyageurs 
pour  Berlin  en  voiture  !  Les  voyageurs  pour  le  Rhin  en  avant  !'^ 
Quelques  éclats  de  rire  répondent  à  ces  moqueries  cruelles 
des  illusions,  que  les  ignorants,  coupables  de  la  guerre,  ont 
entretenues  au  début  ^.  >-■ 

«  Parfois  s'exhalent  des  cris  d'indignation,  puis  le  silence  se 
fait.  Chacun  se  sent  profondément  humilié  et  courbe  le  front''.» 

«  Enfin,  on  arrive  auprès  de  l'ennemi,  devant  lequel  il  va  fal- 
loir défiler  tête  basse,  après  l'avoir  vu  tant  de  fois  reculer  ^  »  ; 
mais,  à  l'aspect  d'une  première  ligne  de  ces  fantassins  alle- 
mands que  nos  soldats  n'ont  vus  le  plus  souvent  qu'à  la  lunette 
sur  le  champ  de  bataille,  des  éclairs  de  rage  partent  de  bien 
des  regards  et  la  haine  se  peint  sur  les  visages. 

Au  «  garde  à  vous  de  leurs  officiers,  tous  les  hommes  repren- 
nent leur  rang,  toutes  les  têtes  baissées  se  relèvent,  toutes  les 
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épaules  courbées  s'effacent  et  nos  troupiers  passent  dans  un 
profond  silence,  entre  les  rangs  des  Allemands,  massés  des 
doux  côtés  de  la  route  et  regardent  bien  en  face,  les  yeux 
dans  les  yeux,  ces  ennemis  que  l'on  n'a  pas  su  ou  que  l'on  n'a 
pas  plutôt  voulu  leur  faire  vaincre  ! 

«  Certes,  si  à  ce  moment  nos  hommes  avaient  eu  des  armes, 
il  est  difficile  de  dire  ce  qui  serait  arrivé.  Une  collision  terrible 
eût  pu  éclater;  qui  sait  si  ce  n'eut  pas  été  un  bonheur?  M.  le 
maréchal  Bazaine,  qui  ne  pouvait  la  désirer,  a  peut-être  eu  rai- 
son de  refuser  les  honneurs  delà  guerre;  loin  de  maîtriser  les 
troupes,  sa  présence  n'eût  contribué  qu'à  en  augmenter  l'exas- 
pération. 

«  Soit  comme  témoignage  d'estime,  soit  plutôt  comme  mesure 
de  précaution,  toute  l'armée  prussienne  a  pris  les  armes  ;  les 
corps  sont  formés  sur  un  côté  des  différentes  routes,  par  les- 
quelles arrivent  les  prisonniers;  sur  l'autre  se  sont  placés  les 
généraux  entourés  de  leurs  états-majors. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  a  tenu  à  assister  de  sa  personne 
à  ce  triomphe  des  armes  allemandes  et,  comme  pour  en  aug- 
menter la  solennité,  il  s'est  porté  au  point  où  doit  se  rendre  la 
Garde  impériale*.  » 

Ce  sont  bien  là  les  Fourches  Caudines,  qui  viennent  injuste- 
ment déshonorer  une  des  plus  belles  et  des  plus  vaillantes 
armées,  que  la  France  eût  jamais  mises  en  ligne!  Les  Prussiens 
le  comprennent,  car  la  colère  qui  anime  soudain  tous  ces  yeux 
éteints  et  la  fière  attitude  de  ces  malheureux  qu'on  vient  leur 
r  endre,  forcent  leurs  chefs  à  se  découvrir  devant  une  infortune 
si  noblement  portée  par  tous. 

—  Quand  les  colonnes  de  notre  malheureuse  armée  ont  défilé 
devant  les  chefs  allemands,  elles  font  halte. 

«  Sur  la  lisière  du  terrain  où  nos  pauvres  troupiers  vont  pour 
la  première  fois  bivouaquer  sans  leurs  chefs,  se  déploient 
d'autres  bataillons  prussiens, future  garde  du  camp  des  captifs, 
et,  en  avant,  se  tiennent  à  cheval  les  autorités  militaires  des 
deux  partis,  chargées  de  présidera  la  réception  des  ex-soldats 
de  l'armée  du  Rhin. 

«  Ciiaque  commandant  remet  au  représentant  de  l'état-major 
ennemi,  un  tableau  nominatif  de  sa  troupe,  et  quelque  affabilité 
que  ce  recruteur  montre  dans  sa  besogne,  rude  est  pour  nos 
officiers  la  corvée. 

«<  Tous  semblent,  en  allant  porter  leurs  listes,  monter  au 
pilori.  Beaucoup  sont  sur  le  point  de  tomber  d'épuisement.  Plus 

1.   Colonel  d'Andlau, 
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d'un  vieux  serviteur  répond  par  des  sanglots  au  remerciement 
du  fonctionnaire  prussiens  » 

Puis,  après  la  livraison,  signal  de  la  séparation.  Quand  les 
hommes  viennent  en  foule  serrer  une  fois  encore  la  main  de 
leurs  colonels  et  de  leurs  officiers,  ce  sont  des  scènes  pleines  de 
tristesse  et  de  déchirements. 

Ces  adieux  navrants  démontrent  une  fois  de  plus,  combien 
étaient  forts  les  sentiments  de  solidarité,  qui  unissaient  dans 
une  même  pensée  de  dévouement  à  la  Patrie  et  de  confiance 
réciproque,  les  divers  éléments  de  cette  armée  de  Metz,  qui, 
pendant  toute  la  campagne,  s'était  fait  remarquer  par  son 
héroïsme  et  son  admirable  esprit  de  corps. 

Les  liens  de  la  fraternité  militaire,  qui  se  sont  resserrés  dans 
l'infortune,  semblent  brisés  pour  jamais.  «  On  n'entend  plus 
dans  les  rangs  que  des  soupirs  et  des  gémissements  1  A  cette 
heure  suprême,  l'armée  forme  une  vaste  famille,  déplorant  les 
malheurs  et  la  honte  d'une  mère  commune,  de  la  Patrie  .'^  » 

Les  soldats,  pleurant  de  rage,  se  serrent  contre  leurs  officiers 
comme  s'ils  ne  pouvaient  les  quitter;  ils  leur  prennent  les 
mains,  les  pressent  dans  une  suprême  étreinte  et  les  conjurent 
de  ne  pas  les  abandonner;  dautres  leur  demandent  de  ne  pas 
les  oublier. 

Nos  officiers  ont  peine,  eux-mêmes,  à  retenir  leurs  sanglots  : 
ils  encouragent  leurs  pauvres  troupiers  :  ((  Courage,  enfants  — 
murmurent-ils  d'une  voix  étouffée  —  à  bientôt,  à  la  revanche!  >- 
puis  ils  se  détournent  pour  essuyer  leurs  yeux,  afin  de  ne  pas 
rendre  l'ennemi  témoin  de  leur  douleur. 

«  Ces  hommes  énergiques,  habitués  à  contempler  la  mort  à 
tout  instant,  sont  accablés  par  la  honte  et  la  douleur  et  on 
entend  plus  d'une  sourde  imprécation  contre  Celui  dont  la 
trahison  imprime  à  leur  honneur  militaire,  une  tache  ineffa- 
çable ^  « 

Les  officiers  allemands,  émus  eux-mêmes  jusqu'aux  larmes, 
de  ce  lugubre  et  touchant  spectacle,  saluent  avec  déférence;  «  et. 
à  en  juger  par  l'attitude  religieuse  de  cette  galerie  de  ba'ion- 
nettes,  on  comprend  que  Fennemi  célèbre  dans  la  catastrophe 
de  Metz,  non  une  victoire  pour  ses  armes,  mais  un  profit  pour 
sa  cause  que  l'aveugle  fortune  lui  donne*.  » 

Bientôt  les  chefs  prussiens  s'approchent  pour  compter  les 
têtes  d'hommes  qu'on  leur  a  amenés  et  vérifier  les  états  de 

1.  p.  Bédarrides,   Chronique  de  la  campayne  de  \S70. 

2.  P.  Bédarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 

3.  Spoll.  Campagne  de  la  Moselle. 

4.  P.  Bédarrides,  Chronique  do  la  campagne  de  1870. 
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livraison  qu'on  vient  de  leur  remettre.  Ce  n'est  plus  qu'une 
sorte  de  bétail  humain,  qu'on  va  parquer  dans  le  premier 
champ  venu, sous  la  menace  d'une  ceinture  de  fusils  à  aiguille... 

C'est  navrant!  Il  faut  se  séparer.  La  plume  est  impuissante 
à  décrire  l'angoisse  de  la  rupture  suprême! 

Ils  sont  là,  désarmés,  pleurant,  tète  basse  et  affaissés  sous  le 
poids  de  tant  d'infortunes  imméritées,  ces  braves  soldats,  que 
leurs  chefs  menaient  naguère  contre  l'ennemi,  si  fiers,  si  hardis, 
si  redoutables.  Ils  défilent  maintenent  en  colonnes  pressées, 
faibles,  amaigris,  battus  par  la  tempête,  cheminant  péniblement 
dans  une  boue  visqueuse,  puis,  au  moment  de  franchir  la 
limite  fatale,  qui  va,  pour  longtemps,  les  séparer  de  la  Patrie 
et  de  la  Liberté,  ils  tournent  vers  leurs  officiers  en  sanglots,  un 
dernier  regard  baigné  de  larmes  :  «  Vive  la  France  !  Vive  la 
Revanche!  »  s'écrient- ils  d'une  voix  vibrante,  puis  ils  repren- 
nent lentement  leur  marche,  entre  deux  lignes  de  cavaliers 
allemands  de  la  land\\'ehr,  qui,  du  haut  de  leurs  montures, 
assistent  impassibles  à  ces  déchirements  1... 

Immobiles  d'abord,  nos  officiers,  profondément  émus,  voient 
leurs  soldats  s'éloigner,  puis  ils  se  retirent  eux-mêmes  et  se 
dirigent  vers  leurs  bivouacs  déserts,  pour  y  attendre  les  ordres 
que  l'autorité  prussienne  doit  leur  donner,  pour  leur  départ  en 
captivité. 

«  En  se  retournant  de  loin  en  loin,  ils  aperçoivent  encore  de 
longues  files,  qui  se  dirigent  à  travers  la  plaine  marécageuse  ; 
des  képis  se  lèvent,  des  mouchoirs  s'agitent,  tandis  qu'eux- 
mêmes  s'éloignent,  poussés  par  les  rafales  de  vent  et  de  pluie; 
l'armée  de  Metz  a  cessé  d'exister...*  » 

Au  revoir!  Combien  hélas!  de  ces  braves  soldats  devaient 
mourir  sur  la  terre  allemande!  Combien  aussi,  à  peine  revenus 
de  captivité,  devaient  trouver  la  mort,  devant  Paris,  sous  les 
balles  que  les  bandits  de  la  Commune  n'avaient  pas  osé  tirer 
contre  les  Allemands  ! 

—  «  La  rentrée  de  nos  officiers  sans  soldats,  a  l'air  d'un  con- 
voi funèbre  :  les  jeunes  gens,  qui  ont  rêvé  la  gloire  sur  le  Rhin, 
sont  consternés  d'avoir  enterré  avec  l'armée  toutes  leurs  espé- 
rances! Les  vétérans,  héros  des  triomphes  de  Crimée  et  d'Italie, 
se  lamentent,  en  se  frappant  la  poitrine.  Toujours  il  pleut  ;  et 
ce  long  cortège  dolent,  qui  piétine  à  travers  champs,  dans  la 
fange,  figure  une  procession  de  pécheurs  parcourant  le  chemin 
de  la  croix. 
«  Si  le  ciel  a  voulu  faire  payer  en  nos  soldats  les  fautes  de 

1.    Lieutenant-colonel  Mevret,  Catnet  d'un  prisonnier  de  yuerro. 
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la  France,  F  expiation  a  été  complète!  Jamais  armée,  dans  la 
plénitude  de  sa  force,  n'a  supporté  pareille  avanie! 

«  Avant  d'arriver  au  camp,  les  amis,  peu  à  peu,  se  groupent 
et  les  détails  recueillis  sur  les  lignes  prussiennes,  changent  le 
chagrin  en  exaspération. 

«  Les  stoïciens  ont  eu  le  courage  de  jeter  un  coup  d'œil  furtif 
sur  les  travaux  de  l'assiégeant,  et  ils  se  sont  convaincus  que 
ces  infranchissables  obstacles,  qu'on  opposait  toujours  aux  par- 
tisans d'une  sortie  en  masse, sont  une  exagération  odieuse;  que 
l'armée  aurait  pu,  jusqu'au  dernier  jour,  enjamber  les  retran- 
chements ennemis  et  remorquer  à  sa  poursuite  du  côté  des 
Vosges,  loin  de  Paris  et  de  la  Loire,  la  meilleure  partie  des 
troupes  du  prince  Frédéric-Charles. 

«  On  se  sépare,  brisé  par  les  douloureuses  émotions  de  cette 
exécrable  journée,  pour  achever  de  déménager.  Les  camps 
abandonnés  s'étendent  à  perte  de  vue,  maintenant  déserts  et 
silencieux,  et  ne  présentent  plus  que  d'horribles  aspects.  Le  sou- 
venir de  la  vie  a  partout  disparu  ;  le  génie  de  la  désolation  a 
étendu  ses  ailes  sur  toute  cette  contrée. 

«  A  travers  ces  solitudes,  quelques  rares  tentes  d'officiers  se 
dressent  encore,  semblables  à  des  tombeaux  ;  et  des  chevaux 
d'une  maigreur  apocalyptique  errent  à  la  recherche  de  leurs 
maîtres.  Çà  et  là,  des  charniers  et  des  fumiei's!  La  désolation 
et  la  mort  partout  ' .  » 

En  rentrant  dans  Metz,  nos  officiers  peuvent  voir  un  peloton 
de  cavaliers  allemands  emportant  au  fort  Saint-Quentin,  les 
drapeaux  de  l'armée  qui  n'ont  pas  été  brûlés,  mais  bien  dérobés 
par  surprise  !... 

Leur  tristesse  et  leur  émotion  redoublent,  lorsqu'ils  entendent 
la  musique  et  les  bruyants  hourras  des  régiments  teutons  pre- 
nant possession  des  forts  et  des  portes  de  Metz-la-Pucelle. 

Un  officier  ne  peut  supporter  ce  navrant  spectacle  et  sebrùli' 
la  cervelle  rue  Fabert. 

—  Quant  au  maréchal  Bazaine,  plus  philosophe,  il  ne  se 
brûle  rien  du  tout. 

Dérobé  à  tous  les  regards  dans  une  maison  de  Moulins-lez- 
Metz,  il  a  attendu  patiemment  l'heure  que  le  prince  Frédéric- 
Charles  lui  a  assignée  pour  se  réfugier  dans  les  lignes  prus- 
siennes; à  quatre  heures  du  soir,  il  se  remet  en  route,  ne  trouve 
plus  trace  de  son  armée  «|ui  a  disparu  et  francliit  à  Ars-sur- 
Moselle  les  lignes  ennemies. 

Là,  il  est  reconnu  par  les  habitants,  bons  Français  s'il  en  fut, 

\.  p.  Bédarrides,  Chronique  de  la  cnmpar/ne  de  1810. 
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mais  exaspérés  à  cette  heure.  Il  est  accueilli  par  les  huées,  les 
sifflets,  les  cris  :  des  pierres  sont  lancées  sur  sa  berline  de 
voyage;  des  femmes  en  brisent  les  glaces,  et  lui  jettent  des 
immondices,  mais  qu'a-t-il  à  craindre?  n'est-il  point  de  ceux 
dont  Rivarol  a  pu  dire  :  «  Us  font  tache  dans  la  boue  '  !  » 

«  La  gendarmerie  prussienne  est  obligée  de  venir  soustraire 
à  l'indignation  publique  le  général  en  c'nef  de  l'armée  du  Rhin, 
ce  général  en  chef  que  la  gauche  de  la  Chambre  des  députés 
a  proclamé  grand  capitaine  au  début  de  la  guerre  ^.  » 

C'est  sous  sa  protection  qu'il  peut  continuer  son  voj^age  et 
arriver  au  château  de  Corny,  chez  le  prince  Frédéric-Charles. 
«  Le  maréchal,  méprisant  les  outrages  de  la  multitude,  soupa 
de  bon  appétit  et  s'endormit  le  soir,  avec  le  calme  qu'inspire 
la  conscience  du  devoir  accompli. 

«  Nous  ne  savons  s'il  vit  dans  ses  rêves  de  longues  files  de 
soldats  hâves  et  crottés,  marchant  à  jeun  à  travers  les  plaines 
boueuses  de  la  Lorraine,  sous  la  crosse  des  soldats  allemands 
et  n'ayant  pour  se  garantir  de  la  pluie  froide  et  pénétrante  de 
l'automne  qu'une  mauvaise  couverture.  Beaucoup  finirent  leur 
carrière  dans  un  fossé,  qui  leur  a  paru  moins  doux  que  le  duvet 
où  reposait  le  maréchal  Bazaine^!  » 

—  Nous  venons  de  retracer  d'une  manière  générale,  la  remise 
de  l'armée  prisonnière  aux  Allemands.  Nous  allons  maintenant 
raconter  comment  cette  triste  cérémonie  s'effectua  dans  chaque 
corps  d'armée. 

2^  Corps.  —  Un  peu  avant  midi,  lecture  est  donnée  de  l'ordre 
du  général  Frossard  aux  régiments  du  2"  corps.  Ce  brave  offi- 
cier ne  se  compare  ni  aux  généraux  Kléber,  Masséna  et  Gou- 
vion  Saint-Cyr;  mais  il  sait  trouver  des  paroles  qui  émeuvent 
profondément  tous  ces  cœurs  irrités.  A  la  fin  de  cette  lecture, 
le  cri  de  :  «  Vive  la  France  !  »  est  plusieurs  fois  répété  au  milieu 
d'une  inexprimable  émotion. 

Le  matin,  le  colonel  Haca  du  8«  de  ligne  [2"  division)  est  venu 
à  Montigny,  malgré  sa  blessure.  Après  la  lecture  de  l'ordre  du 
jour,  devant  ce  régiment,  le  lieutenant-colonel  Daméï  s'écrie: 
«  Soldats  du  8«  de  ligne,  crions  tous:  «  Vivo  la  France  !  »  mais 
que  ce  cri  soit  accompagné  d'un  autre  désormais  inséparable  du 
premier :•>  Vengeance!  »  —  El.  tout  le  8"=  de  ligne  crie  avec  lui  à 
plusieurs  reprises:  «  Vengeance!  » 

Les  régiments  sortent  alors  de  Montigny,  ainsi  que  des  ate- 
liers du  chemin  de  fer,  et  se  forment  sur  la  voie  ferrée. 

1.  Spoll,  Campagne  delà  Moselle. 

2.  Général  Ambert,  l'Invasion. 

3.  Spoll,  Metz,  1870. 
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11  est  midi.  Une  longue  colonne  dliommes  désarmés  part  des 
bivouacs  de  Montigny  et  des  Sablons  !  C'est  le  2^  corps  d'armée, 
qui  se  dirige  par  la  route  de  Magny,  sur  la  ferme  de  Saint-Tliié- 
bault. 

Les  routes  sont  couvertes  de  boue  et  la  pluie  tombe  avec  une 
telle  abondance  que  le  jour  est  obscurci;  on  dirait  que  le  soleil 
a  refusé  d'assister  à  cette  humiliation  de  la  France. 

Les  hommes  affaiblis  par  les  privations,  profondément  démo- 
ralisés, pleins  de  désespoir,  mais  aussi  de  résignation,  mar- 
chent lentement.  Quelques  plaintes  et  quelques  nmrmures  vien- 
nent, de  temps  à  autre,  interrompre  le  silence  de  cette  scène 
affreuse.  Tout  à  coup,  les  hommes  se  redressent... 

A  la  ferme  de  Saint-Thiébault,  sur  la  route  de  Magny,  se 
trouvent  le  général  von  Gœbenetles  officiers  prussiens  chargés 
de  recevoir  les  troupes  françaises  :  quelques  détachements  de 
cavalerie  les  escortent.  Dans  le  lointain  et  à  demi  cachées  par  le 
brouillard,  on  distingue  des  lignes  d'infanterie  et  de  cavalerie 
ennemies. 

Le  moment  vient  enfin  de  rendre  aux  commissaires  prussiens 
les  hommes  du  2«  corps.  La  séparation  est  touchante  et  doulou- 
reuse; chaque  homme  veut  dire  adieu  à  son  officier,  lui  parler 
et  l'entendre  encore  une  fois. 

Si  ces  adieux  émouvants  touchent  jusqu'au  fond  du  cœur  les 
officiers  français  à  qui  ils  s'adressent,  ils  font  naître  chez  nos 
ennemis  une  émotion  qu'ils  ne  peuvent  point  dissimuler.  Aussi^ 
lorsque  les  chefs  des  corps,  ayant  accompli  leur  mission,  pren- 
nent congé  du  général  von  Gœben,  pour  revenir  à  Montigny, 
celui-ci.  encore  sous  l'impression  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  leur 
répond  : 

«  .Je  dois  vous  dire,  messieurs,  combien  je  suis  touché  de  l'af- 
fection de  vos  soldats  pour  vous  1  » 

Brigade-ynixte.  —  A  deux  heures,  le  dernier  sacrifice  s'accom- 
pUt  pour  les  braves  régiments  de  la  brigade  Lapasset.  Leur 
clief  arrive  monté  sur  son  grand  cheval  blanc  et  les  conduit  sans 
armes,  jusqu'aux  avant-postes;  là,  après  les  avoir  fait  masser,  il 
leur  adresse  la  touchante  et  patriotique  allocution  suivante  : 

«  Mes  enfants,  dit-il,  j'étais  avec  vous  à  l'honneur,  j'ai  tenu  à 
être  avec  vous  à  la  peine.  Je  ne  me  suis  reposé  sur  personne  de  la 
triste  mission  de  vous  conduire  jusqu'ici. 

«  Il  y  a  seulement  cinq  jours,  vous  et  moi,  étions  loin  de  son- 
ger à  la  douloureuse  réalité,  qui  nous  accable  en  ce  moment. 
Comme  moi,  vous  étiez  résolus  à  vous  frayer  un  passage,  le  fer 
à  la  main  ;  malheureusement,  la  situation  déi^lorable  de  l'armée 
et  la  décision  prise  par  nos  chefs,  faisaient  de  cette  opération. 
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dans  les  conditions  actuelles,  une  impossibilité  et  une  source  de 
désordres.  Voilà  pourquoi  votre  général  a  dû.  y  renoncer. 

«  Soldats!  Malgré  le  malheur  qui  nous  accable,  nous  avons  le 
droit  de  porter  la  tête  haute,  car  nous  avons  toujours  vaillam- 
ment combattu. 

«  Dans  les  forteresses  ennemies,  où  nous  nous  rendons,  nous 
n'oublierons  pas  la  devise  de  nos  pères:  «  Dieu  protège  la 
France!...  »  Vivons  donc  avec  la  pensée  de  la  relever  et  de  la 
venger. 

»  Adieu,  mes  enfants,  dans  quelques  instants,  vous  allez  être 
soumis  à  la  discipline  prussienne:  elle  est  moins  paternelle  que 
la  nôtre.  N'enfreignez  pas  ses  lois;  si  vous  éprouvez  quelque 
découragement,  songez  à  votre  mère,  à  votre  père,  à  vos  parents, 
à  vos  amis  si  heureux  de  vous  revoir.  Pensez  surtout  à  la  France, 
qui  compte  sur  vous  et  a  besoin  de  vous. 

(I  Adieu  encore,  conservez  un  bon  souvenir  de  votre  général; 
pour  lui,  il  ne  vous  oubliera  jamais  !  » 

La  plupart  des  soldats  pleurent,  à  ce  moment,  et  leur  chef  est 
aussi  ému  qu'eux.  Les  infortunés,  ils  vont,  sous  la  conduite  de 
leurs  sous-offîciers,  camper  dans  les  lignes  prussiennes  et  de  là 
être  dirigés,  par  étapes,  sur  diverses  forteresses  de  l'Allemagne. 

Il  fait  un  temps  horrible,  comme  si  la  nature  elle-même  vou- 
lait s'associer  à  ce  grand  deuil. 

C'en  est  un  immense,  car  la  dernière  armée  française  a  cessé 
d'exister. 

—  Le  29  octobre,  au  matin,  le  capitaine  Dall3%  commandant  la 
compagnie  des  partisans  de  la  brigade-mixte,  cantonné  à  Ma- 
gny-sur-Seille,  a  reçu  l'ordre  suivant,  qui  met  fin  à  la  situation  : 

((  Les  partisans  d'infanterie  comme  ceux  de  cavalerie,  rentre- 
ront à  leurs  corps  respectifs  immédiatement  après  la  soupe,  qui 
sera  mangée  le  plus  tôt  possible.  Avant  d'y  rentrer,  ils  se  ren- 
dront au  fort  de  Queuleu,  pour  y  déposer  leurs  armes,  cartou- 
chières et  cartouches.  Les  partisans  de  la  cavalerie  encore  mon- 
tés, se  réuniront  après  cette  opération  au-dessous  du  camp  de 
la  7«  batterie  du  2"^  d'artillerie,  pour  aller  verser  leurs  chevaux  et 
leurs  harnachements,  sur  les  glacis  du  fort  Bellecroix. 

«  Au  Sablon,  le  29  octobre  ISTO. 

«  Le  général  commandant  la  brigade-mixte, 
«  Signé  :  Lapasset.  » 

Le  caiDitaine  Daily  fait  appeler  aussitôt  le  lieutenant  Chardon, 
du  97«  de  ligne,  qui  lui  est  adjoint  et  lui  donne  l'ordre  d'emmener 
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les  hommes  avec  leurs  armes,  mais  d'avoir  à  briser  celles-ci 
avant  de  les  remettre .  Les  cartouches  seront  jetées  dans  la  Seille. 

Le  sous-lieutenant  Bergasse,  du  3^  lanciers,  s"occupe  de  vendre 
les  chevaux  des  partisans  encore  montés  aux  paysans  de 
Magny,  pendant  qu'on  détruit  aussi  les  armes  des  cavaliers.  Puis, 
les  hommes  revenus,  le  capitaine  Daily  les  renvoie  à  leurs 
corps  et  quitte  le  village  pour  regagner  le  camp,  au  moment  où 
les  Prussiens  }•  entrent  de  l'autre  côté. 

3"  Corps.  —  A  dix  heures  du  matin,  les  troupes  du  3*'  corps 
sont  réunies  sur  les  fronts  de  bandièreet,  dans  l'après-midi,  sont 
conduites  par  leurs  officiers  à  la  ferme  de  Bellecroix,  où  elles 
sont  livrées  à  l'ennemi. 

4«  Corps.  —  Les  pauvres  bataillons  du  4«  corps,  conduits  par 
leurs  officiers  dévorant  leurs  larmes,  sont  livrés  à  midi  aux 
avant-postes  prussiens  près  d'Armanvillers...  Le  i^  corps  cesse 
d'exister... 

Au  moment  où  les  troupes  se  sont  mises  en  marche,  le  géné- 
rai de  Cissey,  placé  sur  la  route,  a  essayé  d'adresser  ses  adieux 
aux  hommes  de  sa  division,  mais  son  émotion  lui  coupe  la 
parole,  en  présence  de  la  résignation  et  du  dévouement  que  ces 
braves  gens  manifestent  à  l'égard  de  leurs  chefs. 

G^  Corps.  —  Les  régiments  du  6«  corps  ont  reçu  l'ordre  de  se 
mettre  en  marche  à  onze  heures  et  demie  pour  se  rendre  à  la 
ligne  des  avant-postes,  où  ils  doivent  être  remis  entre  les  mains 
des  commissaires  allemands. 

Comme  par  une  dérision  du  sort,  cet  acte  douloureux  doit 
s'accomplir  en  face  de  ce  château  de  Ladonchamps,  illustré,  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  par  ces  éclatants  et  brillants  faits 
darmes  des  2  et  7 octobre  1870 ! 

A  onze  heures  du  matin,  le  94''  de  ligne  est  réuni  au  milieu  de  son 
campement  :1e  colonel  de  Geslin  se  place  au  centre,  et  alors,  le 
cœur  serré,  les  yeux  pleins  de  larmes,  la  voix  entrecoupée  de 
sanglots,  il  annonce  de  nouveau  dans  quelles  conditions  lui  a 
été  arraché  ce  noble  drapeau  du  94'^,  si  glorieusement  mutilé  à 
Rézonville  :  «  On  est  venu,  dans  l'ombre,  à  dix  heures  du  soir, 
dit  ce  brave  colonel,  l'enlever  pour  le  mettre  dans  un  fourgon 
d'artillerie...  mais  il  n'en  a  livré  que  la  hampe,  l'aigle  et  la  cra- 
vate; il  en  a  arraché  la  soie  lacérée  par  la  mitraille  et  l'a 
découpée  en  petits  morceaux  pour  en  remettre  un  à  chaque 
officier,  au  plus  ancien  adjudant,  au  plus  ancien  sous-officier, 
au  plus  ancien  caporal  et  aux  deux  plus  anciens  soldats  du 
régiment!  » 

Puis  il  distribue  les  lambeaux  que  leurs  possesseurs  conser- 
veront toujours  comme  de  pieuses  reliques. 
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A  onze  heures  et  demie,  le  mouvement  de  remise  des  troupes 
du  6»  corps  commence.  La  pluie  fine  et  pénétrante,  qui  tombe 
depuis  le  matin,  sans  interruption,  inonde  toute  la  campagne  et 
donne  au  douloureux  tableau  un  aspect  plus  sombre  encore. 

Les  colonels  font  sonner  le  départ.  La  marche  des  campe- 
ments jusqu'à  Ladonchamps  où  attendent  les  colonnes  prus- 
siennes, n'est  qu'une  suite  d'interminables  à-coups,  qui  la  font 
durer  trois  heures,  sous  une  pluie  battante.  Enfin,  on  arrive  à  la 
barrière  du  château  de  Ladonchamps,  où  deux  cavaliers  prus- 
siens se  tiennent  en  vedettes. 

Alors,  nos  braves  soldats,  le  cœur  brisé  et  navré  de  se  séparer 
de  leurs  officiers,  les  quittent,  les  larmes  aux  yeux,  leur  tendant, 
leur  serrant  les  mains,  et  se  retournant  encore  pour  leur  jeter 
un  dernier  adieu,  avant  de  disparaître  dans  la  masse  des  troupes 
ennemies.  Quel  adieu  déchirant!  (piiconque  en  a  subi  l'émotion, 
en  gardera  éternellement  le  poignant  souvenir. 

Los  troupes  ennemies,  infanterie  et  cavalerie,  bordent  la 
route  de  Thionville,  à  hauteur  de  Ladonchamps,  jusqu'au  petit 
pont  de  bois  jeté  sur  le  fossé  du  château.  L'état-major  prussien 
est  placé  à  droite  et  à  gauche  de  la  route;  vis-à-vis  de  la  qua- 
druple haie  qu'elle  forme  au  delà  du  pont  et  à  environ  une 
centaine  de  mètres,  on  aperçoit  les  tètes  de  fortes  colonnes 
massées,  qui  s'étendent  jusqu'à  Franclochamps  et  aux  Grandes- 
Tapes. 

Arrivés  à  hauteur  de  l'état-major  prussien,  nos  officiers,  encore 
plus  profondément  émus  que  leurs  soldats,  bien  que  d'une 
manière  moins  apparente  extérieurement,  leur  serrent  une  der- 
nière fois  la  main  et  reviennent  au  camp,  conformément  aux 
ordres  donnés.  Une  partie  d'entre  eux  restent  campés;  les  autres 
vont  se  loger  en  ville,  en  attendant  l'ordre  de  partir  eux-mêmes 
en  captivité.  Aucun  ne  veut  accepter  le  bénéfice  de  l'article  :i!4, 
préférant  partager  le  sort  de  leurs  soldats,  plutôt  que  de 
donner,  en  l'acceptant,  une  sorte  de  sanction  à  la  capitulation. 

Pendant  ce  lamentable  défilé,  le  2*^  chasseurs  d'Afrique  se  fait 
remarquer  par  son  admirable  tenue.  Bien  que  mourants  de 
faim,  ces  braves  soldats  d'élite  se  sont  brossés  et  astiqués  dès 
le  matin,  afin  de  faire  honneur  à  leur  vieille  réputation. 

Un  peu  avant  de  se  mettre  en  marche,  les  chasseurs  ont  fait 
halte,  sur  les  revers  de  la  route  couverte  d'une  boue  liquide, 
quand  un  jeune  officier  d'état-major  prussien  s'engage  au  mi- 
lieu d'eux,  et  retenant  son  cheval  fougueux,  semble  le  faire  piaf- 
fer et  caracoler  à  plaisir,  afin  de  faire  jaillir  des  jets  de  fange 
sur  les  uniformes  de  nos  chasseurs. 
Un  sourd  murmure  court  les  rangs  :  «  Assez!  »  dit  une  voix 
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impérieuse;  l'officier  allemand  semble  ne  pas  comprendre  et  fait 
caracoler  sa  monture  de  plus  belle.  Alors,  en  un  clin  d'œil,  che- 
val et  cavalier  sont  littéralement  enlevés  de  terre  et  jetés  dans 
un  fc^sé,  d'où  l'insolent  Teuton  se  retire,  maculé  de  boue  de  la 
tête  aux  pieds,  et  regagne  nos  lignes,  sans  mot  dire. 

Quand  les  chasseurs  d'Afrique  défilèrent  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies,  il  se  produisit  un  fait,  véritable  preuve  de 
l'esprit  qui  agitait  alors  nos  soldats.  Au  moment  où  les  premiers 
rangs  arrivent  à  hauteur  du  général  prussien,  qui  commande 
sur  ce  point,  un  vieux  marchis,  à  trois  chevrons,  la  poitrine 
couverte  de  croix  et  de  médailles,  se  détache  de  ses  camarades 
et,  l'œil  étincelant,  chargé  d'éclairs,  va  se  planter,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  vis-à-vis  du  chef  ennemi  : 

«  Eh  bien!  quoi?  s'écrie-t-il;  on  t'a  vendu  la  marchandise;  on 
te  la  livre  :  que  te  faut-il  de  plus!  » 

Devant  cette  flère  attitude,  devant  cette  exclamation  indi- 
gnée, le  général  prussien  est  ému  malgré  lui,  et  retient  d'un 
geste  plusieurs  de  ses  officiers,  qui  se  sont  avancés  pour  faire 
arrêter  l'audacieux  sous-officier,  tandis  que  celui-ci  regagne 
tranquillement  les  rangs  de  son  régiment. 

Garde  impérla.le.  —  Le  29  octobre  au  matin,  les  admirables 
soldats  de  ce  corps  véritablement  d'élite, qui  sont  restés  disciplinés 
et  pleins  d'abnégation  jusqu'au  dernier  jour,  sont  allés  acheter 
à  Metz  de  la  craie  pour  blanchir  leurs  buffieteries  et  leurs  guê- 
tres et  du  tripoli  pour  astiquer  leurs  boutons,  tant  ils  ont  à 
cœur  de  se  présenter,  en  bonne  tenue,  devant  leurs  prétendus 
vainqueurs. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  les  officiers  rassemblent  leurs 
compagnies;  bien  qu'un  seul  officier  doive  accompagner  son 
peloton,  tous  ont  voulu  faire  cette  triste  conduite  à  leurs 
hommes. 

Le  colonel  Ponsard,  du  4^  voltigeurs,  le  cœur  brisé  par  la 
douleur,  les  larmes  dans  les  yeux,  conduit  lui-même  son  brave 
régiment,  malgré  sa  grave  maladie  et  malgré  un  temps  affreux. 

Après  une  pause  qui  à  tout  le  monde  parait  un  siècle,  les 
troupes  se  mettent  en  marche,  se  dirigeant  le  long  de  la  voie 
ferrée,  vers  une  ferme  de  la  route  de  Metz  à  Nancy  appelée 
Tourne-Bride  et  qui  est  située  en  vue  du  château  de  Frescaty, 
où  la  capitulation  a  été  signée  l'avant-veille  au  soir. 

C'est  là  que  les  Prussiens  nous  attendent. 

Lente  et  péniblement  silencieuse  est  la  route,  à  travers  ces 
chemins  défoncés,  sous  une  pluie  torrentielle  inoubliable.  Cette 
longue  marche  est  rendue  encore  plus  fatigante  par  les  mau- 
vaises dispositions  prises  pour  le  départ  des  troupes. 
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A  deux  heures,  on  arrive  enfin  au  triste  rendez-vous.  Tout  à 
coup,  un  cri  retentit  :  «  Les  Prussiens!  »  Un  gigantesque  tam- 
bour-major des  grenadiers  de  la  Garde,  qui  marclie  en  tête  de 
la  sinistre  colonne,  jette  en  lair  son  bâton,  aussi  résolument 
(ju'aux  plus  beaux  jours  de  parade. 

Dans  les  champs  qui  bordent  la  route,  les  régiments  ennemis, 
en  effet,  ont  pris  position,  par  bataillons  en  masse.  On  aperçoit 
aussi  de  l'artillerie,  ainsi  que  de  la  cavalerie. 

Le  cœur  se  serre,  quand  on  voit  une  immense  prairie  trans- 
formée en  marais,  où  ont  déjà  pris  place  quelques  régiments 
français  :  c'est  là  que  nos  soldats  de  la  Garde  vont  attendre 
leur  départ  pour  l'Allemagne. 

Le  prince  Frédéric-Charles,  entouré  d'un  nombreux  état -ma- 
jor, se  tient  à  Tourne-Bride  pour  recevoir  les  prisonniers.  Son 
attitude  est  fort  digne. 

Le  moment  de  la  séparation  est  arrivé  :  nos  braves  soldats, 
se  pelotonnant  autour  de  leurs  officiers,  leur  prennent  les  mains, 
en  silence,  les  yeux  humides,  l'àme  navrée,  mais  le  cœur  encore 
plein  d'espoir  dans  l'avenir,  car,  malgré  la  grande  infortune 
qui  pèse  sur  eux,  tous  ont  la  conscience  d'avoir  fait  leur  devoir. 

«  Ah!  la  grande  famille  militaire  est  unie  et  vibrante  à  cette 
heure  ;  les  grades  disparaissent,  et  c'est  après  avoir  embrassé 
tous  ces  vaillants,  que  leurs  chefs  reprennent  le  chemin  de 
Metz  '.  » 

—  «  On  connaît  l'histoire  navrante  des  persécutions  qu'eut  à 
endurer,  autour  de  Metz,  notre  armée  prisonnière,  depuis  la 
capitulation!  Nos  infortunés  soldats,  séparés  de  leurs  officiers, 
leurs  protecteurs  naturels,  à  la  merci  d'une  impitoyable 
chiourme,  errèrent,  pendant  plus  d'une  semaine,  de  Sainte- 
Barbe  à  Ladonchamps,  de  Ladonchamps  à  Boulay,  à  travers  les 
terrains  submergés  et  infectés  des  campements  prussiens; 
presqiie  sans  nourriture,  couverts  à  peine  de  quelques  mauvais 
haillons,  courbés,  le  jour,  sous  la  pluie  et  la  peine,  parqués  la 
nuit  dans  une  boue  glacée  et  en  plein  air,  comme  des  bêtes  mal- 
faisantes, entre  une  haie  de  baïonnettes!  Il  en  mourut  de  fa- 
tigue et  de  froid,  plus  que  n'en  eût  coûté  le  passage  de  vive 
force  des  lignes  d'investissement  ^.  » 

Pendant  que  le  maréchal  Bazaine  roulait  sur  la  route  de  Cas- 
sel,  les  fourgons  prussiens  ramenaient  en  ville,  pendant  plu- 
sieurs jours,  des  soldats  français  mourants  de  faim,  de  froid 
et  de  misère,  et,  détail  horrible,  quand  on  les  déchargeait  de 


1.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 

2.  P.   Hédarrides,  Chronique  de  la  campai/ne  de  1870. 
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leurs  fardeaux,  les  morts  étaient  aussi  nombreux  que  les  vi- 
vants. 

Le  jour  même  de  la  capitulation,  un  camp  de  prisonniers 
français  fut  installé  à  Ars-Laquenex}^  Pendant  que  les  Alle- 
mands étaient  bien  à  couvert  dans  les  maisons,  granges  et 
écuries,  nos  pauvres  soldats  furent  laissés,  sans  abris,  dans  la 
boue,  malgré  une  pluie  continuelle. 

Aussi,  l'on  pense  ce  qu'ils  dureni  soutlVir.  Le  premier  jour,  il 
en  tomba  plusieurs  sans  vie  sur  la  route  ;  après  la  première  nuit 
de  bivouac,  on  dut  relever  cent  dix  cadavres.  Ce  n'était  que  le 
commencement  du  désastre;  des  milliers  moururent  en  chemin; 
un  prisonnier  évadé  en  évalua  le  nombre  à  trois  mille  pour  un 
seul  corps  d'arm.ée. 

Un  courageux  citoyen,  M.  Briançon,  maire  de  Plappeville,  qui 
suivit  une  colonne  de  trois  mille  prisonniers,  déclara  qu'il  dut 
requérir  des  paysans  pour  faire  enterrer  trois  cents  nos  mal- 
heureux soldats,  qui  étaient  morts  de  froid  en  une  seule  nuit, 
faute  de  vêtements  suffisants,  alors  que  des  quantités  considé- 
rables de  drap  furent  livrées  aux  Prussiens  après  la  capitula- 
tion de  Metz. 

Ce  fut  surtout  sur  les  francs-tireurs  de  Metz,  que  se  porta 
l'animosité  des  Prussiens  :  aussi  les  mauvais  ti'aitements  ne 
leur  furent-ils  pas  ménagés. 

Dénoncés  par  les  nombreux  Allemands  restés  à  Metz  pendant 
l'investissement  et  qui  avaient  si  bien  favorisé  l'espionnage  de 
l'ennemi,  ces  malheureux  patriotes  furent  arrêtés  et  internés 
dans  la  caserne  de  Chambière,  d'où  ils  partirent,  quelques  jours 
après,  attachés  deux  à  deux  comme  les  forçats.  Us  firent  ainsi 
quarante  lieues  sous  la  schlague.  Les  habitants  des  localités 
ffu'ils  traversaient,  implorèrent  quelquefois  pour  eux  la  i)itié 
des  soldats  allemands  : 

«  Ce  sont  des  brigands,  leur  était-il  répondu;  ils  sont  cause 
de  tout,  ne  les  plaignez  pas.  » 

A  Sarrebriick,  on  les  contraignit  à  faire  le  service  des  ambu- 
lances prussiennes.  Cependant  cinquante  d'entre  eux  parvin- 
rent à  tromper  la  vigilance  de  leurs  gardiens  et  à  s'échapper. 

—  L'armée  de  Metz,  l'armée  de  Rézonville  et  de  Saint-Privat 
était  donc  prisonnière.  Du  fond  de  l'Allemagne,  elle  allait, 
durant  de  longs  mois,  écouter  l'écho  des  lointaines  batailles, 
qui  décidaient  du  sort  de  la  Patrie. 

Onze  mille  hommes  devaient  succomber  aux  souffrances  de 
la  captivité.  C'était  plus  de  morts  riue  n'en  avaient  coûté  en- 
semble à  cette  armée,  les  grandes  batailles  livrées  autour  de 
Metz.  ^D'après  le  livre  du  maréchal  Bazaine,  l'Armée  du  Rhin, 
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le  nombre  des  tués,  dans  toutes  les  affaires,  do  Sarrcbrûck  au 
combat  de  Ladonchamps,  ne  s'est  élevé  qu'à  3.704.  A  ce  chiffre^, 
il  faut  ajouter  les  bommes  morts  de  leurs  blessures.; 

(^  Preuve  frappante,  dit  le  commissaire  du  gouvernement  au 
procès  de  Trianon,  qu'à  la  guerre,  les  résolutions  énergiques, 
tout  en  amenant  les  plus  grands  résultats,  sont  aussi  celles 
qui  épargnent  le  plus  de  sang!  w 


Colonne  de  prisonniers  français  de  l'arrnée  de  Metz. 


CHAPITRE  XXX 


Les  Allemands  à  Metz, 


Les  troupes  prussiennes  prennent  possession   des  forts  de  Metz. 

—  Le  19"  régiment  prussien  à  la  porte  Mazelle.  —  Le  drapeau 
tricolore  au  fort  Moselle.  —  Refus  des  mobiles  de  Metz  de  Pa- 
hattre.  —  Aspect  des  rues  de  Metz,  le  29  octobre  au  matin.  —  Les 
femmes  en  deuil.  —  Défiance  des  habitants.  —  Le  dernier  coup  de 
canon.  —  Entrée  des  premiers  Allemands  dans  Metz.  —  Au  cré- 
puscule. —  Les  musiques  ennemies.  —  Fermeture  des  magasins. 

—  Un  officier  français  défie  un  régiment  rie  cavalerie  allemande- 

—  Les  chevaux  des  Messins  sont  chassés  de  leurs  écuries.  — 
Soldats  prussiens  logés  chez  les  habitants.  —  Arrivée  du  général 
von  Kûminer  à  l'hôtel  de  l'Europe.  —  Le  comte  Henckel  von 
Donnesmark  nommé  préfet  de  Metz  à  la  place  de  M.  Paul  Odent. 

—  Officier  prussien  à  l'hôtel  de  la  division.  —  Délivrance  di^ 
feuilles  de  route.— Une  proposition  mal  accueillie.  —  Réapparition 
des  vivres.  —  Arrivée  à  Metz  de  l'approvisionnement  annoncé. 

—  Arrivée  d'ambulances  internationales.  —  Découverte  de  pro- 
visions considéi-ables  dans  les  forts  de  Metz.  —  Les  piles  d'un 
pont  en  caisses  à  biscuits.  —  Les  Prussiens  s'emparent  de  la  poste 
et  du  télégraphe.  —  Journalistes  arrêtés  et  incarcérés.  —  Arres- 
tation des  propriétaires  des  usines  d'Ars-sur-Moselle.  —  Le  capo- 
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ralisme  prussien  à  Metz.  —  Le  drapeau  Irançais  flotte  toujours 
sur  la  flèche  de  la  cathédrale.  —  Vaine  tentative  des  Prussiens 
]jour  l'enlever.  —  Les  princes  Frédéric-Charles  et  Frédéric  sont 
nommés  feld-maréchaux.  —  Le  S"énéral  de  Moltke  est  fait  comte. 

—  Proclamation  de  Frédéric-Charles  à  ses  soldats.  —  Toujours  la 
pluie.  —  Installation  des  Allemands  à  Metz.  —  Une  ville  française 
métamorphosée  en  cité  allemande.  —  Proclamation  du  général 
von  Kûmmei'  aux  Messins.  —  Les  patrouilles  de  nuit.  —  Men- 
songes de  Bazaine.  —  Bonne  situation  de  la  France.  —  Marche 
des  régiments  a'iemands  à  travers  Metz.  —  Destination  des  l^<'  et 
Ile  armées  allemandes.  —  Défilé  de  troupes  ennemies.  —  Les 
danseur.-?  des  régiments.  —  Ahondance  du  signe  de  l'Internationale 
dans  les  convois  allemands.  —  Souffrances  de  nos  prisonniers. — 
Les  Allemands  autour  des  statues  de  Fabert  et  du  maréchal  Ney. 

—  Les  officiers  ennemis  à  Tarsena'.  —  Lettres  arriérées  ren- 
voyées parla  poste  allemande.  —  Rétablissement  du  gaz.  —  Per- 
fidie de  la  convention.  —  Départ  de  nos  canons  et  de  nos  muni- 
tions pour  a'ier  bombarder  Thionville.  —  Les  officiers  français  à 
Metz.  —  Evasions.  —  Le  lieutenant-colonel  Dufaure  du  Bessol. — 
Les  lieutenants-colonels  Billot  et  de  Yillenoisj'.  —  Le  comman- 
dant Pittié.  —  Les  capitaines  Brugére,  de  Champttour,  de  Labatut, 
de  Canisy.  —  Evasion  du  lieutenant-colonel  Derroja  et  du  capi- 
taine de  Négrier,  en  grande  tenue.  —  Le  capitaine  Avon.  —  Le 
lieutenant  Coumès.  —  Evasion  du  colonel  Lecointe  et  du  com- 
mandant Leperche.  —  Le  capitaine  Jacob,  les  sous-officiers 
Frémy  et  Feuillant.  —  Evasion  du  colonel  Saussier.  —  Les  Prus- 
siens n'ont  jamais  songé  à  assiéger  sérieusement  Metz.  —  Faux 
plan  distribué  par  Bazaine.  —  Etonneinent  de  l'armée  et  des 
Messins  en  voyant  qu'il  n'y  avait  rien.  —  Souffrance  des  Alle- 
inands  autour  de  Metz.  —  Batteries  et  camps  abandonnés.  — 
Dévastation  de  Metz  et  des  localités  eovironnantes.  —  Ordre  de 
départ  pour  les  officiers  français  prisonniers.  —  Bruits  dans  la 
ville.  —  Retards  dans  les  départs.  —  Longue  attente  à  la  gare 
sous  la  pluie.  —  Une  mesure  odieuse.  —  Dans  les  wagons  à  bes- 
tiaux. —  Le  départ.  —  A  Frescaty  !  —  «  Nos  drapeaux!  >.  —  Humi- 
hations  pendant  le  trajet.  —  A  Madrid  en  1886.  —  Cliâtiment  du 
maudit. 


S.A.MEDI,  29  OCTOBRE.  —  Pendant  que  nos  nialheureux  soldat^< 
étaient  emmenés  en  captivité,  les  Prussiens  entraient  daii> 
Metz,  qui  allait  subir  la  honte  de  l'occupation  teutonne. 

—  A  midi,  les  forts  sont  livrés  à  l'Allemagne.  A  l'heure  dite, 
les  colonnes  prussiennes  arrivent  sur  tous  les  points  à  la  fois 
et  prennent  possession  aussitôt  des  ouvrages,  sur  lesquels 
elles  arborent  le  drapeau  blanc  et  noir.  En  même  temps,  la 
porte  Mazelle  est  occupée  par  le  19-=  régiment  d'infanterie  prus- 
sienne. Des  sentinelles  ennemies  font  la  faction  devant  les 
autres  portes  de  la  ville,  où,  dans  la  soirée,  seront  installés  des 
postes  de  casques  à  pointe.  Et  l'on  voit,  du  haut   des  remparis 
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de  longues  files  de  soldats  français,  désarmés,  se  rendre  dans 
les  lignes  allemandes. 

Seul,  le  fort  Moselle  conserve  les  couleurs  tricolor  es. 

«  Que  se  passe-t-il  de  ce  côté?  Les  gardes  mobiles,  à  qui  en 
est  confiée  la  garde,  ont  résolu  de  ne  point  se  rendre  et  ils  atten- 
dent 1  "ennemi,  canons  braqués,  mèche  allumée.  Les  officiers 
qui  commandent,  ordonnent  en  vain  d'amener  le  pavillon,  ils 
ne  sont  pas  obéis. 

«  Cependant  l'état-major  allemand  est  déjà  sur  le  pont  de  la 
Moselle,  où  il  attend  avec  impatience  que  notre  honte  soit 
consommée,  s'étonnant  que  le  soldat  se  courbe  moins  facile- 
ment que  ses  chefs. 

«  Tout  à  coup,  une  main  détache  l'étendard  national,  i|ui 
tombe  au  pied  du  mât.  Un  immense  hourra  des  Prussiens  salue 
sa  chute.  Mais  un  garde  mobile  ressaisit  le  drapeau  et  le  cloue 
sur  le  mât,  bravant  les  coups  de  plat  de  sabre  de  quelques  offi- 
ciers, qui  veulent  l'en  empêcher. 

«  L'état-major  prussien,  craignant  alors  que  la  résistance  ne 
se  prolonge,  évacue  le  pont;  en  effet,  les  Allemands  sont  direc- 
tement sous  le  feu  des  batteries  du  fort. 

«  Enfin,  les  mobiles  finissent  par  déposer  leurs  armes  et 
bientôt  le  drapeau  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

«  Un  détachement  ennemi  occupe,  en  même  temps,  la  porte 
Serpenoise,  toutes  nos  défenses  sont  entre  les  mains  des  Alle- 
mands ^» 

—  «  Le  29  octobre,  la  souffrance,  si  bruyante  la  veille,  est  main- 
tenant renfermée  dans  les  cœurs.  Les  rues,  devenues  silencieu- 
ses, voient  de  braves  et  bons  Français  se  serrer  la  main,  sans 
prononcer  une  parole.  Des  femmes  en  grand  deuil  se  rendent- 
dans  les  églises^  .» 

«  Le  protocole  de  la  capitulation  est  affiché,  on  y  promet  le 
respect  des  personnes  et  des  propriétés,  mais  les  habitants 
sont  peu  confiants  dans  ces  promesses;  ils  craignent  pour  leurs 
femmes,  pour  leurs  filles  :  les  fenêtres  sont  closes  et  les  bouti- 
ques entr'ouvertes  prêtes  à  être  fermées. 

«  Nos  soldats  évacuent  les  casernes,  qui  seront  occupées  une 
à  une,  par  les  Prussiens;  chacun  fait  ses  préparatifs  de  départ. 

—  >■•  A  midi,  un  coup  de  canon  annonce  à  Metz-la-Pucello 
qu'elle  vient  de  perdre  sa  virginité. 

«  Les  premiers  Allemands  qui  entrent  dans  la  ville  sont  des 
médecins  de  l'Internationale  et  quelques  officiers  donnant  le 
bras  à  des  filles  crottées. 

1.  Louis  No'r  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion, 
'i.  Général  Ambert,  l'Invasion. 
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«  Ils  affectent  de  saluer  nos  blessés,  qui  semblent  indifférents 
à  la  courtoisie  teutonne. 

—  «  La  nuit  tombe  presque,  quand,  tout  à  coup,  les  babitants 
de  Metz  entendent,  dans  le  lointain,  un  étrange  cbarivari  :  ce 
sont  les  troupes  ennemies,  qui,  sous  une  pluie  battante,  font 
leur  entrée  triomphale,  en  jouant  les  airs  les  plus  gais  de  leur 
répertoire'  .» 

«  Le  choix  de  la  demi-obscurité  du  soir,  pour  prendre  posses- 
sion d'une  place  (ju'ils  n'ont  pas  conquise,  semble  une  preuve 
de  tact  de  la  part  des  Allemands.  Mais,  on  ne  sait  pas  gré  aux 
vainqueurs  de  cette  modération  relative,  et  au  bruit  de  leurs 
fifres,  de  leurs  tambours  et  de  leurs  musiques,  les  rues  se 
vident  et  les  boutiques  entr  ouvertes  se  ferment  avec  fracas,  de 
même,  qu'à  l'annonce  d'une  calamité  publique-.  »  C'est  un 
deuil  universel... 

C'est  dans  une  ville  déserte  qu'entrent  les  vainqueurs. 

—  «  Seul,  un  officier  d'infanterie  française  s'avance  au  milieu 
de  la  chaussée,  que  montent,  en  ce  moment,  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  ennemie.  Pâle,  les  bras  croisés,  il  semble 
défier  le  régiment  tout  entier;  ses  yeux  lancent  des  éclairs. 

«  Un  officier  supérieur  comprend,  sans  doute,  cette  héroïque 
folie,  car  il  salue  l'officier  français  de  son  sabre  et  ordonne  à 
ses  hommes  de  s'écarter  devant  ce  dernier -^  » 

—  L'avant-garde  prussienne  vient  se  former  sur  la  place 
d'armes,  aux  pieds  de  la  statue  de  Fabert  qui,  derrière  son  long 
voile  de  crêpe,  assiste  au  défilé  des  envaliisseurs,  personnifiant 
ainsi  la  France  accablée. 

«  Les  rares  témoins  de  ce  viol  d'une  ville  de  guerre,  vierge 
encore  de  toute  souillure  de  l'étranger,  restent  pétrifiés  '\  » 

—  «  Dans  les  rues,  on  rencontre  des  chevaux  sans  maîtres, 
qui  vaguent  au  hasard  :  ce  sont  des  cavaliers  prussiens,  qui  ont 
jugé  à  propos  de  s'adjuger  des  écuries  particulières,  pour  y 
loger  leurs  propres  montures,  et  de  chasser  à  coups  de  houssine 
les  chevaux  qui  s'y  trouvaient. 

«  Au  reste,  il  se  fait  un  incroyable  trafic  de  chevaux,  les 
officiers  prisonniers  désireux  de  faire  argent  de  tout,  vendent 
leurs  montures  à  des  prix  dérisoires.  Plus  d'un  maquignon  fait 
sa  journée".  » 


1.  SpoU,  Metz.  1870. 

2.  Bédarrides,  Chronique  de  la  caïupni/ne  de  1870. 

3.  Spoll,  iVet:.  1870. 

4.  P.  Bédarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 

5.  Spoll,  Metz,  1870. 
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—  La  nuit  est  venue  et  enveloppe  de  ses  ténèbres  la  ville 
éplorée. 

On  entend  les  soldats  allemands  frapper  aux  portes  pour 
demander  le  logement  et  crier  dans  leur  jargon,  lorsque  l'on 
tarde  à  leur  ouvrir.  Un  homme  par  escouade  porte  une  lanterne 
réglementaire. 

Les  chambres,  les  greniers,  les  corridors,  les  escaliers  même 
de  toutes  les  maisons  sont  encombrés  de  soldats  ennemis. 
Aucun  acte  d'indiscipUne  n'est  commis.  Tous  ces  Allemands 
saluent  militairement,  quand  ils  rencontrent  nos  officiers  pri- 
sonniers. 

Il  y  a  bien  déjà  cinquante  mille  Prussiens  dans  la  place,  mais 
presque  toute  leur  armée  va  se  diriger  à  marches  forcées,  sur 
Paris  et  Orléans,  où  les  événements  se  précipitent. 

-^  Le  général  von  Kiimmer,  de  lalandwehr,  prend  possession 
de  la  ville  de  Metz,  et  annonce  aux  habitants  qu'il  en  est  le 
gouverneur,  au  nom  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Ce  général  descend  à  l'hôtel  de  l'Europe,  accompagné  d'un 
nombreux  état-major,  d'espions,  etc.  —  On  chasse  tous  les  loca- 
taires de  leurs  chambres  pour  les  donner  aux  Prussiens.  Il  en 
est  de  même,  dans  les  autres  hôtels,  malgré  la  résistance  de 
leurs  propriétaires. 

«  M.  Paul  Odent  cesse  ses  fonctions  de  préfet  de  la  Moselle; 
il  est  remplacé  par  le  comte  Henckel  von  Donnesmark,  gouver- 
neur de  l'Alsace-Lorraine;  c'est  le  premier,  ce  ne  sera  pas  le 
dernier,  car  la  place  est  difficile  à  tenir  i.  r> 

C'en  est  fait  :  l'armée  et  la  place  de  Metz  sont  entre  les 

mains  de  l'ennemi. 

—  «  Un  jeune  officier  prussien,  parlant  assez  bien  le  français, 
s'est  déjà  installé  à  l'hôtel  de  la  division  et  distribue  aux  offi- 
ciers de  tout  grade  leur  feuille  de  route.  La  salle  est  pleine  et 
la  hiérarchie  militaire  confondue;  on  se  presse  pour  arriver  le 
premier  jusqu'au  bureau. 

«  L'officier  allemand  saisit  ce  moment  pour  réclamer  un  ins- 
tant de  silence  et  fait  connaître  aux  officiers  présents,  que  l'on 
rendra  immédiatement  à  la  liberté,  ceux  qui  donneront  leur 
parole  de  ne  pas  servir  contre  l'Allemagne,  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  Une  rumeur  d'indignation  interrompt  l'orateur, 
qui  juge  inutile  de  continuer- .  » 

—  «  A  peine  la  présence  des  Prussiens  aux  portes  de  Metz 
a-t-elle  été  signalée  que  le  pain  et  le  sel,  qui  ont  fait  absolu- 

1 .  SpoU,  AJet:.,  ISTO. 

2.  Spoll,  Metz,  1870 
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mont  défaut  la  veille,  reparaissent  comme  par  cnchantemeat  ; 
le  prix  du  vin  baisse  de  moitié. 

«  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  des  fourgons  prussiens 
entrant  par  la  porte  Sorpenoise  et,  sortant  à  vide  par  la  porte 
des  Allemands,  déposent  dans  la  ville  des  quantités  considé- 
rables de  vivres  :  pain,  vin,  viande,  graisse,  œufs,  beurre,  jus- 
qu'à du  lait  pour  les  enfants  et  les  malades;  c'est  l'approvision- 
nement annoncé. 

«  Des  juifs  allemands  et  des  agioteurs  offrent  de  les  acheter, 
pour  les  revendre  en  détail,  espérant  réaliser  ainsi  de  gros 
bénéfices  en  quelques  heures;  mais  les  Prussiens  repoussent 
ces  propositions  sordides;  ils  exigeiit,  au  contraire,  que  les 
denrées  soient  vendues  très  bon  marché  et  réparties  entre  tous 
les  habitants  :  en  un  clin  d'œil,  tout  est  enlevé  à  des  prix  rai- 
sonnables' .)) 

—  «  En  même  temps,  des  associations  françaises,  anglaises, 
belges,  luxembourgeoises,  munies  de  remèdes  de  toutes  sortes, 
sont  également  entrées  à  Metz,  et  les  ont  répartis  dans  les  am- 
bulances, où  l'on  pourra  dorénavant  soigner  convenablement 
cette  véritable  armée  de  malades  et  de  blessés,  décimée  chaque 
jour  par  le  typhus  et  les  privations  (trente-trois  mille  hommes)-.» 

—  «  Los  Prussiens  fouillent  les  forts,  dans  lesquels  ils  décou- 
vrent des  provisions  considérables,  dont  il  n~a  jamais  été  rendu 
compte.  Dans  les  souterrains  du  fort  de  Bellecroix,  on  trouve 
ainsi  deux  mille  sacs  de  blé  et  six  cents  caisses  de  biscuit.  Le 
porc  salé  découvert  dans  le  fort  Moselle  est  en  telle  abondance, 
qu'on  le  distribue  pour  rien.  Les  caves  du  mont-de-piété  recè- 
lent quatre  cents  sacs  de  sel. 

«  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  du  désordre  qui 
a  présidé,  dès  le  commencement  des  opérations,  à  la  conserva- 
tion des  vivres  que  le  fait  suivant:  on  reconnaît,  en  démolis- 
sant un  pont  de  bateaux  jeté  en  amont  de  la  Moselle,  que 
les  piles  avaient  pour  base  des  caisses  à  biscuit. 

«  Les  Allemands  q  li  font  ces  perquisitions,  savent  mieux  que 
les  Français,  où  sont  déposés  et  cachés  les  amas  de  vivres,  et, 
sans  avoir  besoin  d"aucun  renseignement,  ils  vont  les  chercher 
où  ils  sont. 

«  Les  postes  et  les  bureaux  télégraphiques  ont  été  immédia- 
tement occupés  par  les  Prussiens,  qui  se  sont  emparés,  en 
même  temps,  de  toutes  les  administrations.  Dans  leur  rapport 
avec  les  habitants,  les  nouveaux  fonctionnaires  obéissant  à  des 


1.  Louis  Noir  et.  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 

2.  Lieuienaiit-colonel  Meyrct,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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ordres  sévères,  apportent  une  réserve  et  presque  une  aménité, 
qui  montrent,  de  leur  part,  l'intention  d'atténuer  l'hostilité  de 
la  population.  La  municipalité  se  met  en  rapport,  avec  les 
autorités  prussiennes,  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'adminis- 
tration de  la  ville. 

«  Toutefois,  les  Prussiens  sont  loin  de  montrer  la  même  dou- 
ceur à  l'égard  de  ceux  dont  ils  redoutent  l'influence  sur  les 
esprits.  Le  rédacteur  en  chef  de  VIndépendant  de  la  Moselle, 
M.  Mayer,  est  incarcéré  et  voit  supprimer  son  journal,  pour 
avoir  reproduit  un  décret  de  la  délégation  de  Tours. 

«  M.  Vacca,  rédacteur  du  Courrier  de  la  Moselle,  est  tenu 
pendant  un  jour  en  état  d'arrestation;  il  obtient  enfin  de 
quitter  Metz  et  se  rend  à  Lille,  où  il  va  concourir  à  la  défense. 

<i  MM.  Dupont  et  Dreyfus,  propriétaires  des  importantes 
usines  d"Ars-sur-Moselle,  sont  mis  sous  les  verrous;  ils  sont 
inculpés  d'avoir  aidé  à  l'évasion  de  prisonniers  de  guerre  et  de 
leur  avoir  facilité  les  moyens  de  rejoindre  les  armées  de  la  Loire 
et  du  Nord.  Ils  sont,  en  outre,  accusés  d'avoir  fabriqué  des 
engins  de  guerre  pour  ces  armées. 

«  Le  caporalisme  prussien  règne  en  vainqueur  dans  Metz 
frémissante  et  indignée;  mais,  protestation  admirable!  le  dra- 
peau national  flotta  encore  pendant  longtemps,  à  demi  déchiré, 
sur  la  flèche  de  la  cathédrale.  Deux  Allemands  risquèrent  une 
périlleuse  ascension  pour  l'en  arracher;  mais  on  les  releva 
meurtris  et  le  drapeau  continua  à  flotter  comme  un  défl  porté 
aux  nouveaux  maîtres. 

«  Si  le  triomphe  des  Prussiens  était  sans  gloire,  du  moins  il 
était  complet.  Aussi  le  roi  de  Prusse  put  télégraphier  à  la  reine 
Augusta  : 

(<  Le  grand  événement  que  les  deux  armées  ennemies,  qui,  en 
juillet,  se  trouvaient  en  présence  de  nous,  sont  maintenant  pri- 
sonnières, m'a  fourni  l'occasion  de  nommer  les  deux  comman- 
dants de  nos  armées,  le  prince  Frédéric  et  le  prince  Frédéric- 
Charles,  feld-maréchaux.  C'est  la  première  fois  que  ce  cas  se 
présente  dans  notre  maison!  » 

«  Le  général  de  Moltke  n'est  pas  oublié. 

«  Il  est  comte! 

«  Le  prince  Frédéric-Charles,  objet  de  cette  faveur,  avait 
télégraphié  auparavant  : 

«  Soldats!  avec  les  remparts,  d'énormes  provisions  sont  tom- 
bées entre  nos  mains.  » 

«  Que  doit-on  penser,  après  ^cela,  de  cette  protestation  de 
Bazaine  : 

«  Nous  avons  capitulé  avec  la  faim?  » 
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«  Dans  l'orgueil  du  triomphe,  le  prince  Frédéric-Charles  alla 
jusfiu'à  dire  dans  l'ordre  du  jour  à  son  armée: 

«  La  puissance  de  la  France  est  brisée  à  jamais » 

«  Mais  il  se  trompait;  car  le  génie  de  notre  nation  ne  peut 
.  périr'  1  » 

Dimanche  30  octobre.  —  11  pleut  toujours  ! 

«  La  capitulation  est  signée  depuis  moins  de  vingt-(iuatr(' 
heures  et  déjà  les  Prussiens  ont  pris  possession  de  Metz,  mili- 
tairement, administrativement  et  commercialement. 

«  Les  débits  de  timbres  et  de  tabac  prussiens  fonctionnent; 
les  marchands  allemands  ont  envahi  la  ville;  on  n'y  parle  plus 
qu'allemand;  sur  les  places,  dans  les  rues,  dans  les  boutiques, 
aux  halles,  des  Allemands;  partout  des  Allemands,  qui  lèvent 
glorieusement  la  tête,  comme  s'ils  étaient  entrés  dans  la  ville 
par  la  brèche. 

«  Par  les  ph3'sionomies,  les  costumes,  les  tournures,  le  lan- 
gage, Metz,  au  cœur  si  français,  semble  métamorphosée  en 
cité  prussienne.  Cette  nation  est  peu  poétique,  m^algré  ses 
ballades.  Au  milieu  de  ses  princes  souverains  et  de  ses  guer- 
riers, on  voit  le  marchand  de  probité  douteuse,  le  juif  avide  et 
une  foule  de  charrettes  plus  ou  moins  vastes  destinées  à  em- 
porter nos  meubles,  notre  linge  et  notre  argent.^.  » 

Le  Mourawiew  de  la  Lorraine,  le  général  von  Kiimmer  est  à 
son  poste.  Déjà  on  peut  lire  sur  les  murs  sa  première  procla- 
mation aux  habitants  de  Metz. 


PROCLAMATION 

»  La  forteresse  de  Metz  a  été  occupée  hier  par  les  troupes 
prussiennes  et  le  soussigné  est  provisoirement  commandant  de 
la  forteresse. 

«  Je  saurai  maintenir  entre  les  troupes,  la  discipline  prus- 
sienne éprouvée;  la  liberté  des  personnes  et  la  propriété  sont 
garanties.  Les  charges  qui  incomberont  ces  jours-ci  aux  habi- 
tants, avant  que  les  affaires  ne  soient  tout  à  fait  réglées,  doi- 
vent être  portées,  et  je  reconnaîtrai  si  les  habitants  sauront 
apprécier  les  circonstances. 

«  Où  je  rencontrerai  de  la  désobéissance  ou  de  la  résistance, 
j'agirai  avec  toute  sévérité  et  d'après  les  lois  de  la  guerre. 

«  Celui  qui  mettra  en  danger  les  troupes  allemandes  ou  leur 


1.  Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  (h;  Vlncasion. 

2.  Général  Ambert,  L'Incasion. 
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portera  préjudice  par  des  actions  perfides,  sera  traduit  devant 
le  conseil  de  guerre  ;  celui  qui  servira  d'espion  aux  troupes 
françaises  ou  logera  des  espions  français,  ou  leur  prêtera 
assistance;  qui  montrera  volontairement  les  chemins  aux  trou- 
pes françaises,  qui  tuera,  blessera  ou  volera  les  troupes  alle- 
mandes ou  les  personnes  appartenant  à  leur  suite;  qui  détruira 
les  canaux,  chemins  de  fer  ou  lignes  télégraphiques;  qui  rendra 
les  chemins  impraticables,  qui  mettra  le  feu  aux  munitions  ou 
provisions  de  guerre,  enfin,  qui  prendra  les  armes  envers  les 
troupes  allemandes,  sera  puni  de  mort. 

«  Arrêté  : 

«  1°  Les  maisons,  dans  lesquelles  ou  hors  desquelles,  on  com- 
mettra des  actes  d'hostilité  envers  les  troupes  allemandes, 
serviront  de  casernes. 

(c  2°  Plus  de  dix  personnes  ne  pourront  se  rassembler  dans 
les  rues  ou  sur  les  places  publiques. 

«  3"  Toutes  les  armes,  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des 
habitants,  doivent  être  livrées  jusqu'au  lundi  31  octobre,  4  heu- 
res de  l'après-midi,  au  palais  de  la  division,  rue  de  la  Prin- 
cerie. 

«  4»  Toutes  les  fenêtres  doivent  être  éclairées  en  cas  d'alarme 
pendant  la  nuit. 

.(  Metz,  le  30  octobre  1870. 

((  Le  lieutenant  général  de  division  et  commandant, 
«  Signé  :  'Von  Kummer.  » 


—  «  A  la  gare,  au  bureau  de  poste,  au  télégraphe,  des  Alle- 
mands. Tous  les  services  fonctionnent  déjà  avec  leur  régularité 
automatique.  On  se  croirait  à  Berlin. 

«  Cela  ne  fait-il  pas  songer  aux  premières  invasions  bar- 
bares? (]ette  guerre  n'est-elle  pas  une  migration  de  peuples, 
comme  les  guerres  d'autrefois?  Les  combattants  forment 
l'avant-garde,  mais  le  gros  de  l'expédition,  c'est  la  populace 
affamée,  avide,  pillarde,  que  son  roi,  à  l'exemple  d"Attila,  a 
lancée  sur  les  pays  envahis. 

«  Ah  !  ces  gens-là  ne  font  pas,  comme  nous,  la  guerre  pour 
une  idée  ! 

«  Jour  et  nuit,  les  patrouilles  sillonnent  les  voies  en  dedans 
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et  en  dehors  des  murailles.  Gare  aux  retardataires  rencontrés 
avec  le  couvre-feu  *  1  » 

—  On  a  enfin  des  renseignements  précis  sur  ce  qui  se  passe. 
Bazaine  a  menti,  aucune  ville  française  n'a  demandé  de  garni- 
nison  prussienne  :  Paris  a  organisé  une  défense  formidable  et 
l'armée  de  la  Loire  se  reforme  autour  d'Orléans;  la  France  est 
debout  à  la  voix  de  Gambetta  et  peut-être  va-t-elle  retrouver 
les  jours  de  gloire  de  la  première  République. 

—  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  défile  des  régiments  prus- 
siens, musique  en  tête.  Ils  entrent  par  une  porte,  sortent  par 
l'autre  et  prennent  la  route  de  Paris,  d'Amiens  ou  d'Orléans. 

De  toutes  ces  troupes,  une  division  seulement  restera  pour 
garder  la  ville  et  les  forts,  en  attendant  qu'elle  soit  remplacée 
elle-même  par  de  nouvelles  levées,  qui  s'organisent  en  hâte  de 
l'autre  côté  du  Rhin. 

La  II«  armée  allemande  avec  le  prince  Frédéric-Charles,  doit 
se  porter  sur  la  Loire,  à  l'exception  du  XI^  corps  qui  est  envoyé 
devant  Paris.  Une  division  de  cavalerie  de  la  I"  armée  com- 
blera ce  vide. 

La  I"  armée,  à  peu  près  en  entier,  sous  le  commandement 
du  général  von  Manteuffel,  est  chargée  d'opérer  dans  le  Nord 
et  dans  la  Normandie.  Le  Vile  corps,  qui  en  est  distrait  pour 
faire  le  siège  de  Thionville,  doit  être  remplacé  par  la  division 
mixte  du  général  von  Kiimmer. 

—  «  Le  30  octobre,  tout  le  corps  prussien  qui  occupait  Sainte- 
Barbe  et  Malroy,  traverse  la  ville;  les  musiques  jouent  et  quel- 
ques soldats,  sans  armes,  dansent  d'une  façon  grotesque  en 
avant  des  tambours.  Ces  troupes  sont  bien  tenues,  et  l'on  voit 
qu'elles  sont  nourries;  elles  regardent  avec  curiosité  nos  offi- 
ciers pâles,  amaigris,  retenant  avec  peine  les  larmes  qui  les 
étouffent,  mais  aucun  mot  malsonnant  ne  se  fait  entendre;  les 
officiers  allemands  affectent  même  de  ne  pas  voir  nos  officiers 
et  détournent  leurs  regards  'K  » 

On  remarque  surtout  un  grand  nombre  de  soldats  allemands 
qui  portent  le  signe  de  l'Internationale;  en  outre,  toutes  les 
voitures  prussiennes,  même  les  voitures  des  mercanti  (mar- 
chands), les  calèches  particulières,  portent  ce  même  signe. 

«  Comme  intermède  :  de  longues  files  de  voitures  pleines  de 
morts  et  de  mourants.  Les  unes  vont  déposer  leur  chargement 
à  l'hôpital  déjà  encombré;  les  autres  dans  la  fosse  commune, 
aussitôt  comblée  que  creusée.  Ce  sont  nos  pauvres  soldats.  Le 


1.  Max  Guilin,  Sotcrenirs  de  la  dernière  invasion. 

2.  Lieutenant-colonel  Me3'ret,  Carnet  d''un  prisonnier  de  guerre. 
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froid,  la  faim  et  le  désespoir  les  déciment.  Depuis  hier,  les 
convois  de  prisonniers  errent  à  portée  de  canon  de  la  place  et 
ces  malheureux  couchent  dans  la  boue  et  vivent  de  la  charité 
publique. 

L'intendance  allemande,  —  elle  qui  songe  à  tout  —  n'a  pas 
encore  songé  à  eux.  Comme  des  troupeaux  de  bétail  destinés  à 
l'abattoir,  ils  sont  parqués  dans  des  champs  ravagés,  où  il  ne 
reste  même  pas  un  brin  d'herbe  K  » 

—  «  La  statue  de  Fabert,  enveloppée  dans  un  voile  de  deuil,  a 
un  aspect  sinistre  ;  les  Allemands  tournent  autour  avec  respect 
et  quelques-uns  traduisent  l'inscription  que  Bazaine  aurait  dû 
méditer,  avant  de  signer  la  capitulation. 

«  Grande  affluence  d'Allemands  autour  de  la  statue  du  maré- 
chal Ney,  représenté  le  fusil  à  la  main  pendant  la  retraite  de 
Russie  et  autour  des  ambulances  installées  dans  les  wagons  du 
chemin  de  fer  sur  la  place  d'armes  ;  beaucoup  aussi  dans  la 
gigantesque  cathédrale,  dont  la  nef  est  plus  haute  que  celle  de 
Cologne  et  de  Strasbourg, 

«  Les  officiers  ennemis  ont  poussé  trois  hourras  de  triomphe 
à  la  vue  des  trophées  entassés  dans  l'arsenal  ;  jusqu'au  dernier 
moment,  ils  ont  craint  de  ne  pouvoir  conserver  les  drapeaux, 
tout  en  avouant  qu'ils  h"ont  pas  la  valeur  de  ceux  qui  sont  pris 
sur  le  champ  de  bataille. 

—  «  L'autorité  allemande,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  a  pris 
possession  de  tous  les  services:  postes,  voirie,  éclairage,  police, 
etc.,  etc.,»  Tout  le  personnel  est  installé  depuis  hier  et  l'on 
reçoit  aujourd'hui  30  octobre,  des  lettres  qui  étaient  entassées 
depuis  des  mois  entiers  dans  le  bureau  de  poste.  Sous  prétexte 
d'investissement,  on  a  négligé  un  stock  considérable  de  corres- 
pondances que  les  Allemands  remettent  aux  intéressés. 

«  En  un  clin  d'œil,  le  gaz  a  é.té  rétabli,  les  lignes  ferrées 
réparées  ^.  >> 

—  «  La  perfidie  de  la  convention  éclate  partout. 

«  On  a  dit  à  nos  officiers  et  à  nos  soldats,  avant  de  les  rendre, 
que  le  matériel  de  guerre  serait  emmagasiné  à  l'arsenal  et  res- 
pecté des  deux  parties  jusqu'à  la  paix.  Or,  nos  propres  voitures 
à  bagages  roulent  à  travers  les  rues,  conduites  par  des  charre- 
tiers allemands,  et  l'on  voit,  non  sans  un  sourd  transport  de 
rage,  une  longue  file  de  nos  fourgons  d'artillerie  s'écouler  par 
la  route  de  Thionville!  Cette  forteresse,  sœur  de  Metz,  va  donc 
avoir  le  malheur  d'être  bombardée  avec  des  pièces  françaises  ^  » 

1.  Max  Guilin,  Souvenirs  de  la  dernière  invasion. 

2.  Lieutenant-coloael  Meyret,  Carnet  d'un  prisonytier  de  guerre. 

3.  P.  Bédarrides,  Chronique  de  la  campagne  de  1870. 
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—  Nos  officiers  attendent  dos  ordres  do  départ.  Ils  quittent 
leurs  campements  pour  venir  s'installer  à  Metz,  où  l'autoritô 
prussienneleur  délivre  un  permis  de  séjour,  en  attendant  que 
la  date  de  leur  départ  pour  l'Allemagne  soit  définitivement 
fixée. 

Un  avis  affiché  en  français  dans  les  principales  rues  et  places, 
invite  les  officiers  à  lire  les  instructions,  qui  vont  être  données 
pour  les  jours  et  heures  des  départs. 

—  Malgré  les  précautions  que  prit  le  maréchal  Bazaine, 
même  contre  les  tentatives  isolées,  un  certain  nombre  d'officiers 
parvinrent  à  franchir  les  lignes  ennemies. 

Quelques-uns  de  ces  vaillants  comme  le  colonel  Derroja,  le 
commandant  Leperche  et  le  capitaine  de  Négrier,  poussèrent 
l'audace  jusqu'à  s'évader  en  plein  jour  et  en  uniforme. 

D'autres  passèrent  sous  divers  costumes  :  beaucoup  habillés 
en  curés:  soutane  et  souliers  à  boucle,  avec  un  bréviaire  sous 
le  bras;  c'était  le  déguisement  à  la  mode,  et  aussi  la  livrée  de 
domestique. 

Parmi  ces  officiers,  nous  citerons: 

Au  2^  corps  :  Le  lieutenant-colonel  Dufaure  du  Bessol,  du 
24^  de  ligne  (division  de  Laveaucoupet)  ; 

Le  lieutenant-colonnel  d  état-major  Billot,  chef  d'état-major  de 
cette  division,  qui  put  s'échapper,  grâce  au  dévouement  du 
baron  de  Gargau,  qui  le  conduisit  lui-même,  en  Luxembourg^ 
au 'péril  de  sa  vie,  à  travers  les  lignes  prussiennes; 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  Villenois}-; 

Le  commandant  Pittié,  du  24«  de  ligne. 

Le  capitaine  d'artillerie  Bruyère. 

Au '^^  corps:  Les  capitaines  de  Cli.ampflour  et  de  Labatut, 
attachés  à  l'état-major  du  général  Metman,  s'échappèrent  dé- 
guisés en  domestiques  et  conduisant  en  main  leurs   chevaux. 

M.  Leliaussois,  sous-intendant  de  la  3=  division  partit  de  même 
avec  son  personnel,  sous  les  vêtements  despaysans,qui  avaient  fait 
le  service  des  convoyeurs  auxiliaires   et  avec  leurs  charrettes. 

M.  de  Canisy,  l'officier  d'ordonnnace  du  général  Metman,  par- 
tit de  Metz  sous  un  faux  nom,  avec  un  laissez-passer  prussien, 
qu'il  obtint  on  ne  sait  comment  et  alla  se  faire  emporter  un  bras 
par  un  obus  au  combat  de  Villers-Bretonneux  à  l'armée  du 
Nord. 

Au  4«  corps  :  La  veille  de  la  capitulation  de  Metz,  et  après 
avoir  rempli  ses  devoirs  militaires,  le  colonel  Derroja,  du 
15''  de  ligne  (division  de  Lorencez),  échappa  à  la  captivité  en 
brûlant  avec  un  admirable  sans-gêne,  la  politesse  aux  Alle- 
mands, dont   il  traversa  les  lignes  en  tenue  de  colonel.  Il   eût 
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même  emporté  le  drapeau   de  son  régiment,   si   on  n'était  pas 
venu  le  réclamer  par  ordre  supérieur. 

Le  capitaine  de  Négrier,  du  2^  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
s'échappa,  à  ses  risques  et  périls,  en  traversant  à  cheval,  et  lui 
aussi,  en  tenue,  les  lignes  allemandes.  Deux  uhlans  l'arrêtèrent 
lui  demandant  s'il  était  porteur  d'une  autorisation  régulière 
pour  s'éloigner  ainsi  de  la  place.  Il  présenta  à  l'un  d'eux  son 
billet  de  1  hôpital,  où  il  avait  été  soigné  de  la  blessurequ'il  avait 
reçue  à  Saint-Privat:  mais,  pendant  que  l'Allemand  en  prenait 
connaissance,  le  capitaine  de  Négrier  saisit  un  pistolet  et  cassa 
la  tête  du  uhlan.  Son  camarade  se  sauva  au  galop.  Le  jeune 
officier  se  jeta  alors  en  Belgique  et  de  là  se  rendit  à  Lille. 

Aw  6*  corps.- Le  capitaine  d'état-major  Avon,  qui  plus  tard 
commanda  la  place  de  Langres  et  le  lieutenant  Coumès,  du 
93^  de  ligne,  qui  se  fit  remarquer  en  janvier  1871,  par  son  hardi 
coup  de  main  du  pont  de  Fontenoy-sur-Moselle. 

Ala  garde  impériale:  Le  colonel  Lecointe,  du  2"  grenadiers  de 
la  Garde,  bien  que  souffrant  encore  d'une  blessure  à  la  jambe 
reçue  à  Rézonville,  s'évada  audacieusement  et  put  arriver  sain 
et  sauf  à  Lille  également. 

L'évasion  du  commandant  Leperche,  le  premier  aide  de  camp 
du  général  Bourbaki,  fut  des  plus  mouvementées.  Le  27  octobre 
au  soir,  quand  cet  officier  supérieur  apprit  que  la  capitulation 
allait  être  signée,  il  annonça  à  tout  l'état-major  du  corps  de 
la  Garde  que  le  lendemain,  à  telle  heure,  il  s'évaderait  en  tenue. 

Le  28  octobre,  en  effet,  à  l'heure  fixée,  le  commandant  Leper- 
che, en  grande  tenue,  avec  ses  épaulettes,  ses  aiguillettes,  son 
sabre,  son  revolver,  arrive  à  cheval,  un  peu  au  delà  du  fort 
Saini-Julien. 

Là,  il  met  pied  à  terre,  serre  la  main  à  plus  de  deux  cents 
officiers  qui  l'ont  accompagné  jusqu'à  cet  endroit  et  se  met  en 
route,  son  caoutchouc  sur  le  bras  et  portant  dans  une  sacoche 
des  cartes  et  une  boussolle. 

Quand  ses  camarades  qui  l'avaient  accompagné  rentrèrent  au 
quartier  général  de  la  Garde,  ils  trouvèrent  un  officier  porteur 
d'un  ordre  du  maréchal  Bazaine  d'arrêter  le  commandant 
Leperche. 

Après  avoir  erré  pendant  toute  la  nuit  et  être  tombé  plusieurs 
fois  au  milieu  des  avant-postes  allemands,  qui  firent  feu  'sur  lui 
sans  l'atteindre,  le  commandant  Leperche  entra  dans  un  bois,  où 
U  passa  la  journée  du  2;).  La  nuit  suivante,  il  se  remit  en  route, 
se  cachapendant  la  journée  du  30  dans  un  autre  taillis,  continua  sa 
route  la  troisième  nuit,  mais  finitpar  être  pris  par  un  poste  alle- 
mand. Interrogé  par  un  général,  il  fut  ensuite  envoyé  à  Metz  en 
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voiture,  sous  la  surveillance  d'un  officier  allemand,  à  Vhôtelcle, 
VEurope,  où  était  installé  le  quartier  général  du  général  von 
Kûmmer,  gouverneur  de  la  ville. 

Là,  on  le  fit  s'asseoir  dans  une  pièce  remplie  d'officiers,  déplan- 
tons, etc..  Un  instant  après,  l'officier  qui  l'avait  amené  à  Metz 
sortit  de  la  salle,  en  lui  disant:»  Attendez  !»Leperche  attendit  pen- 
dant plus  de  deux  heures;  mais,  ne  voyant  venir  personne  pour 
l'appeler  et  se  trouvant  très  fatigué,  il  se  leva,  sortit  un  instant 
et  se  trouva  toujours  en  tenue  dans  la  rue.  Personne  ne  s'occu- 
pant  de  lui,  il  se  réfugia  alors,  sans  être  inquiété,  chez  un  brave 
Messin  qui  le  soigna  pendant  plusieurs  jours  et  l'expédia  ensuite 
sur  le  Luxembourg,  comme  domestique  d'un  de  ses  amis  et  de 
là  il  rejoignit  le  général  Bourbaki  à  Lille. 

Le  capitaine  Jacob,  des  zouaves  de  la  Garde,  s'évada,  à  peine 
guéri  d'une  grave  blessure  reçue  à  Rézonville,  et  se  rendit  à 
l'armée  du  Nord. 

Citons  aussi  l'évasion  du  maréchal  des  logis  Paul  Frémy,  des 
chasseurs  à  cheval  de  la  Garde,  porte-fanion  du  général  Bour- 
baki, et  celle  du  sous-officier  Xavier  Feuillant,  du  même  régi- 
ment, qui,  plus  tard,  commanda  l'escadron  de  dragons  de  l'armée 
de  Faidherbe,  dit  Dragons  du  Nord. 

—  «  On  sait  que  les  Allemands  ne  négligèrent  rien  pour  désor- 
ganiser nos  forces  et  pour  rompre  le  lien  d'affection  qui  unis, 
sait  les  soldats  à  leurs  officiers.  Ils  séparèrent  ceux-ci  de  leur 
troupe,  après  avoir  exigé  d'eux  un  engagement  écrit,  par  lequel 
ils  se  déclaraient  prisonniers  sur  parole. 

Le  colonel  Saussier,  du  41''  de  ligne,  refusa  d'accéder  à  cette 
clause  et  voulut  partager  le  sort  de  ses  soldats.  Il  fut  alors  en. 
fermé  dans  une  casemate  des  fortifications  de  Mayence,  où  un 
ancien  volontaire  du  régiment  étranger,  qui  avait  servi  en  Afri- 
que dans  la  compagnie  du  général  Saussier,  put  apporter  quel- 
que allégement  aux^ mesures  de  rigueur  prises  à  l'égard  de  son 
ancien  chef. 

«  Transféré  ensuite  dans  une  forteresse  deSilésie,  àGraudenz, 
il  s'en  évada,  malgré  la  surveillance  dont  il  était  l'objet  et,  dans 
des  circonstances  dramatiques,  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter ici,  gagna  la  frontière  de  Russie,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus 
sympathique,  et  s'empressa  d'aller  mettre  son  épée  au  service 
du  gouvernement  delà  Défense  nationale'.  » 

Citons  aussi  un  jeune  lieutenant  du  1"  dragons,  M.  de 
VigneuUes,  qui  refusa  d'abandonner  ses  hommes  et  partit  à  pied 
avec  eux  en  captivité. 

1.    H.   de  Beauvoir,  i\'os  généraux. 


842  FRANÇAIS   ET    ALLEMANDS 

—  «  Les  Prussiens,  et  cela  est  incontestable,  n'ont  jamais  fait 
sérieusement  le  siège  de  Metz. 

«  Le  correspondant  du  Times  écrivait,  à  la  date  du  14  sep- 
tembre, du  camp  prussien  : 

«  Pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  de  batteries  de  siège  devant 
Metz,  toutes  les  pièces  disponibles  étant  employées  contt^e  St)^as- 
bourg.  Les  pièces  les  plus  puissantes  braquées  sur  Metz  sont 
des  canons  de  12. 

«  L'intention  des  Prussiens  n'est  pas  de  faire  l'assaut  de  Metz. 
S  ils  tentaient  un  tel  assaut,  leurs  perles  seraient  effroyables  et 
entraîneraient  peut-être  une  déroute.  Quant  à  présent,  ils  n'ont 
d'autre  but  que  de  harceler  les  assiégeants  par  un  feu  continuel 
et  de  les  affamer  s'il  est  possible.  » 

«  Bazaine  cependant  s'appliqua  à  frapper  les  esprits  timorés, 
en  laissant  croire  et  en  publiant  même  que  Metz  était  envelop- 
pée d'une  triple  ceinture  d'acier. 

«  Par  les  soins  du  maréchal,  on  distribua  même  dans  l'armée 
et  dans  la  ville  des  cartes,  où  étaient  marqués  des  ouvrages 
d'investissement  élevés  par  les  Prussiens  et  infranchissables. 
C'était  une  façon  d'encourager  les  soldats  et  les  habitants. 

«  Le  colonel  Protche,  commandant  du  fort  Saint-Julien,  qui, 
après  la  capitulation,  resta  plus  d'un  mois  dans  la  place,  pour 
rendre  les  munitions  au  gouvernement  prussien,  parcourut  les 
lignes  ennemies  qui  nous  entouraient,  disait-on,  d'une  manière 
si  forte,  et  ne  trouva  que  deux  tranchées. 

—  «  Aussitôt  après  la  capitulation,  quand  les  habitants  de 
Metz  furent  libres  de  sortir,  ils  se  transportèrent  au  dehors 
pour  voir  les  fameux  travaux  des  Prussiens  autour  de  la  ville. 
L'un  d'eux,  M.  Champagneulles,  avait  eu  entre  les  mains  un 
plan  formidable  de  ces  soi-disants  travaux  de  l'ennemi.  Il  alla 
pour  les  voir  et  ne  trouva  qu'un  seul  retranchement  de 
soixante -quinze  centimètres  de  hauteur.  Tout  étonné,  il  dit  à 
des  paysans  qui  se  trouvaient  là  :  «  —  Mais  il  y  avait  d'autres 
ouvrages,  il  y  avait  autre  chose  ?»  Ceux-ci  lui  répondirent  : 
«  —  Non,  il  n'y  avait  que  quelques  canons  à  grande  distance 
les  uns  des  autres.  ^  » 

Le  colonel  de  Villenoisy  fournit  d'autres  renseignements 
conformes  à  ceux-ci. 

«  Les  travaux  des  Prussiens  devant  Metz,  déclara-t-il  au  pro 
ces  de  Trianon,  n'ont  jamais  été  sérieux.  Aussi  ne  s'étaient-ils 
pas  même  préoccupé  de  couper  le  pont  de  l'Orne.  Ces  posi- 
tions si  nécessaires  dans  le  cas    de  sortie  vers  Thion ville,  non 

1.   Louis  Noir  et  Sacré,  Histoire  de  l'Invasion. 
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seulement  n'étaient  pas  coupées,  mais  quand  elles  avaient  été 
traversées,  elles  n'avaient  pas  même  été  gardées. 

<(  Les  Prussiens  n'ont  jamais  eu  devant  Metz  des  forces  aussi 
considérables  qu'on  l'a  dit,  ou  du  moins,  elles  ont  bien  varié. 
L'armée  prussienne,  on  le  sait,  est  surtout  équipée  et  organisée 
pour  cantonner,  et  devant  Metz,  elle  était  obligée  de  cantonner 
en  plein  champ.  Aussi  a-t-elle  subi  des  pertes  énormes. 

«  J'ai  interrogé  les  habitants  du  pays  et  ils  ont  tous  été  una- 
nimes à  cet  égard,  Les  camps  de  Marange  et  de  Moyeuvre 
avaient  été  abandonnés,  à  la  suite  de  nombreuses  pertes  et  de 
maladies. 

<c  Les  batteries  de  Fèves  et  de  Semécourt  avaient  été  égale- 
ment abandonnées  ;  j'ai  vu  les  canons  en  place  sans  postes, 
sans  factionnaires  pour  les  garder.  Pour  qui  connaît  les  habi- 
tudes de  discipline  et  d'ordre  de  l'armée  prussienne,  c'est  un 
fait  bien  significatif. 

«  J'ai  vu,  entre  Bellevue  et  le  village  de  Fèves,  des  lignes  de 
faisceaux  abandonnés  sur  place  ;  les  soldats  avaient  été  atteints 
par  les  maladies  et  avaient  quitté  leur  poste  ;  il  pouvait  y  avoir 
là,  deux  à  trois  cents  fusils  abandonnés  et  les  paysans  m'ont 
dit  que  cet  état  de  chose,  remontait  à  plus  d'une  semaine. 

«Les  hommes  atteints  par  la  maladie,  s'étaient  enfuis,  en  lais- 
sant leurs  armes.  On  comprend  ce  que  l'on  aurait  pu  faire. 

«  On  a  laissé  faire  l'investissement  sans  le  gêner.  Les  Prus- 
siens avaient  à  Rozérieulles  des  travaux  considérables  en  appa- 
rence, mais  peu  dangereux  en  réalité  ;  j'ai  eu  l'occasion  de  voir 
ces  batteries,  et  on  aurait  pu  très  facilement  les  franchir  en 
commençant  la  sortie  par  occuper  les  hauteurs. 

«  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  pour  moi,  —  et  toute  personne 
qui  voudra  réfléchir  partagera  cette  conviction  —  que 
si,  au  lieu  de  rester  immobile  à  Metz,  on  avait  voulu  tenter  des 
expéditions,  si  on  avait  voulu  agir  autour  de  la  ville,  on  aurait 
pu  le  faire  avec  succès,  en  s'appuyant  sur  la  place  forte  et  en 
se  servant  de  la  Moselle.  C'est  ce  que  le  général  Faidherbe  a 
fait  avec  beaucoup  moins  de  chances  et  des  forces  bien  infé- 
rieures, et  pourtant  non  sans  un  certain  succès,  en  s'appuyant 
sur  les  places  du  Nord.  >< 

Un  habitant  des  environs  de  Metz,  le  docteur  Grandjean,  qui, 
pendant  le  blocus,  vivait  au  milieu  des  Allemands,  déclara 
qu'un  jour  un  colonel  ennemi  lui  avait  dit  :  «  —  Bazaine  est  une 
canaille,  il  n'était  pas  convenu  qu'il  ferait  tuer  autant  de 
monde.  » 

«  On  peut  maintenant  apprécier  tout  l'odieux  des  mesures 
prises  par  Bazaine  pour  faire  croire  à  son  armée,  que  l'ennemi 
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la  tenait  enveloppée  dans  une   ceinture  d'ouvrages    formida- 
bles *.  » 
—  On  ne  peut  s'imaginer  combien  cette  malheureuse  cité  de 

Metz  et  ses  environs  ont  souffert  du  blocus. 

«  Partout  où  les  Prussiens  ont  passé,  ils  ont  enlevé  tout  ce 
qui  était  transportable,  à  commencer  par  le  bétail,  les  chevaux, 
les  grains,  les  fourrages,  le  mobilier  de  valeur,  les  couchages, 
le  linge,  etc..  on  n'entend  pas  récriminer  :  c'est,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  droit  de  la  guerre. 

«  Le  département  de  la  Moselle,  d'après  le  dire  de  personnes 
très  honorables,  est  ruiné  pour  vingt  ans,  les  vignobles  sont 
détruits  pour  la  plupart  et  ne  pourront  rien  produire,  d'ici  à  six 
ans;  tout  ce  qui  existait  de  vins  dans  les  villages, a  été  bu  ou 
perdu. 

«  Là,  où  se  sont  livrés  ces  terribles  combats  des  14,  16,  18, 
31  août,  1",  27  septembre  et  7  octobre,  les  habitations,  les 
jardins  sont  ruinés  ;  autour  de  Metz,  les  belles  avenues  qui 
ornaient  les  routes,  les  chemins,  sont  coupées  ou  déchirées. 

«  Tous  les  beaux  jardins  d'agrément,  toutes  les  jolies  villas 
des  environs  de  Metz  ont  été  rasés,  leurs  plantations  coupées; 
c'est  un  spectacle  navrant,  non  seulement  à  Montignj',  au 
Sablon,  à  Plantières,  à  Queuleu,  au  Ban-Saint- Martin,  à  De- 
vant-les-Ponts,  mais  même  sous  les  forts  de  Queuleu  et  de 
Saint-Julien. 

»  Les  belles  fermes  de  Saint-Ladre,  de  Saint-Thiébault  sont 
brûlées  ;  les  châteaux  de  Mercy,  Pouilly,  Grimont,  Villers-l'Orme, 
Montoy,  Colombey,  les  belles  habitations  de  Flonville  sont 
dévastées  ;  le  château  de  Ladonchamps,  ceux  de  Crépy,  de 
Pouilly,  de  Peltre,  sont  en  ruines  ;  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
les  arbres  des  promenades  sont  déchirés  par  les  chevaux  ([u'on 
a  fait  bivouaquer  au  jardin  d'Amour,  au  jardin  Fabert  et  en 
plusieurs  endroits  de  l'esplanade. 

«  Tel  est  le  bilan  très  succinct  des  dévastations  -.  » 

Lundi,  31  octobre.  —  Dans  la  matinée,  deux  ordres  émanant 
du  commandant  prussien  à  Metz  sont  affichés  sur  les  murs  de 
la  ville  et  prescrivent  aux  officiers  des  diff'érentes  fractions  de 
l'armée  le  moment  de  leur  départ  pour  l'Allemagne,  comme  pri- 
sonniers de  guerre. 


1.  Louis  Noir  et  Sacré.  Histoire  de  rinvasiun. 

2.  Lieutenant-colonel  Meyret,  Carnet  d'un  prisonnier  de  guerre. 
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Voici  du  reste  ces  deux  ordres  : 

ORDRE 

«  Le  31  octobre  courant,  à  10  heures  30  minutes  du  matin, 
partira  de  la  gare  de  Metz  un  convoi  de  Metz  à  Mayence,  par 
Nancy,  pour  les  généraux  et  les  officiers  d'état-major. 

«  La  mise  en  wagon  des  chevaux  aura  lieu  à  sept  heures  du 
matin. 

«  MM.  les  généraux  et  les  officiers  detat- major  sont  priés  de 
se  trouver  à  la  gare  une  heure  avant  le  départ  du  convoi.  « 

ORDRE 

«  MM.  les  officiers  subalternes  français  seront  dirigés  en 
Allemagne  de  la  manière  suivante  : 

«  Mardi,  l'^r  novembre  1870. 

«  1«'  train  9  heures  30  minutes  du  matin,  à  la  gare  de  Metz, 
par  la  ligne  Metz-Sarrebrûck  :  la  garnison  de 
Metz. 

i<  2«  —  11  heures  30  minutes  :  la  Garde  impériale,  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  réserve,  la  réserve  du 
génie. 

«  3»  —  1  heure  30  minutes  :  6*^  corps  (Canrobert)  division 
de  Forton. 

4(  4e  —  4  heures  15  minutes  :  2«  corps  (Frossard)  brigade- 
mixte  Lapasset. 

«  5e      —     6  heures  15  minutes  :  3=  corps  (Lebœuf). 
<(   'Mercredi,  2  novembre  1870. 

„  6«  —  6  heures  15  minutes  du  soir:  i"  corps  (de  Ladmi- 
rault). 

«  MM.  les  officiers  sont  priés  d'arriver,  avec  leurs  effets  éven- 
tuels, domestiques,  à  la  gare  de  Metz,  au  moins  une  heure 
avant  le  départ  du  convoi,  et  de  bien  vouloir  se  présenter,  pour 
indiquer  leur  nom,  à  un  officier  prussien  qui  se  trouvera  à  la 
gare. 

«  La  direction,  n'ayant  pas  assez  de  wagons  de  personnes,  se 
trouve  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  devoir  faire  usage  d'autres 
wagons,  mais  qui  seront  couverts.  Ces  messieurs  sent  pinés  de 
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prendre  les  mesures  nécessaires,  afin  de  pouvoir  s'asseoir  en 
route,  le  maire  de  la  ville  ayant  déclaré  ne  pouvoir  fournir  des 
■sièges. 

■■  Metz,  31  octobre  1870. 

«  Le  lieutenant-général  de  la  division  et  coimuandant, 
<■<  Signé:  Von  Kummer.  » 

Ainsi  donc  nos  officiers  vont  être  obligés  de  voyager  dans 
des  wagons  à  bestiaux  ou  dans  des  wagons  à  bagages. 

Comme  on  le  voit,  on  enlève  la  garde,  une  des  premières. 
Impossible  aux  officiers  de  ce  corps  d'élite  de  sevader  :  les  mai- 
sons où  ils  se  trouvent  regorgent  de  soldafs  prussiens;  il  y  en 
a  jusque  sur  le  palier  :  les  escaliers  sont  éclairés  la  nuit  ;  com- 
ment sortir  en  tenue  bourgeoise  ou  sous  un  déguisement,  sans 
éveiller  les  soupçons  de  tout  ce  monde  ? 

—  Dans  la  journée  du  31,  les  maréchaux  reçoivent  l'ordre  du 
roi  de  Prusse  de  se  rendre  à  Cassel.  Le  maréchal  Canrobert  a 
déjà  fait  connaître  au  prince  Frédéric-Charles  son  désir  de  se 
rendre  à  Stuttgart,  mais  le  prince  n'a  pas  pu  promettre. 
«  n'ayant  pas  encore  reçu  d'ordre  du  roi  !  » 

—  Dans  Metz,  les  bruits  suivants  circulent  : 

On  aurait  trouvé  des  provisions  en  ville;  un  habitant  dit 
-qu'il  avait  dans  ses  greniers  beaucoup  de  blé,  dont  il  ne  pouvait 
-disposer,  parce  que  ce  blé  était  retenu  par  l'intendance,  mais 
qu'on  n'est  jamais  venu  le  réclamer. 

Un  officier  d'administration  déclare  avoir  vu  emporter  d'un 
fort,  la  veille  de  la  capitulation,  des  voitures  chargées  de  vivres. 

Le  maréchal  Bazaine,  dit-on  encore,  a  quitté  précipitamment 
Metz  ;  à  Nancy  et  à  Pont-à-Mousson,  il  aurait  été  hué  ;  on  lui 
aurait  jeté  de  la  boue  et  des  pierres  ;  on  dit  même  qu'une  femme 
a  tiré  sur  lui  un  coup  de  pistolet. 

La  ville  est  exaspérée  :  ceux  des  officiers  qui,  jusqu'au  dernier 
moment,  avaient  cru  Bazaine  un  honnête  homme,  changent 
■d'avis. 

Nous  avons  été  vendus  :  quelques  officiers  prussiens  l'a- 
vouent. 

Les  troupes  et  les  marchands  prussiens  encombrent  les  rues; 
comme  la  veille,  il  passe  des  patrouilles  toute  la  nuit. 

Mardi  1"  novembre.  —  La  plus  grande  confusion  règne  dans 
les  départs  des  trains  de  nos  officiers  prisonniers  pour  l'Alle- 
magne; aucune  mesure  n'a  été  prise  par  l'autorité  prussienne 
pour  éviter  l'encombrement  et  le  désordre. 
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On  ne  peut  tirer  aucun  renseignement  de  ces  bai-bai-es;  il  en 
résulte  que  les  uns  partent  avec  le  train,  qui  ne  leur  est  pas 
destiné,  que  d'autres  montent  dans  des  wagons,  qui  ne  doivent 
pas  bouger. 

Le  train  des  généraux  qui  devait  partir  hier,  n'a  quitté  la 
gare  qu'aujourd'hui  à  midi. 

Les  officiers  de  la  Garde  impériale  sont  arrivés  à  la  gare  à 
huit  heures  du  matin,  avec  leurs  bagages  et  leurs  ordonnances; 
ils  doivent  partir  à  onze  heures  et  demie,  mais  par  suite  de  l'en- 
combrement des  voies,  ils  attendent  debout,  sous  la  pluie,  pen- 
dant huit  heures  :  un  peloton  de  soldats  prussiens,  à  un  pas  les 
uns  des  autres,  barrent  la  voie;  en  les  relevant,  on  leur  fait 
charger  leurs  armes  devant  nos  officiers,  comme  on  fait  pour 
les  forçats. 

Aucun  officier  de  ce  corps  d'élite  n'a  pu  s'évader,  tellement 
les  officiers  prussiens  se  sont  attachés  à  leurs  pas  et  les  ont 
surveillés  avec  une  politesse  excessive. 

Enfin,  à  quatre  heures,  nos  braves  officiers  montent  dans  des 
wagons  à  bestiaux,  où  ils  s'entassent  à  raison  de  quarante  à 
quarante-cinq  par  voiture,  et  sont  réduits  à  rester  debout  ou  à 
se  coucher  sur  leurs  porte-manteaux,  pèle-mèle  avec  leurs  or- 
donnances et  leurs  bagages. 

Une  heure  après,  le  train  se  met  en  marche:  on  finit  petit  à 
petit  par  s'organiser  dans  les  wagons,  qu'on  ne  peut  laisser 
•ouverts,  parce  qu'il  fait  froid,  et  qu'on  ne  peut  fermer  à  cause 
u  manque  d'air.  En  dépassant  la  ville,  on  cherche  à  aperce- 
voir les  lignes  des  fortifications  dont  on  a  tant  parlé  :  on  ne  voit 
pas  un  seul  ouvrage. 

La  nuit  est  triste  et  très  froide.  Toujours  la  pluie  et  le  brouil- 
lard. Le  train  marche  très  lentement  et  sarrête  fréquemment; 
quelquefois  des  heures  entières  :  on  choisit  de  préférence  les 
endroits  déserts,  où  le  train  se  trouve  dans  une  gorge. 

Sur  tout  le  trajet  jusqu'au  Rhin,  on  voit  beaucoup  d'ambu- 
lances. 

—  Une  dernière  douleur  est  réservée  à  nos  malheureux  offi- 
ficiers;  au  moment  où  le  train  passe  à  proximité  du  château  de 
Frescaty,  un  de  ceux-ci  pousse  un  cri  de  douleur  : 

—  Oh  !  nos  drapeaux  !!!... 

Tous  se  précipitent  aux  portières  et,  le  cœur  bouleversé,  voient, 
sur  la  pelouse  découverte,  qui  s'étend  entre  le  château,  quartier 
général  de  Frédéric-Charles,  et  la  voie  ferrée,  comme  pour  mieux 
insulter  aux  vaincus  qui  passent  par  là  pour  s'en  aller  en  cap- 
tivité, nos  cinquante-trois  drapeaux  tricolores  symétriquement 
plantés  en  terre. 
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Un  fantassin  à  casque  pointu,  monte  la  garde  devant  eux 
dans  une  attitude  nonchalante.  Des  officiers  allemands  palpent 
les  franges  et  passent  leurs  doigts  dans  les  déchirures. 

Tous  les  yeux  se  mouillent  et  les  visages  pâles  de  tous  ces 
braves  soldats,  s'éclairent  dune  flamme  sinistre. 

«  Comment  sest-il  trouvé  un  maréchal  de  France  assez  in- 
fâme! »  Ah!  les  Allemands  ont  tort  de  s'enorgueillir  de  ces 
trophées.  Ils  n'ont  pu  les  arracher  des  mains  défaillantes  de 
nos  troupes.  Uhomme  du  Mexique  les  leur  a  vendues,  après  les 
avoir  dérobées  à  ses  régiments. 

A  tous  les  passages  des  autres  trains  de  nos  officiers,  dans 
ce  lieu  maudit,  le  même  cri  de  douleur  navrante  s'élève  :  «  Oh  î 
nos  drapeaux!!!  » 

Mercredi  2  novembre.  — Vu  le  retard  des  trains,  les  officiers 
des  2«,  3,  4*  et  6«  corps  d'armée  ne  partent  que  dans  la  journée 
du  2  novembre.  Une  partie  d'entre  eux  a  passé  la  nuit  précé- 
dente en  gare  ;  les  autres  sont  rentrés  en  ville  et  se  sont  cou- 
chés n'importe  où,  dans  les  cafés,  dans  les  allées  des  maisons, 
sur  les  paliers,  etc. 

Pendant  leur  trajet  dans  les  wagons  à  bestiaux  ou  à  mar- 
chandises, nos  officiers  doivent  subir  une  peine  morale  bien 
plus  dure  que  la  souffrance  physique  causée  par  ce  système 
barbare  de  locomotion;  à  chaque  gare  importante,  le  train  s'ar- 
rête pendant  plusieurs  heures  et  même  aux  endroits  ou  l'on  n'a 
aucun  motif  pour  arrêter,  afin  que  les  habitants  voisins,  préve- 
nus d'avance,  aient  le  temps  de  se  repaître  du  spectacle  du 
malheur  de  notre  armée!  !  ! 

—  Les  Allemands  ne  perdent  pas  de  temps.  Toute  la  journée 
du  2  novembre,  ils  font  passer  une  partie  de  leur  armée  à  tra- 
vers Metz,  pour  la  diriger  en  toute  hâte,  par  la  rive  droite  de  la 
Moselle,  sur  Nancy  et  de  là  vers  l'intérieur,  où  il  est  urgent 
pour  eux  de  se  concentrer. 

—  Beaucoup  de  ces  braves  officiers  et  soldats,  qui  partaient 
pour  l'Allemagne,  prisonniers,  sans  avoir  été  vaincus,  ne  sont 
pas  revenus.  Les  autres  conserveront  à  jamais  ces  sombres 
souvenirs  et  les  feront  germer,  comme  une  semence  féconde, 
dans  les  âmes  de  leurs  enfants.  Dieu  veuille  qu'il  nous  soit 
donné  d'en  entendre  jaillir  un  jour,  x-ictorieux  et  terrible,  le 
cri  de  la  revanche  ! 


P. -S.  —  En  avril  18S3,  je  m3  trouvais  de  passage  à  Madrid, 
me  rendant  à  Lisbonne,  quand  un  jour,  en  passant  dans  la  rue 
d'Alcala,  je  remarquai  un  \ieillard  de  taille  moyenne  et  de  forte 
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corpulence,  qui  cheminait  péniblement  le  long  des  maisons. 
Malgré  ses  vêtements  râpés  et  son  regard  abattu,  il  possédait 
encore  dans  la  tournure  et  le  visage,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
reconnaître  l'ancien  militaire. 

«  Tiens,  Bazaine  !  »  dit  le  journaliste  espagnol  avec  lequel  je 
me  promenais,  et,  me  voyant  faire  un  mouvement  de  dégoût: 
«  Oh!  me  dit  mon  compagnon,  il  est  bien  malheureux;  sa 
femme  et  sa  fille  l'ont  quitté  et  sont  parties  pour  le  Mexique;  il 
est  littéralement  sans  argent  et  vit  avec  une  vieille  domestique 
allemande  qui  prend  soin  de  lui.  Il  a  fait,  l'hiver  dernier,  une 
chute  très  douloureuse,  où  il  s'est  cassé  la  jambe  et  quelquefois 
même  il  n'a  pas  dix  centimes  pour  prendre  le  tramway.  Son  fils 
Paco,  qui  est  un  mauvais  garnement,  a  été  engagé  dans  un 
régiment  d'infanterie  espagnol,  où  il  est  cabo  (caporal);  il  y  a 
quelque  temps,  il  avait  dérobé  la  capa  de  son  père  et  l'avait 
engagée  pour  trois  francs  dans  une  casa  de  jprsstaos  (mont-de- 
piété)  et  faute  de  cette  somme  pour  la  retirer,  Bazaine  ne  pou- 
vait sortir  le  soir.  Souvent  il   dîne  chez  un  Français  des  plus 

tarés,  M.  H qui  a  été  obhgé  de  quitter  Paris,  pour  éviter 

une  peine  infamante,  et  encore  est-il  placé  au  bas  de  la  table, 
avec  la  gouvernante  des  enfants  de  cette  maison. 

«  Dans  la  triste  situation  où  il  se  trouve,  une  seule  chose 
l'affecte  :  le  manque  d'argent,  et  souvent  il  répète  que  la  France 
aurait  bien  dû  lui  faire  une  pension  alimentaire  pour  l'empê- 
cher de  mourir  de  faim.  « 

Devant  tant  d'infortune,  je  ne  pus  m'empècher  d'éprouver 
un  instant  de  compassion  ;  mais  bientôt  je  me  rappelai  mes 
camarades  morts  dans  les  boues  de  Metz  ou  en  captivité,  nos 
aigles  livrées  à  l'ennemi  et  ornant  aujourd'hui  les  palais  des 
empereurs  germains,  Metz,  la  fîère  citadelle,  souillée  par  les 
Allemands,  et  tout  sentiment  de  compassion  disparut  aussitôt 
en  moi,  à  l'égard  de  ce  maudit,  dont  le  nom  demeurera  éternel- 
lement cloué,  comme  un  opprobre,  au  pilori  de  l'histoire! 

Paris.  29  octobre  1890. 


FIN. 
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